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LA     THIÉRACHE 
BULLETIN 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE  YERYINS 


SEANCE    DU    7    JANVIER    1876 

PRÉSIDENCE    DE    M.    PIETTE 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  président  énumère  les  ouvrages  qui  lui 
ont  été  adressés  pour  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  i  87S,  n"  3. 

Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  tome  11%  deuxième  fasci- 
cule, contenant  les  travaux  de  l'année  1873. 

Histoire  du  canton  de  Coucy-le-Ckâteau,  comprenant  l'histoire  particulière 
des  bourgs,  villages  et  hameaux  qui  le  composent,  par  l'ahbé  Vemier, 
membre  de  la  Société,  1  vol.  in-8",  Paris  1876. 

Cet  ouvrage  a  valu  une  médaille  d'or  à  l'auteur  au  concours  d'histoire 
locale  de  la  Société  académique  de  Saint-Queutin,  année  187i. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  l'abbé  A.  Vwnier. 

Conformément  à  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  la  dernière  séance,  il  a  été 
adressé  aux  Sociétés  qui  représentent  les  anciennes  provinces  du  Hainaut, 
de  Flandre,  d'Artois,  de  Champagne,  de  Picardie,  et  à  neuf  sociétés  sa- 
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vantes  de  Paris  une  circulaire  leur  proposant  d'échanger  le  bulletin  de  nos 
travaux  avec  leurs  publications. 

Jusqu'à  ce  jour,  cette  proposition  a  été  acceptée  par  : 

La  Société  française  de  numismatique  etd'archéologie,  à  Paris; 

La  Société  philotechnique,  à  Paris; 

La  Société  française  d'archéologie,  à  Paris; 

La  Société  des  éludes  historiques,  Paris; 

L'Académie  des  sciences,  bellcs-le lires  el  arts,  d'Amiens; 

Le  Comité  archéologique  de  Seolis  (Oise). 

M.  Falaize,  de  Vervins,  offre  à  la  Société  une  pièce  d'argent  romaine, 
bien  conservée,  petite  module,  trouvée  par  lui  dans  son  jardin,  ruelie  des 
Soupirs.  Cette  monnaie  est  au  type  de  Sabina  Auyusta  qui  avait  épousé 
Adrien. 

Remerciements  à  M.  Falaize. 

M.  Etienne  Pichon,  l'un  des  présidents  honoraires  de  la  Société,  est 
présent  à  la  séance. 

Il  prend  la  parole  au  sujet  de  Beaurain,  de  Saint-Algis,  ce  personnage  qui 
a  élé  signalé  h  la  Société  dans  la  séance  du  7  mars  1873,  pour  annoncer 
qu'il  a  recueilli  quelques  indices  sur  le  personnage  eu  question  dans  la 
conlréc  où  l'ont  appelé  ses  fonctions;  il  a  cherché,  à  plusieurs  reprises, 
même  dans  les  dépôts  publics,  la  lumière  sur  Beaurain,  mais  jusqu'à 
présent  il  a  trouvé  trop  peu  de  chose  pour  en  faire  l'objet  d'une  communi- 
cation phis  développée.  En  attendant  il  tient  à  la  disposition  du  bullelin  de 
la  Société  la  planche  phologravée  qu'il  a  fait  faire  du  portrait  de  Beaurain. 

M.  Pichon  offre  aussi  de  faire  une  notice  sur  les  pierres  tombales  de 
l'église  de  Guise  et  de  communiquer  les  dessins  qu'il  en  a  lait  dresser 
lorsqu'il  habitait  Vervins. 

Enfin  il  se  charge  de  demander  à  M.  le  duc  d'Aumale,  et  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  l'obtenir,  la  reproduction  à  trois  cents  exemplaires  de  la 
statuette  antique  que  le  prince  a  acquise  dernièrement  de  MM.  les  abbés 
Tourneux,  directeurs  du  collège,  c'esl-à-dire  du  Faune  trouvé  à  Bui- 
ronfosse. 
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H.  Papillon  prend  à  son  tour  la  parole  pour  conlinuer  l'intéressante 
lecture  qu'il  a  commencée  l'année  dernière  sur  les  origines  de  Vervins. 


LES  ORIGINES  DE 'VERVINS 

Suite  (if 


II 

PERIODE  HISTORIQUE 

La  Gaule  ne  semble  pas  avoir  eu  ses  temps  héroïques  comme  la  Grèce 
et  Rome.  Non-seulement,  chez  ces  deux  nations,  on  a  peuplé  l'Olympe 
de  déités  de  premier  ordre  chargées  de  présider  aux  destinées  du  monde; 
non-seulement  on  a  divinisé,  en  les  personnifiant,  les  Vertus  et  les  Vices; 
mais  encore,  la  crédulité  populaire  a  vu,  dans  les  grands  hommes  qui  ont 
illustré  la  patrie  par  leurs  hauts  faits,  autant  de  demi-dieux  et  de  héros 
auxquels  elle  a  accordé  une  grande  part  dans  les  témoignages  de  l'adora- 
tion publique. 

Au  contraire,  la  région  qui  devait  être  un  jour  la  Gaule  n'a  même  pas 
conservé  le  souvenir  des  premiers  peuples  qui  y  ont  accompli  les  diverses 
périodes  de  leur  existence;  et  nul  ne  pourrait  préciser  aujourd'hui  la  durée 
des  époques  qui  ont  séparé  les  âges  où  les  hommes  de  notre  pays  ne  fai- 
sùent  usage  que  d'instruments  de  pierre,  des  siècles  peu  éloignés  de  nous 
où  l'histoire  a  commencé  à  recueillir  les  noms  de  leurs  tribus  et  les  grands 
traits  de  leur  passage  sur  la  terre. 

Les  traditions  conservées  par  les  plus  anciens  auteurs  de  l'antiquité  et 
admises  par  les  historiens  contemporains  les  plus  sérieux  et  les  plus  pro- 
fonds ne  jettent  pas  un  grand  jour  sur  les  premiers  temps  de  la  Gaule. 

On  croit  (2)  que  les  Gaêls  ou  Gaulois  primitifs  étaient  originaires  des 

(1)  Voir  Bultetin  de  1875,  page  92  et  suiv. 

(2)  Henri  Martin,  ^a««tm. 
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plaines  de  la  Haute-Asie,  qu'ils  durent  quitter  en  même  temps  que  les 
Grecs  et  les  Latins,  et  bien  des  siècles  avant  les  Teutons. 

Les  souvenirs  les  plus  reculés  nous  montrent  les  tribus  des  Gaëls  cou- 
vrant la  face  de  l'Occident  depuis  les  îles  d'Erin  et -d'Albion  jusqu'aux 
vastes  régions  IransrhéDanes  et  danubiennes.  Ils  avaient  occupé,  dans  les 
âges  antérieurs  à  toute  tradition,  les  forêts  et  les  déserts  qui  plus  tard 
sont  devenus  !a  France. 

La  race  des  Gaëls  apparaît  à  l'origine  divisée  en  un  grand  nombre  de 
peuplades  indépendantes,  mais  agglomérées  eri  plusieurs  groupes  par  des 
liens  iédératifs.  Un  de  ces  groupes  acquit  une  telle  importance  dans  la 
Gaule  primitive  que  son  nom  a  été  souvent  attribué  à  la  race  gauloise  tout 
entière  :  c'était  la  fameuse  confédération  des  Celtes,  qui  dominait  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  sans  atteindre  toutefois  jusqu'aux  Pyrénées. 

Hérodote  nous  apprend  qu'en  l'an  631  avant  J.-C,  les  Scjihes  (ou  No- 
mades), appelés  aussi  Teutons,  chassés  des  steppes  de  la  Haute-Asie,  fon- 
dent comme  un  ouragan  sur  les  bords  du  Palus-Méotide  et  de  l'Euxin, 
occupés  alors  par  les  Kimris  (Cimmériens  des  Grecs,  Cimbres  des  Ro- 
maius.) 

Les  tribus  kimriques  sous  la  pression  des  Scythes  s'étendaient  en  mar- 
chant vers  l'ouest  sur  toute  la  largeur  de  l'Europe,  et  une  branche  envahit 
la  Gaule.  Après  une  immense  mêlée  dont  l'histoire  n'a  pas  gardé  le  sou- 
venir précis,  la  Gaule  apparaît  partagée  entre  les  Gaëls  et  les  Kimris. 
D'après  les  indications  les  plus  vraisemblables,  la  région  maritime  d'abord, 
puis  les  forêts  et  les  plaines  du  nord  et  du  nord-est  demeurèrent  au  pou- 
voir des  Kimris. 

Deux  cents  ans  après  cette  première  immigration,  une  puissante  confédé- 
ration de  Kimris,  les  Belges,  qui  occupaient  la  rive  droite  du  Rhin,  fran- 
chirent ce  fleuve  comme  leurs  aïeux,  et  envahirent  le  nord  de  la  Gaule 
jusqu'aux  Vosges,  à  la  Marne,  à  la  Seine,  se  superposant  à  la  double  couche 
gaélique  etkimrique  qui  déjà  couvrait  le  sol. 

La  race  kimrique  belge  est  donc,  selon  toutes  les  probabilités,  celle 
dont  descendent  les  populations  du  nord  de  la  France,  mais  il  faut  recon- 
naître que  le  type  de  cetle  race  s'est  considérablement  modifié  depuis 
son  introduction  dans  notre  contrée. 

Le  Kimri  avait  la  tête  allongée,  le  front  haut  et  développé,  le  nez  re- 
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courbé  avec  la  pointe  en  bas  et  les  aîles  relevées,  le  menton  proéminent^ 
ta  stature  très-élevée.  Tous  ces  caractères  qui  se  retrouvent  encore  àpea 
près  purs  daus  certaines  parties  de  la  Bretagne,  sont  beaucoup  plus  rares 
parmi  nous,  et  ne  se  rencontrent  que  très-exceptionnellement. 

Introduites  dans  la  grande  famille  gauloise,  ces  tribus  ne  tardèrent  pas  à 
en  prendre  les  mœurs  et  les  coutumes  et  à  s'identifier  avec  cette  nation 
puissante,  qui  devait,  après  avoir  effrayé  les  Romains  jusque  dans  leur 
Capitole,  s'incliner  à  son  tour  devant  leur  puissance  et  se  soumettre  à 
leurs  armes  victorieuses. 

Chose  remarquable  !  Tandis  que  les  Romains,  qui  n'ont  possédé  la  Gaule 
que  pendant  trois  à  quatre  siècles,  ont  imprimé  à  chaque  pas  des  traces 
grandioses  de  leur  passage,  arcs  de  triomphe,  aqueducs,  voies  de  commu- 
nication, enceintes  fortifiées,  etc.,  les  Gaulois,  qui  avaient  donné  un  nom 
à  la  patrie,  qui  y  avûent  implanté  une  civilisation,  très-ditférente  sans 
doute  de  celle  des  Romains,  mais  aftîrmée  néanmoins  par  une  longue  suite 
de  siècles,  les  Gaulois  n'y  ont  laissé  que  peu  de  souvenirs  visibles.  Et  cela 
se  conçoit  cependant,  puisque  ces  peuples  ne  connurent  l'usage  des  con- 
structions solides  que  par  les  Romains;  leurs  maisons  n'étant  jusque-là 
bâties  que  de  terre  grasse,  et  couvertes  que  de  chaume  ou  de  roseaux. 
De  sorte  que  pour  étudier,  sinon  leur  histoire,  du  moins  leurs  mœurs 
et  leurs  usages  domestiques,  c'est  dans  les  tombeaux  de  leur  race, 
—  malheureusement  trop  rares,  —  qu'il  faut  aller  chercher  des  éléments 
toujours  peu  nombreux  et  peu  variés. 

Encore  cette  ressource  manque-t-elle  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités !  La  Thiérache  particulièrement  n'en  fournit  que  quelques  exemples 
fort  incomplètement  étudiés. 

Â  Vervins,  en  y  comprenant  même  un  certain  nombre  de  monnaies  et  un 
sanglier  de  bronze  sur  lesquels  nous  aurons  occasion  de  revenir,  les 
objets  qu'il  peut  être  permis  de  considérer,  d'une  manière  certaine,  comme 
ayant  une  origine  gauloise  antérieure  à  la  conquête  sont  réellement  peu 
communs. 

C'est  donc  à  la  domination  romaine  que  nous  devons  demander  des 
preuves  écrites  de  l'existence  de  Vervins  au  moment  de  l'arrivée  des 
armées  de  César  dans  la  Gaule. 

Ces  preuves  précieuses,  nous  les  trouvons  dans  deux  documents  que  le 
Xnn.  76  2 
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temps  a  respectés  et  qui  sont  heureusemeot  parvenus  jusqu'à  nous, 
Vltin^raire  cTAntonin  et  la  Carte  de  Peulinger  ou  Table  Tkéodosienne. 

L'un  des  plus  puissants  moyens  employés  par  les  Romains  pour  assurer 
leur  conquête,  fut  l'établissement  d'un  vaste  système  de  voies  de  commu- 
nication qui,  reliant  Rome  aux  principales  cités,  rayonnaient  jusqu'aux 
confms  de  la  Gaule  et  rendaient  praticables  la  marche  des  armées  aussi 
bien  que  les  relations  commerciales  entre  toutes  les  parties  de  l'empire 
agrandi  (1). 

Pour  faciliter  la  circulation  sur  une  aussi  vaste  étendue  de  territoire,  il 
fut  établi  un  itinéraire,  sorte  de  livre  de  poste  désignant  les  grandes  routes,, 
les  villes,  les  stations,  les  ^tes  d'étape,  avec  l'indication  des  distances  en 
milles  romains  ou  en  lieues  gauloises  (2).  Ce  livre  de  poste  a  reçu  le  nom 
d'Itinéraire  d'Antonin,  bien  qu'il  ne  doive  pas  être  attribué  à  cet  empereur, 
puisqu'il  contient  l'indication  de  villes  construites  après  la  mort  de  celui- 
ci.  On  croit  qu'il  date  de  la  deuxième  moitié  du  iv"  siècle  (3). 

Voici  le  fragment  de  Yllinéraire  d'Antonin  relatif  à  la  route  de  Reims  à 
Bavai,  sur  le  parcoui-s  de  laquelle  se  trouvait  la  ville  de  Verbinum  (Vervins). 

On  remarquera  que  la  distance  est  indiquée  en  pas  romains. 

ITER  A  BAGACO  NBRVIORUH  DUROCORTORUM  USQUE 
M.  P.  Lni 


Ddroncm. 

La  Gapelle  ou  Etrœungt. 

H 

P 

Vkrbinum. 

Vervins. 

H 

P 

Catusucuu. 

Lieu  près  de  Cliaourse. 

H 

P 

MmATICUH. 

Nizy-le-Comte. 

H. 

P 

MUENNA. 

Neulchâlel  (?) 

M. 

P 

DuaOCORTORUM. 

Reims. 

M. 

P 

(1)  Auguste  fit  exécuter  un  cadastre  général.  En  même  tempe,  les  forêts  druidique» 
tombèrent  sous  la  hache  des  dé&îcheurs  ou  furent  percées  de  routes  que  suivirent  le 
commerce  et  la  civilisation. 

(S)  Le  mille  romain  vaut  i,000na«sus  oudi84  m.  58.  —  La  lieua  gauloise  ou  leuga 
est  égale  à  1 ,  5  mille  romain  ou  222ii  mètres  38.  Le  pas  romain,  sy^me  olympique,, 
vaut  1  mètre  48  (Léon  Lalanne,  Un  miUion  de  faits). 

(3)  Il  parait  bien  certain  que  longtemps  avant  le  iv<  siècle,  on  avait  dressé  de  pa- 
leilles    feuilles  de  route,   dont  on  avait  fait  successivement  de  nouvelles   éditions   • 
AI.  de  Caumont).  Il  est  donc  bien  difïicile  de  décider  quel  est  le  plus  ancien  document 
àe  l'Itinéraire  ou  de  ta  carte  de  Feutinger. 


yGooc^le 


—  ii^ 

Dans  cette  courte  nomenclature,  l'attribution  de  quelques  noms  prête  à 
la  controverse,  mais  le  nom  et  la  situation  donnés  à  Verbinum  sont  hors 
de  toute  discussion. 

La  Carte  de  Peutinger  est  un  itinéraire  figuré  (itineraria  ptctaj,  espèce 
de  carte  géographique  que  l'on  croit  avoir  été  dressée  également  au 
IV*  siècle,  m^s  sous  le  règne  de  Théodose,  ce  qui  lui  aurait  valu  le  nom 
de  Table  Théodosienne. 

«  Lorsqu'on  examine  la  Carte  de  Peutinger,  dit  M.  de  Caumont,  on  est 
T*  choqué  par  le  désordre  apparent  et  la  confusion  qu'elle  semble  oflrir  dans 

>  toutes  ses  parties.  Les  pays  sont  rangés  arbitrairement  les  uns  à  la  suite 
»  des  autres  de  l'est  à  l'ouest,  saos  avoir  égard  à  leur  figure  ni  à  leurs 
»  latitudes  et  longitudes  déterminées  par  d'autres  géographes.  Dans  la 

>  partie  qui  correspond  à  la  Gaule,  tous  les  fleuves  qui  coulent  du  midi 
»  au  nord  sont  indiqués  comme  se  dirigeant  d'orient  en  occident,  et  les 
»  villes  qui  occupent  la  partie  septentrionale  se  trouvent  à  l'ouest  ou  à 
»  l'ouest-nord-ouest  des  villes  de  la  partie  méridionale.  » 

La  Carte  de  Peutinger,  malgré  ces  imperfections,  n'est  pas  moins  un 
très-curieux  et  très-utile  spécimen  de  l'iconographie  géographique  des 
anciens,  et  elle  présente  eu  outre  ce  précieux  avantage  d'indiquer,  comnie 
l'Itinéraire  d'Antonin,  les  noms  des  villes  avec  les  distances  qui  les  sé- 
parent (Voir  la  carte  ci-contre). 

Cette  carte  désigne  la  route  de  Reims  à  Bavai  de  la  manière  suivante  : 


Bagaconeryio. 

L 

DURONUM. 

L 

ViRONUï. 
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AUXBNHA. 
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«  Si  on  compare  entre  eux  ces  deux  documents,  on  remarque,  dit 
»  M.  Amédée  Piette  (Itinéraires  gallO'romains  dans  le  département  de 
»  rAisné),  que  les  distances,  bien  qu'elles  semblent,  dans  le  premier, 
»  indiquées  en  milles  romains,  n'en  sont  pas  moins  comptées  en  lieues 
»  gauloises,  comme  dans  le  second.  On  voit  également  que  la  somme  des 
»  distances  partielles,  qui  est  de  soixante-trois  dans  Vltinéraire,  n'est  que 
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»  de  cinquante-trois  dans  la  Table.  Cette  difTérence  de  dix  lieues  est  évi- 
>  demment  le  résultat  d'une  erreur,  qui  a  fait  porter  dans  l'Itinéraire  le 
»  chiffre  xviii  au  lieu  de  vin  seulement  vis-à-vis  de  Muenna.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  erreur  qui  ne  concerne  que  les  distances,  la 
station  de  Verbinum  ou  de  Vironum  (Vervins)  était  alors  assez  considé- 
rable pour  mériter  d'être  indiquée  dans  les  documents  officiels,  et  la 
situation  en  est  fixée,  dans  la  Table  Théodosienne  comme  dans  l'Itinéraire, 
avec  une  précision  incontestable  entre  Reims  et  Bavai,  sur  la  voie  qui 
unissait  ces  deux  villes.  Ce  sont  là  les  seuls  points  qui  doivent  nous 
préoccuper. 

La  Carte  de  Peulinger  est  restée  pendant  longtemps  une  grande  rareté 
scientifique;  elle  a  été  publiée  en  France  en  1867,  pour  le  ministère  de 
rinléiieur,  par  M.  Ernest  Desjardins,  éminent  épigraphiste  et  géographe; 
mais  c'est  le  Magasin  Pittoresque  qui  peut  revendiquer  le  mérite  d'en 
avoir,  dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  popularisé  la  partie  la  plus 
intéressante,  en  reproduisant  la  feuille  qui  contient  la  presque  totalité  de 
la  France. 

Grâces  aux  relations  littéraires  de  l'un  de  nos  jeunes  et  savants  col- 
lègues (1)  nous  avons  pu  obtenir  de  l'administration  de  ce  recueil  un  tirage 
à  part  du  fragment  de  la  Carte  de  Peutinger,  dans  toute  la  nouveauté  de 
sa  publication,  et  cette  reproduction,  qui  ne  sera  pas  la  moins  intéres- 
santes des  planches  accompagnant  cette  notice,  nous  permettra  d'étudier, 
de  visu  la  route  de  Durocorloro  à  Bagaco  Nervio  sur  une  réduction,  aussi 
exacte  qu'un  fac-similé,  de  l'un  des  monuments  graphiques  les  plus  origi- 
naux que  nous  ait  valus  l'occupation  romaine. 

Tous  les  savants  qui  ont  comparé  les  deux  documents  dont  il  vient  d'être 
question,  Cluvier,  Baudrand,  Danville,  Adrien  de  Valois,  Bullet  et  autres, 
sont  d'accord  pour  reconnaître  que  les  deux  noms,  Verbinum  d'une  part, 
et  Vironum  de  l'autre,  indiquent  une  seule  et  même  station,  Vervins, 
située  à  dix  mille  pas,  ou  plutût  dix  lieues  gauloises  de  Duronum,  selon 
l'Itinéraire  comme  selon  la  Table  Théodosienne.  Mais  cette  solution,  qui 
constate  bien  l'existence  de  notre  cité  au  moment  où  ces  catalogues  itiné- 
riques  ont  été  dressés,  ne  donne  point  d'éclaircissement  sur  ce  qu'elle 
pouvait  être  à  l'époque  gauloise,  et  ne  nous  dit  pas  si  la  ville  était  fondée 

(1)  M.  Chartes  Graux,  répétiteur  à  l'école  des  Hautes-Etudes. 
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au  moment  de  l'arrivée  de  César  dans  la  Gaule  Belgique,  ou  si  l'on  doit 
en  attribuer  rétablissement  aux  légions  qu'il  laissa  dans  le  pays. 

Cette  question  à  laquelle  se  rattachent  particulièrement  la  formation  et 
l'étymologie  du  nom  de  Vervins,  a  vivement  excité  l'attention  des  géogra-  ' 
phes  et  des  historiens.  L'un  de  ces  derniers,  François  de  L'AlouëLe,  bailli 
de  la  comté  de  Vertu,  historiographe  particulier  de  diverses  branches  de  la 
maison  de  Coucy,  qui  écrivait  vers  1577,  s'est  longuement  préoccupé  de 
ce  sujet  intéressant. 

«  Quant  au  nom  de  Vervin,  dit-il,  j'estime  qu'il  est  venu  d'un  ancien  mot 
»  François  et  caucien  (1),  duquel  usoient  ceus  qui  au  temps  de  Clodion 
»  envahirent  la  Gaule  et  habitèrent  la  Belgique,  et  à  cause  du  lieu  auquel 
»  elle  a  été  destinée,  pour  être  la  garde,  force  et  défense  du  pals,  elle  fut 
»  appelée  Warwig,  c'est-à-dire  vraie  forteresse,  puissance,  réputation. 
»  Les  Saxons  le  portèrent  en  Angleterre,  dont  sont  venus  les  noms  de 
»  Bervick,  Wanvich,  et  plusieurs  autres 

»  Aucuns  voudroient,  peut-être,  rechercher  d'ailleurs  l'origine  de  ce 
*  nom  de  Vervin,  et  dire  qu'eu  égard  à  la  mégisserie,  dont  ils  font  état 
»  et  trafique,  et  l'amas  et  quantité  de  laines  et  toisons  qu'ils  ont  accoutumé 
»  de  faire  pour  leurs  draperies  (9),  on  l'a  appelé  Vervin,  d'un  mot  latin 
»  verveXy  qui  signifie  mouton,  comme  si  on  disoit  que  c'est  la  ville  aux 
»  moutons,  en  laquelle  on  fait  l'amas  ou  assemblée  de  moutons,  ou  de 
»  leurs  laines  et  toisons,  ou  possible  d'un  autre  mot  latin  vervatum,  dont 
9  use  Pline  en  son  histoire  naturelle,  qui  signifie  terre  en  friche  et  en 
»  jachères,  reposée  et  délaissée  à  cultiver  :  parce  que  la  pluspart  des  terres 
»  d'autour  de  cette  ville  sont  terres  maigres  et  seiches,  qui  anciennement 
»  éloient  comme  désertes  et  délaissées,  et  y  en  a  encore  une  partie  bien 
»  peu  labourée.  Ou  bien  de  ces  peuples  appelés  Warvîns  ou  Warviniens, 
»  que  déconfit  le  roi  Childebert  dont  parle  Aimoinus.  Ou  de  ces  peuples 
»  alemans  voisins  des  Poulonnois,  nommez  Warîni,  Variniens,  dont  écrit 
»  Volateran.  Ou  de  ce  prince  polonnois  nommé  Bernin,  qui  venoit  de  la 
»  race  de   Gracus,  qui  bâtit  Cracovie.  Ou  de  Warvarius,  duquel  Paul- 

(1)  Du  pays  de  Caux  P) 

(2)  Vervins  a  possédé  pendant  longtemps  des  fabriques  de  draps;  et  l'industrie  des 
chaussons  de  lune,  naguère  encore  florissante,  y  végète  aujourd'hui  dans  Je  marasme, 
avant  de  disparaître  tout- à -fût. 
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•»  Emile,  qui  fut  maire  de  la  maison  et  palais  du  roi  Clotaire,  au  lemps 
»  qu'il  étoit  roi  de  Soissous,  il  y  a  plus  de  mil  ans.  » 

c  Mais,  ajoute  naïvement  notre  auteur,  je  ne  trouve  point  de  plus  vraie 
»  semblable  opinion  que  la  première,  qui  est  moins  contraire  et  plus  ap> 
»  prochaiite  de  la  raison.  » 

Malgré  ce  déploiement  d'érudition,  L'Alouèteest  loin  d'avoir  tout  dit  sur 
son  sujet.  Certains  étymologistes  font  venir  le  nom  de  Vervins  de  Verbena, 
verveine,  opinion  qui  s'appuierait  sur  l'abondance  de  cette  plante  dans  les 
enviions  de  Vervins,  et  la  ressemblance  des  deux  mots  entre  eux.  Mais  la 
verveine  est  une  des  plantes  les  plus  communes  de  toutes  celles  qui  com- 
posent la  flore  de  la  région  parisienne,  et  on  ne  la  trouve  pas  plus  abon- 
damment à  Vervins  qu'ailleurs. 

Un  autre  savant,  M.  Labourt,  dans  un  mémoire  intitulé  Essai  sur  l'origine 
des  Villes  de  Picardie  examine  aussi  avecsoin  la  même  question,  et  critique 
la  dernière  explication  qui  vient  d'être  reproduite. 

«  Si,  dit-il  ensuite,  le  peuple  vainqueur  eut  fondé  la  ville  dont  il  s'agit,  il 
»  lui  eut  donné  un  nom  spécial,  et  la  diversité  que  l'on  signale  (Verbinum, 
■b  Vironum)  ne  se  présenterait  pas.  Il  y  a  donc  ici  un  motif  de  croire  que 
»  l'origine  de  Vervins  est  antérieure  à  Jules-César,  et  c'est  ce  que  Bullet 
j*  a  pensé  puisque,  voulant  donner  l'étymologte  du  nom  de  cette  ville,  il  a 
»  dit:  Vervins  {Verbinum),  sur  une  hauteur  au  bord  delà  Serre  (1)  : 
»  ver,  hauteur,  mm  hin,  bord  de  rivière,  s 

Maisr  M.  Labourt  n'admet  psts  plus  cette  étymologie  que  la  précédente. 
«  Bullet,  dit-il,  a  choisi  arbitrairement  le  mot  Verbinum,  et  il  ne  serait 
»  pas  arrivé  au  même  résultat  étymologique  s'il  eut  cherché  l'origine  du 
»  mot  Vironum.  »  Suivant  M.  Labourt,  Vervins  est  une  locution  purement 
celtique.  «  La  ville  qu'il  désigne  est,  dit-il,  située  sur  une  colline  de  craie; 
>  or,  si  ver  veut  dire  montagne,  le  mot  vin,  en  celtique  est  le  même  que 
»  van,  ven,  qui  signifie  blanc.  Vervins  désignerait  donc  une  ville  située 
»  sur  une  montagne  blanche.  » 

Ce  raisonnement  n'offre  qu'un  inconvénient;  c'est  que  si  le  sous-sol  sur 
lequel  repose  la  ville  de  Vervins  est  la  craie,  comme  ledit  M.  Labourt, 

(1)  C'est  ici  une  grosse  erreur  de  géographie  locale,  mais  qui  n'dte  aucunt  valeur 
au  raisonnement  de   Bullet,   d  l'on  substitue  le  nom  du  Cher-Temps  à  celui  de  la 

Djgiijzedby  VjOOQIC 


Serre 


—  15  — 

celte  roche  n'existe  qu'à  une  certaine  profondeur  et  ne  se  montre  nulle 
part  à  ta  surface,  d'où  l'appeltation  de  montagne  blanche  serait  tout-à-fait 
inexacte.  M.  Labourtne  connaissait  certainement  pas  la  localité,  et  l'éty- 
mologie  qu'il  croit  avoir  découverte  est  bien  plus  défectueuse  que  celle  de 
Bullet,  qu'il  critique. 

Mais  nous  sommes  tout-à-fait  d'accord  avec  l'auteur  du  Mémoire  quand 
il  ajoute  :  c  Les  Romains  ayant,  non  pas  nommé  Vervins,  mais  latinisé 
»  son  nom,  qu'ils  ont  trouvé  existant,  ils  l'ont  fait  d'une  manière  peu 

»  uniforme,  l'administration  n'étant  pas  originairement  intervenue pour 

»  empêcher  l'arbitraire  des  géographes  sur  ce  point.  » 

On  sait,  en  effet,  qu'Auguste,  vers  la  seconde  moitié  du  premier  siècle, 
se  rendit  en  Gaule  et  changea  les  limites  des  provinces  et  les  noms  de 
certaines  villes,  et  que  par  suite,  beaucoup  de  localités  ont  ainsi  été  indi- 
quées sous  deux  et  quelquefois  trois  noms  différents. 

Il  y  a  plus,  si  l'on  en  croit  Godefroy  (Htst.  Gall.  et  Franc.,  1. 1""",  p.  750), 
Vervins  a  en  outre  été  désigné  sous  le  nom  de  Verona;  et  voici  le  fait  que 
rapporte  cet  auteur  à  l'appui  de  son  assertion  :  «  Le  11  décembre  566, 
»  l'empereur  Valentinien  se  trouvait  à  Verona  dans  la  Gaule,  et  c'est  de  là 
»  qu'il  permit  aux  vétérans  et  à  leurs  fils  le  libre  négoce  sans  tribut.  » 
Godefroy  pense  que  Verona  doit  être  Vervins,  parce  que  Valentinien  se 
trouvait  alors  dans  la  Seconde  Belgique,  dont  cette  ville  fait  partie. 

Nous  ne  voyons  rien  d'invraisemblable  dans  cette  opinion,  la  différence 
entre  le  nom  de  Verona  et  celui  de  Vironum  ne  consistant  que  dans  une 
simple  désinence  de  genre. 

Pour  en  finir  avec  ce  difficile  problème,  il  nous  reste  à  mentionner 
l'interprétation  nouvelle  de  M.  Mennesson. 

Notre  collègue,  dans  ses  Recherches  étymologiques  sur  les  noms  de  lieux 
de  l'arrondissement  de  Vervins  (V.  le  Bulletin  de  1875,  pag.  112  et  suiv.), 
frappé  de  l'analogie  de  forme  entre  Verona  (Vérone,  Italie)  et  Vironttm, 
n'hésite  pas  à  admettre  que  Vironum  vient,  comme  Verona,  du  celtique 
v^ann,  habitations.  Remontant  même  au-delà  du  celtique,  il  croit  retrouver 
la  préfixe  ver  ou  vtV  dans  le  sanscrit  véranda,  colonnade,  de  var,  couvrir. 

Quant  à  Verbinum,  il  se  compose,  en  le  dépouillant  de  sa  désinence 
latine,  de  deux  mots  celtiques  ver,  bin.  Ver,  on  vient  de  le  voir,  signifie  ha- 
bitation; bin,  c'est  le  celtique  pen,  ben,  tête  :  ver-E>tn  serait  donc  l'équiva- 
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lenl  littéral  du  français  chef-lieu.  Vervins,  conclut  M.  Mennesson,  simple 
bourgade  d'abord,  se  serait  appelé  Verann,  et,  devenu  chef-lieu  de  quelque 
pagiis  gaulois,  Verben  ou  Verbin;  ce  qui  ^pliquerait  à  merveille  sa  double 
dénomination. 

Dans  tous  les  cas  et  quelle  que  soit  l'opinion  du  lecteur  sur  ces  diverses 
élymologles,  nous  considérons  comme  établi  par  les  recherchesqui  viennent 
d'être  reproduites,  que  Vervins  ne  doit  pas  seulement  son  origine  à  l'occu- 
pation romaine,  mais  que  les  preuves  de  son  existence  avant  la  conquête 
et  pendant  la  période  gauloise  résultent  de  la  forme  celtique  de  son  nom, 
modifié  ensuite  plus  ou  moins,  selon  les  exigences  de  la  langue  latine  intro- 
duite par  les  Romains. 

César  trouva  la  Gaule  composée  de  trois  grandes  familles.,  les  Ibères  au 
midi,  les  Celtes  ou  Gaêls  au  milieu,  et  les  Belges  ou  Kimris  au  nord. 

Ces  familles  étaient  elles-mêmes  formées  de  trois  ou  quatre  cents  peu- 
plades indépendantes  les  unes  des  autres,  mais  unies  par  une  sorte  de 
fédération. 

Au  nombre  des  peuples  de  la  Gaule  Belgique  occupant  la  contrée  formant 
aujourd'hui  le  nord  de  la  France,  nous  citerons  notamment  :  l^s  Nerviens, 
établis  entre  la  Sambre  et  l'Escaut;  les  Rèmes,  ayant  Reims  pour  capitale; 
les  Suessions,  dont  le  territoire  se  composait  de  la  plus  grande  partie  du  dé- 
partement de  l'Aisne;  les  Veromandues,  compris  aujourd'hui  dans  le  même 
département  au  nord  et  dans  les  départements  de  la  Somme  et  de  l'Oise  à 
l'est,  avec  Saint-Quentin  pour  capitale. 

En  ce  temps-là,  les  limites  des  territoires  ou  cités  [civUas)  étaient  gé" 
ïiéralement  fondées  sur  la  disposition  des  lieux  (1).  Le  tracé  des  rivières, 
les  collines,  les  lignes  de  faite  des  bassins,  les  contours  des  forêts,  for- 
maient autant  de  frontières  naturelles  qui  servaient  le  plus  souveutà  sépara 
les  cités  et  quelquefois  même  à  les  protéger  les  unes  contre  les  autres. 

Néanmoins,  à  partir  de  la  conquête,  les  divisions  administratives  de  la 

(1)  Le  mot  civitas,  que  l'on  traduit  ordînairemeiit  par  cité,  ne  serviùt  pas  seulement 
«hez  les  RiHoains  à  désigner  la  capitale,  la  ville  principale  d'une  nation,  mais  tout  le 
b^lolre  qu'occupait  une  population  jouissant  de  sa  juridiction  propr«.  C'est  en  ce  sens 
que  l'on  disait  :  civitas  Remorum,  civitas  Suessionum,  eivitaa  Veromanduorum, 
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Gaule  ayant  souvent  varié,  il  est  assez  difficile  de  reconnaître  de  quelle  cité 
Verbinum  devait  faire  partie  dans  l'origine. 

Selon  le  géographe  Sanson ,  Verbinum  appartenait  au  pays  des  Sues- 
siones  (Atlas  de  Robert,  géogr.  du  roi,  1750). 

D'après  la  carte  de  d'Anville,  au  contraire  (1760,  même  atlas),  Verbinum 
était  compris  dans  le  territoire  des  Veromandut. 

De  son  côté,  M.  Am.  Piette,  dans  ses  Essais,  pense  que  Verbinum  fai- 
sait partie  des  peuples  de  Reims,  qui  s'étendaient,  dit-il,  au  nord  jusqu'au 
pays  des  Nerviens,  dont  ils  étaient  séparés  par  la  rivière  d'Oise. 

Ces  différences  doivent  évidemment  provenir  de  ce  que  les  auteurs  an- 
ciens qui  se  sont  occupés  delà  Gaule,  vivant  à  des  époques  diverses,  ont 
indiqué  les  divisions  telles  qu'elles  existaient  au  moment  où  ils  écrivaient. 

L'auteur  de  l'Histoire  de  Jules  César,  Napoléon  III,  adoptant  l'opinion 
de  Sanson,  a  placé  Verbinum  dans  le  territoire  des  Suessiones  (planche  2 
des  cartes  de  la  Gaule).  Selon  cette  planche,  le  pays  des  Suessiones  s'éten- 
dait depuis  les  environs  de  Paris  et  de  Meaux  jusqu'à  proximité  des  sour~ 
ces  de  la  Sambre,  chez  les  Nerviens;  il  renfermait  les  sources  de  l'Oise, 
puis  le  cours  de  ce  fleuve,  jusqu'à  Vadencourt  près  Guise.  A.  partir  de  cet 
endroit,  l'Oise  formant  un  angle  assez  prononcé  se  dirigeait  en  ligne  droite 
vers  Pontoise,  séparant  jusqu'à  Compiègne  les  Suessions  des  Veroman- 
duens.  Ces  limites  renfermaient  nécessaù-ement  Vervins  et  son  territoire. 

Sur  quelles  autorités  cette  déhmitation  a-t-elle  été  établie  par  Sanson, 
d'abord,  puis  admise  par  l'historien  de  Jules  César,  et  reproduite  enfin  dans 
la  carte  des  Gaules  du  musée  de  Saint-Germain  ?  Nous  ne  saurions  le  dire; 
il  est  probable  dans  tous  tes  cas  qu'elle  se  rapporte  à  l'une  des  premières 
divisions  de  la  Gaule  après  la  conquête  romaine. 

Plus  tard,  sous  GraUen,  au  iv"  siècle,  les  circonscriptions  intérieures  de 
la  Gaule  subirent  encore  de  nouveaux  changements.  On  y  élabht  dix-sept 
provinces,  et  Verbinum  fit  partie  des  Veromandui  dans  la  Belgique  Seconde, 
tandis  que  les  deux  stations  les  plus  rapprochées,  au  nord  et  au  midi, 
furent  données  ou  laissées  :  Duronum,  aux  Nervii,  et  Catusiacum,  aux 
Rémi. 

Mais  quelle  était  alors  l'importance  de  Verbinum  9  Indépendamment 
de  son  titre  de  station  itinérique,  doit-on  y  voir  un  oppide  fortifié  par  l'art 
Ann.  76  3 
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ou  par  la  nature,  ou,  comme  le  suppose  notre  collègue  M.  Meiinessou,  dans 
son  étude  étymologique  (1),  le  chef-lieu  d'un  pagus  romain  (2)  ? 

Cette  dernière  opinion  a  été  émise  par  un  écrivain  dont  le  nom  fait 
autorité  parmi  les  savants,  et  la  question  qu'elle  soulève  présente  un  si 
grand  intérêt  pour  nous,  qu'il  parait  convenable  d'entrer  dans  quelques 
détails  à  cet  égard. 

La  Société  de  l'Histoire  de  France  a  publié  pendant  environ  trente  ans 
un  Annuaire  Historique  rédigé  parles  membres  de  cette  association. 

La  topographie  ecclésiastique  de  la  France  occupe  une  large  place  dans 
plusieurs  tomes  de  ce  recueil,  et  M.  J.  Desnoyers,  membre  de  l'Institut, 
y  a  condensé  tout  ce  qui  avait  rapport  à  cet  intéressant  sujet,  pendant  le 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes  jusqu'en  1790.  Ce  savant  énumère 
dans  son  travail,  parmi  beaucoup  de  faits  intéressants,  les  anciennes  sub- 
divisions territoriales  des  diocèses  en  archidiaconés,  archiprêtrés  et  doyen- 
nés ruraux  (3). 

L'annuaire  de  1863  contient  l'étude  relative  au  diocèse  de  Laon,  diocèse 
détaché  de  celui  de  Reims  à  la  fin  du  V  siècle. 

Le  diocèse  de  Laon  était  divisé  en  deux  archidiaconés,  celui  de  Laon, 
dont  faisait  partie  le  doyenné  de  Vervins  (de  Verbino,  alias  be  Vervino), 
et  celui  de  Thiérache,  qui  comprenait  les  doyennés  de  La  Fère,  de  Ribe- 
mont,  de  Clrécy-sur-Serre,  de  Guise  et  d'Aubenton. 

M.  J.  Desnoyers  consacre  un  paragraphe  tout  entier  au  doyenné  de 
Vervins,  et  il  soulève  la  question  de  savoir  si  ce  doyenné  a  été  formé  d'un 
ancien  pagus,  le  pagus  ou  pageilus  Verbenensis.  Voici  textuellement  le 
paragraphe  : 

(1)  V.  Bull,  de  la  Société,  1875,  pag.  112  et  suiv. 

(2)  Le  mot  pagus  a  quelquefois  le  sens  de  civttas,  c'est  alors  le  »Mo;or  pagus; 
mais  le  pluB  souvent,  il  indique  une  subdivision  du  territoire  de  la  cité  ou  canton, 
minor  pagus.  Il  y  avait  aussi  les  minimi  pagi  qui  n'étaient  que  des  villages  obscurs 
et  sans  importance. 

(3)  On  sait  que  l'ordre  des  divisions  romaines  a  été  conservé  dans  l'état  ecclésias- 
tique des  premiers  temps,  et  que  les  andeiis  diocèses  répondaient  aux  cités,  les  archi- 
diaconés aux  pagi,  etc. 
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PAGDS  YERBENENSIS  OU  VERBOMENSIS.    --    LE  PAYS  DE  VERVIHS 

«  M.  Guérard  a  fait  figurer  dans  son  tableau  des  divisions  anciennes  de  la 
Gaule,  comme  une  dépendance  de  la  CiuUas  Laudunensis,  une  sul>division 
territoriale  désignée  sous  le  nom  de  pagus  Verbonensis.  Quoiqu'il  ne  fasse 
pas  conn^dtre  l'autorité  historique  sur  laquelle  il  s'appuyait  pour  indiquer 
ce  territoire,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  d'après  une  charte  de  l'année 
826,  publiée  par  Mahillon  dans  sa  Diplomatique,  et  dont  le  passage  relatif 
à  ce  pays  est  ainsi  conçu  : 

»  Jn  pago  Verbonense,  in  fine  Inguriaca,  vel  in  Fracelinse,  in  fine 
Dodiniaca... 

»  Adr.  de  Valois,  dans  sa  Notitia  Gall.  (p.  594),  s'est  borné  à  constater 
l'identité  de  Vervins  avec  le  Verhinum  des  itinéraires  romains  {Vironum 
de  la  Tab.  de  Peut.).  Ce  lieu  figure  en  effet  sur  l'antique  voie  romaine  de 
Bavai  à  Reims;  entre  Diironum  (La  Capelle  ?)  et  Catusiacum  (Tavaux  ou 
Cbaourse  *?).  La  situation  de  Vervins  étant  dans  le  diocèse  ou  la  cité  de  Laon, 
et  dans  la  partie  de  ce  territoire  correspondant  à  ia  région  et  à  l'archi- 
diaconé  de  la  Thiérache,  il  est  évident  que  si  le  pagtis  Verbonensis  désigne 
le  territoire  dont  Verrins  était,  au  ix'  siècle,  ia  ville  principale,  ce  terri- 
toire, situé  en  Thiérache,  était  un  démembrement  partiel  du  grand  Laudu- 
nensis pagus  et  comitatus,  et  de  la  Civitas  Remorum.  Mais  on  serait  en 
même  temps  en  droit  de  le  considérer  comme  d'origine  gallo-romaine, 
puisque  l'établissement  qui  lui  a  donné  son  nom  tlgure  dans  les  monuments 
de  cette  période  sur  le  trajet  d'une  voie  romaine  et  qu'on  y  a  souvent 
découvert  des  vestiges  d'antiquités  de  cette  époque. 

»  Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  j'indique  le  village  d'Anguelancourt 
autrement  dit  d'Englancourt  et  Eci^leacourt  (carte  de  J.  Surhon)  comme 
pouvant  correspondre  à  la  ^m's  Jagunoca,  Franqueville  comme  pouvant 
représenter  ta  finis  Fracelincis,  et  DpUn  ou  bien  Dolignon  comme  iden- 
tique avec  la  finis  Dodiniaca.  Ces  trois  villages  sont  situés  en  Thiérache 
et  tous  trois  distants  seulement,  surtout  les  deux  premiers,  de  deux  ou  trois 
lieues  de  Vervins.  Cest  une  question  que  je  ne  crois  pas  avoir  encore  été 
traitée,  et  qui  n'est  pas  indigne  de  l'étude  des  zélés  antiquaires  de  la  Société 
Académique  de  Laon.  L'examen  .attentif  des  lieux  mentionnés  dans  les 
cartutaires  dç  ThenaiHes,  de  Foigny,  ^  4'autres  abbayes  de  la  Thiérache 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  20  — 

pourrait  résoudre  cette  question  qui  me  semble  encore  très-incertaine, 
puisque  les  relations  de  noms  ne  reposent  que  sur  une  analo^e  plus  ou 
moins  réelle  entre  la  forme  ancienne  et  la  forme  moderne  des  localités 
indiquées,  s 

Malgré  l'invitation  contenue  dans  les  lignes  de  M.  J.  Desnoyers,  il  ne 
semble  pas  que  jamais  MM.  les  membres  de  la  Société  Académique  de 
Laon,  ou  de  toute  autre  Société  archéologique  du  département  de  l'Aisne, 
se  soient  préoccupés  d'approfondir  la  question  par  lui  soulevée: 

En  présence  de  cette  lacune,  il  est  évident  que  la  tâche  s'impose  d'elle- 
même  à  notre  Société,  intéressée  plus  que  toute  autre  à  constater,  s'il  y  a 
lieu,  l'existence  du  pagus  Verbonensis;  nous  nous  sommes  donc  reportés 
d'abord  aux  sources  indiquées  par  le  savant  secrétaire  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France. 

L'ouvrage  de  Dom  Mabillon,  De  Re  Diplomatica  (Paris  1671),  contient  la 
.  charte  suivante  : 


Ludovici  pii  prœceptum  pro  commutatione  quorumdam  prœdiorum,  inter 
Hilduinum  abbatem  et  Hidulfum,  de  quibusdam  bonis  in  Alesatia  sitis. 

In  nomine  domine  Dei  et  salvatoris  nostri  lesu  Christi.  Hludovvicus 
divina  ordinante  Providentia  imperator  augustus.  Si  enim  ea  quse  fidèles 
imperii  nostri  pro  eoioim  oportunitatibus  inter  se  commutaverint,  nostris 
confirmamus  edictis,  imperialem  exercemus  consuetudinem,  et  hoc  in 
postmodum  jure  firmissimo  mansuram  esse  volumus.  Idcirco  noverit  om- 
nium fidelium  nostrorum  tam  prsesentium  quàm  et  futurorum  sollertia 
quia  vir  venerabilis  Hilduinus  abba  ex  monasterio  Sancti  Dionysii  martyris 
Christi,  sacrique  palatii  nostri  summus  capellanus,  seu  cellse  Sancti  Privati, 
necnon  et  quidam  homo,  nomine  HildulFus,  ad  nostram  accedentes  cle- 
mentiam  innotuerunt  celsitudini  nostrae,  eo  quod  pro  ambarum  partium 
opportunitate  aliquas  res  inter  se  commutassent.  Dédit  igitur  praîdictus 
Hilduinus  abba  ex  ratione  praefati  monasterii  sui  S.  Dionysii,  seu  Sancti 
Privati  Salnensae  memorato  Hildulfoin  supra  scripto  pago,  seu  et  in  pago 
Yerbonense,  in  villabus  quarum  vocabula  suut  in  Vvatcurte  super  fluvio 
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Alsona,  necnon  et  in  allô  loco  in  fine  Dodiniaca,  et  in  fine  Inguriaca  vel  in 
fine  Frucelinsse,  excepto  illas  res  quas  Gaugericus  quondam  condonavit; 
hoc  est  mansus  cum  pralis  et  campis  vel  Cum  omnibus  appenditiis 
eorum,  etc.,  etc. 

A  la  suite  de  la  charte  est  écrit  : 

Hirminmaris  diaconus  ad  vicem  Fridugisi  abbalis  recognovi  et  subscripsi. 

TRADUCTION 

«  Edit  de  Louis-lc-Pieux,  au  sujet  de  l'échange  de  certains   biens  entre 
l'abbé  Hîlduin  et  Hidulfe,  et  de  certaines  propriétés  in  Alesatia  (Alsace). 

»  Au  nom  de  Dieu  et  de  N.  Sauveur  J.-C,  Louis  par  la  grâce  de  la  divine 
Providence,  empereur  auguste.  Si  les  échanges  que  les  fidèles  de  notre 
empire  font  entre  eux  à  la  convenance  de  leurs  intérêts  sont  confirmés  par 
nos  édits,  nous  exerçons  là  un  usage  impérial,  que  nous  entendons  faire 
maintenir  fermement  dans  l'avenir.  Sachent  donc  tous  nos  fidèles  présents 
et  avenir,  que  homme  véuérable  Hildiiin  abbé  du  monastère  du  Saint- 
Denis  martyr  du  Christ,  et  grand  chapelain  de  notre  sacré  palais,  et  de  la 
chapelle  de  Saint-Privat  (?),  et  un  certain  Hidulfe,  ayant  recours  à  notre 
bienveillance,  ont  fait  connaître  à  notre  grandeur  qu'ils  ont  fait  enti'e  eux 
échange  de  certains  biens  à  l'avantage  des  deux  parties.  L'abbé  Hilduin, 
ci-dessus  nommé,  a  donc  donné  tant  au  nom  de  son  monastère  de  Saint- 
Denis,  ci-dessus  nommé,  qu'en  celui  de  la  chapelle  de  Saint-Privat  de 
Salnense,  à  Hidulfe  ci-dessus  nommé,  dans  le  pa(;«s  désigné  plus  haut  (1), 
soit  dans  le  pagîis  Verbonensis,  dans  les  villages  dont  les  noms  {vocabula) 
sont  in  Vvatcurte  près  du  fleuve  Alsona,  et,  dans  un  autre  lieu,  m  fine 
Dodiniaca,  in  fine  Inguriaca,  et  in  fine  Frueelinsœ,  à  l'exception  toutefois 
des  biens  donnés  par  Gaugericus,  c'est-à-dire  une  métairie  avec  des  prés, 
terres,  et  toutes  ses  dépendances,  etc.  » 

Il  est  incontestable  que  la  plus  grande  analogie  existe  entre  le  mot 
Verbonensis,  chef-lieu  du  pagus  dont  parle  la  charte,  et  le  nom  de  Verbi- 
num,  qui  appartient  à  Vervins.  Mais  M.  Mennesson  nous  a  démontré  qu'en 
matière  de  noms  de  lieux,  les  analogies  de  ce  genre  sont  nombreuses  et 

(1)  Sans  doute  dans  le  titre,  Alesatia. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


<)u' elles  ne  suffisent  pas  toujours  à  elles  seules  pour  établir  l'identité  com- 
plète. 

Nous  ne  demanderions  certes  pas  mieux  que  de  voir  dans  le  pagus  Verbo- 
nensis  un  territoire  auquel  Vervins  aurait  donné  son  nom  et  sur  lequel  il 
aurait  exercé  sa  juridiction  à  l'époque  gallo-romaine,  mais  encore  faudrait-il 
que  les  énonciations  qui  viennent  compléter  cette  indication  fussent  de 
nature  à  la  confirmer. 

Or,  en  est-il  ainsi  ? 

Bien  que  la  charte  de  Louis-le-Pieux  porte  dans  son  intitulé  que  les 
principales  dispositions  qu'elle  renferme  sont  relatives  à  certains  biens 
situés  in  Alesatia,  en  Alsace,  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que  cette 
charte  contint  aussi  des  prescriptions  relatives  à  des  propriétés  existantes 
dans  d'autres  districts-,  l'un  de  ces  districts,  désigné  sous  le  nom  de  pagus 
Verbonensis,  renferme  outre  le  fleuve  Alsona  des  localités  désignées  sous 
les  noms  de  Vvatcurte,  in  fine  Dodiniaca,  in  fine  Inguriaca,  in  fine 
Frueelinsœ. 

Il  s'agit  de  rechercber  si  ces  noms  se  trouvent  dans  les  titres  anciens 
concernant  la  partie  du  département  de  l'Aisne  qui  aurait  dû,  selon 
M.  Desnoyers,  former  le  pagus  Verbonensis. 

Le  nom  de  Alsona,  donné  à  un  cours  d'eau,  est  celui  de  la  ville  d'Auxonne, 
sur  la  Loire.  Si  l'auteur  de  la  charte  a  voulu  en  raison  de  cette  proximité 
de  la  ville  et  du  fleuve,  désigner  ce  cours  d'eau  du  centre  de  la  France,  son 
indication  nous  porte  bien  loiu  du  territoire  de  Vervins. 

A  la  vérité,  le  mot  Alsona  se  rapproche  de  celui  à'Axonna,  et  en  suppo- 
sant avec  beaucoup  de  complaisance  une  erreur  de  copiste,  on  pourrait 
voir  dans  ce  premier  mot  le  nom  de  la  rivière  d'Aisne;  mais  les  erreurs  de 
ce  genre  ne  se  présument  pas,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  admissible  que  le 
pagus  Verbonensis  se  soit  étendu  jusqu'aux  portes  de  la  métropole  de  la 
(évitas  Remensis.  Il  n'y  a  donc  jusqu'à  présent  rien  autre  chose  qu'un  rap- 
port de  consonnances  entre  l'indication  dvipagus  Verbonensis,  et  le  nom  de 
Verbinum. 

Quant  aux  autres  noms  Dodiniacum,  Inguriacum,  Frucelinse,  il  est 
évident  que  l'attribution  qu'en  a  faite  M.  Desnoyers  aux  villages  de  Dolignon, 
d'Englancourt  et  de  Franqueville  justifie  en  tout  point  l'hésitation  qu'il 
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déclare  avoir  ressenUe  en  la  risquant  (1).  Non-seulement  rien  dans  les  for- 
mes anciennes  des  noms  de  ces  trois  localités  ne  permet  de  leur  en  faire  l'ap- 
plication^  mais  encore  on  ne  les  trouve  dans  aucun  des  documents  épigra- 
phiques  du  moyen  âge. 

Lorsque  M.  J.  Desnoyers  a  publié  en  1863  l'élude  qui  soulevait  pour  la 
première  fois  la  question  de  l'identité  du  pagus  Verboncnsis  avec  un  terri- 
toire dont  Vervins  aurait  été  le  chef-lieu,  il  pouvait  engager  les  sociétés 
historiques  du  département  à  compulser  avec  soin  les  cartulaires  de  nos 
abbayes  pour  y  rechercher  les  noms  contenus  en  la  charte  de  Louis-le- 
Pieux.  —  C'était  un  travail  qui  ne  paraissait  pas  avoir  encore  été  fait. 

Mais  cette  œuvre  laborieuse  s'accomplissait  dans  le  silence  des  archives 
de  l'Aisne,  et  l'on  doit  aujourd'hui  à  M.  Matton,  au  savant  archiviste  qui 
l'avait  entreprise,  un  Dictionnaire  comprenant  tous  les  noms  anciens  et 
modernes  des  villes  et  communes  du  département. 

Pour  mener  à  bonne  fin  cette  publication  dont  le  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  a  pris  à  sa  charge  la  partie  matérielle,  M.  Matton  a  puisé  à 
toutes  les  sources  où  il  pouvait  espérer  trouver  une  indication.  Il  a  dépouillé 
les  Commentaires  de  César  et  les  premiers  historiens  de  la  Gaule,  les  car- 
tulaires des  abbayes,  les  terriers,  les  plans,  les  archives  des  familles  et  des 
établissements  publics,  celles  des  diflérentes  juridictions  jusqu'au  moment 
de  ta  Révolution,  les  immenses  collections  de  la  Bibliothèque  et  des  Ar- 
chives Nationales,  de  l'école  des  Chartes,  en  un  mot  tout  ce  qui  pouvait  lui 
livrer  un  nom  ou  une  forme  ancienne.  Cette  œuvre  laborieuse  remplit  donc 
le  desideratum  de  M.  J.  Desnoyers. 

Ouvrons  ce  livre  etnous  n'y  trouverons  ni  Aisona,  ni  Uvatcurte,  ni  Dodi- 
niticum,  ni  Inguriacum,  ni  enfin  Frucelinse  (2). 

M.  Matton  connaissait  certainement  le  travail  de  M.  J.  Desnoyers;  s'il 
n'a  pas  introduit  ces  mots  dans  son  dictionnaire,  c'est  que  d'abord  il  n'a  pas 
considéré  la  charte  de  Louis-le-Pieux  comme  une  autorité  suffisante  pour 
les  attribuer  à  nos  localités,  et  ensuite  parce  qu'il  n'a  retrouvé  aucune 

(1)  Remarquons  d'ailleurs  que  dans  l'article  de  M.  Desnoyers,  on  lit  Fracelinse  et 
non  pas  Frucelinse  comme  dans  la  charte  rapportée  par  D.  UabiUon. 

(2)  Selon  M.  Matton,  Franqueville  s'est  appelé  Loliniacum  jusqu'en  1157,  époque  à 
partir  de  laquelle  il  prit  le  nom  de  Franchevîlle. 
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trace  de  ces  diverses  appellations  dans  les  innombrables  pièces  qu'il  a 


Si,  donc,  il  faut  admettre  l'existence  du  pajftw  Fertonensw  comme  origine 
du  doyenné  de  Vervins  au  ix«  siècle,  c'est  sur  la  seule  valeur  de  l'iadication 
nominative  contenue  en  la  charte,  abstraction  faite  des  noms  qui  lui  servent 
comme  de  corollaire,  et  dont  la  présence  est  plus  nuisible  que  favorable  à 
la  démonstration  de  l'identité  des  lieux. 

Jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  documents  nous  soient  révélés,  nous  ne 
sommes  autorisés  à  considérer  Vervins  que  comme  une  ville  ou  station 
(mansio)  sur  la  route  de  Reims  à  Bavai. 

Quant  à  l'importance  de  la  cité  à  cette  époque,  elle  reste  toujours  aussi 
peu  nettement  indiquée.  Toutefois  si  ce  n'était  dans  l'origine,  comme  le  dit 
M.  Piette,  qu'une  simple  position  militaire,  une  de  ces  stations  d'une 
armée  en  marche  que  César,  dans  ses  Commentaires,  désigne  sous  le  nom 
de  primis  castris,  secundis  castris,  il  est  évident  que  bientôt  l'établissement 
devint  permanent,  puisqu'un  vaste  théâtre  y  fut  édifié. 

De  plus,  des  thermes  y  furent  aussi  construits  lorsque  l'usage  des  bains 
eut  passé  des  Belges-Romains  aux  Belges-Francs  :  au  xiii"  siècle  (1),  la 
ville  de  Vervins  avait  encore  ses  thermes,  selon  un  état  de  cens  et  rentes 
de  l'abbaye  de  Thenailles,  et  il  est  possible  qu'un  jour  les  restes  de  cet 
établissement  soient  aussi  reconnus  comme  l'ont  été  ceux  du  théâtre. 

Dans  tous  les  cas,  la  présence  de  monuments  de  cette  importance  dans 
mie  ville  ancienne  est  de  nature  à  remplacer  avec  avantage  tous  les  textes 
qui  nous  font  défaut;  et  c'est  en  étudiant  l'emplacement  où  fut  Verbinum^ 
les  constructions  publiques  et  privées  dont  les  vestiges  sont  demeurés  dans 
le  sol,  en  un  mot  tous  les  indices  matériels  de  l'existence  de  la  cité  antique, 
que  nous  espérons  reconstituer  jusqu'à  un  certain  point  l'histoire  d'un 
passé  si  voisin  de  nous  et  cependant  si  profondément  oublié. 

Conformément  au  règlement,  M.  Rogine  présente  l'élat  des  recettes  et 
dépenses  de  la  Société  pour  \  873. 

La  gestion  du  trésorier  est  approuvée. 

M.  le  président  signale  dans  le  â[9°  catalogue  d'Henri  Menu,  libraire  à 
Paris,  20  décembre  1875,  page  290,  un  ouvrage  ainsi  désigné  : 

(1)  Cart.  Thenol.,  P»  60,  v«  rédigé  au  im«  siècle.  —  D.  Grenier. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  25  — 

4106.  —  Le  bout  de  tan  sur  le  Repos  de  la  France.  Au  Roy,  par  le 
Franc  Gaulois  (Marc  Lescarbot).  S.  L.  1618.  In-8  del6p. 

Marc  Lescarbol,  né  à  Vervins,  av.  à  Paris,  voy.  en  Amérique,  secret,  de 
l'ambass.  de  France  en  Suisse,  célèbre  la  chute  de  Concini,  et  demande 
au  roy  «  de  se  donner  garde  des  esprits  de  vengeance,  songe-creux, 
faibles,  loups-garous,  bigots  et  superstitieux,  et  de  bannir  du  royaume  ces 
opinions  damnablesqui  nous  ont  osté  deux  Roy.^.  » 

Les  biographes  et  bibliographes,  ajoute  M.  le  président,  qui  se  sont 
occupés  de  Marc  Lescarbot,  ne  mentionnent  pas  cet  opuscule.  Brunet  lui- 
même  n'en  parle  pas  dans  soh  manuel  du  libraire.  Il  faut  donc  le  considérer 
comme  rarissime. 

Je  me  suis  empressé  de  le  demander ,  mais  déjà  il  était  aux  mains 
d'un  compétiteur  plus  heureux. 

M.  Noël,  dans  son  intéressante  étude  sur  Marc  Lescarbot  {Bulletin  de 
1873)  donne  la  hsle  des  ouvrages  de  notre  célèbre  compatriote,  au  nombre 
de  huit.  Ainsi  le  Bout  de  tan  est  une  neuvième  composition  à  ajouter  à 
cette  hste. 

Avant  la  clôture  de  la  séance,  M.  Pichon  prend  de  nouveau  la  parole  pour 
témoigner  toute  la  satisfaction  qu'il  éprouve  de  se  revoir  au  milieu  de  ses 
collègues  et  de  retrouver  en  pleine  activité  la  Société  aux  commencements 
de  laquelle  il  a  présidé. 

La  réunion  accueille  avec  sympathie  les  bonnes  paroles  de  M.  Pichon. 


SÉANCE     DU    4     FÉVRIER    1876 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PAPILLON,  VICE-PRÉSIDENT 

Est  nommé  membre  titulaire  : 

M.  Seiler,  juge  au  tribunal  civil  de  Vervins. 

a.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Animaire  de  la  Société  philotechnique,  année  1874; 

Annales  de  ta  Société  géologique  du  Nord,  tomes  I  et  II. 

Ann.  76  i 
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Ce  dernier  envoi  est  accompagné  d'une  demande  d'échange  de  publications. 
La  demande  de  la  Société  géolo^que  du  Nord  est  accueillie. 
La  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  adhère  à  la  proposition  d'échange 
que  notre  Société  lui  a  adressée. 

M.  Papillon  continue  sa  lecture  sur 


LES   ORIGINES   DE   VERVINS 

ÉPOQUE  GALLO-RÛMAIME 
(Suite} 

Il  ne  paraît  pas  que  l'on  se  soit  préoccupé,  avant  le  commencement  du 
XTf*  siècle,  de  rechercher,  ailleurs  que  dans  l'étymologle  du  nom,  les 
preuves  de  l'existence  de  Vervins  pendant  la  période  romaine. 

On  se  contentait  d'admettre,  sur  la  foi  de  la  tradition,  que  la  ville,  établie 
au  "Vif  siècle  sur  la  rive  droite  du  Cher-Temps,  y  avait  été  fortifiée  sous 
les  règnes  de  Clovis  II  et  de  Clovis  III. 

Mms  ce  fait  paraissait  avoir  été  allégué  surtout  pour  prouver  l'existence 
de  la  cité  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  elle  fut  réellement  entourée 
de  murailles  et  de  tours,  en  1163,  par  Raoul  de  Coucy-Vervins,  l'un  de  ses 
premiers  seigneurs  particuliers. 

Avec  les  années  de  calme  qui  suivirent  la  Restauration,  le  goût  des  études 
sérieuses,  longtemps  comprimé  par  les  événements  politiques  dont  l'Europe 
et  la  France  avaient  été  si  profondément  agitées,  se  développa  de  nouveau. 
L'amour-propre  national  se  transforma  ;  de  belliqueux  qu'il  était,  il  devint 
pacifique,  et  se  manifesta  sous  toutes  les  formes  qui  pouvaient  contribuer  à 
cicatriser  les  maux  que  la  guerre  et  l'invasion  étrangère  avaient  faits. 

Entre  autres  sujets,  l'histoire  locale  attira  partout  l'attention;  et  à  côté 
des  historiens  illustres  qui  consacrèrent  leurs  travaux  à  redire  la  grande 
épopée  dont  ils  avaient  été  les  témoins  ou  les  acteurs,  chacun  chercha  à 
recueillir  et  à  coordonner  les  faits  du  passé  propres  à  mettre  en  relief  le  lieu 
natal,  qu'on  a  si  justement  appelé  la  petite  patrie. 

C'était,  par  des  moyens  difiérents,  travailler  à  un  but  commun. 

Notre  Société  archéologique  possède  cet  heureux  privilège  de  voir  figurer 
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à  la  tête  de  ses  fondateurs  et  parmi  ses  membres  les  plus  autorisés,  les  noms 
de  presque  tous  ces  premiers  explorateurs  du  sol  vervinois,  —  nos  aines 
dans  la  carrière.  Mais  avant  de  faire  connaître  le  résultat  de  leurs  recherches 
relativement  aux  origines  de  Vervins,  il  est  bon,  croyons-nous,  de  dire 
quelques  mots  de  la  topographie  ancienne  du  territoire  et  surtout,  en  indi- 
quant exactement  le  tracé  des  routes  qui  le  traversaient  alors,  de  construire, 
pour  ainsi  dire,  le  canevas  sur  lequel  nous  chercherons  ensuite  à  rétablir 
à  larges  traits  ce  que  fut  notre  ville  dans  ces  temps  éloignés. 

La  route  de  Reiras  à  Bavai,  qui  comprenait  parmi  ses  stations  celle  de 
Verbinum,  a  été  étudiée  par  un  grand  nombre  d'auteurs;  M.  Am.  Pietté, 
notamment,  dans  son  ouvrage  sur  les  voies  romaines  du  département,  l'a 
suivie  et  décrite  dans  toute  son  étendue. 

La  localité  ancienne  la  plus  voisine  de  Vervins  sur  cette  route,  au  midi, 
est  ta  commune  de  Haris,  qui,  quoique  non  indiquée  dans  l'Itinéraire,  n'é- 
tait pas  moins  un  établissement  d'une  certaine  importance,  si  l'on  en  juge 
par  les  débris  que  l'on  rencontre  chaque  fois  que  !e  sol  y  est  fouillé  même 
superficiellement.  La  voie  romaine  se  reconnaît  encore  en  différents  en- 
droits de  son  territoire. 

Dans  la  traverse  du  hameau  de  la  Chaussée-d'Haris,  cette  route  prête 
son  tracé  à  la  route  moderne.  Mais  pour  descendre  dans  la  vallée  du  Vil- 
pion,  tandis  que  celle-ci  forme  d'amples  sinuosités  pour  contourner  les 
coteaux  et  adoucir  les  rampes,  la  vieille  chaussée  poursuit  sa  ligne  droite 
«  sans  s'inquiéter  des  dispositions  du  sol  accidenté  qu'elle  parcourt.  » 
Cest  ainsi  qu'elle  côtoie  les  dépendances  de  la  Cense-Deuil  (vulgairement 
ferme  de  Brandouille),  où  on  ne  la  voit  plus  représentée  que  par  un  simple 
sentier^  praticable  seulement  pour  les  piétons;  un  peu  plus  bas,  elle 
franchit  le  ruisseau  du  Vilpion,  non  loin  de  l'habitation  tour  à  tour  pape- 
terie, moulin,  exploitation  rurale,  connue  sous  le  nom  de  Grand-Rabouzy, 
et  remonte  le  versant  opposé,  entre  les  deux  routes  modernes,  en  traver- 
sant les  champs  et  les  vergers,  pour  arriver  à  la  ligne  de  f^te  qui  sépare 
le  bassin  du  Vilpion  de  celui  du  Cher-Temps. 

Ce  chemin,  désigné,  comme  tous  ceux  du  même  genre,  sous  le  nom  de 
Chauraée-Brunehaut,  à  cause  des  réparations  que  cette  reine  y  fit  fairej 
dit-on,  vers  la  fin  du  vi"  siècle,  paraît  avoir  continué  à  servir  de  grande 
Toie  de  communication  jusque  pendant  le  moyen  âge  et  même  i  une  date 
pins  rapprochée  de  nous;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  précisément  au  point 
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culminant  dont  nous  parlons,  et  tout-à-falt  sur  le  bord  de  la  voie,  au  Ueudit 
La  Justice,  étaient  dressées,  comme  en  un  lien  de  passage  fréquenté,  les 
fourches  patibulaires  de  la  juridiction  seigneuriale  (1),  lesquelles,  soit  dit 
à  la  louange  de  nos  populations,  avaient  ménté  par  leur  inutilité  le  surnom 
de  Pucelles,  qu'elles  ont  perdu  peu  d'années  seulement  avant  leur  destruc- 
tion. 

De  la  Justice,  la  voie  romaine  descendait  directement  sur  le  Cher-Temps, 
qu'elle  traversait,  à  gué  probablement,  dans  les  environs  du  petit  pont 
connu  sous  le  nom  de  Passe-Piquette,  à  l'entrée  du  faubourg  de  l'Hospice, 
vers  le  couchant.  Dans  ce  court  trajet,  la  voie  paraît  avoir  autrefois  perdu 
son  nom.  Après  le  xvii"  siècle  (2),  ce  n'était  plus  qu'une  ruelle  anonyme. 
Aujourd'hui  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  ruelle  Goujard.  Bien  que  les 
remblais  de  la  route  de  Vervins  à  Laon  n'existassent  pas  alors,  la  voie  ro- 
maine ne  pouvait  quitter  le  fond  de  la  vallée  du  Cher- Temps  qu'en  gravis- 
sant une  côte  assez  rapide,  celle  delà  rue  de  l'Hospice,  récemment  prolongée 
par  le  chemin  de  l'octroi.  Elle  arrivait  ainsi  au  centre  de  l'emplacement  de 
Verbinum,  ayant,  au  couchant,  le  théâtre  et  une  partie  de  la  ville  surtout 
dans  les  fonds  supérieurs;  à  l'est,  une  autre  partie  plus  considérable;  puis, 
sortant  des  habitations,  elle  gagnait,  après  avoir  coupé  la  ligne  formée  par 
la  route  moderne  de  Laigny,  le  plaleau  élevé  qui,  administrativement  ap- 
partient aujourd'huià  la  commune  de  Foutaine,  mais  qui,  sous  le  rapport 

(i)  Les  bases  des  piliers  en  maçonnerie  se  voyaient  encore  dans  les  accrues  d'une 
haie  de  clôture,  il  y  a  quelques  années.  Quant  aux  gibets,  on  les  a  retrouvés  en  1352, 
en  faisant  des  travaux  pour  exhausser  le  niveau  de  la  rue  do  la  Grosso-Tête  (rue  des 
Ardennes),  aulieudit  le  Fond-Marie-Barbe-Uivin.  C'étaient  des  pièces  de  bois  portant 
des  entailles  caractéristiques,  que  les  anciens  du  quartier  se  rappelaient  avoir  vu  enlever 
des  piliers  de  la  Justice.  Au  moment  de  la  Révolution,  considérées  comme  inutiles  par 
suite  de  l'invention  de  l'instrument  perfectionné  que  l'on  sait,  elles  furent  transformées 
en  poutres  pour  supporter  le  plancher  d'une  maison  à  laquelle  elles  ont  sans  doute 
porté  malheur,  car  celle-ci  fut  détruite  peu  après  sa  construction.  On  les  employa  alors 
à  un  barrage  et  elles  demeurèrent  enfouies  dans  la  terre  jusqu'en  1852,  où,  ramenées 
au  jour,  elles  ont  été  reconnues  par  ceux-là  même  qui  les  avaient  placées  en  cet  endroit. 

(2)  On  Ut  dans  les  registres  de  la  fabrique  de  l'église  de  Vervins  : 
1600.  —  Un  jardin  sis  à  Vervins,  «  Chaussée-Brunehaut,  qui  conduit  à  la  Justice.  > 
1733.  —  Jardin  tenant  à  la  ruelle  qui  conduit  au  poteau  (sic)  de  la  Justice. 
1740.  —  Quartier  des  Lices,  jardin  teoant  k  une  ruelle  qui  monte  aux  piliers  de  la 
JustÎM. 
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de  la  topographie  comme  sous  celui  de  l'histoire,  devrait  faire  partie  du 
territoire  de  Vervins. 

La  voie  reacontrait  bientôt  la  tête  du  ravin  du  Fossé-Bourdon  :  on  y 
perd  sa  trace  maintenant;  mais  après  avoir  franchi  ce  ravin,  ou  ne  tarde 
pas  à  la  retrouver  et  à  la  suivre  jusqu'au  village  de  Fontaine  où  elle  fait 
son  entrée  sous  forme  de  chemiu  creux,  débouchant  précisément  derrière 
la  première  maison  du  village  (i),  au  haut  de  l'escarpement  qui  domine  le 
Ut  et  te  bassin  de  la  Simonette. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  la  voie  romaine  dans  cette  direction,  et 
ne  chercherons  pas  à  décider  si  elle  formait  en  cet  endroit  un  angle  pro- 
noncé pour  gagner,  en  côtoyant  le  vallon  vers  l'est,  l'emplacement  ancien 
du  Mont^Siraon,  par  le  chemin  de  la  Viole  (de  viola,  petite  voie),  ou  si 
plutôt  elle  ne  franchissait  pas  en  ligne  droite  les  pentes  abruptes  qui  en- 
caissent la  Simonette,  pour  remonter  vers  la  place  publique  de  la  commune 
de  Fontaine,  où  l'on  a  trouvé  un  puits  plein  de  débris  romains,  et,  dans 
les  jardins  des  environs,  des  subslructions  et  peut-être  même,  à  peu  de 
distance  de  l'église,  un  tumulus  non  encore  fouillé. 

Il  nous  suffit  d'avoir  précisé  les  points  où  on  peut  la  voir  sur  notre  terri- 
toire, et  nous  revenons  sur  nos  pas  pour  étudier  un  autre  chemin  moins 
connu,  quoiqu'il  paraisse  avoir  été  tout  aussi  utile  au  service  de  la  voirie  de 
la  cité  de  Verbinum. 

Indépendamment  des  grands  chemins  de  l'empire  romain  indiqués  dans 
les  monumenls  écrits,  il  en  existait  un  grand  nombre  d'autres,  construits 
à  différentes  époques,  qui  n'ont  été  signalés  par  aucun  auteur.  Parmi  ces 
voies  secondaires,  on  savait  qu'il  devait  s'en  trouver  une,  coupant  perpen- 
'  diculairement,  sur  le  territoire  de  Vervins,  la  voie  de  Reims  à  Bavai,  pour 
se  diriger  vers  la  Belgique  et  le  camp  de  Maquenoise,  desservant  sur  son 
passage  l'emplacement  considérable  connu  sous  le  nom  de  Terva,  au  terri- 
toire de  la  commune  de  La  Hérie. 

Des  tronçons  de  cette  route  avaient  été  reconnus  à  l'ouest  et  à  quelque 
distance  de  Vervins  (2),  sous  les  futfùes  de  la  forêt  qui  occupe  une  grande 

(1)  Tout  récemment  on  nous  a  remis  une  pièce  de  bronze  de  Marc-Aurële,  recueillie 
sur  les  éboulis  de  ce  tronçon  de  la  Cbaussée-Brunehaut. 

(2)  M.  Piette,  dans  les  itinéraires  gallo-r»main3  du  département  de  l'Aisne  ne 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  30  - 

partie  du  territoire  de  la  Commune  de  Marfontaine  (1),  et  plus  près,  sur  le 
territoire  de  Gercy,  à  proximité  du  bois  défriché  de  Cambron  (2),  mais 
aux  approches  de  Yervins,  rien  ne  la  décelait,  et  c'est  approximativement 
que  M.  Am.  Piette  avait  pu  en  indiquer  la  direction,  sous  les  noms  de 
voie  de  Saint^Quentin  à  Vervins,  et  voie  de  Vervins  à  Maquenoise.  Les 
fouilles  faites  sur  un  terrain  libre  adjacent  au  théâtre,  l'ont  mise  à  découvert 
et  ont  permis  de  se  rendre  un  compte  exact  de  son  orientation. 

Dirigée  assez  régulièrement  de  l'ouest  à  l'est,  à  quelques  mètres  au-dessus 
du  chemin  de  Guise  rendu  inatile  par  la  construction  de  la  route  du  même 
nom,  elle  forme  à  son  point  de  jonction  avec  la  route  de  Reims  à  Bavai, 
presque  au  centre  du  Verbinum  antique,  un  croisement  régulier  et  à 
angles  à  peu  près  droits  qui  divisait  la  cité  en  quatre  grandes  parties  symé- 
triques à  leur  point  de  contact. 

La  voie  de  Saint-Quentin  ne  devait  pas  emprunter  le  tracé  de  la  ruelle 
des  Soupirs,  comme  on  pourrait  le  penser;  elle  suivait  plutôt  le  coteau, 
entre  la  ruelle  et  le  Préau;  les  jardins  compris  dans  ces  deux  limites  assez 
rapprochées  fournissent,  comme  ceux  qui  sont  situés  au-dessus,  beaucoup 
de  débris  de  vases  en  terre  campanienne  et  des  monnaies  gauloises  et  ro- 
maines (3).  En  outre  en  quelques  endroits  de  ces  jardins,  le  sol,  à  une 
certaine  profondeur,  présente  à  la  bêche  une  résistance  qui  parait  devoir 
être  attribuée  à  l'empierrement  en  cailloux  de  la  route  disparue.  Elle  sortait 
du  Préau  dans  la  direction  du  ponceau  qui  traverse  la  grand'-route  de 
Maubeuge,  empruntait  le  Ut  du  ravin  de  la  Basse-Suisse,  où  des  ouvriers 

donne  à  cette  voie  d'autres  qualifications  q[ue  celles  de  grand  chemin,  ou  de  route 
ancienne.  Elle  est  citée  dans  une  charte  de  1215. 

(1)  Dans  la  forêt  de  Marfontaine  elle  est  élevée  d'un  mètre  au-dessus  du  solj  et  dans 
ses  environs  on  a  trouvé  de  grosses  toiles,  des  vases  en  belle  poterie  rouge  historiée, 
des  tombes  en  pierre  en  forme  d'auges,  etc. 

(2)  Sur  l'emplacement  de  ce  bois,  la  charrue  a  soulevé  des  tuiles  à  rebords  et  des 
plaques  de  mosaïque  qui  figurent  dans  les  collections  de  la  Société.  (V.  Thtérache  de 
1872,  page  50,  planche  4.) 

(3)  En  1875,  M.  Falalze  a  trouvé  dans  son  jaii^n  une  petite  pièce  d'argent  parfaite- 
ment conservée,  qu'il  a  offerte  &  la  Société;  elle  est  à  l'effigie  de  Sàbina  Augvata, 
femme  d'Hadrien. 
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ont  constaté  son  existence  à  quelques  mètres  sous  le  sol  en  pratiquant  une 
excavation,  et  pénétrait  dans  la  cavée  profonde  qui  formait  naguère  encore 
le  chemin  de  La  Bouteille. 

Nous  avons  pu  étudier  la  construction  de  la  route  de  Saint-Quentin  à 
Vervins  dans  les  fouilles  faites  sur  une  étendue  de  plus  de  cent  mètres, 
un  peu  au-dessous  du  théâtre.  Lorsqu'elle  fut  dégagée  des  terres  qui  la 
recouvraient,  on  reconnut  qu'elle  avait  six  mètres  de  laideur;  qu'elle  était 
formée,  selon  l'usage  des  Romains,  à  la  hase,  d'un  stratumen  de  craie,  et 
au-dessus,  de  couches  superposées  de  pierres  et  de  cailloux  diminuant  de 
volume  de  la  hase  au  revêtement;  elle  était  limitée  de  chaque  côté  de  sa 
largeur  par  de  gros  silex  en  hordure.  Ceux  de  la  voie  étaient  arrondis 
comme  le  sont  les  matériaux  des  chemins  fort  fréquentés. 

Il  serait  impossible  de  méconnaître  l'origine  antique  de  cette  voie  se- 
condaire, puisqu'en  examinant  le  plan  général  joint  à  cet  article,  on 
constate  qu'elle  était  contiguë  au  nord  à  une  construction  gallo-romaine  qui 
lui  est  parallèle  sur  une  étendue  de  quarante  mètres.  Du  reste,  celle  route 
n'a  pas  été  défoncée  sur  toutes  les  propriétés  libres  qui  composent  la  section 
cadastrale,  et  il  serait  facile  de  la  retrouver  au  besoin  en  fouillant  dans  la 
direction  du  couchant. 

Mais  il  ne.suffit  pas  d'avoir  placé  quelques  jalons  qui  permettent  de  pré- 
ciser le  point  central  de  la  station  de  Verbinum  dans  les  temps  gallo-ro- 
mains, il  faudrait  aussi  pouvoir  procéder  à  une  opération  contraire,  et 
supprimer  parla  pensée  tout  ce  qui,  au  moment  actuel,  vient  s'interposer 
entre  nous  et  les  ruines  que  nous  voulons  étudier. 

Essayons  donc  d'oublier  pour  quelques  instants  ces  routes  modernes, 
ces  vergers,  ces  bosquets,  ces  jardins,  que  nos  pères  n'ont  pas  vus  et  qui  ne 
datent  que  d'hier,  et  représentons-nous  l'emplacement  de  Verbinum  comme 
il  devait  être  dans  les  siècles  derniers,  c'est-à-dire  comme  un  terrain  libre, 
et  non  planté,  descendant  en  pente  ùrégulière  depuis  le  sommet  du  plateau 
jusqu'au  ruisseau  du  Cher-Temps,  sans  autre  interruption  que  celle  qui 
forme  la  dépression  du  Préau  à  l'extrémité  est. 

Alors,  ni  plantations,  ni  haies,  ni  clôtures,  ne  venaient  entraver  le  travail 
de  la  charrue,  qui  accomplissait  chaque  année  son  oeuvre  jusqu'aux  portes 
de  la  viUe. 

Alors  aussi,  en  suivant  le  sillon  du  laboureur,  la  moisson  archéologique 
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ne  pouvait  manquer  d'être  abondante;  mais  les  moissonneurs  Taisaient  dé- 
faut. Lorsque  plus  tard  ils  arrivèrent,  les  champs  jusque-là  remués  comme 
des  carrières  avaient  en  se  nivelant  recouvert  leurs  richesses  d'une  cou- 
che que  le  soc  et  la  bêche  étaient  impuissants  à  fouiller  assez  profon- 
dément; et  les  clôtures,  les  plantations  et  les  herbages  permanents  avaient 
ensuite  contribué  à  former  un  obstacle  plus  absolu  encore  aux  recherches 
ultérieures. 

Toutefois,  c'est  à  l'occasion  de  travaux  de  ce  genre  que  l'attention  fut 
d'abord  attirée  sur  les  objets  antiques  mélangés  au  sol  dans  la  contrée  où 
la  tradition  plaçait  le  berceau  de  la  ville  de  Vervins. 

n  existe  un  peu  au-dessous  du  théâtre  une  propriété  close,  dont  le  nom 
a  bien  souvent  changé  :  aujourd'hui  elle  est  connue  sous  celui  de  clos 
Saint-Martin,  que  nous  devons  consigoer  ici,  parce  que  nous  aurons  fré- 
quemment occasion  de  le  citer. 

En  1830,  la  culture  y  mit  à  découvert  des  tuiles,  des  meules,  des  mon- 
naies d'or,  d'argent  et  de  bronze,  des  vases  grands  et  petits  renfeimant  les 
uns  des  matières  grasses  et  onctueuses,  les  autres  des  ossements,  etc. 
L'historien  de  Vervins  rend  compte  avec  détails  de  cette  découverte,  qui  fut 
comme  le  point  de  départ  de  toutes  les  observations.  Depuis,  il  y  a  quelques 
années  seulement,  M.  Matton  a  trouvé  dans  la  même  propriété  des  frag- 
ments de  grands  vases,  amphores,  dolium,  et  surtout  un  ancien  puits,  qu'il 
a  fait  vider,  nettoyer,  et  qu'il  a  rendu  aux  usages  domestiques;  chaque 
jour  on  y  découvre  encore  des  monnaies  et  autres  meuus  objets  anciens. 

Vers  le  même  temps,  on  rencontra  également,  en  fouillant  dans  cet 
enclos,  les  ruines  d'un  bâtiment  construit  en  pierres  de  grand  appareil, 
taillées  avec  un  certain  soin,  et  le  propriétaire  a  réuni  sur  le  sol  plusieurs 
mètres  cubes  de  ces  pierres,  qui  proviennent  d'une  carrière  de  tuf  calcaire 
fontigénique  produit  par  les  sources  de  la  localité  (1). 

Cette  abondance  de  débris  caractéristiques,  sur  un  point  aussi  restreint, 
engagea  les  observateurs  à  étendre  le  champ  de  leurs  investigations  et  à 
recourir  aux  souvenirs  des  anciens  du  pays.  Bientôt,  en  l'absence  même 
de  toute  découverte  considérable,  on  sut  que,  dans  la  localité,  de  chaque 

(1)  Un  ^sèment  de  c«  tuf  existe  k  Rabouzy,  près  de  Gercy.  Nous  en  avons  reconnu 
un  autre  à  peu  de  distance  de  la  gare  de  Saint-Gobert,  dans  les  talus  du  chemiu  qui 
conduit  à  la  papeterie  Ghantraine. 
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côté  de  la  voie  de  Keims  à  Bavay,  les  traces  d'habitations  étaient  tout  aussi 
nombreuses  que  dans  te  clos  Saint-Martin.  Il  paraît  même  que,  en  dehors 
des  propriétés  closes,  vers  le  couchant,  dans  la  direction  du  Fossé-Bourdon 
et  du  bassin  de  la  Simonnette,  et  par  conséquent  assez  loin  du  centre  de 
l'emplacement,  la  terre,  à  certaine  époque,  s'est  affaissée  pendant  les  travaux 
agricoles,  entraînant,  dans  des  excavations  voûtées  et  (en  ruines,  les  instru- 
menta d'agriculture  et  les  chevaux  qui  les  conduisaient. 

L'existence  indubitable  de  Verbinutn  en  cet  endroit  serait  d'ailleurs  au 
besoin  confirmée  par  ce  que  l'on  connaît  des  habitudes  des  Romains  et 
des  prescriptions  de  leurs  auteurs  spéciaux. 

€  Quand  on  veut  bâtir  une  ville,  dit  Vitruve,  la  première  chose  qu'il 
»  faut  faire  est  de  choisir  ion  lieu  sain.  Or,  ce  lieu  doit  être  élevé;  il  faut  en 
»  outre  qu'il  ne  soit  point  sujet  aux  brouillards,  ni  aux  bruines;  qu'il  ait 
»  une  bonne  température  d'air;  qu'il  ne  soit  exposé  ni  aux  grandes  cha- 
»  leurs,  ni  aux  grands  froids.  » 

Ainsi,  tandis  que  quelques  siècles  plus  tard,  les  populations  de  la  Gaule 
constituée  en  royaume  de  France  choisissaient  de  préférence,  au  fond  des 
vallées,  les  rives  des  cours  d'eau  pour  y  établir  les  villes  et  les  villages  que 
nous  y  voyons  encore  aujourd'hui,  les  Romains,  plusguerriers  qu'industriels, 
plaçaient  leurs  cités  dans  des  situations  stratégiques  rendant  la  résistance 
facile  en  cas  d'attaques  de  la  part  des  aborigènes. 

Les  prescriptions  de  Vitruve  paraissent  avoir  toujours  été  observées  par 
les  Romains,  dans  nos  contrées.  Qu'il  s'agisse  d'établissements  considé- 
rables, d'habitaUons  agglomérées,  ou  de  villas  isolées,  on  est  toujours  sûr 
d'en  trouver  les  indices  sur  le  flanc  des  coteaux  aux  pentes  adoucies,  aux 
pieds  baignés  par  les  eaux  Umpides  de  nos  petites  rivières. 

Cest  ainsi  qu'avait  été  groupée  la  cité  de  Verbinutn.  Elle  recevait  du  vàdi 
et  du  couchant  les  rayons  du  soleil,  toujours  bienfaisants  dans  nos  climats 
tempérés;  placée  à  mi-côte,  elle  étïùt  protégée  au  nord  par  des  forêts;  et 
les  brouillards  de  la  vallée  ne  l'atteignaient  que  rarement.  Enfm  des  puits 
peu  profonds,  des  sources  abondantes  (celles  de  la  fontaine  Mon-Sauveur 
entre  autres),  et  les  ondes  salutaires  du  Cher-Temps,  fournissaient  large- 
ment aux  besoins  de  la  population. 

Vers  le  ruisseau,  les  babitations  descendaient  plus  bas  que  la  route  de 
Paris  à  Maubeuge,  et  en  creusant,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  des  caves  pour 
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l'usage  des  premières  maisons  de  la  rue  qui  conduit  au  fauboui^  da  l'Hos- 
piue,  ou  a  rencontré  le  niveau  des  habitations  romaines  avec  son  cortège 
habituel  de  terre  calcinée  et  de  débris  variés. 

Les  établissements  romains  avaient  même  franchi  le  Cher-Temps;  car, 
depuis  encore,  en  opérant  des  mouvements  de  terre  dans  les  jardins  situés 
entre  le  chemin  de  Coucy  et  le  ruisseau,  et  exposés  au  nord,  on  a  trouvé  un 
mortier  de  pierre  et  des  instruments  de  bronze  portant  le  cachet  particulier 
de  la  fabrication  gallo-romaine  (1). 

A  l'ouest,  les  habitations  s'étendaient  jusqu'à  la  fontaine  Mon-Sauveur, 
et  si  un  jour  les  thermes  de  Verbinum  sont  retrouvés,  il  est  probable  que 
ce  sera  dans  cette  direction. 

Au  nord,  le  chemin  de  Laigny  semble  être  la  limite  extrême  des  construc- 
tions, tandis  qu'à  l'est  tout  le  triangle  formé  par  ce  même  chemin,  la  voie 
romaine  et  la  ruelle  des  Soupirs,  est  littéralement  couvert  de  débris  et  de 
ruines.  —  Des  puits  anciens  y  servent  encore  aux  besoins  du  jardinage. 
Les  objets  intéressants  recueillis  sur  tout  ce  périmètre  seront  décrits  et  re- 
produits dans  le  cours  de  ce  travail. 

Telles  étaient  donc,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  les  limites  de  l'agglo- 
mération urbaine  de  Verbinum.  Mais  en  dehors  de  ces  limites  et  au-delà 
de  la  dépression  formée  par  le  Préau,  on  rencontre  encore  d'autres  traces 
nombreuses  de  constructions  sur  toute  la  partie  de  la  ville  nouvelle  com- 
prise entre  la  Basse-Sulase,  la  garenne  qui  y  fait  suite,  la  place  Sobier  et  le 
Palais  de  Justice.  Il  est  difficile  de  croire  que  la  ville  moderne  ne  recouvre 
pas  de  semblables  traces;  cependant  il  ne  semble  pas  que  l'existence  en 
ait  été  certainement  constatée  dans  les  fouilles  qui  ont  été  faites  depuis 
quelques  années  pour  creuser  des  citernes,  des  fondations,  ou  des  con- 
duites de  gaz;  on  n'y  a  guère  vu  que  les  tuiles  du  moyen  âge  employées 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle. 

Bien  d'autres  points,  mais  plus  éloignés  de  la  ville,  sont  également  à 
mentionner  comme  ayant  servi  à  des  établissements  gallo-romains.  Nous 
avons  rendu  compte  dans  le  Bulletin  de  l'eiploration  faite  il  y  a  trois  ans 

(1)  Plus  récemment  encore,  en  taillant  le  talus  à  droite  de  la  route,  en-dessoue  du 
dos  Saint-Martin  pour  y  faire  une  tranchée,  on  a  dégagé  une  coupe  verticale  foisaat 
voir  des  fondations,  des  traces  d'inhumations,  et  on  ;  a  recueilli,  paratt-il,  une  monnaie 
gauloise  en  bronze. 
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de  la  villa  de  la  Planchette;  M.  RofiDe  a  cité  aussi  remplacement  de 
la  Ceose-Langlet,  où  le  bois  deXheaaUlea,  aujourd'hui  défriché,  a  lonf^mps 
protégé  des  ruines  qu'il  sera  bon  d'explorer  plua  complètement  un  jotir; . 
on  sait  que  dans  les  environs  de  la  fefme  du  Fay,  des  tuiles  à  rebords  sont 
firéquenunent  remuées  dans  le  cours  des  travaux  du  labourage;  mais  c'est 
stutont  l'emplacement  de  la  Denteuse  qui  après  celui  de  Verbinwn  nous 
paraît  mériter  d'^peler  de  préférence  l'attention  de  la  Société.  Entre  œ 
hameau  et  la  commune  de  Thenailles,  en  eflet,  nous  avons  vu,  au  fond 
d'excavations  d'un  mètre  ou  dsnx  de  profondeur,  des  morceaux  de  marbre, 
des  pierres  de  grand  appareil,  d'un  grain  fin,  parfaitement  taillées,  indi- 
quant  l'existence  d'un  monument  gallo-romain,  considérable  sans  doute 
sons  tous  les  rapports,  mais  remarquable  au  moins  par  le  soin  apporté  dans 
le  choix  et  le  travail  des  matériaux.  Les  traces  de  construction  traversent 
le  chemin  communal  et  vont  se  continuer,  sous  les  terres  d'alluvion,  jusque 
sur  le  bord  du  ruisseau.  Il  y  a  quelques  années,  les  ouvriers  ont  trouvé,  dans 
les  tranchées  pratiquées  pour  le  drainage  d'un  pré,  des  pierres,  des  tuiles, 
des  ciments  anciens,  dont  la  présence  sur  un  point  aussi  rapproché  du 
cours  d'eau,  et  à  peine  plus  élevé  que  son  niveau  habituel,  paraîtrait  in- 
diquer que,  contrairement  à  l'opinion  générale,  le  régime  naturel  des  eaux 
dans  notre  pays  n'a  pas  beaucoup  changé  depuis  quinze  à  dix-huit  siècles. 
Comme  on  le  voit,  Verbinum  était  entouré  d'une  population  éparse, 
disséminée  dans  un  grand  nombre  d'habitatious  rurales.  C'est  donc  bien  à 
tort  que  l'on  considérerait  notre  pays  comme{ayant  été  autrefois  une  contrée 
sauvage  et  inabordable;  non-seulement  les  Romains  l'ont  conquise  et  y  ont 
pénétré,  mais  si  au  début,  les  forêts  gênaient  leur  installation,  elles  ne  les 
ont  pas  arrêtés  longtemps  :  ils  les  otft  percées  ou  défrichées;  ils  ont  construit 
des  routes  nombreuses  et  grandioses  qui  rendaient  les  communications 
faciles;  et  ils  ont  semé  çà  et  là  sur  tûut  le  territoire  des  constructions  déta- 
chées, dont  l'isolement  fait  bien  Wir  quelle  était  la  tranquillité  du  pays 
dans  les  années  qui  ont  suivi  la  conqu^e. 

Si  au  XII*  siècle,  les  religieux  de  la  Thiérache  ont  dû  recommencer 
l'œuvre  laborieuse  d'un  nouveau  défrichement,  c'est  que  pendant  la  période 
de  barbarie  qui  a  suivi  l'expulsion  des  Romains  du  sol  de  la  Gaule  et  ac- 
compagné les  premiers  temps  de  la  monarchie  française,  les  bois  avaient 
pu  reconquérir  la  place  qu'ils  avaient  perdue  sous  l'influence  de  la  civilisa- 
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tion  disparae,  et  recouvrir  à  leur  tour  les  ruines  des  moauments  qui  les 
avaient  remplacés  quelques  siècles  auparavant. 

Lorsqu'on  visite  les  restes  du  théâtre  de  Verbinum,  on  est  frappé  du 
choix  heureux  de  la  situation  qui  lui  avait  été  donnée.  De  cet  endroit,  en 
elTet,  la  vue  se  reposait  sur  les  coteaux  plantés  ou  boisés  qui  faisaient  face 
à  la  ville  antique,  tandis  qu'à  l'est,  sur  le  petit  promontoire  ou  s'étage  la 
cité  moderne,  l'horizon,  quoique  limité  à  peu  de  distance,  était  animé  par 
des  villas  entourées  de  cultures  où  les  richesses  de  l'architecture  romaine 
se  mariaient  heureusement  aux  teintes  agréables  de  notre  végétation  du 
nord. 

Même  encore  aujourd'hui,  on  peut  se  faire  une  idée  des  charmes  du 
paysage  ancien  :  Les  siècles  ne  doivent  pas  en  avoir  modiûé  sensiblement 
les  lignes  générales,  et  il  ne  peut  avoir  varié  que  dans  les  détails  et  dans 
le  caractère  propre  à  chaque  époque. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  les  ruines  de  ses  monuments  que  la  cité 
de  Verbinum  s'est  fait  connaître  aux  populations  contemporaines,  c'est 
aussi  par  les  sépultures  de  ses  habitants,  placées  selon  l'usage  des  payens 
sur  les  bords  des  chemins,  dans  les  environs  de  la  ville,  et  successivement 
sur  divers  autres  points  du  territoire 

Ces  sépultures  sont  nombreuses  aux  abords  du  théâtre,  depuis  les  sépul- 
tures à  incinération  jusqu'aux  sépultures  habillées,  avec  cercueils  ou 
coffres. 

Déjà,  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  un  champ  d'inhumations  avait 
été  bouleversé  sur  le  plateau  qui  s'étend  entre  Vervins  et  Fontaine,  au 
point  de  rencontre  de  la  Chaussée-Brunehaut  avec  un  chemin  vert  qui 
s'embranche  sur  la  route  moderne.  Un  jardinier  vervinois  ayant  voulu 
établir  une  pépinière  dans  le  triangle  formé  par  cette  espèce  de  bifurca- 
tion avait  défoncé  le  terrain  et  en  avait  extrait  quantité  de  débris  de  poterie 
funéraire  ou  dominait  la  pâte  et  le  vernis  de  la  poterie  dite  de  Samos.  Il 
en  avait  enlevé  plusieurs  brouettées,  nous  a-t-on  assuré;  tout  a  été  détruit, 
à  l'exception  d'un  vase  qui,  dit-on,  figure  dans  les  vitrines  du  musée  de  la 
ville  de  Saint-Quentin. 

Plus  récemment,  lors  de  la  construction  du  chemin  de  Laigny,  nous 
avons  vu  sous  tes  fondations  d'un  bâtiment  de  ferme,  une  sépulture  se  pré- 
sentant longitudinalement,  la  tête  au  nord,  les  pieds  au  midi;  on  y  recon- 
naissait les  traces  carbonisées  du  bois  du  cercueil,  les  clous  qui  maintenaient 
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les  planches,  des  cendres,  des  vases  brisés  gris,  noirâtres  et  même  rouge- 
vemissés,  des  débris  de  plomb,  etc.,  (1). 

Cette  inhumation  était  évidemment  des  derniers  temps  de  la  domination 
romaine  (2). 

Vers  le  même  temps  et  un  peu  plus  haut,  lorsque  après  la  rencontre  de 
la  voie  romaine,  le  chemin  de^Laigny  descend  vers  le  Fossé- Bourdon,  on 
voyait  dans  les  beiges,  à  droite  et  à  gauche,  à  peu  de  profondeur,  mais 
cependant  au-dessous  des  atteintes  du  soc  de  la  charrue,  de  nombreux 
débris  de  vases,  et  des  fragments  de  bronze,  indiquant  indubitablement  des 
sépultures  romaines  à  incinération. 

Enfin,  dans  une  toute  autre  direction,  dans  les  talus  du  chemin  dit  de 
Coucy,  qui  conduit  du  faubourg  de  l'Hospice  à  la  gare,  nous  avons  vu  aussi 
des  traces  d'inhumations,  avec  cercueils  de  bois,  clous  et  vases  brisés.  La 
pâte,  la  couleur  et  la  forme  de  ces  vases  nous  ont  fait  penser  que  les  sé- 
pultures étaient  postérieures  de  quelques  siècles  à  l'époque  romaine.  —  Les 
inhumations  ont-elles  été  nombreuses  en  cet  endroit  ?  Nous  ne  saurions  le 
dire,  mais  nous  ne  serions  pas  surpris  que  vers  le  viii°  siècle,  au  moment 
où  Vervins  a  été  porté  sur  les  bords  du  Cher-Temps,  les  populations  aient 
choisi  ce  versant  de  la  vallée  pour  y  déposer  leurs  morts;  et  le  nom  de 
ruelle  aux  Os  donné  à  un  chemin  qui  continue  la  rue  de  Coucy  laisserait 
à  penser  que  la  présence  des  sépultures  que  nous  y  avons  remarqués  n'est 
pas  un  fait  isolé,  et  qu'il  s'en  était  déjà  révélé  de  semblables  il  y  a  long- 
temps. 

Tel  était.  Messieurs,  l'ensemble  des  observations  et  les  découvertes  faites 
dans  le  cours  de  notre  xrx=  siècle  sur  le  territoire  de  Verbinum,  et  rien 
ne  faisait  prévoir  de  nouvelles  révélations,  lorsqu'en  1870,  des  fouilles 
pratiquées  par  M.  Matton  ont  mis  à  jour  une  partie  d'un  théâtre  antique 
et  donné  lieu  à  une  exploration  sérieuse  dont  nous  allons  avoir  l'honneur 
de  vous  entretenir. 


(1)  Cette  tombe  renfermait  une  moitié  de  vase  coupé  sur  la  hauteur  et  percé  au  fond, 
et  une  rondelle  de  terre  culte  de  6  centimètres  au  moins  de  diamètre. 

(2)  A  l'époque  du  haut-empire,  la  caisse  funéraire  était  la  loi  générale  de  la  sépulture 
humaine;  elle  était  ferrée  de  clous  à  pointe  carrée  et  à  tète  plate.  Avec  les  àèdes  le 
bois  en  Be  décomposant  présente  l'apparence  du  charbon. 
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SÉANCE     DU    3     MARS    1876 

PRÉSIDENCE    DE     M.     PIETTE 

Est  nommé  membre  correspondant  : 
M.  Chenest,  manufacturier  à  Gnise. 

H.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Cinq  brochares  de  H.  Georges  Lecocq,  intitulées  :  Le  tiége  de  Bmjen  en 
4â18,  récit  du  roi  Charles  VI;  —  Notice  sur  le  dolmen  de  Neuvillette:  — 
Notice  mr  le  menhir  et  la  station  néolithique  de  Tvgny  (Aisne);  -r-  Notice  sur 
le  cimetière  Tfiérovîngien  de  Tugny  (Aime);  —  Elud^  historique  sur  Valentine 
de  Milan; 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soitiont, 
tome  IV,  2«  série  (1872-1873); 

Congrès  archéologique  de  France,  KLI'  session.  Séances  générales  tenues 
à  Âgen  et  à  Toulouse  en  1 874  par  la  Société  française  d'arcbéologie. 

M.  le  président  a  encore  reçu  de  la  Société  académique  de  l'arrondissement 
de  Boulogne-sur-Mer  cinq  volumes  qui  sont,  savoir  : 

Bulletin  de  la  Société  486â-481S,  tome  I";  —  Mémoires  de  la  Société 
1864-1865;  —  Mémoires  1866-1861,  tom.  H*;  1868-4810,  tom.  III;  1810- 
187S,  tom.  IV. 

Lecture  est  donnée  ensuite  de  quatre  lettres  qui  annoncent  l'adhésion  des 
compagnies  suivantes  à  la  proposition  d'échange  de  publications  qui  leur  a 
été  faite  par  ia  Société  : 

Société  académique  de  l'arrondissement  de  Boulogne-sur-Mer; 

Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-!e-François; 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne; 

Commission  historiquedu  département  du  Nord. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Papillon  pour  continuer  la  lecture  de  son 
travail  sur 
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LES  ORIGINES  DE  VERVINS 

(Suite) 

Le  théâtre  romain  de  Verbinum  est  situé  dans  le  canton  du  territoire 
désigné  sous  le  nom  de  l'Orjonval  (1),  au  lieudit  la  Chifflotene.  Il  nous 
serait  impossible  de  rien  préciser  sur  l'origine  de  ces  deux  noms,  dont 
l'un,  cependant,  parait  avoir  une  signification  populaire.  Nous  savons  seu- 
lement que  dans  certains  actes  anciens,  le  dernier,  celui  de  la  Cbifîloterie, 
a  été  appliqué  au  faubourg  de  l'Hospice  et  aux  terrains  qui  l'avoisinent  au 
nord  et  au  couchant. 

C'est  en  1870  que  les  premiers  indices  de  l'existence  du  théâtre  furent 
révélés  par  des  fouilles  qui  mirent  à  découvert,  sur  une  longueur  de  vingt- 
cinq  mètres,  un  mur  en  arc  de  cercle,  flanqué  dans  la  partie  concave  de 
contreforts  en  forme  de  tourelles  pleines  engagées  dans  la  muraille. 

Informés  de  la  présence  de  cette  ruine,  nous  nous  empressâmes,  M.  Ro- 
gine  et  moi,  de  nous  rendre  à  ïOrjonval,  où,  malgré  notre  expérience  né- 
cessairement assez  restreinte  en  matière  de  théâtres  anciens,  nous  n'hé- 
sitâmes pas  à  reconnaître  le  commencement  d'un  mur  semi-circulaire  qui 
devait  appartenir  à  un  cirque,  à  un  amphithéâtre,  ou  à  un  théâtre.  Mais  les 
fouilles  étaient  parvenues  jusqu'à  la  limite  de  la  propriété  sur  laquelle  on 
avait  le  droit  de  les  pratiquer,  et  le  champ  supérieur  se  trouvant  couvert  de 
récoltes  qui  dévident  être  respectées,  il  fallait  se  résigner  à  attendre  que 
la  moisson  fût  faite  pour  chercher  à  en  découvrir  davantage. 

Or,  nous  tenions  beaucoup  à  savoir  si  le  mur  se  continuait  vers  le  nord, 
et  sur  quelle  ligne,  droite  ou  courbe.  Attendre  plusieurs  mois  nous  parais- 
sait chose  impossible  et,  coûte  que  coûte,  nous  voulions  nous  éclairer.  Pour 
y  arriver,  des  sondages  furent  faits  avec  soin;  partout  où  l'instrument  de  fer 
rencontrait  de  la  résistance,  des  jalons  étaient  plantés;  et  au  fur  et  â  me- 
sure de  l'opération,  on  voyait  se  dessiner  un  arc  de  cercle  dont  la  partie 
convexe  était  tournée  vers  le  couchant,  tandis  que  la  ligne  d'axe  s'orientait 
à  peu  près  régulièrement  du  nord  au  midi-.  On  obtint  ainsi,  non  pas  une 

(i)  Le  plan  cadastral  de  la  commune  de  Vervîns  écrit  le  Rejonval. 
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demi-circonférence,  mais  un  arc  d'environ  60  mètres  de  corde  et  de 
22  mètres  50  de  flèche. 

En  regard  de  la  partie  arrondie,  et  à  quelque  distance  vers  l'est,  la  sonde 
rencontra  de  nombreuses  fondations  dont  la  figure  ne  pouvait  être  alors 
déterminée  exactement.  Mais  ce  qui  venait  d'être  reconnu  suffisait,  et  dès 
ce  moment,  nous  avions  la  convietion  que  le  Verbinum  des  Romains  possé- 
dait son  théâtre  et  que  pour  contribuer,  dans  notre  pays,  à  l'assimilation 
des  populations  conquises,  le  conquérant  leur  avait  oQert,  sinon  le  pain  et 
les  jeux  du  cirque,  du  moins  le  divertissement  des  représentations 
théâtrales,  mimiques  ou  parlées. 

Nous  attendions  dès  lors  avec  moins  d'impatience  l'arrivée  et  la  fin  de 
la  moisson,  ("étaient  quelques  semaines,  quelques  mois  à  peine  de  retard; 
mais  ce  délai  si  court  n'appartenait  déjà  plus  aux  travaux  paisibles.  Avant 
que  la  pioche  eût  donné  son  premier  coup  dans  les  ruines  de  Verbinum, 
d'autres  ruines  s'étaient  faites  autour  de  nous,  avant-coureurs  de  l'immense 
désastre  où  devait  sombrer  la  grandeur  militaire  de  la  patrie. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  sur  des  événements  dont  le  souvenir 
douloureux  n'a  pas  besoin  d'être  rappelé  pour  demeurer  ineffaçable;  nous 
dirons  seulement  que  pendant  près  de  deux  années,  les  préoccupations 
pacifiques  de  l'histoire  du  passé  cédèrent  entièrement  la  place  au  sentiment 
impérieux  des  malheurs  présents  de  la  France,  une  fois  de  plus  écrasée 
par  le  nombre,  mais  non  inclinée  sous  le  joug  de  fer  de  l'étranger. 

A  ce  moment,  notre  Société  n'existait  pas  encore.  A  peine  était-elle 
fondée,  un  peu  plus  tard,  que  la  question  de  Verbinum,  mise  à  l'ordre  du 
jour  de  nos  travaux,  était  sur  le  point  de  recevoir  une  solution,  lorsque  des 
circonstances  particulières  firent  donner  la  priorité  à  l'exploration  du  champ 
de  la  Planchette. 

Le  succès  de  cette  première  opération  fut  considéré  comme  si  encoura- 
geant, que  dans  le  cours  de  rannée1874,  vous  vouUez  bien,  à  l'aide  d'une 
souscription  ouverte  parmi  vous,  mettre  générousement  à  la  disposition  de 
ceux  de  vos  membres  qui  vous  avaient  signalé  l'existence  probable  du 
théâtre,  les  fonds  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  les  fouilles  destinées 
à  nous  permettre  de  lire  cette  page  si  intéressante  de  notre  bistoiro  locale. 

D'un  autre  coté,  notre  honorable  collègue,  M.  Le  Vavasseur  de  Frécourt, 
propriétaire  du  sol,  qui  s'était  vivement  intéressé  à  nos  recherches  sur  la 
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Planchette,  dont  l'emplacement  lui  appartient  également,  nous  accorda 
gracieusement  l'autorisation  nécessaire,  et  M.  Quennouelle,  son  fermier, 
mit  aussi  toute  la  complaisance  possible  à  nous  faciliter  l'exécution  de 
travaux  dont  le  résultat  devait  être  avant  tout  de  bouleverser  de  fond  en 
comble  la  couche  de  terre  arable  à  laquelle  il  demande  chaque  année 
un  produit  qu'elle  ne  lui  avait  jamais  refusé. 

Les  premières  recherches  pour  trouver  le  point  de  raccord  entre  la  parlie 
de  mur  reconnue  en  1870,  —  mais  qui  malheureusement  n'existait  déjà 
plus  sur  la  propriété  de  M.  Matton,  —  et  celle  que  nous  voulions  étudier 
mirent  à  découvert  une  tombe  franque  renfermant  un  squelette  entier  avec 
quelques  menus  objets  de  fer  et  de  bronze;  comme  il  s'agissait  pour  !e 
moment  de  théâtre  et  non  d'inhumations,  celte  trouvaille  ne  nous  détourna 
point  de  notre  but,  et  bientôt  au  point  de  séparation  des  deux  propriétés, 
nous  arrivions  sur  le  mur  cherché.  En  deux  ou  trois  jours,  il  était  com- 
plètement dégagé. 

Pendant  le  cours  de  ces  premiers  travaux,  nous  avons  pensé  un  instant 
comme  lors  des  sondages  de  1870,  que  ce  mur  ne  formait  qu'un  arc  de 
cercle  et  non  une  demi-circonférence,  parce  qu'à  l'extrémité  nord  et  sur 
une  longueur  de  plusieurs  mètres  nous  ne  rencontrions  plus  ni  moellons 
ni  fondations;  mais  en  continuant  la  fouille  au-delà  de  la  solution  de  con- 
tinuité, le  mur  a  été  retrouvé,  et  nous  avons  obtenu  alors,  comme  nous 
nous  y  attendions  d'abord,  une  demi-circopférence  complète  de  60  mètres 
de  diamètre.  La  lacune  provenait  de  l'ouverture  d'un  égoùt  que  nous  avons 
exploré  quelque  temps  après. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  de  rappeler  que  l'emplacement  sur 
lequel  a  été  construit  le  théâtre  de  Verbmum  est  assez  fortement  incliné 
du  nord  au  midi.  Le  théâtre,  dans  sa  longueur,  coupe  la  ligne  d'inclinaison 
à  peu  près  perpendiculairement,  de  telle  sorte  que  la  scène  était  placée  à 
l'est,  les  acteurs  la  face  vers  le  couchant,  et  les  spectateurs,  groupés  sur 
les  gradins  à  l'ouest,  la  face  tournée  vers  le  levant. 

Cette  disposition  était  d'ailleurs  conforme  aux  règles  adoptées  par  les  Ro- 
mains. Vîtruve  prescrit  positivement  de  ne  pas  orienter  les  théâtres  au 
midi  afin  de  n'exposer  ni  les  acteurs,  ni  les  spectateurs  à  recevoir  le  soleil 
directement  pendant  le  cours  des  représentations,  qui,  comme  on  le  sait, 
avaient  toujours  lieu  en  plein  jour. 

Ann.  76  6 
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II  résultait  de  cette  disposition,  dans  le  cas  particulier,  que  le  théâtre  de 
Verbinum  n'étant  pas  établi  sur  un  terrain  plat,  les  portiques  qui  formaient 
l'enceinte  semi-circulaire  étaient  plus  élevés  au  midi  qu'au  nord,  et  que, 
tandis  que  les  sièges  établis  en  gradins  reposaient  au  nord  sur  le  sol  même, 
ils  devaient,  dans  la  direction  contraire,  être  supportés  par  des  terrasse- 
ments ou  par  des  voûtes. 

Ces  explications  étaient  nécessaii'es  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

Lors  des  fouilles  faites  en  1870,  M.  Matton  avait  rencontré  sur  une  lon- 
gueur de  25  mètres,  trois  contreforts  construits  en  assises  de  pierres' 
épaisses  et  bien  appareillées;  ces  contreforts  espacés  entre  eux  de  3  mètres, 
avaient  conservé  une  hauteur  de  2  mètres  30  centimètres  et  n'avaient  pas 
de  soubassement. 

En  1872,  nous  nous  attendions  naturellement  à  dégager  une  série  de 
contreforts  semblables  sur  tout  l'intérieur  du  mur  circulaire.  Et  en  effet, 
ce  fut  un  contrefort  qui  se  présenta  dès  le  début  des  fouilles.  Mais  après 
celui-ci,  il  n'y  en  avait  plus.  La  muraille  de  soutènement  se  continuait  en- 
core pendant  quelques  mètres,  puis  le  sol  se  relevant  rapidement,  la  mu- 
raille cessait  à  son  tour,  et  il  ne  restait  plus  que  les  fondations,  suivant  à 
peu  de  profondeur  les  ondulations  du  coteau  et  s' élevant  avec  lui.  Nous  avons 
constaté  que  dans  les  intervalles  des  contreforts,  la  muraille  présentait  un 
soubassement  formant  une  saillie  de  10  centimètres  (PI.  3,  fig.  !">.). 

Ainsi,  sur  le  quart  environ  des  portiques  du  théâtre,  au  midi,  il  avait  été 
nécessaire  d'établir  un  mur  avec  éperons,  pour  supporter  les  terrasses  qui 
vraisemblablement  s'y  appuyaient  en  dehors  et  qui  avaient  été  placées  sans 
doute  pour  niveler  les  abords.  Il  est  fort  probable  en  outre  que  ce  mur 
formait,  en  dedans,  l'une  des  parois  d'un  corridor  ou  vestibule  pratiqué  pour 
permettre  d'arriver,  selon  l'usage,  à  un  escalier  intérieur  conduisant  aux 
gradins.  Ce  qui  prouve  que  cette  partie  n'était  pas  destinée  à  être  enfouie 
dans  le  soi,  c'est  que  la  saillie  des  contreforts  avait  été  aiTondie  comme 
pour  donner  plus  de  facilités  à  la  circulation;  que  l'appareil  des  pierres 
était  régulier  et  de  grandes  dimensions,  et  le  parement,  bien  fait  (1).  S'il 

(1)  Le  diamètre  des  contreforts  était  de  1  m.  40  cent.;  la  saillie,  de  95  cent-,  se 
composait  de  deux  parois  rectilignee  de  45  cent,  réunies  par  un  arc  de  cercle  de 
45  cent,  de  corde.  Dans  les  trois  premiers  contreforts,  la  partie  arrondie  était  formée  à 
chaque  assise  par  deux  ou  trois  grandes  pierres  seulement,  tandis  que  le  dernier  était 
entièrement  construit  en  moeDous  irr^uliers. 
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ne  se  fut  agi  que  d'établir  des  massifs  de  maçonnerie  noyés  dans  le  sol  et 
construits  dans  le  seul  but  de  résister  à  la  poussée  des  terrasses  extérieu- 
res, on  se  serait  certainement  dispensé  de  prendre  toutes  ces  précautions 
décoratives. 

Nous  devons  dire,  toutefois,  que  nous  n'avons  pas  trouvé  d'autre  trace 
constatant  l'existence  du  couloir  dont  il  vient  d'être  question. 

On  sait  que  les  théâtres  antiques  se  composaient  généralement  de  deux 
parties  bien  distinctes,  l'une  circulaire,  l'autre  quadrangulaire.  La  première 
était  formée  non  par  un  mur  plein,  mais  par  un  ensemble  d'arcades  ou 
portiques,  séparés  par  des  trumeaux  plus  ou  moins  larges;  c'était  par-des- 
sous ces  arcades  qu'on  entrait  de  plain-pied  dans  la  partie  basse  réservée 
au  public  et  qu'on  montait  aux  gradins,  lesquels  étaient  appuyés  contre  le 
mur  intérieur.  Tout  l'ensemble  compris  dans  les  portiques  circulaires  était 
nommé  cavea,  cave.  Les  gradins  n'occupaient  pas  toute  la  cavea,  ils  des- 
cendaient jusqu'à  une  autre  demi-circonférence  tracée  dans  l'intérieur  de 
celle  des  portiques,  et  décrite  du  même  centre.  L'espace  compris  entre  les 
deux  demi-cercles  était  seul  destiné  aux  gradins.  La  partie  plane  cir- 
coDsciite  entre  ce  dernier  demi-cercle  et  la  scène  placée  en  face  était 
comme  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom  d'orchestre,  et  réservée,  à  Rome, 
pour  les  sénateurs  et  les  vestales;  ailleurs,  pour  les  chefs  et  les  personnages 
de  distinction.  Au-dessus  des  gradins,  l'égnait  une  galerie  couverte  d'où, 
à  paiiir  d'Auguste,  les  femmes  assistaient  au  spectacle  à  l'abri  des  rayons 
du  soleil  et  des  injures  de  l'air. 

Selon  la  grandeur  du  théâtre,  il  y  avait  un,  deux  ou  trois  étages  de  gra- 
dins, de  sept  degrés  chacun,  séparés  entre  eux  par  un  palier  circulaire  de 
la  largeur  de  deux  degrés,  nommé  précinction,  qui  permettait  d'accéder 
facilement  à  toutes  les  places.  , 

«  Chaque  étage  de  degrés  (i)  avait  environ  95  pieds  de  large,  et  comme 
»  les  portiques  avaient  précisément  la  même  largeur,  le  diamètre  de  ce 
»  département  était  toujours  de  50,  75,  ou  100  pieds,  et  c'était  d'où  dé- 
»  pendaient  toutes  les  autres  dimensions  du  théâtre.  Or,  comme  cette 
»  partie  formait  l'enceinte  de  l'orchestre,  et  que  l'orchestre  était  le  demi- 
»  diamètre  de  tout  l'édifice,  il  fallait  que  l'orchestre  eût  deux  fois  la  largeur 

(1)  M.  Boindin,  d'après  Vitnive,  Suétone,  Ausone,  etc.  {Mémoires  de  VAcadémie 
de»  InaeriptionB  et  Belles-Lettres,  T.  i"'.) 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  44  — 

»  de  ce  premier  déparlement,  et  par  conséquent  que  le  diamètre  de  tous 
»  les  théâtres  fût  de  200,  300,  ou  400  pieds,  selon  qu'ils  avaient  un,  deux 
»  ou  trois  étages  de  degrés.  » 

Ajoutons  qu'il  y  avait  autant  de  rangs  d'arcades  ou  de  portiques  super- 
posés que  la  cavea  renfermait  d'étages  de  gradins. 

Ces  proportions  si  précises,  nous  ne  les  connaissions  pas  lorsque  nous 
avons  procédé  à  l'exploration  du  théâtre,  et  ça  été  avec  une  surprise  mé- 
langée de  satisfaction  que  nous  avons  pu  en  faire  l'application  sur  le  plan 
dressé  par  nous,  sans  aucune  idée  préconçue  et  au. fur  et  à  mesure  des 
découvertes  (V.  pi.  2,  le  plan  du  théâtre  de  Verbinum). 

On  reconnaît  encore  dans  ces  proportions,  qui  résultent  d'ailleurs  de 
la  force  même  des  choses,  l'application  des  principes  généraux  et  particu- 
liers consacrés  par  Vitruve. 


LÉGENDE  DE  LA  PLANCHE  2  REPRÉSENTANT  LE  THEATRE  DE  VERBINUM  (i). 

A  A  A  Mur  ou  portiques  circulaireB  du  théitre. 

B  B  B  Portiques  postérieurs,  dans  ies  fondations  desquels  ont  été  ti'ouvés  les  débris  de  fûts 

de  colonnes  et  de  panneaux  taillés. 

A  à  C  Mur  avec  contreforts  mis  à  découvert  en  1870. 

D  Quatrième  et  dernier  contrefort  découvert  en  i874. 

E  Egoût  qui  travereait  le  théâtre. 

F  Partie  d'un  mur  très-rapprocbé  du  portique  circulaire. 

C  G  Sépultures  franques. 

H  Btoce  de  pieri'es  pouvant  avoir  fait  paitie  d'un  escalier. 

III  Limite  de  l'orchestra. 

i  Mur  de  l'un  des  pavillons  de  la  scena. 

L  Endroit  où  a  été  rencontré  le  sol  de  l'orchestra,  à  2  m.  GO  c.  de  profondeur. 

M  M  Endroit  où  ont  été  reconnues  des  ti-aces  de  murs,  mais  peu  accusées. 

N  N  Fouille  qui  a  amené  la  découverte  d'une  partie  du  portique  circulaire  renversé  sur  la 

face. 

O  Pavé  de  catTeaus  striés  et  de  ciment  à  la  jonction  de  quatre  murs. 

P  Amas  de  décombres,  parmi  lesquels  une  grande  quantité  de  claveaux  et  de  carreaux 

à  bouton  provenant  d'un  cintre, 

Q  Promenoir  adjacent  au  théâtre. 

R  R  Petits  pavillons  de  grandeur  différente  et  irréguliers  de  forme. 

S  S  S  Mur  du  quadrilatère  intérieur,  plus  épais  (90  c.)  que  celui  de  l'extérieur  (70  c). 

T  T  T  Double  mur,  non  i>aralléle  au  précédent,  et  ouvei-ture  à  l'extrémité. 

U  Amoneellement  de  décombres,  parmi  lesquels  des  fragment  d'enduits  coloi-és. 
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«  La  proportion,  dit  cet  auteur,  est  le  rapport  de  l'œuvre  tout  entière 
»  avec  ses  parties,  et  celui  qu'elles  ont  séparément  à  l'idée  du  tout,  suivant 
»  la  mesure  d'une  certaine  partie.  Car  de  même  que  dans  le  corps  humain 
»  il  y  a  un  rapport,  une  convenance  entre  le  coude,  le  pied,  la  paume  de  la 
»  main,  le  doigt  et  les  autres  parties,  ainsi,  dans  les  ouvrages  qui  ont  atteint 
»  leur  perfection,  un  membre  en  particulier  fait  juger  de  la  grandeur  de 
»  l'œuvre 

«  Jamais  un  bâtiment  ne  sera  bien  ordonné  s'il  n'a  celte  proportion  et 
»  ce  rapport,  et  si  toutes  les  parties  ne  sont  à  l'égard  les  unes  des  autres 
»  ce  que  sont  entre  elles  les  parties  du  corps  d'un  homme  bien  formé,  etc.  » 

Si  nous  appliquons  ces  principes  à  notre  cas  particulier,  nous  recon- 
naîtrons que  le  Uiéàtre'  de  Vervins,  dont  le  grand  axe  était  de  60  mètres, 
ou  200  pieds  romains,  ne  renfermait  dès  lors  qu'un  seul  étage  de  gradins, 
avec  un  seul  rang  de  portiques,  et  qu'il  appartenait  à  la  catégorie  des 
théâtres  de  la  moindre  grandeur  (1). 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  chercher  à  déterminer  le  nombre  des  spectateurs 
qui  pouvaient  être  réunis  dans  le  théâtre  de  Verbhium,  mais  nous  manquons 
de  données  précises  à  cet  égard  et  les  calculs  auxquels  nous  nous  sommes 
livrés  ne  doivent  pas  avoir  amené  de  résultats  exacts.  Nous  dirons  seule- 
ment que  le  théâtre  de  Triguères  (Loiret),  dont  le  diamètre  était  de 
63  mètres',  pouvait  contenir  sept  mille  spectateurs.  Le  grand  théâtre  d'Hcr- 
ciilanum  {78  mètres  de  diamètre)  en  contenait  dix  mille.  S'il  en  est  ainsi,  on 
peut  apprécier  par  analogie  que  six  mille  spectateurs  ou  environ  devaient 
trouver  place  dans  le  théâtre  de  Verbinum. 

Dans  nos  fouilles  et  en  dégageant  le  mur  de  base  du  portique,  nous  avions 
rencontré,  avons-nous  dit,  une  solution  de  continuité  qui  nous  avait  un 
instant  induits  en  erreur  sur  l'étendue  des  portiques  circulaires.  Mais  nous 
n'avons  pas  tardé  à  reconnaître  que  cette  lacune  était  causée  par  la  pré- 
sence d'un  égoût  dont  l'ouverture  se  trouvait  précisément  placée  en  cet 
endroits 

Les  anciens  ne  le  cédaient  en  rien  aux  modernes  pour  la  perfection  des 
moyens  d'assainissement  de  leurs  cités  et  de  leurs  monuments.  L'aména- 
gement et  l'expulsion  des  eaux  vannes  hors  des  villes  étaient  surtout  un  des 

(1)  Le  pied  romain  valant  296  millimètres  3,  soixante  mètres  Calent  200  pieds  ro- 
maÎDs. 
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objets  de  leurs  grandes  préoccupations;  les  cloaques  de  Rome  sont  encore 
là  pour  eQ  témoigner. 

Par  sa  situation,  le  théâtre  de  Vervins  était  exposé  à  voir,  dans  certaines 
circonstances,  les  eaux  provenant  des  fonds  supérieurs  battre  la  base  de 
ses  portiques  et  en  envahir  les  couloirs.  Pour  obvier  à  ce  grave  inconvé- 
nient, un  égoût  fut  ouvert  au  pied  même  du  théâtre.  L'orifice  supérieur 
et  le  tronçon  contigu  explorés  par  nous  pour  dûhuler,  nous  ont  fait  con- 
naître les  procédés  de  construction  employés,  conformes  d'ailleurs  à  ceux 
qui  sont  décrits  paç  M.  de  Gaumont  (1).  Sur  deux  murs  en  pierre  de  grand 
appareil  formant  pieds-droits,  espacés  de  40  centimètres,  et  d'une  élévation 
à  peu  près  égale,  étaient  placées  près  à  près  de  grosses  dalles  épaisses  et 
brutes  de  marne  dure,  pour  former  la  voûte.  A  l'ouverture  du  cloaque,  la 
première  pierre  de  couverture,  bien  que  déformée  par  un  long  séjour  dans 
la  terre,  nous  a  paru  provenir  d'un  tambour  de  fût  de  colonne  grossière- 
ment taillé,  coupé  par  moitié  dans  sa  hauteur,  et  posé  en  travers  sur 
les  deux  murs.  Dans  la  vase  du  fond  de  l'égoût  étaient  mélangés  -de  nom- 
breux ossements  d'animaux  domestiques,  bœufs,  cochons,  chiens,  etc.,  qui 
y  avaient  été  entraînés  par  les  eaux.  Après  avoir  traversé  le  mur  du  por- 
tique, l'égoût  plongeait  de  suite  et  si  profondément,  que  les  ouvrier.<ï  le 
prétendaient  interrompu,  et  que  pendant  quelques  instants  nous  avons  cru 
à  l'existence  d'un  puits  absorbant. 

En  elTet,  la  terre  qui  recouvrait  les  dalles  paraissait  n'avoir  jamais  été 
remuée.  Cependant,  quelques  faibles  parcelles  de  marne  mélangées  çà  et  là 
nous  firent  persister,  et  avec  raison,  car  à  plus  de  deux  mètres  de  profon- 
deur, les  pierres  brutes  formant  le  plancher  supérieur  de  l'égoût  furent 
rencontrées  de  nouveau  et  dégagées  sur  neuf  mètres  de  longueur  dans  la 
direction  du  nord  au  sud  (PI.  2,  lettre  EE,  et  pi.  3,  fig.  3). 

Les  égoûts  ne  sont  pas  rares  sous  les  théâtres  des  Romains  et  ceux-ci 
n'hésitaient  pas  à  les  établir  lorsque  la  disposition  des  lieux  les  rendaient 
nécessaires.  On  a  trouvé  des  égoûts  au  théâtre  de  Soissons,  à  celui  de 
Champlieu,  et  on  cite  même  en  Orient  un  de  ces  monuments  au  centre 
duquel  se  trouvait  une  vaste  citerne.  Pour  reconnaître  si  quelque  chose 
d'analogue  existait  ou  non  à  Verbinum,  après  avoir  pris  la  direction  du 
tronçon  de  canal  mis  à  découvert,  les  ouvriers  furent  reportés  en  droite 

(!)  Archéologie,  ère  gallo-romaine. 
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ligne  aur  un  point  correspondant  à  l'axe  présumé  du  théâtre,  de  l'est  à 
l'ouest,  et  à  une  profondeur  de  plus  de  trois  mètres,  l'égoùt  avec  ses  pierres, 
brutes  pour  couverture  fut  encore  retrouvé.  Il  était  dès  lors  évident  que  ce 
conduit  traversiait  le  théâtre  en  faisant  une  corde  presque  parallèle  au  grand 
diamètre,  mais  un  peu  inclinée  vers  l'ouest;  qu'il  passait  ensuite  sur  la 
propriété  immédiatement  inférieure,  puis  sur  le  clos  Saint-Martin;  qu'il 
coupait  l'emplacemeot  de  la  route  nationale  actuelle,  et  allait  enlin  dé- 
verser ses  eaux,  soit  à  l'air  libre,  soit  souterrainement,  à  peu  de  distance 
du  ruisseau  du  Cher-Temps. 

Les  travaux  arrivés  à  ce  point  nous  avaient  fait  connaître  les  grandes 
lignes  de  la  partie  du  théâtre  affectée  aux  spectateurs;  il  fallait  rechercher 
également  le  département  (pour  employer  l'expression  de  Boindin)  réserve 
aux  acteurs,  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  le  théâtre  proprement  dit. 

Notre  premier  soin  fut  de  déterminer  rigoureusement  le  diamètre 
(direction  et  longueur)  delà  demi-circonférence  des  portiques,  puis  sur  ce 
diamètre,  d'élever  une  ligne  d'axe,  qui  fut  prolongée  indéfiniment  vers 
l'est,  dans  la  partie  du  champ  non  encore  explorée. 

Une  tranchée  pratiquée  dans  la  direction  de  cet  axe  nous  plaça  immé- 
diatement sur  une  série  de  murs  assez  régulièrement  espacée,  étabUs  en 
regard  de  la  partie  concave  des  portiques;  c'était  évidemment  l'ensemble 
des  constructions  de  la  scène  formant  un  carré  long  vis-à-vis  de  la  cavea. 

Le  corps  des  constructions  de  lascena  devait  se  composer,  selon  Vitruve, 
d'un  petit  mur  désigné  sous  le  nom  de  pulpitum  (pupitre),  séparant  l'or- 
chestre des  acteurs;  ce  mur  ne  devait  pas  avoir  plus  de  5  pieds  d'élévation, 
afin  que  le  public  assis  dans  l'orchestre  pût  voir  le  spectacle;  ensuite  venait 
une  plate-forme  régnant  sur  toute  la  lai'geur,  nommée  proscenium  (avant- 
scène),  où  avait  lieu  la  représentation  (1);  demère  le  proscenium  se  trouvait 
le  mur  de  la  scena,  qui  donnait  son  nom  à  tout  l'ensemble;  il  est  remplacé 
dans  les  théâtres  modernes  par  la  toile  de  fond  (V.  le  plan.). 

Ce  mur,  d'un  aspect  monumental,  comme  les  portiques,  était  percé  de 
trois  portes  sur  le  proscenium,  l'une  au  centre  destinée  au  personnage 
principal  de  la  pièce,  et  nommée  pour  cette  raison  porte  Royale,  et  deux 
portes  latérales  désignées  sous  le  nom  de  liospitalia,  parce  que  les  per- 
sonnages secondaires,  aux  entrées  desquels  elles  servaient,  étaient  consi- 

(1)  Le  théâtre  des  Romains  avait  toute  son  étendue  en  largeur  «t  non  en  profondeur. 
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dérés  comme  les  hôtes  du  premier.  Ce  mur  de  la  scena  était  en  outre  flanqué 
de  deux  pavillons  faisant  saillie  à  angle  droit  sur  le  proscenium^  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche,  pour  faciliter  la  sortie  des  personnages  selon  les 
incidents  des  pièces  représentées. 

Derrière  la  scena  se  trouvait  le  postscenitim,  destiné  à  renfermer  les 
décors,  le  matériel  du  théâtre,  les  appartements  des  acteurs.  Il  était  ter- 
miné par  un  rang  de  portiques  reclilignes  formant  la  façade  postérieure  du 
théâtre  exposée  généralement  sur  la  place  publique. 

Toutes  ces  divisions  se  sont  successivement  présentées  aux  regards  dans 
le  cours  des  travaux,  et  avec  la  plus  grande  régularité. 

Le  premier  mur  qui  fut  rencontré  par  nous  constituait  le  postsccnium  ou 
portique  rectiligne.  Mis  à  jour  sur  une  longueur  de  34  mètres,  la  partie  du 
midi  seule  ayant  été  enlevée  anciennement  pour  le  nivellement  du  terrain, 
il  nous  montra  une  consfructioii  soignée,  de  70  centimètres  d'épaisseur, 
où  la  pierre  du  Laonnois  figurait  dans  une  notable  proportion,  employée 
sous  différents  appareils.  Sur  certaines  de  ces  pieires,  nous  trouvions  les 
entaillfs  en  queue  d'aronde  creusées  pour  recevoir  le  morceau  de  fer  ou 
de  bois  qui  les  réunissait  à  leurs  voisines,  puis  d'autres  pierres  carrées,  de 
petites  dimensions,  mais  longues  et  pyramidales;  d'autres  encore  qui  s'é- 
tendaient (l'un  parement  du  mur  à  l'autre  parement,  et  que  les  grecs  nom- 
maient pour  cette  raison  tUatonotis;  toutes  enfin  portant  sur  la  face  ces 
tailles  caractéristiques  de  l'art  romain  en  lignes  obliques,  parallèles,  en 
feuilles  de  fougères,  en  losanges  inscrits,  jamais  en  lignes  perpendiculaires 
au  plan  d'assises  (PI.  4,  fig.  4.). 

Les  traces  d'incendie  étaient  évidentes,  surtout  vers  le  milieu  de  l'éten- 
due de  ce  mur,  au  centre  de  la  façade;  les  pierres,  calcinées  et  éclatées, 
étaient  rougies  par  le  feu,  et  un  véritable  amoncellement  de  ciment  fait  de 
brique  pilée  et  de  chaux,  provenant  probablement  de  l'aire  du  portique, 
reposait  à  la  base  des  matériaux  de  démolition. 

Mais  la  découverte  la  plus  intéressante  à  laquelle  ce  mur  ait  donné  lieu, 
est  assurément  celle  de  plusieurs  morceaux  de  fûts  de  colonnes  employés 
dans  les  fondations,  comme  nous  en  avions  déjà  recueilli  de  semblables  à 
l'ouverture  de  l'égoût  (i)  (V.  pi.  3,  fig.  5.). 

(1)  Nous  avons  constaté  légalement  l'existence  de  ces  fragments  de  filts  antiques  dans 
les  fondations  de  l'église  deChevennes  (V.  Bull,  de  la  Soc.  1875,  pa^  120.). 
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Le  fait  en  lui-même  n'est  pas  unique^  car  on  connaît  un  certain  nombre 
de  murailles  gallo-romainea  dans  les  fondations  desquelles  des  fragments 
de  colonnes  sculptées  avec  plus  ou  moins  d'art  ont  été  introduits;  mais  ces 
murailles  appartenaient  toujours  à  des  enceintes  fortifiées,  jamais  à  des 
monuments  d'une  destination  purement  civile. 

Aussi,  les  auteurs  les  plus  sérieux  et  les  plus  compétents  s'étaient-ils  crus 
fondés  à  conclure  que  ces  forteresses  avaient  été  édifiées  au  moment  où  les 
Barbares  menaçaient  d'invasion  la  Gaule  et  ses  conquérants,  vers  le  qua- 
trième siècle;  que  pour  se  procurer  immédiatement  les  matériaux  néces- 
saires, on  n'avait  trouvé  rien  de  plus  simple  que  de  démolir  les  monuments 
publics  afin  de  les  faire  servir  à  la  défense  des  cités,  et  cette  circonstance, 
selon  eux,  montrait  mieux  que  tous  les  témoignages  écrits  à  quelles  extré- 
mités notre  pays  s'était  vu  réduit,  et  quels  efforts  il  avait  dû  faire  pour 
conjurer  le  danger. 

Il  est  possible  qu'il  en  ait  été  ainsi  dans  certaines  circonstances;  mais  le 
fait  ne  s'est  pas  présenté  à  V&rbinum.  Ce  n'est  plus  pour  la  défense  de  la 
cité  que  Ton  a  employé  des  fragments  de  pierre  ouvrée  provenant  de  mo- 
numents antérieurs,  c'est  pour  la  construction  d'un  édifice  consacré  aux 
divertissements  populaires,  d'un  théâtre  élevé  et  utilisé  pendant  une  longue 
période  de  calme,  et  détruit  lui-même  très-probablement  au  moment  de  la 
tourmente.  De  sorte  qu'il  faut  admettre  ce  fait  capital  :  avant  l'édification 
du  théâtre,  un  grand  monument  avait  été  érigé  sur  le  sol  de  Verbinum,  et 
se  trouvait  déjà  détruit  au  moment  où  le  théâtre  fut  établi. 

On  ne  peut  cependant  attribuer  ce  premier  monument  à  une  époque 
antérieure  à  la  conquête,  car,  outre  les  fùls  de  colonnes,  nous  avons  trouvé 
dans  le  plein  même  du  mur  des  fragments  de  pierre  employés  comme 
moellons  de  remplissage,  qui  avaient  été  taillés  selon  des  principes  que  les 
Gaulois  n'ont  jamais  connus  (V.  pi.  4,  fig.  6). 

Ainsi,  quelque  courte  qu'ait  été  dans  notre  pays  ta  durée  de  l'occupation 
romaine,  elle  a  été  suffisante  néanmoins  pour  voir  s'étever,  prospérer  et  se 
détruire  plusieurs  générations  d'édifices  consacrés  à  des  besoins  populaires. 

Le  mur  qui  a  donné  matière  à  ces  observations  intéressantes  était,  nous 
l'avons  dit,  celui  du  portique  faisant  face  à  la  rue  ou  à  la  place  publique. 
En  reportant  nos  fouilles  vers  la  partie  circulaire  du  théâtre,  nous  avons 
rencontré  un  autre  mur,  parallèle  au  premier,  dont  il  est  séparé  par  un  in- 

Ann.  76  7 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  50  — 

tervalle  de  7  mètres  50  centimètres,  intervalle  consacré  au  postacenium. 
Ce  mur,  formant  le  portique  de  la  scena,  a  été  dégagé  sur  une  longueur  de 
13  mètres  à  partir  de  l'axe  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  et  de  8  à  9  mètres 
dans  la  direction  opposée.  Il  n'est  pas  douteux  que  durant  l'existence  du 
théâtre,  sa  longueur  était  égale  au  diamètre  de  la  partie  circulaire,  mais 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  les  traces  jusque-là.  Cependant  le  dégagement 
opéré  nous  a  permis  de  reconnaître  la  base  de  la  porte  du  milieu  (regia)  et 
les  soubassements  des  pieds  droits  des  portes  latérales  (hospilalia),  de  celle 
du  nord,  surtout  (V.  pl.2,lettre  P,  etpl.3,  fig.  4.)-  Cette  dernière,  àplein- 
'  cintre,  selon  l'architecture  de  l'époque  (PI.  4,  fig.  1"),  parait  s'être  effon- 
drée sur  elle-même,  et  nous  avons  recueilli  dans  la  masse  des  décombres 
une  grande  quantité  de  pierres  plates  taillées  eu  forme  de  coins  (claveaux), 
alternant  avec  des  carreaux  de  terre  cuite  ou  des  morceaux  de  tuiles  encore 
unis  les  uns  aux  autres  par  d'épaisses  couches  de  ciment.  Les  carreaux,  fa- 
briqués spécialement  pour  cette  destination,  portaient  d'un  côté  un  bouton 
de  terre  en  saillie,  destiné  évidemment  à  s'incruster  dans  la  couche  de  ci- 
ment pour  empêcher  le  glissement  et  consolider  le  cintre  (PI.  4,  fîg.  2);  quant 
à  l'emploi  des  fragments  de  tuiles  dans  cette  circonstance  il  est  recommandé 
par  Vitruve,  les  tuiles  qui  ont  servi  longtemps  à  couvrir  les  édifices  offrant, 
selon  lui,  des  conditions  de  solidité  que  ne  présentent  pas  les  terres  nou- 
Tellement  cuites  (1). 

Entre  les  deux  murs,  celui  du  postscenium  et  celui  de  la  scena,  il  en 
existait  un  autre  de  moindre  épaisseur,  avec  des  cloisons  transversales  et 
des  ouvertures  pour  faire  communiquer  entre  elles  les  diverses  parties  de 
l'ensemble.  II  est  probable  aussi  que  des  escaliers  conduisaient  d'une  divi- 
sion à  l'autre,  le  niveau  n'étant  pas  le  même  partout  et  tendant  à  s'élever 
du  proscenmm  vers  le  portique  rectiligne.  Au  point  de  réunion  des  deux 
murs  qui  se  coupaient  à  angle  droit,  il  existait  un  vide  ayant  dû  servir  à 
un  passage  quelconque,  porte  ou  escalier  (V.  pi.  2,  lettre  O,  et  planche  4, 

(1)  «  n  faut  choisir  les  tuiles  qui  aient  longtemps  servi  sur  les  toits  pour  faire  de 
»  la  maçonnerie  qui  puisse  durer  longtemps,  parce  que  les  tuiles  qui  n'ont  pas  été 
>  faites  de  bonne  terre,  ne  peuvent  servir  longtemps  pour  la  toiture,  sans  se  gâter.  ■ 

Encore  ai^ourd'hui,  dans  les  localités  où  l'on  emploie  la  tuile  pour  la  couverture  des 
maisons,  les  habitante  recherchent  avec  soin,  lors  de  la  démolition  des  bâtiments,  les 
plus  vieilles  tuiles,  qui  sont  considérées  comme  possédant  des  quahtés  rëCractairett,  afin 
de  les  utiliser  dans  la  fabrication  des  fours  à  cuire  le  pain. 
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fig.  3  et  5).  Le  sol  de  cet  endroit,  à  la  jonction  des  murs,  et  sur  la  base 
des  murs  même,  était  pavé  de  deux  assises  de  grands  carreaux  réunis  par 
une  couche  de  ciment  et  recouverts  d'une  autre  couche  plus  épaisse,  pour 
faciliter  l'adhésion  du  mortier.  Les  faces  de  ces  carreaux  étaient  sillonnées 
profondément  de  nombreuses  stries  parallèles  et  ondulées,  gravées  dans  la 
terre  molle  avant  la  cuision  à  l'aide  d'un  instrument  à  dents  de  métal  en 
forme  de  peigne;  des  échantillons  de  ces  produits  ont  été  conservés. 

Toujours  en  avançant  vers  les  spectateurs,  et  au-devant  du  mur  de  la 
scena,  nous  avons  reconnu  le  proscenium  ou  avant-scène,  plate-forme  large 
d'environ  18  mètres  et  profonde  de  4  seulement.  C'était  sur  cet  espace, 
resserré  entre  la  scena  et  le  pulpitum  élevé  de  5  pieds  romains  au-dessus 
du  sol  de  l'orchestre,  que  les  acteurs  représentaient  leurs  pièces.  Le  prosce- 
nium était  limité,  en  avant  par  le  mur  du  pulpitum  que  nous  avons  trouve 
â  une  certaine  profondeur,  et  de  chaque  cdté,  par  les  deux  pavillons  laté- 
raux. Le  mur  du  pulpitum,  très-rapproché  du  public  d'élite  assis  dans 
l'orchestre,  était  sans  doute  destiné  à  être  caché  sous  des  enduits  colorés, 
car  le  gros  œuvre  fort  simplement  établi  n'avait  qu'un  seul  parement  exté- 
rieur et  ne  se  composait  que  de  moellons  bruts  de  petites  dimensions.  Tout 
l'emplacement  du  proscenium  se  trouvait  couvert  d'un  amoncellement  de 
débris  provenant  incontestablement  du  mur  de  la  scena,  renversé  sur  sa  face 
antérieure.  Au  nord  de  ee  même  emplacement,  nous  avons  dégagé  la  fon- 
dation d'un  mur  en  retour  d'équerre  faisant  sAillie  jusque  sur  Vorchestrc^ 
en  avant  A\x  pulpitum.  Ce  mur  formait  la  base  de  l'un  des  pavillons  qui 
limitaient  la  scène  â  droite  et  à  gauche. 

Comme  on  le  voit,  nous  retrouvions  successivement,  incomplètes  peut- 
être  et  tronquées,  mais  bien  déterminées  cependant,  les  lignes  diverses 
d'un  théâtre  romain;  et  chaque  pierre  remise  au  jour,  chaque  débris  de  ci- 
ment remué  venait  confirmer  cette  origine  antique  que  nous  lui  avons 
donnée  dès  le  premier  jour. 

L'ensemble  des  constructions  de  la  scena  foimait  en  regard  de  la  cavea 
un  carré  long  de  toute  la  laideur  du  diamètre  des  portiques  circulaires, 
mais  moins  profond  de  moitié. 

Nous  avons  pu  constater  dans  tout  le  cours  de  ces  opérations  que  les 
ruines  étaient  plus  considérables,  en  étendue  et  en  élévation,  au  nord  qu'an 
midi.  Dans  cette  dernière  direction,  tout,  jusqu'aux  fondations,  a  été  enlevé 
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en  suivant  une  ligne  oblique  à  l'axe  général,  mais  parallèle  à  celle  de  la 
déclivité  du  sol.  Le  plan  expose  clEÙrement  cette  particularité. 

Comme  le  bâtiment  de  la  sema  nous  avait  révélé  tout  ce  qu'il  pouvait 
nous  faire  connaître,  nous  sommes  revenus  dans  l'enceinte  même  des  por- 
tiques circulaires  pour  y  rechercher  les  gradins  et  l'orchestre,  dont  nous 
ne  nous  étions  pas  encore  préoccupés. 

Sans  les  théâtres  antiques  les  gradins  n'emplissaient  jamais,  nous  l'avons 
déjà  dit,  tout  l'espace  renfermé  par  les  portiques,  ils  étaient  limités  dans  le 
bas  par  un  demi-cercle,  concentrique  à  celui  du  mur  extérieur  mais  de 
moitié  moins  étendu. 

Les  amas  de  débris  destinés  aux  sièges  des  spectateurs  se  trouvaient  di- 
vises, à  partir  du  sommet  de  la  cavea  jusqu'à  la  naissance  de  l'orchestre, 
par  des  escaliers  qui  en  formaient  des  groupes  plus  larges  en  haut  qu'an 
bas  et  désignés  pour  cette  raison  sous  le  nom  de  cunei  (coins). 

Nous  pensons  que  la  cavea  du  théâtre  de  Vervins  était  divisée  en  six 
cunci,  avec  une  galerie  couverte  régnant  tout  autour  contre  les  portiques. 

Malgré  le  soin  apporté  à  nos  recherches  nous  n'avons  vu  aucune  trace 
de  gradins  ni  de  galerie  couverte,  et  nous  avons  été  amenés  à  conclure, 
ou  bien  que  le  théâtre  de  Verhinum  n'avait  pas  été  garni  de  gradins,  la 
cavea  ne  présentant  qu'un  plan  incliné  où  les  spectateurs  se  tenaient  debout 
quand  on  n'y  mettait  pas  de  bancs  de  bois  (1),  ou  bien  que  gradins  et  galerie 
étant  construits  en  bois,  les  uns  et  les  autres  avaient  dû  disparaître  aussitôt 
la  destruction  du  théâtre. 

■  Mais  sur  une  ligne  contiguë  à  l'axe  (V.  pi.  2,  lettre  H),  nous  avons  dégagé 
quelques  gros  blocs  de  pierre  brute,  de  marne  dure,  assez  mal  en  ordre, 
et  pouvant  cependant  à  l'a  rigueur  être  considérés  comme  les  restes  de  l'un 
des  escaliers  qui  séparaient  les  cunei  (PL  3,  iig.  3).  Au-dessus  de  ces 
pierres  et  près  de  la  circonférence,  les  ouvriers  ont  aussi  remué  sur  deux 
ou  trois  mètres  de  longueur  les  vestiges  d'un  mur  três-rapproché  de  celui 
des  portiques  et  concentrique  à  ce  dernier  (V.  le  plan,  lettre  F).  L'intervalle 
qui  séparait  ces  deux  murs  n'était  suffisant  ni  pour  loger  un  escalier,  ni  pour 
indiquer  le  devant  de  la  galerie.  Nous  avons  pensé  que  le  portique  central 

(1)  M.  de  La  Prairie,  réponse  k  M.  VioIIet-Leduc.  {BuUelin  de  la  Soc.  de  Soissona, 
t.  XIV,  p.  33.) 
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du  (héàtre  étant  plus  moQumental  que  les  autres,  il  avait  fallu  un  massif 
de  maçonnerie  plus  considérable  pour  le  supporter. 

Noua  avons  ensuite  fait  fouiller  en  avant  de  ces  pierres  formant  degrés^ 
et  à  une  profondeur  de  3  mètres,  nous  avons  trouvé  des  traces  de  remblai, 
des  tuiles,  des  pierres,  des  débris  de  vases,  des  ossements  de  grands  ani- 
maux, brisés  en  long,  mais  aucun  indice  de  l'existence  d'une  galerie  souter- 
raine pour  arriver  aux  gradins,  et  sous  ce  rapport,  malgré  les  probabilités 
accusées  par  la  présence  du  mur  avec  contre-forts,  nous  ne  pouvons  dire  si 
le  public  de  la  cavea  pénétrait  dans  ie  théâtre  autrement  que  par  les  por- 
tiques du  pourtour,  qui  devaient  y  donner  accès  de  plain-pied,  et  par  les 
escaliers  de  l'orchestre. 

De  ce  point  une  tranchée  moins  profonde  a  été  creusée  en  descendant 
directement  vers  le  centre  où  l'égoùt  avait  été  retrouvé  et  où  les  gradins  de- 
vaient s'appuyer  sur  l'orchestre,  et  l'on  a  dégagé  une  couche  de  moellons  de 
pierre  tendre  tellement  arrondis,  qu'un  instant  nous  avons  pensé  qu'ils  avaient 
été  usés  sous  les  pieds  des  spectateurs  (V.  le  plan,  lettres  NN)  et  qu'ils 
constituaient  les  restes  d'un  couloir  séparant  deux  cunci  (1),  mais  en  con- 
tinuant la  fouille  en  largeur  vers  le  nord,  la  vérité  s'est  révélée  à  nos  yeux  : 
Le  mur  de  cette  partie  du  portique  circulaire  avait  été  renversé  sur  l'em- 
placement des  gradins,  la  face  contre  terre.  Les  pierres  sans  se  déranger 
beaucoup  avaient  jonché  le  sol  pendant  si  longtemps  que  leurs  angles  s'é- 
taient émoussés  sous  les  influences  atmosphériques,  et  qu'elles  avaient  pris 
l'apparence  d'un  pavé  poh  parles  pieds  des  passants.  En  les  relevant,  en 
les  retournant,  nous  avons  reconnu  des  pierres  taillées  selon  les  coutumes 
des  Romains,  pierres  à  queues  et  autres,  les  angles  conservés,  les  tailles 
obliques  ou  â  losanges;  bien  plus  nous  avons  trouvé  rangés  sur  le  sol  toute 
une  série  de  claveaux,  indiquant  encore  la  ligne  du  pleiii-cintre  de  l'arcade 
dont  ils  avaient  fait  partie.  Aucun  doute  ne  pouvait  plus  être  permis.  Mais 
en  dehors  de  cette  révélation,  toutes  les  fouilles  d'essai  faites  aux  divers 
endroits  de  la  cavea,  à  proximité  des  portiques  pour  retrouver  les  traces 
d'un  cuneus  sont  demeurées  infructueuses  et  nous  ont  conflrmés  dans  notre 
opinion  première,  ou  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  gradins,  ou  que  les  gradins 
et  la  galerie  du  théâtre  étaient  construits  en  bois  et  qu'ils  n'ont  pas  dû  être 
conservés  bien  longtemps  après  la  destruction  de  l'édifice. 

(1)  Sur  ce  pavé  de  moellons  on  a  rscueilli  une  monnaie  gauloise  en  bronze,  petite, 
fort  épaisse,  très-fruate,  et  impossible  à  déterminer. 
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n  ne  nous  restait  plus  déaonnais  qu'à  rechercher  les  traces  de  l'orchestre. 

Le  diamètre  du  théâtre  de  Vervins  étant  de  60  mètres  ou  200  pieds  ro- 
mains, l'emplacement  des  gradins  devait  occuper  de  chaque  côté  le  quart 
de  cette  mesure,  soit  15  mètres  ou  50  pieds,  et  l'orchestre,  au  milieu,  le 
double,  soit  30  mètres  ou  100  pieds. 

La  fouille  fut  portée  immédiatement  à  15  mètres  du  point  centra!,  et  à 
2  mètres  60  centimètres  de  profondeur  les  ouvriers  tombèrent  sur  des 
pierres  en  désordre  provenant  selon  toute  probabilité  du  mur  séparant  les 
gradins  de  l'orchestre;  puis,  en  descendant  vers  le  pulpitum,  une  aire  peu 
épaisse  en  marne  battue  formant  un  stratumen  qui  constituait  le  sol  même 
de  t'orchestre.  En  agrandissant  la  fouille,  on  reconnut  que  ce  sol  présentait 
une  inclinaison  assez  prononcée  vers  le  pulpitum,  de  manière  à  offrir  la 
disposition  en  amphithéâtre  nécessaire -pour  permettre  aux  spectateurs  assis 
aux  derniers  rangs  de  l'orchestre  de  voir  les  acteurs  aussi  bien  que  ceux 
qui  étaient  placés  aux  premiers  rangs. 

Une  monnaie  fruste  de  César  fut  trouvée  sur  le  stratumen,  et  aujour- 
d'hui si  la  masse  des  terrasses  à  remuer  n'était  pas  si  considérable  nous 
demanderions  à  opérer  le  dégagement  de  toute  cette  partie,  dans  l'espoir 
d'y  faire  quelques  découvertes  nouvelles  et  intéressantes. 

Tel  est  l'état  dans  lequel  nous  avons  trouvé  un  monument  qui  plus  que 
tout  autre  est  de  nature  à  nous  donner  une  idée  favorable  de  l'importance 
de  la  cité  pour  l'usage  de  laquelle  il  a  été  établi. 

n  résulte  de  toutes  nos  observations  que  le  théâtre  de  Vervins  était  re- 
marquable plutôt  pai'  son  ensemble  que  par  le  luxe  de  son  architecture  et 
de  son  ornementation. 

Construit  à  l'extrémité  delà  ville,  selon  la  coutume  des  Romains,  il  se 
dégageait  librement,  sans  être  gêné  par  les  constructions  particulières,  au 
moins  des  deux  côtés  de  l'est  et  du  midi;  dans  cette  dernière  direction  il 
était  pour  ainsi  dire  côtoyé  par  la  chaussée  de  Ssùnt-Quentin  à  Vervins, 
voie,  route  et  rue  tout  ensemble,  où  la  circulation  devait  être  grande, 
tandis  qu'à  l'est  sur  ia  partie  que  nous  considérons  comme  place  publique, 
d'autres  établissements  qu'il  nous  reste  à  signaler  formaient  par  leur  des- 
tination ou  leurs  proportions  uu  entourage  digne  de  lui. 

M.  .Veonesson  dépose,  au  nom  de  H.  Félix  Lhéritier,  capitaine  de  l'état- 
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major  du  génie,  à  Chambéry,  une  monnaie  d'argent  Irouvée,  en  1875,  dans 
les  fouilles  faites  pour  la  construction  du  fort  du  Palais,  arrondissement  de 
Saint-Iean-de-Maurienne  (Savoie).  On  lit  en  légende,  d'un  côté,  Ludovicus, 
D.  Sabaud.,  et  de  l'autre,  Princept...,  c'est-à-dire  Louis,  duc  de  Savoie, 
prince  de... 

Comme  il  n'y  a  qu'un  duc  de  Savoie  qui  ait  porté  le  nom  de  Louis,  il 
s'agit  de  celui  qui  régna  de  UiO  à  1464,  et  dont  Louis  XI  épousa  la  fille. 

M.  Hatton  offre  un  petit  vase,  plus  un  fragment  de  poterie  avec  l'em- 
preinte du  nom  du  potier,  provenant  de  Verbinum,  et  il  entre  dans  quelques 
explications  à  ce  sujet. 

H.  Ed.  Piette  dépose  pour  la  collection  quatre  jetons  de  métal  ayant  cours 
de  monnaie  dans  l'intérieur  du  familistère  de  Guise.  Il  assure  que  cette  es- 
pèce de  monnaie  fiduciaire  est  même  reçue  parfois  dans  le  commerce  de  ta 
ville. 

Des  remerciements  sont  votés  à  MM.  Lhéritier,  Matton  et  Piette,  ainsi 
qu'à  M.  Lecocq  pour  les  cinq  brochures  déposées  au  commencement  de  la 


M.  Mennesson  fait  l'analyse  d'un  registre  conservé  aux  archives  de  la  sous- 
préfecture  de  Vervins. 

Ce  registre,  dit-il,  ayant  pour  titre  Portatif  de  secrétaire  ambulant, 
constate  l'existence  d'un  rouage  administratif  ai  bien  oublié  aujourd'hui 
que  les  quelques  lignes  que  je  veux  lui  consacrer  auront,  je  pense,  un  cer- 
tùn  intérêt. 

Quand,  au  commencement  du  siècle,  le  Consulat  eut  doté  la  France  de 
la  forte  organisation  administrative  qui  a  survécu,  jusqu'ici,  â  nos  évolutions 
politiques,  on  s'aperçut  de  la  nécessité  de  suppléer  à  l'inexpérience  et  à 
la  mollesse  des  autorités  rurales.  Pour  répondre  à  ce  besoin,  on  eut  recours 
â  une  création  qui  rappelle  tout-à-fait  les  missi  dominici  que  Charlemagne 
envoyait  à  travers  son  vaste  empire  redresser  les  torts  et  faire  sentir  l'œil 
et  la  main  du  maitre  jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées.  Il  fut 
attaché  â  chaque  arrondissement  un  secrétaire  ambulant,  véritable  aide- 
de-camp  du  sous-préfet,  chargé  de  visiter  chaque  commune  et  de  consigner 
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sur  son  Portatif,  sous  forme  de  rapport  sommaire,  le  résultat  de  chaque 
visite. 

La  série  des  rapports  du  secrétaire  ambulant  de  notre  arrondissement 
(Jacques-Joseph  Fouan)  s'ouvre  par  un  ordre  de  tournée  du  6  août  1808, 
signé  du  sous-préfet  Valéry  Devisme  qui  recommande  au  nouveau  fonction- 
naire de  se  conformerentièrementàrinstruction  générale  du  28  février  1806. 

A  en  juger  par  le  compte-rendu  des  tournées  du  secrétaire  ambulant, 
l'iDStruction  générale  lui  attribuait  une  sorte  d'omnipotence  qui  était  comme 
le  reflet  de  l'excessive  concentration  du  pouvoir  impérial.  Ainsi  non-seule- 
ment il  surveille  la  tenue  des  actes  de  l'état-civil  et  des  archives  de  la 
mairie,  la  publication  des  lois  et  arrêtés,  le  service  de  la  gendarmerie,  la 
conduite  des  gardes-champêtres,  les  linances  communales;  mais  il  est,  à 
l'occasion,  officier  de  police,  agent-voyer  et  même  il  n'hésite  pas,  au  besoin, 
à  se  substituer  à  l'action  du  maire  dans  les  mille  détails  de  l'administration 
mmiicipale. 

Il  est  vrai  que  l'état  des  choses  laissait  bien  à  désirer  encore  à  cette 
époque. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  actes  de  rétat-<:ivi!,  il  se  glissait  de  graves 
omissions  :  dans  les  actes  de  naissance  figurent  des  femmes,  des  fdles 
comme  témoins;  dans  les  actes  de  mariage  le  consentement  des  père  et  mère 
des  époux  n'est  pas  toujours  constaté;  quelquefois  des  dates  importantes 
restent  en  blanc. 

A  Sommerou;  comme  il  n'existe  ni  église,  —  il  en  existe  une  aujourd'hui; 
—  ni  maison  commune,  les  actes  de  l'autorité  ne  sont  pas  affichés;  «  lors- 
qu'un arrêté  doit  être  placardé,  le  maire  en  donne  connaissance  par  le 
canal  du  garde-champêtre,  »  dit  le  secrétaire  ambulant.  Est-ce  pour  cela 
que  l'année  suivante,  en  1809,  Sommerou  fut  réuni  à  La  Capelle,  pour  en 
être  séparé  plus  tard,  comme  on  sait. 

Ces  pauvres  gardes-champêtres  sont  si  peu  rétribués  (celui  de  Namp- 
celle  a  cent  francs  par  an)  que  l'un  ne  s'occupe  que  de  son  jardin,  l'autre 
de  son  bois;  celui-ci  n'habite  même  pas  le  territoire  dont  il  a  charge;  celui- 
là,  qu'on  me  passe  cette  expression  locale  en  faveur  de  sa  couleur  pitto- 
resque, a  le  gosier  en  pente;  cet  autre  est  traité  de  «  mauvais  sujet  et  homme 
dangereux.  * 

Malgré  le  zèle  du  nouveau  fonctionnaire,  les  comptes,  les  budgets  sont 
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en  relard  de  plusieurs  années,  si  bien  qu'au  mois  de  janvier  1809,  le  sous- 
préfet  lui  donne  l'ordre  de  se  transporter  dans  les  communes  de  Wiége- 
Faty,  Le  Sourd,  Guise,  Proisy,  Etreux  (qu'on  appelait  encore  Etreux-Lan- 
terna,  comme  au  xvi^  siècle),  Hannappe,  Oisy,  VénéroUes,  Tupigny  et 
Saint-Clément,  pour  faire  rédiger  en  sa  présence  lesdits  comptes  et  budgets; 
a  et,  ajoute  l'ordre,  il  lui  sera  payé  par  chaque  percepteur  et  sur-le-champ 
une  somme  de  huit  francs  par  chacun  des  jours  qu'il  emploiera.  » 

On  sait  qu'aux  termes  du  concordat  de  1801,  l'Etat  s'est  chargé  des  trai- 
tements du  clergé,  et  cependant,  en  1808,  d'après  les  rapports,  la  rétribu- 
tion des  desservants  de  campagne  regardait  les  communes;  nous  voyons, 
en  eflet,  qu'à  Bernot  on  prend  sur  tes  revenus  de  la  commune;  qu'à  Vaden- 
court,  à  Sorbais.  on  louait  les  regains  des  prés  communaux  pour  subvenir  à 
celte  charge,  tandis  que  dans  d'autres  localités,  on  y  pourvoyait  en  dressant 
un  rôle  de  la  part  contributive  de  chaque  habitant.  Laissés  ainsi  à  la  dis- 
crétion de  leurs  paroissiens,  les  curés  ne  sont  pas  toujours  exactement 
payés.  MoDceau-le-Neuf,  Villers-lôs-Guise,  Erloy,  s'exécutent  le  plus  lente- 
ment possible;  Bei-taigneraont  ne  s'exécute  pas  du  tout;  à  Leschelles,  à 
Malzy,  à  Iron,  «  l'on  se  plaint  du  percepteur  peu  porté  à  faire  payer  la  pres- 
tation en  faveur  du  culte;  »  à  Autreppes,  quelques  individus  refusent  leur 
part  contributive;  à  Franqueville,  également  :  «  il  se  trouve  sept  à  huit  ré- 
calcitrants qui  n'ont  point  voulu  payer  le  desservant  pour  1807;  cela  influe 
beaucoup  sur  les  autres  habitants  pour  1808.  » 

Peut-être  ne  s'agissait-il  que  d'un  supplément  de  traitement  dans  les 
communes  où  le  casuel  ne  rendait  pas  suffisamment. 

Le  secrétaire  visite  aussi  les  églises.  Il  n'en  cite  que  deux  en  mauvais 
état;  celle  de  Saint-Clément  qui  «  est  dans  un  état  de  délabrement  affreux  », 
et  celle  de  Grougis  dont  il  dit  :  a  L'église  est  dans  un  état  déplorable,  la 
couverture  ne  tient  plus;  les  murs  tombent  en  vétusté;  elle  est  absolument 
dépouillée  de  tout  en  dedans.  » 

La  mendicité,  le  vagabondage,  qui  avaient  été  le  fléau  des  campagnes 
quelques  années  auparavant,  préoccupaient  encore  vivement  le  gouverne- 
ment, car  il  en  est  question  dans  chaque  rapport.  Heureusement,  dans  nos 
pays,  il  n'y  a  plus  «  ni  mendiants,  ni  vagabonds  parcourant  les  campagnes 
en  troupe  et  demandant  l'aumône  avec  menaces  »;  dans  la  seule  commune 
d'Any-Martin-Rieux,  l'aide-de-camp  du  sous-préfet  rencontre  «  quelques 
Ann.  76  8 
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mendiants  parcourant  les  villages  sans  aucun  passeport  et  qui  se  permettent 
des  menaces  contre  les  individus  chez  qui  ils  vont  mendier.  » 

Chemin  fwsant,  le  Porfafi/' relate,  çâ  et  là,  de  menus  faits  qu'un  journal 
classerait  aujourd'hui  sous  la  rubrique  «  Faits  divers.  »  Au  Nouvion,  par 
exemple,  on  tire  deux  coupa  de  feu  sur  des  vaches  appartenant  à  un  garde 
forestier;  à  Wassigny,  un  coup  de  fusil  destiné  à  un  chien  «  soi-disant 
enragé  »  blesse  gravement  un  enfant  appartenant  à  un  nommé  Louis  Loc- 
queneux;  à  Hirson  éclate,  le  17  avril  1808,  un  incendie  assez  sérieux  pour 
justifier  une  demande  en  dégrèvement  d'impôts;  à  Crupilly,  la  petite  vérole 
enlève  une  infinité  d'enfants;  à  Verly,  régnent  aussi  des  maladies  dont  on 
ne  nous  indique  pas  la  nature;  à  Hannappe,  dissentiments  au  sujet  d'un 
teiTain  destiné  à  l'inhumation  des  protestants;  à  Vaux  (Vaux-Andigny)  la 
gendarmerie  est  envoyée  en  station  pour  rechercher  les  conscrits  réfrac- 
laûres. 

Le  Portatif  novs  apprend  encore  que,  à  Hannappe,  il  y  a  cent  hectares 
de  terres  vagues  et  en  friches,  lieudit  les  Grands  et  Petits  Bemeux,  dont 
les  riverains  se  sont  déjà  annexé  une  vingtaine  d'hectares  par  anticipation; 
que  le  chemin  de  Vervins  à  Hirson  passait  alors  à  La  Hérie,  etc. 

Quelquefois  le  secrétaire  se  fait  l'avocat  d'infortunes  intéressantes.  Il  si- 
gnale à  Fontenelle  une  pauvre  fille  de  50  ans  aveugle,  sans  moyens  d'exis- 
tence, sans  famille,  et  réclame,  avec  le  maire,  son  admission  dans  un  hos- 
pice; à  Buironfosse,  à  Lerzy,  il  rencontre,  employés  chez  des  particuliers, 
deux  prisonniers  autrichiens  qui  travaillent  très-bien;  aussi  s'étonne-t-il 
que  ces  hommes  ne  reçoivent  aucun  salaire,  et  il  dénonce  le  fait  au  sous- 
préfet. 

Au  mois  d'avril  1809,  le  secrétaire  ambulant  est  envoyé  à  Hirson  pour 
procéder  au  recensement  de  la  population  de  cette  commune,  attendu  qu'un 
.état  dressé  par  le  maire  au  mois  de  janvier  précédent  accuse,  y  compris  le 
Roué,  la  Cour-Paradis,  le  leu-de-Battoir  et  autres  écarts,  1917  individus, 
tandis  que  la  direction  des  droits  réunis  porte  ce  chiffre  à  2084  individus 
dans  le  but  de  soumettre  Hirson  aux  droits  d'entrée.  Nous  n'avons  pas  du 
reste  la  solution  de  la  difficulté,  et  si  j'ai  relevé  l'incident,  c'est  pour  per- 
mettre de  juger  des  progrès  de  la  population  d'Hirson  depuis  1809. 

Mais  c'est  en  matière  de  voirie  que  notre  fonctionnaire  déploie  tout  son 
zèle,  c'est  là  qu'il  gourmande  la  mollesse  des  maires,  qu'il  use  tour  à  tour 
de  la  persuasion,  de  l'intimidation,  quelquefois  de  la  loi;  toujours  du  reste 
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ses  procédés  autoritaires  n'ont  en  vue  que  ie  plus  grand  bien  de  la  com- 
mune. 

Il  veille  en  personne  à  la  réparation,  à  l'élargissement  des  chemins. 

Sur  le  chemin  de  communication  de  Foigny  à  Etréaupont,  il  fait  conduire 
cent  trente  voitures  de  pierres  prises  dans  les  débris  de  l'abbaye  de  Foigny 
et  se  propose  d'en  faire  conduire  encore  autant  après  la  récolte  des  foins. 
Ainsi  s'en  vont  les  vieux  monuments  ! 

Il  se  transporte  un  jour  à  Leuze,  à  Beaumé,  à  Besmont.  Dès  quatre 
heures  du  matin,  il  place  les  ouvriers  réunis  par  voie  de  réquisition  sur  les 
différents  cbemius,  et  reste  à  leur  tête  pendant  trois  jours  consécutifs  allant 
d'une  commune  à  l'autre,  marquant  la  largeur  et  la  direction  des  chemins 
et  se  servant  des  maires  comme  simples  piqueurs  de  travaux. 

A  Nampcelle,  voulant  faire  élai^r  un  chemin  qui  n'est  pas  compris  dans 
le  procès-verbal  de  reconnaissance  des  chemins,  il  réunit  les  propriétaires 
et  les  décide  à  déplanter  leurs  haies  «  en  leur  faisant  craindre  ime  plus 
grande  perte  s'ils  s'y  refusoient.  » 

S'agit-il  de  trous  à  marne,  d'abreuvoirs,  creusés  sans  respect  pour  le 
domaine  public,  sur  les  rues,  sur  les  routes,  il  les  fait  remplir  sur-le-champ 
sans  autre  forme  de  procès. 

S'agit-il  d'alignements,  il  les  donne  de  son  chef,  à  la  satisfaction  de 
chacun,  dit-il. 

Une  mesure  qui  paraît  parUculièrement  répugner  aux  habitants  de  la 
campagne  du  temps,  c'est  l'élagage  des  haies;  aussi  les  maires  déctarent-ils 
nettement  qu'ils  n'osent  mettre  à  exécution  l'arrêté  du  30  thermidor  an  XIII 
concernant  la  matière. 

En  quelques  endroits,  il  faut  que  le  secrétaire  ambulant  constate  par  lui- 
même,  accompagné  des  deux  plus  anciens  d'âge  et  des  deux  plus  haut 
imposés,  l'état  des  haies  qui  bordent  les  rues  et  les  chemins,  et  réquisi- 
tionne des  ouvriers  pour  procéder  à  l'élagage  d'office  aux  frais  des  pro- 
priétaires. 

Outre  ces  nombreuses  préoccupations,  l'ambulant  se  donne  encore  le 
soin  de  signaler  les  mauvais  sujets,  les  récalcitrants,  et  de  requérir  contre 
eux  les  sévérités  de  la  justice. 

Au  mois  d'août  et  au  mois  de  septembre  1809,  le  secrétaire  ambulant 
reçoit  commission  du  sous-préfet  d'accompagner  les  transports  des  troupes 
par  relais  qui  ont  lieu  par  Vervins  et  par  Hirson.  C'est  ainsi  qu'il  escorte 
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et  conduit  environ  5,000  gardes  nationaux  des  Ardennes,  de  la  Marne  et 
de  la  Meuse  à  Avesnes  pour  remplacer  sur  les  remparts  les  troupes  de 
ligne  absorbées  par  cette  brillante  campagne  qui  finit  à  Wagram. 

La  série  des  rapports  s'arrête  au  15  octobre  1809,  et  comme  le  reste  du 
Portatif  est  en  blanc,  il  est  à  croire  que  les  fonctions  éphémères  du  se- 
crétaire ambulant  cessèrent  à  cette  époque. 


SÉANCE     DU     7     AVRIL     1876 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PAPILLON.  VICE-PRÉSIDENT 

Est  nommé  membre  correspondant  ; 

M.  A.L.Gobert,  insUluteuràljiCapelle. 

En  demandant  à  entrer  dans  la  Société,  M.  Gobert  a  adressé,  pour  sa 
bienvenue,  unebrochurequila  rédigée  en  1873,  alors  qu'il  était  instituteur 
àThenelles  (Aisne),  surie  VieuxLaon  et  la  Bibrascde  César. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Mémoireide  ï  Académie  des  sciences,  des  letlreset  des  arts  d  Amiens,  3"  série, 
n,  1874-1875; 

Bulletinde  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1875,  n'  4; 

Société  des  antiquaires  de  Morinie,  Bulletin  historique,  24' année,  96*  li- 
vraison, octobre,  novembre,  décembre  1873; 

Saint-Quentin  à  la  fin  du  XVUÎ*  siècle,  d'après  les  airmnmhs  de  Picardie, 
par  A.  deMarsy,  1875; 

Société  des  menées  et  arts  de  Vitry-le-Françoi$,  V  vol.,  7  juillet  1870- 
lOoctobre  1872;  VI«  vol.,  1873-1874; 

Creuttes,  Crouttes,  Boves  et  Silex.  Communications  faites  à  la  Société 
académique  de  Uon,  par  Ed.  Fleury,  en  1873-1874-1875; 

Etude  sur  torigine,  la  religion  et  les  monuments  des  Kalètes-Edues,  par 
Charles  Bigame,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes; 

Institut  des  promnccs  de  France  fondé  en  4839  par  M.  de  Caumont. 
Documents  et  informations  diverses.  Trimestriel  n<*  1 ,  1 876; 
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Enfin  anacle  notarié  do  18  février  iBBi,  offerlpar  M.  Godet,  maire  de 
Verïins.  Ce  titre  porte  au  dos  :  Relief  de  Me$sieurs  du  Val-Saint-Pierre 
d'un  fief  de  Nancelles. 

Remerciements  aux  donateurs. 

H.  Papillon  lil  la  suite  de  ses  éludes  sur  les  origines  de  Vervins. 


LES  ORIGINES  DE  VERVINS 

(SuileJ 

En  même  temps  que  les  ouvriers  dégageaient  toutes  les  lignes  du  théâtre 
de  Verbinum,  ils  mettaient  à  découvert,  à  quelques  mètres  du  oiur  droit  du 
portique,  les  parties  inférieures  d'une  construction  que  nous  allons  entre- 
prendre de  décrire. 

Ces  fondations  sont,  si  rapprochées  du  portique  postérieur  du  théâtre 
(7  mètres  environ),  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  supposer  entre  les  deux 
édifices  l'existence  d'un  certain  lien  de  connexité. 

Bien  que  nous  n'ayons  pu  retrouver  que  la  moitié  à  peine  du  tracé  de 
ce  bâtiment,  nous  le  supposerons  symétrique,  c'est-à-dire  que  nous  consi- 
dérerons la  partie  détruite  comme  ayant  été  semblable  à  la  portion  conservée 
et  étudiée. 

L'édifice  devait  se  composer  d'un  premier  quadrilatère  de  murailles, 
épaisses  de  70  centimètres  et  de  20  mètres  de  côté,  placé  dans  l'axe  général 
du  théâtre,  mais  un  peu  obliquement  (1).  Les  deux  faces  du  nord  et  du 
midi  se  trouvaient  flanquées,  aux  angles,  de  petits  pavillons  un  peu  irrégu- 
liers de  forme,  mais  donnant  en  moyenne  3  mètres  50  eentimètres  sur 
2  mètres  (PI.  2,  lettres  RR,  et  pi.  4,  fig.  7  et  8). 

Dans  l'intérieur  de  cette  première  enceinte  existait  un  autre  carré  plus 
petit,  de  12  mètres  de  côté,  formé  par  des  murs  plus  épais  que  les  précé- 
dents, puisqu'ils  avaient  90  centimètres  {3  pieds  romains)  d'épaisseur.  Entre 
les  deux  quadrilatères,    l'espace  vide  formait  une   galerie  de  3  mètres 

(1)  Au  centre,  sur  la  ligne  de  l'axe,  la  distance  était  de  7  mètres  50  cent.;  à  l'angle 
da  nord,  elle  n'était  que  de  7  mètres  10  c^it.,  tandis  qu'à  l'angle  sud,  elle  devait  être 
de  7  mètres  90  cent.  (25  pieds  romains). 
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60  ceotimètres  de  largeur  (1).  EaTin  l'ua  des  murs  du  rectangle  iatérïeur 
(côté  du  nord)  était  doublé  d'un  autre  mur  moins  épais,  placé  à  1  mètre 
60  centimètres  de  distance.  Ce  mur  n'était  pas  exactement  parallèle  à  son 
voisin;  il  s'en  rapprochait  vers  le  couchant,  où  une  ouverture  assez  large 
avait  été  réservée  (V.  pi.  2,  lettres  TTT). 

La  galeiie  entre  les  deux  murs  principaux  du  double  quadrilatère,  au 
nord,  se  trouvait  encombrée  de  débris  provenant  de  la  démoUtion  du  bâti- 
ment, pierres  taillées,  tuiles,  terre  calcinée,  fragments  de  fer  rongés  par  la 
rouille,  au  milieu  desquels  on  voyait  un  certain  nombre  de  petites  plaques 
d'enduits  colorés  en  rouge,  en  bleu  et  en  vert. 

Le  centre  de  la  construction  paraissait  avoir  été  profondément  bouleversé; 
et  bien  que  nous  l'ayons  fait  fouiller  sous  nos  yeux  avec  persistance,  nous 
n'y  avons  vu  aucune  trace  d'un  pavage  de  quelque  nature  que  ce  soit,  mais 
nous  croyons  y  avoir  reconnu  les  fondations  d'un  mur  transversal  que  nous 
avons  indiqué  sur  le  plan  (PI.  2,  lettre  M). 

En  prenant  pour  point  de  centre  l'axe  du  théâtre  et  en  reportant  nos 
fouilles  au  midi,  à  une  distance  égale  à  celle  qui  existe  entre  cet  axe  et 
les  pavillons  au  nord,  nous  croyons  avoir  retrouvé  également  les  traces  de 
pavillons  semblables  et  du  mur  qui  les  réunit,  aussi  bien  que  du  mur  inté- 
rieur du  quadrilatère;  et  nous  nous  sommes  crus  dès  lors  autorisés  à  consi- 
dérer le  monument  comme  symétrique  dans  son  tracé  (Même  planche, 
lettres  MM). 

Ces  faits  posés,  la  première  question  qui  se  présente  à  l'esprit  est  celle 
de  savoir  quelle  était  la  destination  de  cet  édifice. 

Notre  collègue,  M.  Fleury,  dans  les  fouilles  par  lui  pratiquées  à  Nizy-le- 
Comte  dans  le  cours  des  années  1852  et  1853,  a  reconnu  sur  l'emplacement 
de  cette  ancienne  cité  d'un  pagus  inconnu  jusqu'alors  (pagus  Vennecti), 
les  ruines  d'un  édifice  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe,  mais  de  bien 
plus  vastes  proportions.  Selon  M.  Fleury,  le  mur  extérieur  était  plein  et 
orné  de  stuc  peint,  le  quadrilatère  intérieur  se  composait  d'une  colon- 
nade dont  on  a  retrouvé  les  bases  et  même  quelques  parties  des  fûts. 
L'aire  de  la  partie  centrale,  formée  d'une  couche  de  craie  battue  et  solide- 

(1)  D  est  bien  entendu  que  ces  proportions  peuvent  n'être  exactes  qu'à  quelques 
centimètres  près,  les  mesures  ayant  été  prises  tantôt  sur  des  murs  mal  déterminés, 
tantAt  même  sur  les  empâtements  des  fondations. 
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ment  agglutinée,  existait  encore,  et  sur  les  bords  du  carré  intéiieur,  on 
trouva  deux  puita. 

M.  Fleury  considère  cet  emplacement  comme  Yatrium  d'une  maison 
romaine  privée,  dont  les  appartements  d'habitation  auraient  été  situés  à 
l'une  des  extrémités  du  quadrilatère. 

Nous  ne  pouvons  adopter  cette  attribuUon  pour  l'édifice  de  Vervins.  Les 
pavillons  qui  existaient  au  nord  et  sans  doute  au  midi  indiquent  assez  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  de  construction  dans  ces  deux  directions.  Il  ne  pouvait 
en  exister  davantage  au  couchant,  où  la  proximité  du  théâtre  les  rendait 
impossibles.  A  l'est,  nous  n'en  avons  vu  aucune  trace;  et  d'ailleui's  il  faut 
bien  admettre  que  le  portique  rectiligne  du  théâtre  s'ouvrait  sur  un  espace 
dégagé,  sur  une  espèce  de  place  publique;  or,  on  n'aurait  pas  laissé  établir 
ainsi  une  habitation  particulière,  tout-à-fait  au  centre  de  ce  portique,  de 
manière  à  en  cacher  les  lignes  et  les  proportions,  et  à  en  obstruer  les 
abords. 

Non.  Cet  édifice  devait  avoir  une  destination  publique,  consacrée  au  moins 
par  l'usage,  et  son  existence  se  rattachait  par  un  point  quelconque  à  celle 
du  théâtre. 

M.  de  Caumont  a  souvent  décrit,  dans  ses  ouvrages  d'archéologie,  des 
constructions  du  genre  de  celle  que  nous  étudions,  et  celle  de  Nizy-le-Comte 
a  comme  bien  d'autres  attiré  son  attention.  M.  de  Caumont  les  qualifie  de 
temples  incertains,  et  chaque  fois  qu'il  emploie  ce  mot  temple,  il  le  fait 
suivre  d'un  point  iuterrogatif.  Dans  tous  les  plans  qu'il  reproduit,  nous 
retrouvons  les  pavillons  d'angles  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  les 
constructions  centrales  remarquables  souvent  par  le  défaut  d'éqiierre  et  de 
parallélisme,  voire  même  le  mur  double  analogue  à  celui  qui  existait  à 
Vervins.  Il  y  a  donc  à  nos  yeux,  et  jusqu'à  un  certain  point,  identité  de 
forme.  Mais  M.  de  Caumont  ne  fait  que  décrire;  et  tandis  que  les  explo- 
rateurs qu'il  cite  voient  dans  ces  monuments  des  temples,  des  prétoires, 
de  simples  cours  intérieures  de  maisons  particulières,  lui,  se  contente  de 
les  étudier  sans  se  prononcer  sur  leur  destination,  et,  pour  clore  ses  des- 
criptions, ajoute  :  «  Tous  ces  plans  montrent  une  disposition  que  beaucoup 
»  d'autres  monuments  romains  en  ruine  nous  ont  offerte,  c'est-à-dire  des 
»  pavillons  aux  angles  d'un  carré  extérieur.  Si  ces  constructions  appar- 
>  tiennent  quelquefois  à  des  temples,  il  est  probable  qu'elles  n'avaient  pas 
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»  toutes  cette  deslination.  Nous  recotnmandous  donc  ce  genre  d'édiûcea  à 
»  l'élude  de  tous  ceux  qui  explorent  les  monuments  romains.  » 

Comme  on  le  voit,  le  champ  reste  libre  pour  toutes  les  hypothèses,  et 
nous  allons  en  profiter  pour  tenter  à  notre  tour  une  attribution,  en  deman- 
dant à  l'auteur  ancien  que  nous  avons  déjà  cité  tant  de  fois  de  nous  guider 
encore  dans  cette  tentative. 

Après  les  chapitres  du  grand  ouvrage  de  Vilnive,  dans  lesquels  l'auteur 
établit  les  règles  relatives  à  la  construction  des  théâtres,  un  paragraphe 
spécial  suitimmédiatemont,  sous  le  titre  :  Des  Portiques  et  des  Promenoirs 
qui  sont  derrière  îa  Scène.  Nous  en  transcrivons  littéralement  le  texte  : 

«  Il  doit  y  avoir  des  portiques  derrière  la  scène  afin  que,  quand  il  sur- 
»  viendra  inopinément  des  pluies  au  milieu  dos  jeux,  le  peuple  s'y  puisse 
»  abriter  eu  sortant  du  théâtre.  II  faut  aussi  que  tes  lieux  où  doivent  se 
»  retirer  ceux  qui  dansent  des  ballets  soient  assez  spacieux  pour  qu'ils  puis- 
»  sent  s'y  exercer  commodément.  Dans  toutes  les  villes  qui  ont  eu  des 
»  architectes  instruits  et  soigneux,  on  voit,  près  des  théâtres,  des  portiques 
»  et  des  promenoirs  construits  de  telle  sorte  qu'ils  sont  doubles  et  qu'ils 

»  ont  des  colonnes  extérieures  d'ordre  dorique Les  espaces  découverts 

»  qui  sont  dans  l'enclos  des  portiques  seront  ornés  de  palissades  de  ver- 
»  dure,  parce  que  les  promenades  qui  se  font  à  découvert  dans  ces  lieux. 
»  contribuent  à  la  santé.  Leur  premier  effet  est  de  donner  une  plus  grande 
»  portée  à  la  vue,  car  la  verdure  rend  l'air  plus  subtil,  etc.  » 

Nous  nous  demandons,  si  ces  lignes  n'indiquent  pas  suffisamment  la 
destination  du  monument  adjacent  au  théâtre  de  Vcrbinum. 

A  Nizy-le-Comte,  le  portique  était  intérieur  et  non  point  extérieur. 

Nous  croyons  qu'il  en  était  de  même  à  Vervins,  le  mur  intérieur  plus 
épais  paraissant  avoir  été  destiné  à  recevoir  les  bases  d'une  colonnade. 
Quant  à  la  présence  du  double  mur  (TT),  nous  reconnaissons  qu'il  est 
difficile  de  la  concilier  avec  l'existence  des  colonnes.  Mais  le  double  qua- 
drilatère n'en  existe  pas  moins,  et  la  modification  que  nous  signalons 
pourrait  bien  avoir  été  commandée  par  le  climat,  dans  le  but  de  mettre  en 
tout  temps  les  promeneurs  à  l'abri  des  variations  de  l'atmosphère. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas,  cependant,  que  certaines  objections  peu- 
vent être  soulevées  à  propos  de  cette  attribution.  La  première  et  la  plus 
puissante  serait  celle-ci  :  Comment  M.  de  Gaumont,  qui  devait  nécessaire- 
ment compter  Vitruve  au  nombre  de  ses  auteurs  familiers,  n'a-l-il  pas 
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troavé  une  explication  si  simple;  et  peut-on  admettre  que  ce  savant  n'ait 
point  pensé  à  appliquer,  quand  c'était  chose  si  naturelle,  le  texte  de 
l'auteiu*  latin  à  ce  que  lui-même  qualifie  de  temples  ÎTicertains  ? 

Nous  avouons  n'avoir  rien  à  dire  pour  expliquer  le  silence  de  M.  de 
Caumont.  Nous  avons  cherché  à  trouver  dans  son  livre  populaire  sur  l'ai^ 
chéologle  gallo-romaine,  une  citation,  une  allusion  quelconque  au  chapitre 
de  Vitruve  indiqué  par  nous;  nous  n'avons  rien  rencontré,  et  le  motif  de 
ce  silence  demeure  à  nos  yeux  inexplicable  et  inexpliqué. 

Une  autre  objection  résulterait  des  proportions  assez  restreintes  données 
à  notre  édifice,  relativement  à  sa  destination.  Comment  une  construction 
aussi  peu  développée  aurait-elle  pu  être  élevée  pour  offrir  un  refuge  aux 
spectateurs  réunis  dans  un  théâtre  dix  fois  plus  vaste  ? 

A  ceci  nous  répondrons  que  les  portiques  du  théâtre  pouvaient  déjà 
abriter  utilement  une  partie  considérable  des  sp^ectateurs;  ensuite,  il  est 
bien  permis  d'admettre  que  le  promenoir  était  destiné  aux  personnages  de 
marque  réunis  dans  l'orchestre,  ou  plus  simplement  encore,  comme  le  dit 
Vitruve,  aux  chœurs  et  à  ceux  qui  dansaient  les  ballets,  pour  leurs  exercices. 

Nous  ne  croyons  pas  à  l'existence  d'un  atrium  ou  cour  d'honneur  d'une 
maison  romaine;  pour  conclure  à  la  présence  d'un  temple,  il  faudrait  des 
indices  (une  celîa  notamment),  que  nous  n'avons  pas  rencontrés.  Le  texte 
de  Vitruve,  la  disposition  intérieure  et  extérieure  des  diverees  parties  de 
l'édifice,  la  proximité  du  théâtre;  toutes  ces  conditions  se  réunissent  pour 
nous  faire  considérer  notre  quadrilatère  comme  un  promenoir,  —  peu 
étendu  si  l'on  veut,  —  mais  enfin  conforme  dans  ses  dispositions  aux 
prescriptions  spéciales  de  l'architecture  romaine. 

Remarquons  que  la  forme  du  théâtre  de  Verbinum  est  tout-à-fait  clas- 
sique; il  semble  que  l'architecte  l'ait  construit  le  livre  de  Vitruve  à  la  main; 
or,  ce  livre  prescrit  l'adjonction  d'un  promenoir  au  théâtre,  et  le  promenoir 
a  été  établi,  comme  un  accessoire  indispensable  et  traditionnel  du  monu- 
ment principal,  comme  un  édifice  destiné  à  concourir  à  la  décoration  de  la 
place  publique. 

Constatons  en  passant,  combien  est  extraordinaire  l'ignorance  de  notre 
époque  dans  la  connaissance  des  choses  gallo-romaines.  Les  temples  incer- 
tains, pour  nous  servir  de  l'expression  de  M.  de  Caumont,  ne  manquent 
pas  en  France,  ni  sans  doute  en  Italie;  on  les  a  explorés,  étudiés,  décrits, 
dessinés,  et  nulle  part  on  n'a  troavé  une  pierre,  une  inscription,  un  indice 
Ann.  76  9 
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enfin  qui  en  précise  nettement  la  destination.  Certes,  les  auteurs  latins 
sont  nombreux;  on  les  a  compulsés  aussi;  on  les  a  dépouillés  mot  à  mot, 
pour  former  des  dictionnaires  de  toutes  leurs  expressions,  pour  appliquer 
leurs  descriptions  aux  objets  de  ta  civilisation  dont  ils  sont  la  plus  brillante 
manifestation,  et  aucun  n'a  fourni  le  mot  qui  doit  jeter  la  lumière  dans  les 
ténèbres  que  nous  cherchons  à  percer. 

Si  nous  n'y  sommes  pas  parvenus  aujourd'hui,  sachons  nous  résigner  : 
tant  d'autres  y  ont  échoué  avant  nous  !  Et  contentons-nous  de  nos  décou- 
vertes incontestables;  la  part  est  déjà  suffisamment  belle. 

Les  théâtres  romains  sont  répandus  fort  irrégulièrement  sur  le  sol  de  la 
France.  Bien  plus  nombreux  et  mieus  conservés  dans  le  midi  (comme  tous 
les  monuments  d'ailleurs),  ils  se  montrent  plus  rares  dans  le  nord,  et  celui 
de  Verbinum  est,  croyons-nous,  dans  la  région,  le  plus  éloigné  du  centre. 
Naguère  on  ne  connaissait  dans  le  département  de  l'Aisne  que  le  théâtre  de 
Soissons,  qui,  lui  aussi,  doit  à  la  Société  historique  formée  dans  la  ville  du 
même  nom,  d'avoir  été  sérieusement  étudié.  Le  théâtre  de  Vervins  vient 
donc  en  ordre  utile  fournir  sa  part  de  documents  pour  servir  à  l'étude  de 
l'archéologie  ancienne  du  nord  de  la  France. 

Nous  croyons  qu'il  serait  facile  à  la  Société  académique  de  Laon,  notre 
voisine  et  notre  aînée,  qui  a  exploré  avec  tant  de  succès  le  territoire  de 
Nizy-le-Comte,  d'augmenter  ce  nombre  en  faisant  connaître  le  théâtre  ro- 
main que  devait  posséder  aussi  cette  localité.  Déjà,  comme  nous  l'avons 
dit,  dansle  cours  des  recherches  faites  sous  l'impulsion  de  cette  Société,  une 
inscription  fort  curieuse  a  été  découverte,  qui  indique  la  fondation  du 
proscenium,  le  nom  du  fondateur,  et  le  nom  du  pagus.  Il  est  regrettable 
que  les  investigations  n'aient  pas  été  poussées  plus  loin;  elles  auraient 
très-probablement  fait  découvrir  le  théâtre  antique.  M-  Fleury,  qui  a  rendu 
compte  des  fouilles,  a  précisé  l'endroit  où  devait  se  trouver  ce  monument; 
il  faut  donc  espérer  qu'un  jour  le  théâtre  de  Nizy-le-Comte  rendu  à  la  lu- 
mière, viendra  augmenter  le  catalogue  des  grands  édifices  gallo-romains 
consacrés  aux  divertissements  du  public,  dans  la  Seconde  Belgique. 

Quant  au  théâtre  de  Verbinum,  indépendamment  de  son  existence  même, 
qui  est  devenue  incontestable,  indépendamment  de  sa  disposition  générale 
et  de  ses. proportions  que  nous  avons  précisées  avec  soin,  il  a  donné  lieu  à 
diverses  observations  de  détail  qui  toutes  démontrent  l'application  des  prin- 
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dpes  de  l'architecture  romaine,  et  mettent  hors  de  doute  l'origine  que  nous 
lui  avons  attribuée. 

Les  Romains  employaient  toujours  de  préférence  les  matériaux  qu'ils 
pouvaient  se  procurer  sur  place.  Vitruve  dit  : 

€  Le  premier  soin  de  l'architecte  devra  être  de  ne  pas  employer  les  choses 

»  que  l'on  ne  peut  trouver  ou  préparer  qu'à  grands  frais II  faut  employer 

•»  ce  qui  se  trouvera,  des  quartiers  de  pierres,  de  gros  cailloux,  des  raoel- 
»  Ions,  des  briques...  Chaque  pays  produit  des  matériaux  qui  ont  chacun 
>  des  propriétés  particulières,  et  c'est  en  les  utilisant  de  la  manière  la  plus 
»  convenable  qu'on  fait  des  constructions  qui  peuvent  durer  éternelle- 
•»  ment...  » 

Malgré  la  rusticité  des  matériaux,  il  faut  reconnaître  que  le  grand  archi- 
tecte ne  se  faisait  pas  trop  d'illusions  sur  la  valeur  et  la  solidité  des  con- 
structions élevées  selon  ses  préceptes. 

A  Vervins  surtout,  ses  prescriptions  ont  été  prises  à  la  lettre;  la  craie 
dure,  la  craie  tendre,  les  silex  tirés  du  sol,  sur  place,  quelques  fragments 
de  briqués  et  de  tuiles,  composent  presque  tous  les  éléments  qui  ont  servi 
à  l'édification  du  théâtre.  A  peine  si  quelques  pierres  proviennent  des 
carrières  du  Laonnois. 

«  L'architecte  doit  avoir  soin  que  les  fondements  soient  creusés  jusqu'au 
»  solide.  » 

Cette  règle  a  été  exécutée  aussi  ponctuellement  que  la  précédente  par 
tous  ceux,  qui  ont  construit  dans  notre  contrée  à  l'époque  romaine.  Partout 
où  les  fouilles  peuvent  être  menées  jusqu'aux  fondations,  et  cela  est  géné- 
ralement facile,  on  voit  que  les  premières  assises  ont  été  établies  aussitôt 
que  la  teiTe  naturelle  a  été. rencontrée.  Or,  comme  notre  terre  est  —  solide 
—  à  quelques  centimètres  au-dessous  de  la  terre  arable,  il  s'en  suit  que 
toutes  les  constructions,  même  le  théâtre  de  Verbinum,  reposent  pour  ainsi 
dire  à  fleur  de  terre,  avec  des  fondations  peu  profondes;  et  en  comparant 
cette  habitude,  ce  laisser-aller,  arec  les  précautions  que  prennent,  —  sou- 
vent infructueusement,  —  les  architectes  de  nos  jours,  on  se  demande 
comment  les  constructions  romaines  ont  pu  acquérir  et  conserver  la  solidité 
que  nous  reconnaissons  encore  à  leurs  ruines. 

Sans  doute,  le  ciment  inventé  et  employé  par  les  Romains  a  pu  être 
dans  certains  cas  pour  quelque  chose,  pour  beaucoup  même,  dans  cette  so- 
lidité qui  a  bravé  les  siècles,  mais  il  faut  le  dire,  cependant,  nous  avons 
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toujours,  dans  le  cours  de  nos  esploratioiis,  constaté  à  propos  des  ciments 
la  même  variété  et,  disons-le,  souvent  la  même  négligence  apparente  que 
dans  le  choix  des  matériaux. 

Ainsi,  au  théâtre,  comme  à  la  Planchette  et  en  beaucoup  d'autres  en- 
di-oita,  les  premières  assises  sur  lesquelles  reposent  les  constructions  sont 
en  cailloux.  Elles  se  trouvent  presque  au  niveau  du  pavé  des  habitations, 
et  ne  sont  pas  maçonnées;  les  intervalles  sont  remplis  tout  simplement  avec 
de  la  terre  naturelle.  Pour  les  assises  suivantes,  le  ciment  est  blanc,  peu 
adhérent,  semblable  à  du  tuf  écrasé  (1).  Ce  mortier  paraît  avoir  été  fait  de 
chaux  et  de  pierre  blanche  pulvérisée,  et  il  est  probable  que  tout  le  mur 
circulaire  du  théâtre,  au  moins  dans  les  assises  inférieures,  a  été  construit 
à  l'aide  de  ce  mortier. 

Mais  dans  le  bâtiment  de  la  scena,  et  dans  le  promenoir  joint  au  théâtre, 
le  vrai  ciment  composé  de  chaux  et  de  brique  pilée  a  été  employé  avec 
une  abondance,  nous  dirons  avec  une  profusion  remarquable.  Partout,  il 
se  ihontre  en  couches  épaisses;  dans  les  cintres  pour  séparer  les  claveaux 
et  les  tuiles,  contre  les  murs  pour  cacher  l'appareil  négligé  des  murailles 
et  recevoir  le  stuc  naturel  ou  peint  (2);  sur  ie  sol  enfin  pour  recouvrir  les 
carreaux  de  pavage  ou  en  consolider  les  couche^.  On  est  frappé  en  présence 
de  ces  faits  du  rôle  considérable  que  jouait  le  ciment  dans  les  constructions 
des  Romains. 

Ces  remarques  qui,  aujourd'hui,  paraissent  ne  présenter  qu'un  simple 
intérêt  d'observation,  ont  failli  avoir,  à  un  moment  donné,  une  importance^ 
une  signification  de  nature  à  enlever  une  partie  de  leur  attribution  d'an- 
cienneté aux  monuments  auxquels  elles  s'appliquent.  Ainsi,  à  Champlieu 
(Oise)  comme  à  Vervins,  on  avait  constaté  aux  ruines  du  théâtre  l'absence 
de  fondations,  l'emploi  du  mortier  blanc,  l'utilisation  de  moellons  informes, 
et  enfin  quelques  pierres  taillées  en  arêtes  de  poissons,  comme  il  s'en  est 
montré  aussi  chez  nous,  et  des  savants,  M.  de  Saulcy  entre  autres,  s'é- 
taient emparés  de  ces  particularités  pour  méconnaître  le  cachet  romain  des 
constructions  et  attribuer  l'origine  de  l'édifice  dont  elles  révélaient  l'exis- 
tence à  la  période  mérovingienne.  Ces  messieurs,  habitués  surtout  aux 

(1)  Cependant  nouii  en  avons  recueilli  des  morceaux  suffisamment  agglomérés. 

(2)  Les  romains  étaient  habiles  à  décorer  leurs  murailles,  construites  en  matériaux 
grossiers  ou  peu  durables,  au  moyen  de  placages  et  d'enduits  peints  à  fresque. 
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un  texte  l)ien  connu  de  Grégoire  de  Tours  (1),  voulaient  voir  dans  les  ruines 
de  Champiieu,  les  restes  d'un  cirque  non  achevé  du  temps  de  Çhilpéric,  et 
ils  n'étaient  pas  éloignés  d'appliquer  le  même  raisonnement  au  théâtre  de 
Soissons,  où  le  mortier  blanc  a  été  également  employé. 

Une  pareille  interprétation,  à  la  vérité,  transformait  l'intérêt  qui  s'attache 
à  ces  monuments,  mais  ne  le  détruisait  pas.  Toutefois  elle  ne  peut  se  rap- 
porter aux  mines  de  Verbinum:  Ici  le  théâtre  est  complet,  toutes  les  ya- 
riétés  de  ciments,  toutes  les  coupes  de  pierre  qui  caractérisent  l'époque 
romaine  s'y  trouvent,  et  nul  doute  que  le  théâtre  a  été  construit  peu  de  temps 
après  la  conquête. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  non-seulement  les  dimensions  générales  et  di- 
visionnaires du  théâtre  concordent  avec  les  mesures  romaines;  mai«  il  en 
est  de  même  pour  celles  des  ouvertures,  pour  l'épaisseur  des  murailles, 
pour  l'appareil  de  certaines  pierres,  etc.  Ainsi  les  portes  secondaires  pré- 
sentent une  baie  de  90  centimètres  ou  3  pieds  romains;  le  mur  circulaire 
du  portique,  le  mur  intérieur  du  quadrilatère,  offrent  aussi,  une  épaisseur 
de  90  centimètres;  d'autres  n'ont  que  60  et  70  centimètres  (2  pieds  et 
2  pieds  un  tiers).  C'est-à-dire  que  partout  s'accusent  des  dimensions  basées 
sur  les  mesures  romaines. 

Ajoutons  que  dans  plusieurs  parties  des  ruines,  on  reconnaît  les  preuves 
de  l'indilTérence  apparente  de  ces  constructeurs,  émérites  à  tant  d'autres 
égards,  pour  la  régularité  et  la  symétrie.  La  position  gauche  du  promenoir 
relativement  au  théâtre,  le  défaut  de  parallélisme  des  deux  murs  (PI.  2, 
lettre  ST).  La  forme  légèrement  irrégulière  des  deux  petits  pavillons,  la 
diflérence  de  leurs  proportions  (Même  planche,  lettres  RR).  La  position  à 
cheval  ou  en  enfourchement  des  murs  d'angle  de  ces  mûmes  pavillons 
(PI.  4,  fig.  7  et  8);  la  brisure  accusée  au  point  de  jonction  des  quatre  murs 
(PI.  2,  lettres  J  0,  et  fig.  5,  pi.  4),  sont  autant  de  caractères  insolites  dont 
les  causes  nous  échappent,  que  l'on  ne  peut  cependant  attribuer  ni  à  l'igno- 
rance, ni  à  la  négligence  des  architectes,  et  qui,  par  le  grand  nombre  des 
"  exemples  qu'on  en  cite  consUtuent  dans  leur  genre  un  faciès  particulier  des 
produits  architecturaux  de  l'art  romain. 

(1)  Chilpericua  apud  Suessiones  atque  Parisios  drcos  edificare...  prœcepH 
eospopulis  speclaculum  preebena. 
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Nous  n'avons  d'ailleurs  vu  dans  les  ruines  du  théâtre  aucune  matière 
précieuse  par  sa  nature  ou  par  le  travail;  point  de  marbres,  point  de  mo- 
saïque, peu  de  pierres  taillées  avec  soin,  sinon  dans  le  mur  de  la  scena  et 
dans  celui  du  portique  postérieur;  point  de  métal  autre  que  le  fer  grossie^, 
point  de  menus  objets;  rien  autre  chose,  en  un  mot,  que  quelques  monnaies 
de  bronze  assez  frustes.  Le  monument,  à  n'en  pas  douter,  avait  plus  de 
valeur  par  sa  masse  imposante  que  par  l'ornementation  des  détails. 

Il  n'en  était  pas  de  même  quant  au  promenoir  adjacent  au  théâtre.  Là, 
les  pierres  mieux  choisies  et  étrangères  au  territoire  étaient  de  qualité 
supérieure;  l'appareil  plus  régulier,  la  taille  plus  soignée,  et  les  murs  avaient 
été  revêtus  d'enduits  peints  de  teintes  variées. 

Dans  les  constructions  dont  les  vestiges  se  sont  montrés  au-dessous  du 
théâtre,  nous  avons  pu  constater  que,  pour  les  habitations  particulières,  les 
Romains  se  contentaient  souvent  d'un  soubassement,  d'un  solement  en 
pierres,  sur  lesquels  ils  élevaient  des  murs  en  torchis  soutenus  par  des 
pièces  de  bois  (le  polillagc),  le  tout  revêtu  d'enduits,  de  stuc  blanc  ou  co- 
loré, pour  contribuer  à  la  solidité  et  à  la  décoration.  Ce  mode  de  construc- 
tion déjà  employé  par  les  Gaulois,  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
campagnes  de  la  Tliiérache.  Les  vitrines  de  notre  société  renferment  des 
■échantillons  de  ce  torchis  ancien  entièrement  calciné,  dans  lequel  on  re- 
connaît les  empreintes  de  ta  paille  hachée  mélangée  à  la  terre,  et  la  présence 
du  stuc  décorateur. 

Mais  une  particularité,  nous  dirions  volontiers  un  phénomène  d'an  autre 
ordre  sur  lequel  notre  attention  a  été  appelée  une  fois  de  plus  par  les 
fouilles  de  Vcrbinum,  c'est  celui  de  l'élévation,  de  l'exhaussement  de  la 
surface  du  sol  depuis  le  moment  de  la  destruction. 

Dans  nos  contrées,  en  quelque  endroit  que  l'on  trouve  les  débris  d'habi- 
tations romaines,  sur  les  plateaux  élevés,  sur  les  pentes  des  coteaux,  ou 
dans  le  fond  des  vallées,  toujours  le  niveau  des  appartements  est  situé  à 
une  profondeur  telle  qu'il  a  été  rarement  bouleversé  par  le  soc  de  la 
charrue. 

Que  dans  l'enceinte  des  villes,  les  constructions  qui  s'élèvent  et  se  dé- 
truisent successivement  pendant  des  siècles,  sur  le  même  emplacement, 
superposent  leurs  ruines,  et  qu'avec  le  temps  il  se  produise  un  sol  surélevé 
dont  la  coupe  présente  distinctement  quand  on  l'interroge  les  assises 
propres  à  chaque  époque,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant;  et  on  en  a  fréquem- 
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ment  des  exemples  remarquables,  la  Rome  antique  est  en  partie  enfouie 
sous  la  ville  moderne,  et  le  Paris  ancien  se  révèle  tous  les  jours  dans  les 
travaux  qui  bouleversent  incessamment  le  sol  de  la  grande  cité;  —  que  dans 
le  fond  d'une  vallée,  sur  !e  bord  d'un  cours  d'eau,  des  ruines  se  trouvent 
recouvertes  par  les  dépôts  alluvionnaires  augmentant  sans  cesse,  et  qu'au 
bout  d'un  certain  laps  de  temps  le  niveau  pnmitif  du  sol  se  trouve  nota- 
blement exhaussé,  la  chose  est  encore  toute  naturelle; 

Mais  que,  quel  que  soit  l'endroit  et  la  situation  où  gisent  les  ruines  an- 
tiques, sur  la  déclivité  des  collines,  comme  sur  les  plateaux  largement 
ouverts,  comme  dans  le  fond  des  vallons,  on  trouve  toujours  le  niveau  du 
pavé  des  habitations  assez  profondément  enfoui  pour  n'avoir  point  été  dé- 
rangé par  les  travaux  incessants  de  la  culture,  il  y  a  là  de  quoi  surprendre. 

Il  est  évident  qu'à  la  Planchette,  par  exemple,  de  même  que  dans  cer- 
taines parties  de  l'emplacement  de  Verbinum,  la  pente  est  assez  rapide 
pour  que  le  terrain  se  soil  dénudé  chaque  année  dans  ime  proportion  assez 
notable.  Et  cependant,  malgré  cette  action  continuée  pendant  quatorze  à 
quinze  siècles,  le  sol  dallé  et  cimenté  de  la  villa  de  la  Planchette  et  celui 
de  certaines  constructions  voisines  du  théâtre  sont  toujours  demeurés  in- 
tacts, protégés  contre  les  entreprises  et  les  agents  extérieurs  par  une  épaisse 
couche  de  terre  que  l'amour  de  la  science  a  seul  fait  fouiller  assez  profon- 
dément. 

Admettons-donc  comme  un  fait,  démontré  par  l'expérience,  ce  qui  au 
premier  abord  semblerait  un  paradoxe  :  l'exhaussement  du  sol  par  la  su- 
perposition des  couches  superficielles;  et  laissons  à  d'autres  plus  compé- 
tents le  soin  de  découvrir  ou  de  préciser  les  lois  qui  président  à  l'accom- 
plissement de  ce  phénomène  (1). 

Il  faut  croire  que,  par  des  procédés  qui  nous  sont  inconnus,  la  nature 
répare  à  chaque  instant  les  pertes  occasionnées  par  le  grand  acte  de  la  vie 
universelle,  et  qu'elle  sait  combler  par  des  voies  mystérieuses  autant  que 
puissantes  les  emprunts  faits  incessamment  à  l'atmosphère  et  au  sol,  qui 
sans  celte  restitution  providentielle  seraient  bientôt  frappés  d'aridité  et  de 
stérilité. 

(1)  MH.  Watelet  et  Leroux  ont  constaté  qu'à  Soissons,  dans  la  cour  fermée  d'un  bâ- 
timent abandonné  depuis  28  ans,  il  s'était  formé  sur  le  sol  pavé  une  épaisseur  de 
terreau  de  6  &  7  centimètres.  Mais  cette  observation  a  été  faite,  en  raison  du  lieu,  dans 
des  conditions  exceptionnellement  favorables  {BvU.  Société  de  Soiaaons,  t.  XV,  p.  83). 
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Ici  se  termine  l'exposé  du  résultat  de  l'exploration  dirigée  par  nous  per- 
sonncUement,  sur  l'emplacement  de  FerWnuni;  mais  cela  ne  suffit  pas. 
Avant  nos  fouilles,  d'autres  recherches  avaient  été  faites,  sur  une  parcelle 
de  terre  tellement  voisine  du  théâtre  quelle  en  renfermait  toute  la  partie 
flanquée  de  contreforts.  Autant  nos  investigations  ont  été  peu  productives 
en  monuments  meubles,  autant  les  fouilles  faites  sur  la  pièce  inférieure  se 
sont  montrées  fécondes  en  ce  genre  de  produits.  Nous  serions  donc  in- 
complets, si  nous  ne  rattachions  ces  recherches  aux  nôtres  et  si  nous  ne 
décrivions  les  nombreux  objets  qui  en  proviennent,  et  qui  garnissent  au- 
jourd'hui nos  vitrines,  pour  lesquelles  M.  Matton  a  bien  voulu  s'en  des- 
saisir. 

M.  Kogine  dépo.se  sur  le  bureau  une  belle  lame  de  scramasaxe  avec 
d'aalres  débris  de  moindre  imporlance  trouvés  à  \Vimy  et  adressés  à  la 
Société  par  M.  L.  Coupain,  d'Effry. 

En  déposant  ces  objets,  M.  Rogine  donne  lecture  de  l'article  suivanl 
publié  par  le  Journal  de  Verrirut  le  19  mars  1876,  sur  cette  trouvaille  : 

«  Il  existe  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Wimy,  un  cimetière  mé- 
rovingien dont  les  tombes  ont  été  remuées,  depuis  au  moins  quarante  ans, 
pour  l'extraction  du  ballast  servant  à  ferrer  les  chemins. 

»  Pendant  longtemps,  la  présence  des  squelettes  et  des  armes,  vases  et 
objets  qui  les  accompagnent  n'ont  guère  attiré  l'attention,  et  le  tout  était 
rejeté  dans  les  décombres  comme  de  nulle  valeur;  à  un  certain  moment, 
les  fouilles  ont  été  suivies  avec  attention  par  MM.  Rogine  et  Papillon  d'a- 
bord, puis  ensuite  par  M,  le  docteur  Itousseau,  et,  par  les  soins  de  ces 
messieurs,  des  objets  nombreux  et  intéressants  ont  été  siiuvés  de  la  des- 
truction. 

»  Une  nouvelle  découverte,  qui  vient  d'être  faite,  parait  de  nature  à  attirer 
de  nouveau  l'attention  des  archéologues  sur  cette  locahté. 

»  Un  ouvrier  qui  extrayait  des  cailloux  au  cimetière  de  la  Justice,  sur  la 
colline  près  de  l'Oise,  a  rencontré  des  inhumations  anciennes. 

»  Près  d'une  sépulture  qui  contenait  les  ossements  d'un  individu  de 
moyenne  taille,  se  trouvaient  : 

»  1"  Un  poignard  à  manche  de  corne  de  cerf,  long  d'environ  40  centi- 
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»  2"  Un  scramasaxe  ayant  60  centimètres  de  longueur,  avec  une  soie  de 
20  centimètres.  La  largeur  de  l'arme  est  de  6  à  7  centimètres; 

»  3"  Un  ceinturon  en  fer,  formé  de  parties  mobiles  de  12  à  15  centi- 
mètres de  longueur,  sur  0,06  de  largeur,  avec  une  boucle  très-forte; 

»  4<*  Un  vase  se  trouvait  placé  près  du  cadavre,  du  genre  de  ceux  qui  se 
rencontrent  d'ordinaire  dans  les  sépultures  franco-mérovingiennes. 

»  Autre  détail.  —  Il  se  trouve,  près  du  cimetière  de  la  Justice,  un  endroit 
où  on  voit  beaucoup  de  débris  funéraires  semblables  à  ceux  indiqués  plus 
haut. 

»  C'est  un  emplacement  actuellement  cultivé  en  jardinage,  situé  sur  le 
bord  d'un  ruisseau  qui  se  jette  dans  l'Oise,  où  de  nombreuses  inhumations 
sont  serrées  les  unes  contre  les  autres. 

»  Les  objets  qui  accompagnent  les  squelettes  des  individus  déposés  en 
cet  endroit,  pîiraissent  plus  riches  et  plus  nombreux  qu'ailleurs;  il  semblerait 
que  l'on  inhumait  dans  ce  coin  privilégié,  soit  des  chefs,  soit  les  membres 
d'une  population  plus  favorisée  par  la  fortune  ou  par  la  civilisation. 

»  Kous  espérons,  que  la  trouvaille  faite  ci-dessus,  et  qui  intéresse  notre 
pays,  sera  adressée  à  la  société  archéologique  de  Vervins,  pour  être  déposée 
au  musée  de  la  ville.  »  » 

Cet  article  vous  montre,  Messieurs,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  découverte 
nouvelle,  car  c'est  en  effet  en  1857  que  M.  Papillon  et  moi,  en  tournée 
géolo^que,  avons  eu  l'heureux  hasard  de  découvrir  le  cimetière  mérovin- 
gien de  Wimy.  Depuis,  nous  avons  laissé  passer  peu  d'années  sans  visiter 
ce  remarquable  emplacement  et  sans  en  rapporter  quelques  pièces  nou- 
velles. 

Nos  collections  sont  déjà  très-riches  en  armes  et  autres  ustensiles  pro- 
venant de  cette  source. 

Cependant,  depuis  un  certain  temps,  les  travaux  ayant  été  abandonnés 
dans  les  carrières  d'oolithe  miliaîre  où  les  tombes  sont  creusées,  il  semblait 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  recueillir  dans  cette  localité.  Mais  l'extraction  de 
lacastine,  pour  les  verreries  des  environs,  ayant  recommencé  cette  année, 
a  mis  à  jour  une  nouvelle  sépulture  dont  le  mobilier  est  actuellement  sous 
vos  yeux. 

M.  Coupain,  filatenr  à  EfFry,  ayant  eu  connaissance,  par  les  journaux,  de 
ce  qui  venait  de  se  passer  dans  son  pays,  s'est  empressé  de  se  mettre  en 
Aiiii.76  10 
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rapport  avec  l'ouvrier  inventeur  de  la  découverte,  afin  de  s'opposer  à  la 
dispersion  des  objets  trouvés  à  la  Justice. 

n  nous  a  aussitôt  écrit  pour  avoir  une  appréciation  de  la  valeur  de  ces 
objets,  se  proposant  de  les  tenir  à  la  disposition  de  la  Société,  si  celle-ci 
devait  yattacher  quelque  importance. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  enricher  nos  vitrines  de  ce 
magnifique  scramasaxe,  et  de  ces  belles  garnitures  de  ceinturon  dont  la 
Société  n'avait  pas  encore  de  représentants  provenant  du  cimetière  de 
Wimy. 

Nous  vous  proposons,  Messieurs,  de  voter  des  remerciements  à 
M.  L.  Coupain  pour  son  obligeante  intervention. 

La  proposition  est  accueillie  par  la  réunion,  el  des  remerciements  soqI 
votés  à  M.  L.  Coupain. 


SÉANCE     DU     5     MAI     '1876 

•  PRÉSIDENCE     DE     M.     PIETTE 

Sont  nommés  membres  titulaires  : 

M.  d'Hautefeuille,  juge-suppléant  au  Tribunal  civil; 

Et  M.  Herbert,  notaire  à  Vervins. 

M.  le  président  a  reçu  : 

L'Investigateur,  journal  de  la  Société  des  éludes  historiques.  Janvier-Fé- 
vrier 1876,  i2'  année; 

Collégiale  de  Saint-Quentin.  Discussion  sur  la  nature  et  tes  causes  de 
lincHnaison  des  piliers  du  chœur  et  des  transsepts,  par  M.  Pierre  Bénard, 
membre  correspondant. 

En  outre  il  a  été  offert  : 

Par  M.  Sarrazin,  de  Chevennes,  une  fourche  à  trois  dents  trouvée  à  Che- 
vennes,  au  milieu  de  débris  romains; 

Par  M.  Mouton,  de  Vervins,  un  objet  en  bronze,  peut-être  un  umbo  de 
bouclier,  trouvé  à  Coquibus,  commune  de  Thenailles; 
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Par  M.  Falaize,  de  Venins,  une  monnaie  d'argent  de  François  n,  empe- 
reur d'Autriche,  1803. 
Remerciements. 

Il  est  donné  lecture  d'une  communication  adressée  par  M.  Catrin,  membre 
correspondant,  et  intitulée  :  Un  ^nsode  de  la  guerre  de  Trente  An»  au 
Nouvion.  [Période  française),  1635-16.. 

Cette  communication  est  rédigée  en  ces  termes  : 

il  existe  à  Lalouzy,  hameau  du  Nouvion,  uoe  honorable  famille  du  nom 
de  Foumier,  dont  le  chef,  originaire  de  ViUers-la-Tour,  près  Chimay,  était 
comiu  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  sous  le  nom  de  le  père  Jacques.  C'était, 
parait-il,  un  cultivateur  aussi  intelligent  qu'avisé,  qui  savait  non-seulement 
aligner  les  colonnes  de  son  budget  domestique,  mais  gui,  de  plus,  chose 
trop  rare  aujourd'hui  comme  alors  dans  les  campagnes,  avait  compris  l'u- 
tihté  de  tenir  note  des  principaux  faits  et  gestes  de  sa  vie  intime  ou 
pubUque. 

Son  arrière-petit-fils,  Philippe  Foumier,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
XVII*  siècle,  eut  le  bon  esprit  de  continuer  la  tenue  du  registre  de  famille 
ouvert -par  son  bisaïeul,  dès  son  entrée  en  France.  Ce  r^istre,  ce  manus- 
crit du  père  Jacques,  comme  on  l'appelle  dans  la  famille,  existe  toujours 
sous  le  modeste  toit  de  Lalouzy^  religieusement  conservé  par  ses  descen- 
dants, mais  plus  ou  moins  savamment  continué,  cela  s'entend.  Outre  d'in- 
téressants détails  sur  la  famille  Foumier,  on  trouve  dans  le  précieux 
manuscrit,  à  propos  de  la  période  française  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  un 
épisode  d'une  couleur  toute  locale,  et  qui  nous  a  paru  mériter  place  au 
Bulletin  de  notre  Société. 

C'était  donc  en  1635.  Depuis  onze  ans  déjà,  l'évèque  de  Luçon  était  aux 
affaires,  et  ce  qu'il  avait  alors  le  plus  à  cœur,  c'était  de  réaliser  le  dernier 
tiers  de  son  programme,  et  de  reprendre  la  poUtique  de  François  !•'  et 
d'Henri  IV.  Au  printemps  de  cette  même  année,  cent  régiments  d'infanterie 
et  plus  de  trois  cents  cornettes  de  cavalerie,  attaquent  l'Espagne  dans  les 
Pays-Bas  et  remportent,  il  est  vrai,  près  d'Âvein,  une  victoire  signalée. 
Cependant,  malgré  cette  victoire,  les  Espagnols  pénètrent  en  Picardie  et 
soumettent  notre  Thiérache  à  des  incursions  aussi  ruineilâes  que  fré- 
quentes. 
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€  Il  fallut  »,  dit  la  relation  de  Philippe  Fournier,  dont  nous  allons  res- 
pecter le  style  et  l'orthographe,  «  il  fallut  tout  quitter  et  abandonner. 
»  C'était  aux  environs  de  la  Saint-Jean  d'été,  approchant  l'aoust,  il  fallut 

>  s'enfuir  du  jour  au  lendemain  à  cause  du  trop  près  voisinage  des  deux 
»  royaulmes.  Notre  raère^ande,  Margueritte  Lebon,  nous  a  dit  plusieurs 

>  fois  que  les  malvenant  et  les  méchants  garnements  de  part  et  d'autre  ont 
»  estes  pilliez  et  brualez  les  maison  comme  des  soldats  maraudeur.  Ils  ont 
»  laissez  les  plus  grosses  parties  de  leur  meuble  dans  les  maison  et  ont 
y  laissez  les  bled  et  les  auoine  presque  meurs  a  la  proie  des  ennemis. 
»  Jacques  Fournier  et  Catherine  Saulnier  sa  femme  et  Guilliaume  Fournier 
»  leur  fils  et  Margueritte  Lebon  sa  femme  et  Thomas  Fournier  leur  ûls, 
»  aagée  d'un  ans,  avec  tout  leur  bestiaux  sont  allez  à  la  censé  de  Estenier 
»  proche  de  Lechelle  en  espérant  de  venir  despouillez  ce  qu'il  pouroit  de 
»  leur  bled  auec  escorte  de  la  garnison  de  Guise,  comme  par  esfect  il 
»  ariva  vn  iour_quaiant  des  carabinier  de  la  garnison  de  Guise  ils  se  sont 
»  venue  cuillir  de  leur  bled  sdr  leur  terroir  du  Nouuion  avec  vn  chariot 
»  atelez  de  quatre  bon  chevaux  et  deux  chenaux  seruant  de  monture  au 
»  père  et  au  fils,  et  estant  restée  auec  lescorte  par  nuit  dans  le  Nouuion 
»  pour  sen  retournez  le  lendemain,  la  garnison  d'Auesne  aiant  esté  aduertis 
»  de  cela  simaginant  qu'il  seroit  enhoissonnée  et  qu'il  feroit  bon  les  sur- 
it prendre  comme  en  esfect,  qui  fut  dit  fut  faict.  Il  se  sont  venue  au  Nouuion 
»  à  la  pointe  du  iour  et  ont  tout  surpris  et  tuée  vue  partie  et  faict  prison- 
»  niers,  et  d'autre  se  sont  sauvée  dont  ledit  Jacque  et  Guilliaume  Fournier 
»  se  sont  sauuée  dans  vue  grand  maison  sur  la  place,  celle  qui  faict  le  coin 
»  du  rang  de  la  Croix  de  Loraine  dans  vne  chambre  haute,  en  reclammant 
»  la  saincte  Vierge  a  leur  secours  par  moîen  qu'il  furent  préservée  destre 
»  faict  prisonnier  comme  plusieurs  aultres.  Mais  le  valet  voulant  sauner 
»  les  cheuaux  il  a  reçue  vn  coup  de  balle  dans  la  teste  a  la  porte  du  simetier 
»  dont  les  six  cheuaux  ont  estée  pris  et  perdu  et  le  chariot  et  le  bled  auec 
»  grande  tristesse.  Sy  iéeriuoit  toute  les  grand  pauureté  qu'il  ai'riua  dans 
»  ce  temps  la  à  la  connaissance  de  notre  mère-grande  Margueritte  Lebon 
»  quel  nous  a  racontée  plusieurs  fois,  le  coeur  vous  amoliroit  et  les  larme 
»  vous  tomberoit  des  yeux,  et  il  mestroit  trop  de  temp  a  escrire  plusieurs 
»  accident  que  la  guère  engendre  dont  on  sen  doit  bien  imaginer.  Les 
»  voila  donc  reuenu  à  Estenier,  il  ont  faict  le  voiage  à  Notre-Dame  de  Liesse 
»  à  pied  nûe  en  action  de  grâce  dauoir  saunez  leur  corps  de  prison  et  de 
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»  la  main  des  ennemis.  Il  a  falut  aller  passer  l'hiver  à  Guise  auec  les  reste 
»  du  naufrage.  Espérant  dauoir  la  paix  bientôt  pour  reuenir  chez  eux, 
»  mais  se  ne  sera  de  leur  vie,  car  ils  mouront  deuant  auoir  la  paix  hormis 
»  la  dite  Lebon  et  son  petit  enfant. 

»  Et  comme  je  vous  ai  dit  que  Jacque  Foumier  avoit  plusieurs  troupeaux 
»  en  France,  car  il  en  auoit  jusqu'à  dix-sept,  il  auoit  connaissance  d'une 
»  sence  nommée  Boutauant  paroisse  de  Magnie  proche  de  Noion  aparte- 
X  nant  à  Monsieur  Le  Duc  de  Chaulnes,  il  en  fut  le  fermier  plusieurs 
y>  années,  après  auoir  perdue  beaucoup  de  ses  biens  il  auoit  acheptez  les 
»  chesnes  des  bois  du  Fay  de  bois  de  Bellet  moiennant  grande  somme  dar- 
Tn  gent  espérant  quon  auroit  la  paix  l'anuée  suivant  et  qu'il  en  feroit  son 
»  grand  profit  et  croiant  bien  faire  il  a  acheptez  plusieurs  piesce  de  vin  et 
»  les  faire  encavez  au  chasteau  de  Guise  pour  mener  à  l'armée  et  aussi  faict 
»  des  grenier  de  bled  à  Marie  croiant  la  cherté  du  grain,  mais  le  siège  de 
»  Guise  a  venue  que  Ion  a  tout  bruslez  les  chêne  et  mangez  les  bled  et  on 
»  a  donnez  le  vin  à  discrétion  aux  soldat  du  chasteau,  mais  voiant  que  la 
»  guerre  continuoit  il  a  falûe  se  tenir  derquoy  à  la  dite  sence,  et  l'an  mil 
»  six  cent  trente  huit  le  dix  nœufuieme  septembre  est  née  Jacques  Foumier 
»  iils  de  Guilliaurae  Foumier  et  de  Margueritte  Lebon  et  fut  baptisée  en 
»  l'église  de  Magnie  demeurant  a  la  dit  sence  de  Boutauant,  et  l'an  mil  six 
»  cent  trente  nuef  est  décédée  Catherine  Saulnier  femme  de  Jacque  Four- 

>  nier  et  peu  de  temps  après  le  dit  Fournier  a  espousez  a  ses  vieux  iour 
»  vne  femme  nommée  Paquette  Lefebvre  soeur  de  Jean  Trinocq,  soeur  par 
»  une  mesroe  mère,  femme  desprit  et  daage  et  de  sorte  à  peux  prez  comme 
»  luy,  et  l'an  mil  six  cent  quarante  Jacque  Fournier  et  la  ditte  Lefebvre  et 
»  GuiUiaume  Foumier  son  fils  accompagnez  de  quelque  voisin  en  reuenant 
*  de  la  ville  de  Chauny  proche  Noion  ont  rencontré  une  bande  de  voleur 
»  et  par  avoir  beûe  quelque  foy  vn  coup  de  trop  ont  donnée  quelque  parolle 
■»  mal  apropos  a  ces  voleurs  qu'il  passoit  leurs  chemin  et  ont  pris  le  manteau 
»  d'un  nommé  GuiUiaume  Tousin  et  le  voulions  emporter  plus  par  colère 
»  que  par  voile,  le  dit  Guilliaume  Fournier  a  faict  semblant  de  y  mestre  le 
»  bien,  vn  de  la  bande  luy  dict  sil  en  vouloit  parler  et  pour  sauoir  auancez 
»  trop  prez  il  lui  lâcha  vn  coup  de  fusil  chai'gé  de  2  ou  3  bal  dans  la  gorge 
»  dont  il  mort  de  ses  blessure  laissant  sa  femme  enceinte  d'une  fdle  quy  est 

>  morte  en  bas  aage  laissant  deux  fUs  seulement  scauoir  Thomas  et  Jacque 
»  Foumier,  Thomas  aagez  de  six  ans  et  Jacque  de  deux  ans  et  a  estée  ra- 
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»  meaez  à  Magnie  et  enterrez  à  l'églLse  de  la  chapelle  de  Saint-Quentin  du 
»  dit  lieu  auprès  de  sa  mère  Catheriue  Saulnier,  car  elle  estoit  morte 
»  quelque  année  auparavant,  s 

Suivent  divers  faits  particuliers  et  mentions  de  oalssauces  et  décès  parmi 
les  membres  de  la  famille  Fournier. 

Nota.  —  La  censé  de  Estenier,  proche  de  Leschelte,  dont  il  est  question 
au  manuscrit  de  ta  famille  Fournier,  n'existe  plus  ou  a  changé  de  nom.  Il 
n'en  est  point  question  d'ailleurs  au  Dictionnaire  topographique  de  M.  Mat- 
ton.  Quant  à  celle  de  Boutavant,  elle  est  devenue  depuis  une  commune  du 
canton  de  Formerie,  arrondissement  de  Beauvais,  sous  la  dénomination  de 
Boutavant-la-Grange. 

M.  Mennesson  présente  les  observalions  qui  suivent  sur  l'ancien  titre 
offert  par  M.  Godet,  maire  de  Ver\ins,  à  la  dernière  séance  ; 

Cet  acte  portant  au  dos  «  Relief  de  MM.  les  religieux  du  Val-Saint- 
Pierre  d*un  fief  de  Nampcelle  »  consiste  en  une  procuration  passée  devant 
M"'  Jourdain  et  Sarazin,  notaires  à  Bancigny  et  à  Harcigny,  le  18  février  1661 , 
aux  termes  de  laquelle  Dom  Pinchart,  prieur  de  la  chartreuse  du  Val-Saint- 
Pierre,  et  Jacques  Bellotte,  procureur  claustral,  constituent  pour  leur  man- 
dataire Jean  Bnineau,  sergent  royal  à  Plomion,  à  l'effet  de  présenter  au 
comte  de  Bancigny,  Jean  David  «  pour  homme  vivant  et  mourant  »  et  de 
prêter  foi  et  hommage  à  cause  d'un  ûef  appartenant  aux  religieux  du  Val-  ' 
Saint-Pierre  sur  le  territoire  de  Nampcelle,  lieudlt  le  Fond  du  roi  et  mou- 
vant du  comte  de  Bancigny. 

'  A  l'origine  de  la  monarchie,  le  ûef  était  une  concession  de  terres  dont  le 
chef  gratifiait  ses  fidèles  en  reconnaissance  des  services  qu'ils  lui  rendaient 
ou  de  l'attachement  qui  lui  montraient.  D'abord  essentiellement  révocable, 
le  fief  devint  avec  le  temps  viager,  puis  héréditaire;  on  put  même  l'aliéner 
sans  le  consentement  du  propriétaire  primitif,  en  style  féodal  le  seigneur; 
mais  celui-ci  conservait  toujours,  en  quelque  main  que  passât  le  fief,  ce  que 
les  jurisconsultes  d'autrefois  appelaient  le  domaine  direct,  en  sorte  que> 
à  chaque  mutation,  la  terre  était  censée  rentrer  aux  mains  du  seigneur  et 
que  le  nouveau  possesseur  devait  pour  ainsi  dire  la  lui  racheter  au  moyen 
d'une  nouvelle  investiture.  Ce  rachat  se  nommait  relief  parce  que  son  objet 
était  de  relever  le  fief  tombé  dans  le  fisc  du  seigneur;  il  consistait,  outre  les 
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droits  de  relief,  de  quint  et  de  requint,  de  chambellage,  suivant  les  cas, 
dans  l'obligation  pour  le  nouveau  possesseur  du  fief  de  se  reconnaître  le 
vassal  du  seigneur  suzerain,  c'est-à-dire  de  lui  prêter  foi  et  hommage  et  de 
se  soumettre  aux  devoirs  féodaux  dont  le  plus  lourd  était,  dans  les  temps 
reculés,  de  suivre  le  seigneur  à  la  guerre.  En  retour  de  ces  charges,  le 
possesseur  du  fief  avait  le  domaine  utile,  qui  était  le  droit  d'exploiter  et  de 
recueillir  les  fruits.  Ainsi  les  droits  féodaux  qui  nous  paraissent  aujourd'hui 
exorbitants  pouvaient  passer  pour  légitimes  dans  l'ordre  de  choses  d'alors; 
ils  n'étaient  autres  en  effet  que  le  prix  des  fruits  que  le  seigneur  abandon- 
nait à  son  vassal. 

Lorsqu'un  fief  était  donné  ou  vendu  à  une  communauté  religieuse,  il  de- 
venait bien  de  main-morte,  c'est-à-dire  que,  suivant  le  dicton  du  vieux  droit, 
il  tombait  entre  des  mains  qui  ne  pouvaient  «  ne  prendre,  ne  rendre,  » 
sans  l'autorisation  du  roi  pour  prendre,  sans  celle  du  supérieur  ecclésias- 
tique pour  rendre.  Le  fief  étant  ainsi  immobilisé,  le  seigneur  était  privé 
des  droits  auxquels  les  mutations  donnaient  ouverture;  de  plus  il  ne  pouvait 
exiger  des  religieux  les  devoirs  féodaux,  notamment  le  service  militaire. 
Pour  l'indemniser,  le  droit  coutumier  avait  imaginé  d'obliger  les  commu- 
nautés religieuses  à  fournir  au  seigneur  suzerain  ce  qu'on  appela  <  un 
homme  vivant  et  mourant,  »  c'est-à-dire  un  individu  qui,  vivant,  pût  satis- 
faire aux  devoirs  féodaux  au  nom  de  la  communauté,  et  dont  la  mort  donnât 
lieu  à  la  perception  des  droits  seigneuriaux. 

Prêter  foi  et  hommage,  se  soumettre  aux  devoirs  féodaux,  en  un  mot  faire 
acte  de  vassal,  c'était  la  condition  essentielle  de  toute  transmission  de  fief; 
et  s'il  n'était  satisfait  aux  privilèges  du  domïùne  direct,  les  coutumes  auto- 
risaient le  seigneur  à  saisir  le  fief  et  en  faire  les  fruits  siens  jusqu'à  l'ac- 
complissement des  obligations  féodales. 

A  l'époque  où  se  signait  l'acte  du  18  février  1661,  les  rois  de  France  s'é- 
taient depuis  longtemps  réservé  le  droit  exclusif  de  lever  des  troupes;  par 
conséquent  l'hommage  n'était  plus  qu'une  formule  qui  avait  pour  but,  dit 
un  ancien  auteur,  de  remettre  perpétuellement  sous  les  yeux  du  vassal  la 
main  de  qui  il  avait  reçu  ce  qu'il  tenait.  Pourtant  l'hommage  avait  encore 
un  autre  but,  et  celui-là  plus  positif;  il  conservait  les  droits  fiscaux  du  sei- 
gneur :  te  relief,  le  quint  et  requint,  le  chambellage. 

Le  relief  était  dû  au  décès  du  vassal,  avec  cette  distinction  que  l'héritier 
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direct  n'y  était  pas  assujetti,  mais  seulement  le  successeur  en  ligne  colla- 
térale. 

Le  quint  et  reqùint  se  percevait  en  cas  d'aliénation  à  titre  onéreux  du  • 
fief  :  le  quint  était  le  cinquième  du  prix  et  le  requint  le  cinquième  du 
quint. 

Le  chambellage  consistait,  suivant  la  Coutume  de  Vermandois,  en  une 
pièce  d'or  que  le  vassal  était  tenu  de  payer  à  l'huissier  ou  au  vîdet  de 
chambre  qui  l'introduisait  près  du  seigneur  lorsqu'il  venait  faire  hommage. 

Passant  à  un  autre  sujet,  M.  Menoesson  fait  connaître  à  la  réunion  un 
article  publié,  il  y  a  plusieurs  années,  par  H.  Papillon,  touchant  la  porte  de 
Marie,  qui  se  trouvait  à  la  sortie  de  Vervins  ducâtédelagare. 

M.  Mennesson  revient  sur  cet  article,  dans  le  but  de  redresser  une  tradition 
qui  s'est  formée  à  propos  de  la  tour  encore  subsistante  dans  la  cour  du 
pensionnat  de  Mademoiselle  Smith. 

Cette  tour,  dit-il,  dominait  la  porte  de  Marie,  dont  la  voûte  n'a  été  com- 
blée qu'en  1840  :  elle  se  nommait  la  Prison  des  Fermes  parce  que,  avant 
1789,  elle  était  destinée  aux  justiciables  des  impôts  indirects  du  temps. 
Après  la  révolution  elle  servit  de  succursale  à  la  vieille  maison  d'arrêt  jus- 
qu'au moment  de  la  construction  de  la  prison  actuelle. 

Aujourd'hui  rasée  en  partie,  l'antique  tour  ne  contient  plus  qu'un  cachot, 
et  ce  réduit  s'appelle  le  cachot  de  Robespierre  !  Pas  n'est  besoin  de  dire 
que  jamais  le  grand-prêtre  de  la  Terreur  n'a  mis  le  pied  dans  la  Prison  des 
Fermes.  Voici,  d'après  le  témoignage  d'une  vervinolse  âgée,  l'origine  de 
cette  singulière  dénomination.  Vers  1810  fut  enfermé  dans  la  Prison  des 
Fermes  un  individu  nommé  ou  surnommé  Francœur,  des  environs  de  La 
Bouteille;  il  était  accusé  de  plusieurs  assassinats  qui  avaient  ému  l'opinion 
au  point  que,  sous  l'empire  des  souvenirs  encore  assez  récents  de  la  Ter- 
reur, on  disait  de  Francœur  :  c'est  un  véritable  Robespierre.  Francœur  fut 
condamné  à  mort  par  la  cour  d'assises  de  l'Aisne,  et  le  cachot  dans  lequel 
il  avait  séjourné  à  Vervins  pendant  l'instruction  CMiserva  le  nom  du  révo- 
lutionnaire auquel  on  avait  comparé  l'assassin. 

Cet  homme  avait  composé,  dans  la  Prison  des  Fermes,  une  longue  com- 
plainte qu'on  chanta  longtemps  à  Vervins  et  dont  voici  les  deux  prenùers 
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couplets,  les  seuls  restés  dans  la  mémoire  de  la  personne  qui  se  rappelle 
encore  Francoeor  : 

Ma  cbëre  Rosalie, 
Toi  qui  vois  mes  malheurs, 
Poumis-tu  les  entendre 
Sans  répandre  des  pleurs. 

On  me  prend,  on  me  mène 
De  prison  en  prison, 
Mon  corps  cbargé  de  chaînes, 
Sam  savoir  la  raison. 

Comme  on  le  voit,  la  rime  brille  quelquefois  par  son  absence,  mais  la 
mesure  y  est.  Cela  se  chantait  sur  un  de  ces  rbylhmes  légers  dont  abonde 
la  musique  du  xvm"  siècle.  A  défaut  d'autre  mérite,  ces  quelques  petits  ven 
ont  du  moins  celui  d'avoir  conservé  un  souvenir  grâce  auquel  la  tradition 
du  cachot  de  Robespierre  est  ramenée  à  sa  juste  valeur. 

M.  le  président  prend  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 

.11  nous  reste  toujours  à  faire,  dit-il,  une  carte  de  la  Thiérache,  et  pour 
y  arriver  chacun  de  nous  doit  apporter  les  matériaux,  les  documents  qu'il 
lui  est  donné  de  rencontrer.  Cest  ainsi  que  je  crois  devoir  communiquer  à 
la  réunion  l'existence  d'une  lettre  de  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  datée 
d'Aubigny-en^Thiérache,  novembre  1571.  Cette  lettre  est  mentionnée  sous 
le  n*  226  du  catalo^e  de  la  collection  de  lettres  autographes  composant  le 
cabinet  de  feu  E.  J.  B.  Bathery,  conservateur-sous-directeur  adjoint  à  la 
Bibliothèque  nationale,  etc.,  et  dont  la  vente  a  eu  lieu  le  24  avril  dernier  et 
jours  suivants. 

Mais  quel  est  VAubigny  dont  il  est  question  ici  ?  Le  département  de 
l'Aisne  a  deux  communes  de  ce  nom  :  l'une  appartient  au  canton  de 
Craoune,  l'autre  au  canton  de  Yermand.  Ces  deux  localités  sont  trop  éloi- 
gnées des  limites  présumées  de  la  Thiérache  pour  qu'il  s'agisse  d'elles  dans 
la  lettre  du  cardinal  de  Lorraine.  Il  y  a  dans  le  département  des  Ardennes 
un  autre  Aubigny  qui  se  trouve,  par  rapport  à  nous,  à  quelques  lieues 
au-delà  et  à  l'Est  de  Rumigny.  Comme  certains  documents,  notamment  la 
carte  analysée  par  M.  Mennesson  dans  notre  Bulletin  (année  1873,  p.  118), 
comprennent  Rumigny  dans  la  Thiérache,  il  est  à  croire  que  Y  Aubigny  de 
Ann.  76  il 
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la  lettre  du  cardinal  de  Lorraine  est  VAuJngny  des  Ardennes.  En  sorte  que 
la  frontière  Est  de  notre  vieille  province  s'avancerait  plus  loin  dans  l'an- 
cienne Champagne  qu'on  ne  l'admet  généralement. 


SÉANCE    DU    2    JUIN    1876 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MENNESSON 

En  Tabsence  des  président  et  vice-président,  la  réunion  invile  M.  Men- 
nesson  à  prendre  la  présidence. 

Sont  nommés  : 

Membre  titulaire,  M.  Lamarée,  de  la  Cense-Langlel,  commune  de  Thc- 
nailles; 
Membres  correspondants,  M.  l'abbé  ViéviUe,  curé  de  La  Bouteille, 
Et  M.  Longuet,  notaire  à  Corbeny  (Aisne). 

M.leprésident  dépose  surlehureau  : 

La  97'  livraison  du  Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Morinic,  Janvier,  Février,  Mars  1876. 

Le  tome  treizième  du  Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Saint-Quentin, 
3*  série.  Travaux  dejuUlet  1874  àjuillet1876. 

Une  lettre  de  l'Institut  des  Provinces  de  France  qui  avise  la  Société  de 
Vcrvins  que  l'InsUtut  vient  de  l'inscrire  au  nombre  de  ses  sociétés  corres- 
pondantes. 

M.  Edouard  Lame  prend  la  parole  pour  annoncer  àla  réunion  qu'il  vient 
de  recevoir  une  lettre,  par  laquelle  M.  E.  Pichon  l'informe  que  M.  le  duc 
d'Aumale  autorise  la  Société  à  faire  photographier  la  Faune  de  Buironfosse, 
dont  il  a  clé  question  dans  plusieurs  de  nos  séances. 

M.  Mcnnesson  propose  d'abaisser  à  cinq  francs  le  prix  du  builelin  en 
faveur  des  membres  nouveaux  qui  désireraient  se  procurer  les  travaux 
parus  antérieurement  à  leur  admission. 

La  réunion  admet  en  principe  celte  faveur,  mais  un  membre  fait  remar- 
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quer  qu'avant  d'adoplerle  chiffre  de  cinq  francs  il  faudrait  examiner  si  ce 
chiffre  représente  le  prix  de  revient;  il  lui  parait  rationnel  que  la  Société 
rentre  au  moins  dans  ses  déboursés. 

La  question  devra  doue  élre  examinée  avant  d'être  tranchée  déHnitive- 
menl.    • 

Ensuite  la  réunion  s'entretient  de  la  possibilité  d'organiser  à  Vervins 
une  exposition  rétrospective  de  curiosités  historiques  et  archéologiques. 

Ce  genre  d'exposition  a  été  inauguré  à  l'exposition  universelle  de  1867, 
et  depuis  il  a  fait  son  chemin  non-seulement  à  Paris,  mais  encore  en  pro- 
vince. Pour  ne  parler  que  de  nos  voisins,  Reims  vient  de  démontrer  d'une 
façon  brillante  tout  ce  que  les  collections  particuhères,  tout  ce  que  les  vieilles 
familles  de  province  possèdent  d'intéressant  relativement  à  l'histoire  du 
passé. 

Nous  aussi  nous  pourrions,  dussions-nous  nous  renfermer  dans  les  seules 
limites  de  la  Thiérache,  réunir  à  Vervins  une  collection  rétrospective  pleine 
d'intérêt,  depuis  les  débris  des  âges  antéhistoriques  jusqu'aux  élégances  du 
xvm'  siècle,  si  nous  ne  nous  trouvions  tout  d'abord  en  lace  d'une  grosse 
quesUon,  d'une  question  qui  prime  toutes  les  autres,  de  la  question  d'argent 
enfin,  puisqu'ilfautt'appelerparsonnom. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'idée  —  dont  la  paternité  revient  à  notre  collègue 
M.  Papillon  —  mérite  d'être  prise  en  considération.  Puisse-t-elle  un  jour,  la 
bonne  volonté  de  chacun  aidant,  passer  de  la  région  des  idées  dans  le  do- 
maine des  réalités  ! 


SÉANCE    DU    7    JUILLET    1876 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PAPILLON    VICE-PRÉSIDENT 

Depuis  la  dernière  séance  il  a  été  adressé  à  la  Société  les  publications 
suivantes  : 

VInnettigateur,  journal  de  la  Société  des  éluda  historiquet,  mars-avril 
1876,  42rannée. 
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—  84  — 

Un  épisode  de  la  chute  des  Carhoingiens,  LaoD-Reims,  988-092.  Extrait 
de  l'histoire  du  chapitre  de  Laon  en  préparation,  par  Edouard  Fleury,  t876. 

Notre  èrudit  collègue  a  fait  nn  récit  plein  d'intérêt  de  la  déposition  d'Ar- 
noul,  archevêque  de  Reims.  Il  a  su,  par  une  étude  approfondie  et  impartiale 
des  documents  que  jusqu'ici  les  auteurs  avalent  interprétés  à  leur  point  de 
vue  personnel,  répandre  une  nouvelle  lumière  sur  les  obscures  intrigues  qui, 
la  force  aidant,  amenèrent  l'avènement  des  Capétiens  an  trône. 

H.  le  docteur  Rousseau,  membre  correspondant,  fait  hommage  à  la  Société 
d'une  expédition  sur  parchemin  du  contrat  de  mariage  d'Isatteau  de  Coucy 
avec  René  du  Rec,  du  25  février  1618,  dont  M.  Piette  a  analysé  la  minute 
dans  ses  Minutes  historiguet  dun  notaire  de  Vervim  (V.  page  173  du 
Bulletin  âeiSlS.) 

Cette  expédition  parait  avoir  été  délivrée  en  1 670  à  Anne-Dleudonnée  de 
Fabert  (veuve  de  Louis  de  Cominge,  sieur  de  Vervins),  à  1,' occasion  d'un  procès 
pendant  entre  elle,  défenderesse,  et  Henriette-Louise  de  Cominge,  sa  belle- 
sœur  [femme  de  Charles-François  de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré),  deman- 
deresse {Voir  audosderexpédilion). 

Dans  la  précédente  séance  il  avait  été  question  d'abaisser  à  cinq  francs, 
pour  les  nouveaux  membres  seulement,  le  prix  des  bulletins  antérieurs  à 
l'année  de  leur  réception. 

Ce  chiffre  est  adopté,  attendu  qu'après  examen  il  a  été  reconnu  qu'il  n'est 
pas  inférieur  au  prix  de  revient. 

Ainsi  désonnais,  tout  membre  nouvellement  admis  qui  désirerait  avoir  la 
collection  des  bulletins  antérieurs  à  son  admission,  pourra  se  procurer  ces 
bulletins  au  prix  de  cinq  francs  par  volume. 

M.  Papillon  dépose  sur  le  bureau  une  collection  de  silex  taillés  sur  l'origine 
desquels  il  donne  les  explications  suivantes  : 

Messieurs,  jusqu'à  ce  moment  tous  les  instruments  en  silex  taillé  re- 
cueillis par  nous  à  Vervins  et  dans  les  environs  avaient  été  trouvés  dans 
des  localités  où  le  aitex  existe  naturellement  sur  le  sol  en  très-grande 
abondance. 
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Nous  attachions  un  vif  intérêt  à  savoir  si  dans  les  cantons  de  l'est  de  noti'e 
arrondissement,  où  le  silex  fait  absolument  défaut,  on  trouverait  aussi  des 
armes  et  des  instruments  fabriqués  avec  cette  roche  si  commune  dans  nos 
terrains. 

J'ai  signalé  ce  desideratum  à  diverses  personnes  et  j'ai  obtenu  satisfac- 
tion. 

M.  Pénit,  jeune  élève-maitre  à  l'Ecole  normale  de  Laon,  a  consacré  ses 
vacances  de  Pâques  à  rechercher  des  instruments  en  silex  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Saint-Michel,  dont  le  sol  et  le  sous-sol  appartiennent 
aax  terrains  anciens  et  à  l'étage  jurassique,  et  où  le  silex  n'existe  pas. 

M.  Pénit  a  découvert  un  emplacement  situé  entre  la  Bovette  et  Monto- 
lieux,  où  il  a  recueilli  les  instruments  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  en  son  nom 
à  la  Société. 

Cet  emplacement,  désigné  sous  le  nom  de  Ten'es  de  Gommefosse,  forme 
un  plateau  élevé,  incliné  au  sud-est,  et  s'appuyant  dans  sa  partie  inférieure 
sur  un  petit  cours  d'eau  tributaire  de  la  rivière  des  Champs,  qui  elle-même 
se  jette  dans  le  Gland. 

Tous  les  objets  recueillis  sont  de  petites  dimensions.  La  matière  première 
était  rare  sans  doute,  et  on  en  était  économe.  Dans  le  nombre  figurent 
deux  nuclei  parfaitement  caractérisés. 

Quelques  spécimens  ont  aussi  été  trouvés  sur  d'autres  parties  du  territoire 
de  la  même  commune,  et  l'un  a  même  été  recueilli  dans  le  camp  de  Ma- 
quenoise. 

On  voit  par  là  que  notre  pays  a  été  habité  dès  les  temps  qui  ont  précédé 
l'histoire.  Comme  toujours,  les  générations  se  sont  superposées  au  lieudit 
les  Terres  de  Gommefosse,  et  on  y  trouve  des  traces  de  la  présence  des  po- 
pulations gallo-romaines. 

C'est  un  emplacement  qu'il  serait  bon  d'étudier  et  que  nous  signalons  à 
l'attention  de  nos  collègues  du  canton  d'Hirson. 

Ed  terminanl,  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  une  lettre  aux  termes 
de  laquelle  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de 
Valencienoes  accepte  l'échange  de  publicaUoDfi  qui  lui  a  été  proposé. 


yGooc^le 


SÉANCE     DU     4     AOUT     1876 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PAPILLON.  VICE-PRÉSIDENT 

Sont  nommés  membre  correspondants  ; 

M.  Sarazin,  maire  deChevennes; 

M.  Taine,  pharmacien  àFourmies(Nord); 

Et  M.  Devouzy,  docleuren  médecine  à  Wignehies. 

Reçu  l'Investigateur,  n°  de  mai-juin  1876. 

M.  le  président  dépose  sur  te  bureau  : 

Au  nom  de  M.  le  docleur  Rousseau,  d'Hirson,  membre  correspondant,  un 
polissoir  rond,  en  granit,  trouvé  dans  la  forêt  d'Hirson.  Cet  instrument  a  été 
décrit  et  figuré  au  tome  II*  du  Bu//e(m,  page  98  et  planche  II,  5. 

Au  nom  de  M.  Ixdoux-Pamet,  de  Valécourt,  qui  en  fait'  don  au  Musée 
sur  la  demande  de  M.  Sarazin,  un  sifflet  en  os,  quelques  fragments  de 
bronze,  une  monnaie  aussi  en  bronze,  mais  fruste,  et  une  meule  romaine, 
creuse,  parfaitement  conservée,  de  44  centimètres  de  diamètre,  en  pierre  â 
grains  de  sel  de  Mondrepuis. 

Au  nom  de  M.  Sarazin-Watcau,  de  Chcvennes  : 

Unctêtedccerfenbronae,  ayant  ser\i  d'ornement,  trouvée  à  Chevennes, 
non  loin  d'un  emplacement  plein  de  débris  romains,  et  paraissant  cependant 
de  fabrication  moderne; 

Une  hachette  en  silex  taillé,  de  forme  triangulaire,  trouvée  aussi  sur  le 
territoire  de  Chevennes; 

Et  une  sardoine  gravée  en  creux  représentant  un  lion,  trouvée  en  même 
temps  que  les  fragments  romains  déposés  dernièrement  au  nom  de  M.  Georges 
Veroux,  de  Marfontaine. 

Ensuite  M.  Mcnnesson  donne  lecture  de  noies  envoyées  par  M.  le  comte  de 
Marsy,  membre  correspondant. 

Ces  notes  sont  intitulées  : 
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NOTES     RECUEILLIES 

PHINaPALEMENT  AUX  ARCmvES  DU  TRIBUNAL  DE  VERVINS 

Pendant  le  séjour  qu'il  avait  fait  à  Vervins  de  1851  à  1K36,  mon  père 
avait  dépouillé  une  partie  des  re^stres  de.l'état-civil  de  diverses  communes 
de  l'arrondissement,  ainsi  que  de  nombreuses  lias3es  de  papiers  qui  depuis 
ont  été  transportées  aux  archives  départementales  de  l'Aisne. 

Il  avait  d'abord'  cherché  à  y  recueillir  les  éléments  d'un  travail  sur  les 
signatures  figurées,  travail  fait  en  partie  à  cette  époque  par  M.  Fleury  (1),  et 
repris  depuis  peu  avec  un  grand  succès  et  d'une  manière  fort  détaillée  par 
M.  Jofiroy,  qui  vous  a  communiqué  le  résultat  de  ses  curieuses  recher- 
ches (2).  Ce  sont  quelques-unes  de  ces  mentions  que  je  transcris  aujourd'hui, 
pensant  qu'elles  pourront  être  accueillies  favorablement  par  votre  Société 
et  qu'elles  donneront  peut-être  à  quelques-uns  de  nos  collègues  l'idée  de 
les  continuer. 

Et  pour  commencer  par  rappeler  le  souvenir  d'un  historien  du  pays,  voici 
l'acte  de  baptême  de  Dom  Le  Long,  tiré  des  registres  de  Saint-Michel. 

«  Baptême.  Le  1"  febvrier  1720,  par  moi  curé  de  cette  paroisse  a  été 
»  baptizé  Nicolas,  fiLs  de  Baltazar  Le  Long  et  de  Anne  Broutin,  son  es- 
»  pouse;  il  a  eu  pour  parein  Nicolas  Preudhomme  et  pour  mareine  Marie 
»  Fi'ançoise  Lefebure  lesquels  ont  signé  le  présent  acte  les  jours  et  an  que 
»  dessus  —  Signé  :  Nicolas  Preudhomme,  Marie  Lefeure  et  Brasseur.  » 

Pendant  plusieurs  années,  l'auteur  de  \' Histoire  du  diocèse  de  Laon  signe 
à  son  tour  les  registres  des  sépultures  de  l'abbaye  de  Saint-Michel  (1778  et 
années  suivantes). 

Et  enfin  l'officier  municipal  de  Saint-Michel  constate  le  décès  «  de  D.  Ni- 
colas Le  Long,  ci-devant  religieux,  prêtre  bénédictin  delà  congrégation  de 
Saint-Yasne  et  Saint-Idulphe,  mort  en  ladite  commune  le  19  septembre 
1793.  » 

En  1772,  le  registre  de  l'abbaye  nous  annonce  la  mort  de  D.  Boniface 

(1)  Soc.  acad.  de  Laon.  T.  V. 

(2)  Thîérache  i874,  p.  175  et  suiv. 
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Davalet,  religieux  profès,  mort  à  83  ans,  enterré  par  D.  J.  Jeantin,  alors 
prieur. 

Dans  les  registres  de  Foigny,  les  décès  des  religieux  et  des  serviteurs 
de  l'abbaye  sont  inscrits  sur  un  registre  en  même  temps  que  ceux  des  ha- 
bitants de  la  paroisse. 

Nous  trouvons  dans  un  acte  de  1738,  la  mention  de  la  chapelle  d'à  côté 
de  celle  de  Saint-Bernard  (1),  dans  laquelle  a  lieu  l'inhumation  de  B.  Ân- 
thoine  Bellot,  religieux  profès,  mort  à  89  ans,  après  avoir  été,  pendant  près 
de  cinquante  ans,  curé  de  La  Bouteille. 

En  1740,  le  cimetière  des  commensaux  reçoit  le  corps  d'un  grenadier  au 
régiment  de  Gondé  infanterie,  tué  par  un  garde-sel  d'un  coup  de  fusil,  de- 
vant la  cour  abbatiale. 

La  victime,  appelée  Antoine  Dutour,  est  enterrée  par  ordre  de  la  justice. 

Les  prieurs  dont  on  retrouve  les  noms  sont  :  en  1738,  Dom  Huot;  en 
1743,  D.  Claude  Boillot,  mort  en  1768;  puis  et  au  moins  jusqu'en  1788, 
i.  Bénigne  Poissot  ou  Poisot,  docteur  de  Sorbonne  (2). 

M.  A.  Piette,  dans  son  Histoire  de  Foigny,  donne  (p.  236  et  suiv.)  de  cu- 
rieux détails  sur  l'hôpital  militaire  qui  fut  installé  dans  les  bâtiments  de 
l'abbaye,  au  commencement  de  1793.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  élever 
autant  qu'il  le  fait  le  nombre  des  décès;  en  l'an  II,  il  y  en  eut  176,  et  l'année 
suivante  115.  Les  noms  des  salles  sont  à  noter,  ce  sont  celles  de  l'Union, 
de  la  Raison,  de  la  Liberté,  de  la  Fraternité,  de  l'Egalité,  de  Marat  et  de 
Le  Pelletier. 

Les  registres  de  Thenailles  ne  nous  fout  guère  connaître  que  les  noms 
de  deux  prieurs  depuis  1740  :  fr.  Lhéroguet  en  1740,  et  fr.  Hurtrel  de  1771 
à  1785.  Parmi  les  religieux  décédés  nous  ne  rencontrons  que  J.-Baptiste 
Benoist,  prêtre,  chanoine  régulier  de  l'abbaye,  enterré  dans  la  nef  de  l'é- 
glise, et  fr.  Denavarre  décédé  en  1742. 

Au  Val-Saint-Pierre,  de  1737  à  1789,  nous  pouvons  suivre  la  série  des 
prieurs  d'une  manière  assez  complète  :  1737.  Dom  Marc  Biguet,  prieur  (3); 

(1)  D'autres  mentions  font  connaître  les  chapelles  du  Sauveur,  de  Saint-Hubert. 

(2)  V.  Uist.  de  Foigny,  de  M.  A.  Piette,  p.  186  à  200,  des  détails  sur  ces  trois 
prieurs. 

(3)  Mort  le  14  mars  1758,  né  à  Charleville,  âgé  de  78  an»,  et  56  de  profession. 
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la  communauté  comprenait  alors  vingt  religieux;  Philippe  de  DampmarUn, 
coadjuteur  et  ancien;  Claude  Prudhomme,  procureur;  et  André  Rouyer, 
courrier. 

1751.  Fr.  Louis  Cassagne. 

1752.  Fr.  Louis  Chastelîùn,  mort  le  14  janvier  1773,  né  à  Paris,  âgé  de 
73  ans.  et  52  de  profession. 

1773.  Fr.  Henry  Le  Noble,  né  à  Senlis,  mort  le  7  février  1787,  âgé  de 
54  ans. 

1787.  Fr.  Hilaire  Bardin. 

Parmi  les  religieux,  qui  pour  ia  plupart  meurent  fort  âgés,  nous  trouvons 
en  1767  Dom  Hugues  Lorin,  né  à  Laon,  le  plus  ancien  profès  de  la  Char- 
treuse, mort  à  91  ans,  ayant  63  ans  de  profession  (1). 

Les  registres  de  Guise  (2)  doivent  mentionner  le  nom  d'un  savant  modeste 
Charles-Etienne  Cochet,  né  à  Guise  le  8  juin  1746,  et  qui  est,  je  crois, 
toujours  resté  ignoré  de  ses  compatriotes  :  Employé  des  domaines  à  Âbbe- 
ville,  Cochet  publia  divers  travaux  sur  la  sylviculture  et  le  jardinage.  Il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  Société  d'émulation  de  cette  ville,  où  i!  mourut  le 
25  ventôse  an  xiii.  Collenot  dans  ses  manuscrits  et  plus  tard  M.  Prarond, 
dans  ses  Hommes  utiles  de  l'arrondissement  d'Abbeville  (3),  ont  retracé  la 
vie  de  Cochet. 

D'autres  registres  plus  andens  nous  font  connaître  des  documents  relatifs 
au  protestantisme.  Ainsi  unregistred'Origny  de  1685  comprend  l'abjuration 
dans  un  même  acte  de  quatorze  personnes  de  tout  âge,  depuis  quatre  ans 

(1)  V.  sur  les  dernières  années  du  Val-Saint-Pierre  et  la  fortune  des  rel^euz  à  cette 
époque  le  document  que  j'ai  publié  danslet.  XIV  du  BuUet.  de  la  Soc.  aciûi.  de  Laon. 

(2)  Je  ne  vois  pas  que  les  historiens  de  Guise,  ni  H.  Perin  dans  ses  recherches  bi~ 
bliofpraphiques  aient  signalé  l'existence  d'un  décret  de  la  Convention  nationale  du 
15*  jour  ùu  1*'  mois  de  l'an  second  de  la  République  une  et  indivisible,  qui  remplace  le 
nom  de  cette  ville  par  celui  deHéunionsur-Oùe.  En  voici  le  texte  : 

(  La  Convention  nationale,  sur  la  demande  de  la  Société  populaire  de  Guise,  ccm- 
vertie  en  motion  par  un  membre,  décrète  que  la  vîUede  Guise,  département  de  l'Aisne, 
district  de  Vervins,  portera  à  l'avenir  le  nom  de  la  Riunùm-»ur-Oiêe.  »  (Collection  du 
Louvre,  n»  1682,  octobre  1793.) 

13)  P.  45. 
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jusqu'à  soixante-six,  «  lesquels  toutes,  d'un  commun  consentement  et  d'une 
bonne  volonté  disent  et  déclarent  que  pour  mettre  leur  salue  en  assurance 
et  pour  obéir  religieusement  aux  ordres  de  Dieu,  soutenus  par  l'auguste 
autorité  de  Louis-le-Grand,  le  plus  invincible  et  le  plus  zélé  de  tous  les 
monarques,  elles  vouloient  volontiers  renoncer  à  toutes  leurs  erreurs,  et 
quitter  la  relipon  dans  laquelle  elles  avoient  vécu  jusqu'à  présent  pour 
embrasser  dans  toute  son  étendue  la  religion  catholique  apostolique  et  ro- 
maine, dont  elles  ont  fait  profession  solennelle  entre  mes  mains  (dit  le  curé) 
suivant  et  conformément  à  la  formule  de  foi  qui  est  couchée  dans  le  manuel 
de  monseigneur  de  Laon,  etc b 

Un  acte  de  mariage  dressé  trois  ans  après,  et  concernant  l'un  de  ces 
nouveaux  convertis,  offre  une  formule  assez  curieuse  qui  semble  laisser  voir 
que  la  sincérité  de  la  foi  des  habitants  d'Origny  laissait  quelque  peu  à  dé- 
sirer. La  mère  du  marié  en  effet  «  ne  prête  son  consentement  qu'avec  quel- 
que sorte  de  regret  à  cause  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
de  laquelle  cependant  elle  a  fait  avec  toute  sa  famille  une  profession  libre 
et  solennelle  (1).  » 

Il  y  aurait  du  reste  encore  bien  à  dire  sur  le  protestantisme  dans  les 
environs  de  Vervitis  au  xvn'  et  au  xviii*  siècle,  même  après  les  travaux  de 
M.  le  pasteur  Douen  et  de  M.  Fleury.  C'est  ainsi  que  mon  père  a,  dans  une 
notice  sur  les  procès  à  des  cadavres,  rappelé  les  poursuites  exercées  à 
Proisy  contre  la  dépouille  mortelle  d'une  nouvelle  convertie  qui  s'était  ré- 
tractée avant  sa  mort  (2). 

(i)  Curés  d'Origny  depuis  1679,  paroisse  sous  le  vocable  de  Salnt-CjT  et  Sainle- 
Julitte  : 

—  1679,  Gérard  Mlgcot.  — 1688.  Deschamps,  curé,  prôtre  religieux  de  l'ordre  des 
Prémontrés.  —  1689.  P.  Liégeois  —  1723.  Jean  Liégeois;  en  1762  il  -s'intitule  curé 
d'Origny-en-Thiérache,  doyen  du  détroit  d'Aubenton.  —  1776.  Fouan,  curé  jusqu'en 
4792. 

(2)  jSoc.  acad.  de  Laon,  t.  X. 

Puisque  le  nom  de  Proisy  se  trouve  ainsi  sous  ma  plume,  qu'il  me  soit  permis  d'ex- 
pwmer  le  regret  de  n'avoir  pas  vu  encore  notre  Société,  si  soudeuse  pourtant  des  sou- 
venirs artistiques  de  ce  pays,  reproduire  l'ancien  tableau  sur  bois  à  volets  qui  se  trou- 
vait il  y  a  vingt  ans,  et  doit  se  trouver  encore  dans  l'église  de  Proisy.  11  représente  le 
Christ  au  jardin  des  Oliviers,  avec  ces  mots  :  Tristisest  anima  meausque  admoriem. 
Pries  Dieu  p'  lame  de  sœure  Franchoise  de  Fttsiaux  du  couvent  Davesnes  en  lan 
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Un  autre  procès-verbal  d'abjuration,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer 
à  ce  propos  0),  est  celui  qui  concerne  Catherine  George,  fille  de  M.  Paul 
George,  ministre  de  la  religion  prétendue  réformée. 

Cette  fille,  âgée  de  dix-huit  ans  et  plus,  comparaît  le  14  janvier  1678  de- 
vant le  bailli  de  Guise,  pour  déclarer  qu'elle  a  prolité  de  la  présence  à  Guise 
de  l'abbé  Ilernot  et  de  plusieurs  autres  missionnaires  pour  avoir  avec  eux 
une  controverse  publique  et  qu'elle  s'est  décidée  à  son  abjuration,  mais 
craignant  que  les  dispositions  dans  lesquelles  elle  se  trouve,  ne  lui  attirent 
l'indignation  de  ses  père  et  mère  et  ne  l'exposent  à  être  molestée  par  d'au- 
tres personnes  religionnaires,  elle  vient  faire  sa  déclaration.  Déclaration 
dont  le  bailli  lui  donne  acte  en  même  temps  qu'il  rend  une  ordonnance 
pour  défendre  à  quiconque  de  la  troubler  et  molester  et  pour  recommander 
qu'une  liberté  entière  lui  soit  laissée. 

Huit  jours  après,  Catherine  George  vient  de  nouveau  trouver  le  bailli, 
pour  lui  annoncer  qu'elle  a  persisté  daiis  son  projet  et  qu'elle  va  abjurer 
entre  les  mains  de  l'Evêque  d'Oléron,  et  le  procès-verbal  n'est  clos  qu'après 
cette  cérémonie  à  laquelle  assistent,  outre  les  membres  du  clergé,  le  lieu- 
tenant de  Roi  et  le  major,  les  échevins  et  Jean  Coquille,  agent  de  S.  A.  (2). 

n"  S^  mil  V*  et  XXXI  le  XXIII"  dapuril  et  Irespassa  de  che  monde  par  mort  le 
du  mois  de  .  Espoir  viure  fuchiaux. 

Ce  Jeu  (le  mots  sur  ie  nom  de  la  donatrice  semble  signifier  :  Son  espoir  fut  de 
vivre  ici  haut. 

Le  portrait  de  la  donatrice  avec  son  patron  couvre  un  des  volets,  l'autre  porte  deux 
personnages,  et  au-dessus  d'eux  une  sainte  abl)esse,  ayant  près  d'elle  une  biche  percée 
d'une  flèche. 

Comment  cette  peinture  du  xvp  siècle  est-elle  arrivée  à  Proisy  ? 

(1)  J'en  trouve  la  copiée  dans  les  noies  de  mon  père,  sans  indication  du  tonds  des 
anciennes  arcliives  du  tribunal  de  Vervins  auquel  il  l'a  puis6e. 

(2)  Dans  les  manuscrits  de  mon  ami  Femand  Le  Prou^,  dont  son  père  m'a  confié  le 
classement,  je  rencontre  l'indication  sommaire  do  quelques  pièces  relatives  aux  protes- 
tants des  environs  de  Vervins,  qui  me  sembleraient  intéressantes  à  publier,  si  elles  ne 
le  sont  déjà.  Ces  documents  sont  conservés  aux  Archives  nationales,  de  Paris. 
TT.  238  à  323.  —  Je  vois  notamment  ;  Protestations  des  syndics  et  officiaux  du  clergé 
contre  l'existence  des  temples  de  Coucy-la- Ville,  Chauny-Vouel  et  Vi  11  ers -lès-Guise 
(1663-1665  eH680). —  Arrêté  de  démolition  des  temples  de  Gercy  et  de  Landouzy 
el  procès-verbal  de  vérification  d'exécution  (1663-1664).  —  Assignation  au  S'  Duvez,  de 
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Dans  diverses  paroisses,  les  registres  n'offrent  guères  d'autres  renseigne- 
ments intéressants  que  les  noms  des  curés  dont  elles  permettent  de  dresser 
les  listes. 

Wniï.  1668.  Bonaventure  Le  Brun.  —  1675.  Poncelet.  —1677.  Carré. 
—  1681 .  BaiJly.  — 1683.  Jean  de  La  Héry.  — 1692.  Jean  de  Marquette.  — 
1713.  J.  Bottée.  —  1731.  Foday.  —  1735.  Guenchon.  —  1735.  Régnier.  — 
1758.  PouUain.  — 1766.  P.-J.  Thoma,  encore  curé  en  1791. 

MoNDREPCis.  1669.  H.-P.  de  Mergny,  curé  de  N.-D.  —  1670.  Augustin 
Lesterlin,  curé  de  Saint-Nicolas.  (C'est  sous  ce  vocable  que  sont  indiqués 
tous  les  successeurs).  — 1672.  Fr.  C.  Arnoult  Peltier,  prieur-curé.  — 1696. 
F.  P.  Prudhomme.  — 1700.  F.  Angélique  Frouart.  — 1717.  Fr.  Jean  Patou- 
reau.  —  1721.  F.  R.  Simon.  —  1735.  F.  Machelart,  chanoine  Prémontré 
réformé,  prieur-curé.  —  1765.  F.  Thiriot,  jusqu'en  1793  (1). 

Telles  sont  les  principales  indications  que  me  fournit  ce  premier  dépouil- 
lement des  papiers  de  mon  père.  Si  la  Société  archéologique  de  Vervins 
veut  bien  les  accueillir  favorablement,  j'y  ferai  de  nouveaux  emprunts,  et 
dès  aujourd'hui,  je  prie  mes  collègues  d'accepter  cet  envoi,  que  je  suis  heu- 
reux de  leur  adresser  en  souvenir  de  la  ville  dans  laquelle  j'ai  passé  une 
partie  de  mon  enfance. 

Pour  terminer  la  séance,  M.  Papillon  poursuit  la  lecture  de  ses  études 
sur  les  origines  de  Venins. 


LES  ORIGINES  DE  VERVINS 

(Suite) 

Les  fouilles  faites  en  1870,  antérieurement  à  la  découverte  da  théâtre,  et 
sur  une  parcelle  de  terre  dont  on  reconnut  que  ce  monument  occupait  une 

Vîllers-lès-Guise  par  l'ofBcial  de  Laon  pour  la  démolitioa  du  temple  de  Vîllers 
(1680).  —  Contestation  par  le  syndic  du  cler^  à  Charles  de  Roye  de  la  Roche-Foucauld, 
comte  de  Roye  et  de  Roucy,  du  droit  d'exercer  la  R.  P.  R.  en  son  château  de  Roucy, 
quoique  y  ayant  haute  justice,  parce  que  son  grand-père  n'en  faisait  pas  {urofession  à 
l'époque  de  l'édit  de  Nantes. 

(1)  Tous  ces  curés  étaient  des  religieux  de  l'abbaye  de  Bucilly,  qui  possédait  une 
partie  du  leiritoire  de  Mondrepuis. 
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partie,  mérilaienl  certainement  une  attention  plus  grande  que  la  plupart 
dea  opérations  de  ce  genre.  Dès  le  début,  cette  attention  ne  leur  manqua 
pas;  mais  tes  fouilles,  opérées  et  dirigées  par  M.  Matton,  propriétaire  du 
sol,  avaient  lieu  à  des  époques  irrégulières,  selon  ses  loisirs,  et  souvent  nous 
ne  devions  qu'à  ses  communications  la  connaissance  des  découvertes  qu'il 
avait  faites;  de  sorte  que  si  nous  étions  informés  des  résultats,  nous  ignorions 
la  plupart  des  circonstances  qui  les  avaient  amenés. 

Néanmoins,  les  traces  laissées  sur  le  sol  étaient  en  général  suffisantes 
pour  nous  donner  des  indications  que  les  notes  de  l'explorateur  venaient 
au  besoin  compléter,  et  c'est  à  l'aide  de  ces  divers  éléments  qu'il  nous  est 
possible  d'ajouter  des  détails  intéressants  au  compte-rendu  des  recherches 
faites  sous  l'inspiration  de  la  Société. 

Les  données  archéolo^ques  fournies  par  ces  premières  fouilles  sont  nom- 
breuses, eteUes  ont  permis  de  reconnaître,  sur  une  étendue  de  terrain  de 
moins  d'un  hectare,  indépendamment  du  fragment  du  mur  circulaire  du 
théâtre,  beaucoup  d'autres  preuves  de  la  présence  des  Romains  en  cet  en- 
droit :  Une  route  romaine,  des  vestiges  d'habitations  et  autres  constructions 
antiques,  des  puits  d'alimentation,  des  traces  d'inhumations  avec  incinéra- 
tion des  corps,  des  tombes  franques,  un  puits  funéraire,  beaucoup  d'osse- 
ments d'animaux  domestiques  dont  la  brisure  uniforme  et  méthodique 
soulève  d'intéressantes  questions,  enfin  une  grande  variété  d'objets  de  na- 
ture à  révéler  certaines  particularités  sur  les  habitudes  journalières  des 
Gallo-Romains,  et  même  certains  types  peu  communs  dont  l'emploi  est 
demeuré  jusqu'à  présent,  pour  les  archéologues,  un  problème,  que  nous  ne 
résoudrons  probablement  pas,  mais  à  l'étude  duquel  nous  nous  féliciterons 
de  pouvoir  participer. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  tronçon  de  la  voie  romaine  de  Saint-Quentin  à 
Vervins,  mis  à  découvert  au-dessous  du  théâtre.  Ce  tronçon  coupe  la  pro- 
priété dans  sa  plus  grande  longueur  en  deux  portions  à  peu  près  égales 
(V.  le  plan  d'ensemble,  n"!").  Parallèlement  à  ce  chemin,  vers  le  levant, 
xm  pan  de  mur  a  été  dégagé,  sur  une  étendue  de  55  mètres,  presque  contigu 
à  la  voie.  Ce  mur  (n"  2)  a  paru  ne  présenter  aucune  relation  ni  avec  le 
théâtre,  dont  il  est  cependant  peu  éloigné,  ni  avec  le  promenoir,  dont  il 
est  encore  plus  voisin;  il  ne  peut  provenir  que  d'une  construction  considé- 
rable dont  on  n'a  pas  trouvé  d'autres  vestiges. 

En  face  de  l'extrémité  est  de  ce  mur,  mais  de  l'autre  câté,  et  tout-à-fait 
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sur  la  marge  de  la  voie,  se  trouve  un  puits  (n"  '.i)  dont  nous  aviais  fait  opérer 
la  vidange  en  1875. 

L'ouverture,  à  fleur  de  terre,  était  garnie  de  grandes  pierres  (grès  et 
autres),  restées  en  place.  D'une  largeur  d'un  mètre  à  peine  à  l'orifice,  il 
s'élargissait  bientôt  graduellement  de  manière  à  présenter  assez  exactement 
la  forme  d'une  carafe.  Maçonné  â  sec,  avec  les  matériaux  les  ^-Jus  variés, 
silex,  craie,  pierre  de  taille,  grès,  tuiles,  il  oiïre  encore  aujourd'hui  une 
solidité  assez  grande  pour  pouvoir  être  rendu  à  sa  destination. 

Il  n'est  pas  impossible  que  ce  puits  ait  été  comblé  au  moment  de  la 
construction  de  la  vole,  car  il  en  est  tellement  rapproché,  que  cette 
proximité  devait  être  un  danger  pour  la  circlilation.  Ce  qui  rend  probable 
cette  supposition,  c'est  qu'il  parait  avoir  été  rempli  intentionnellement  avec 
tous  les  matériaux  qui  se  sont  présentés,  et  l'on  a  trouvé  des  zones  tran- 
.chées  d'éléments  divei's,  terre  franche  caillouteuse,  débris  de  constructions, 
tuiles,  pierres,  plâtras,  ciments,  et  au  sein  de  la  masse,  des  ossements 
d'animaux  grands  et  petits  :  bœufs,  moutons,  chiens,  renards  ('?)  et  sangliers. 

A  onze  mètres  de  profondeur,  les  dernières  assises  du  mur  du  puits 
reposaient  sur  mi  bâti  en  bois  irrégulièrement  quadrilatéral;  et,  de  la  vase 
fétide  qui  en  emplissait  le  fond,  on  retira  d'épaisses  planches  faites  d'un 
bois  dont  il  est  assez  difficile  aujourd'hui  de  déterminer  l'essence  avec  cer- 
titude, mais  qui  semblent  être  des  planches  de  cliàtaigner,  coupées  et 
taillées  en  forme  de  douves  de  tonneau,  et,  ayant  dû  servir  A  former  le 
fond  d'un  solide  récipient.  Nous  croyons  que  ces  douves  garnissaient  la 
partie  inférieure  du  puits  afin  d'empêcher  le  mélange  de  la  vase,  et  de 
conserver  la  limpidité  de  l'eau. 

yauf  un  fragment  de  fibule  eu  bronze  et  quelques  clous  et  morceaux  de 
fer  oxydé,  le  métal  manquait  dans  les  décombres. 

Le  mode  de  construcliou  s'est  d'ailleurs  révélé  dans  ses  particularités 
les  plus  intéressantes. 

Pour  élablir  nn  puits  île  celte  nature,  les  ouvriers  creusaient  d'abord  un 
cylindre  d'un  diamètre  un  peu  plus  considérable  que  celui  que  devait  pré- 
senter le  plus  grand  ronlTement  du  puits,  cl  ils  commençaient  la  maçon- 
nerie par  les  assises  inférieures.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  mur  s'élevait, 
l'espace  vide  resté  libre  entre  la  paroi  extérieure  du  mur  et  la  paroi  inté- 
rieure du  cylindre  était  rempli  avec  la  terre  provenant  de  la  fouille;  cette 
terre  était  lassée  et  damée  solidement  par  couches  uniformes.  L'ouvrier 
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placé  en  dehors  du  puits  opérait  le  rétrécissement  graduel  du  cylindre  et 
s'élevait  sans  échafaudage,  sur  et  en  même  temps  que  le  remblai.  Arrivée 
au  haut,  ta  maçonnerie  était  complétée  par  un  rebord  circulaire  en  marbre 
ou  en  pierre,  d'une  certaine  élévation  (nommé  puteal)^  pour  empêcher 
les  accidents.  Â  Vervins,  le  puteal  manquait,  et  la  margelle  était  placée 
à  fleur  de  terre,  comme  on  le  pratique  encore,  mal  à  propos,  dans  les 
villages  ou  l'eau  se  trouve  à  peu  de  profondeur. 

Les  puits  étaient  nombreux  sur  le  territoire  de  Vcrhinum,  et  leur  pré- 
sence démontre  l'importance  que  les  anciens  attachaient  à  assurer  à  leurs 
cités  une  alimentation  abondante  d'eau  potable  et  salubre. 

Partout  sur  les  emplacements  antiques,  les  puits  se  montrent  aussi  com- 
munément, comblés  le  plus  souvent,  mais  non  détruits. 

Près  de  Dieppe,  par  exemple,  en  un  lieudit  la  Cité  de  Limes,  vaste  terri- 
toire que  l'on  croit  avoir  été  le  siège  d'un  établissement  gaulois,  une  section 
a  conservé  dans  le  pays  le  nom  de  Les  puys  parce  qu'elle  renferme  beau- 
coup de  puits,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  explorés  tous  assez  com- 
plètement pour  révéler  les  secrets  dont  ils  sont  sans  aucun  doute  les 
dépositaires. 

Nous  avons  indiqué  sur  !e  plan  d'ensemble  les  autres  endroits  où 
des  puits  ont  été  reconnus,  soit  dans  le  cours  de  nos  fouilles,  soit  anté- 
rieurement. Le  puits  n"  4  placé  dans  le  triangle  formé  par  la  voie  romaine, 
la  ruelle  des  Soupirs  et  la  route  de  Laigny,  a  été  déblayé  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  et  sert  aux  usages  journaliers. 

Le  puits  du  clos  Saint-Martin  (n"  5)  a  été  nettoyé  en  1870.  Il  contenait 
une  quantité  énorme  d'ossements  d'animaux  domestiques.  Nous  y  avons 
recueilli  seulement  une  tête  de  cochon,  et  une  autre  tête  que  nous  croyons 
provenir  d'un  blaireau,  toutes  deux  d'une  admirable  conservation.  La  pré- 
sence d'un  squelette  de  blaireau  au  milieu  de  restes  de  cuisine  de  l'époque 
galio-romaine  donnerait  à  penser  qu'alors  cet  animal,  plus  commun  que  de 
nos  jours,  figurait  dans  les  cléments  de  l'alimentation  des  populations. 

n  y  a  environ  vingt  ans,  on  avait  commencé  la  vidange  d'un  autre  puits 
(n»  6)  aujourd'hui  enfermé  dans  la  propriété  close  de  haies  vives  située 
au-dessus  du  théâtre-,  le  peu  de  solidité  de  la  construction  n'a  pas  permis 
de  descendre  au-delà  de  quelques  mètres;  on  a  seulement  pu  constater 
l'existence  d'un  essor  formé  de  tuiles  creuses  posées  sur  des  tuiles  à  re- 
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bords,  et  dirigé  dans  la  direction  de  la  voie  de  Reims  à  Bavai  dont  il  était 
peu  éloigné.  Peut-être  n'était-ce  qu'un  puits  d'absorption. 

Enfin,  un  autre  puits  de  60  centimètres  seulement  de  diamètre,  placé 
tout-à-fait  sur  le  bord  de  cette  môme  chaussée  (a."  7)  à  peu  de  distance  du 
précédent  a  également  été  exploré  jusqu'à  une  certaine  profondeur.  Il  était 
grossièrement  maçonné  en  pierres  sèches.  On  y  a  trouvé,  entr'autres  choses, 
plusieurs  pièces  romaines  qui  n'ont  pas  été  conservées  à  Vervins,  et  on  ne 
peut  dire  quelle  était  la  destination  de  ce  puits,  puisque  la  fouille  n'a  été 
pour  ainsi  dire  que  superficielle. 

En-dessous  du  théâtre,  et  de  chaque  côté  de  la  voie  de  Saint-Quentin, 
mais  surtout  au  midi,  de  larges  espaces  d'un  sol  noirâtre  attirent  les  regards, 
mélangés  de  gros  fragments  de  terre,  pétrie  de  paille  hachée,  calcinée  et 
d'un  rouge  sombre.  Ces  débris  proviennent  évidemment  d'habitations  dé- 
truites par  un  violent  incendie.  M.  Matton,  qui  a  fait  porter  la  bêche  et  la 
pioche  en  ces  endroits,  nous  a  dit  avoir  reconnu  que  le  sol  en  était  battu  à 
une  certaine  profondeur  et  qu'il  présentait  des  espaces  offrant  un  plan  circu- 
laire comme  les  hultes  des  Gaulois.  Nous  n'avons  pas  été  appelés  à  consta- 
ter cette  particulaiilé,  mais  nous  avons  recueilli  sur  place  des  morceaux  de 
torchis  brûlés  encore  recouverts  d'un  stuc  qui  nous  semble  devoir  être 
attribué  aux  Romains  plutôt  qu'aux  Gaulois. 

Une  autre  construction  moins  ruinée,  et  dont  le  tracé  a  été  parfaitement 
déterminé,  mérite  d'arrêter  plus  longtemps  notre  attention.  Sur  la  même 
ligne  que  le  sommet  de  l'enceinte  circulaire  du  théâtre,  au  midi,  à  quelques 
mètres  au-dessous  de  la  voie  de  Saint-Quentin  à  Vervins,  la  pioche  ren- 
contra (n°  8  du  plan  général)  un  mur  de  50  centimètres  environ  d'é- 
paisseur, fait  en  moellons  de  pierre  blanche  du  pays  à  peine  dégrossis,  et 
mélangés  de  cailloux  reliés  par  un  simple  mortier  d'argile;  en  déblayant  le 
terrain,  on  obtint  un  petit  bâtiment  en  forme  de  caveau,  dans  lequel  on 
accédait  par  un  escalier  de  quelques  marches  placé  à  l'angle  nord. 

Ce  caveau,  de  petites  dimensions  (I),  était  irrégulier  de  forme,  et  sa  des- 
tination, en  raison  surtout  des  objets  divers  qu'il  renfermait,  est  resiée 
longtemps  pour  nous  une  énigme. 

(1)  Les  murs  du  nord  et  du  midi  n'avaient  que  1  mètre  80  et  8  mètres  de  longueur, 
«t  les  murs  du  levant  et  du  couchant  2  mètres  30  «t  2  mètres  80,  de  sorte  que  ce 
«aveau  fn-mait  une  sorte  de  trapèze. 
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En  efiet,  sous  une  épaisse  couche  de  tuiles  brisées,  on  trouvait  un  amas 
de  débris  provenant  de  la  construction  du  mur,  lequel  paraissait  être  tombé 
tout  d'une  pièce,  et  à  un  mètre  de  profondeur,  le  sol  se  montrait  couvert 
d'une  coucbe  d'argile  jaune  battue,  sans  autre  trace  de  pavage. 

Dans  le  cours  des  déblais,  on  avait  recueilli,  surtout  contre  les  parois  des 
murs,  de  nombreuses  pièces  de  monnaie  romaines  en  argent  et  en 
bronze  (1)  et  une  quantité  d'instruments  divers  tels  que  :  une  petite  serpe 
en  fei^  (arbararia),  un  poids  de  balance  romaine  (œquipondium),  plusieurs 
styles  en  fer  à  écrire  sur  les  tablettes  de  cire,  des  instruments  de  menuisier,* 
ciseaux  à  froid,  gouges,  forets;  une  clef  romaine,  un  couteau,  des  pointes 
de  lances  ou  de  javelots,  des  pentures  de  portes,  des  gonds,  une  anse  de 
bronze,  et  une  tablette  d'ardoise  près  de  laquelle  se  ti'ouvaient  les  osse- 
ments d'un  oiseau  de  petite  taille,  teintés  partiellement  en  vert  par  le 
contact  d'un  oxyde  métallique.  Mais  la  découverte  la  plus  intéressante  fut 
assurément  celle  d'une  statuette  de  Mercure,  en  bronze. 

Au  moment  de  la  conquête,  les  Gaulois  adoraient  un  grand  nombre  de 
dieux  dont  les  attributs  rappelaient  assez  exactement  ceux  des  divinités  de 
la  théogonie  grecque  et  romaine.  «  Les  Gaulois,  dit  César,  reconnaissent 
»  Mercure,  Apollon,  etc.,  mais  ils  ont  pour  Mercure  une  vénération  particu- 
le lière;  ils  le  regardent  comme  l'inventeur  de  tous  les  arts  et  pensent  qu'il 
I  préside  aux  chemins  et  qu'il  a  une  grande  influence  sur  le  commerce  et 


César  disait  vrai;  seulement,  les  noms  des  divinités  gauloises  et  quelques 
détails  de  leurs  légendes  étaient  différents.  Ainsi,  Maroun,  Marunus,  le 
dieu  dont  les  Romains  ont  fait  un  Mercure,  était  le  protecteur  des  voyageurs 
dans  les  Alpes,  te  dieu  indigène  des  Rbètes  et  des  LIaegriens.  Les  guides, 
qu'il  avait  sous  son  patronage,  s'appelaient  Marounes  dès  la  plus  haute 
antiquité  (2). 

Quand  Auguste  vint  en  Gaule  pour  y  tenter  la  grande  œuvre  de  l'unifica- 
tion des  provinces  gauloises  à  l'empire,  en  homme  d'état  habile,  décidé  à 
détruire  le  druidisme  sans  l'attaquer  ouverletnent,  il  fit  romains  tous  les 

(1)  Les  médailles  et  les  différente  objets  découverts  seront  décrits  plus  loin,  dans  un 
paragraphe  spécial. 

(2)  IHet.  Encyclop.  de  la  France  {Univers  pittoresque). 

Ann.  76  13 
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dieux  gaulois  et  leur  éleva  des  autels  qui  portèrent  le  double  nom  sous 
lequel  ils  furent  désignés  désormais  :  Belen-ApoUon,  —  Mars-Camul,  — 
Diane-Arduinna,  etc. 

La  vénération  des  populations  envers  Mercure  ne  paraît  pas  s'être  affai- 
blie pendant  la  domination  romaine,  car  l'effigie  de  ce  dieu  aux  attributions 
multiples  est  assurément  celle  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans 
les  emplacements  anciens. 

Le  musée  gallo-romain  de  Reims  en  possède  plusieurs,  toutes  d'assez 
petites  dimensions. 

La  statuette  du  Mercure  vervinois  ne  mesure  que  sept  centimètres  de 
hauteur;  elle  est  bien  conservée,  et  représente  le  dieu  debout.  Sur  la  main 
droite  est  posée  la  bourse  traditionnelle;  la  main  gauche  est  percée  d'une 
ouverture  destinée  probablement  à  recevoir  le  caducée  (1).  La  tête  n'est  pas 
coiffée  du  pétase,  les  deux  ailes  sont  implantées  directement  dans  les  cbe- 
veux(V.  planche  6,  n'S). 

Il  paraît  qu'il  existe  au  Louvre  un  petit  bronze  de  Mercure,  venant  du 
garde-meubles,  et  qui  présente  la  même  particularité.  Selon  M.  Anatole  de 
Longpérier,  ce  type  est  fort  rare  (2),  et  tous  ceux  de  ce  genre  que  connaît 
l'illustre  membre  de  l'Institut  sont  de  plus  grande  taille. 

La  présence  d'une  divinité  gallo-romaine  dans  le  réduit  dont  nous  avons 
indiqué  les  proportions  exiguës  était  de  nature  à  faire  considérer  cette 
construction  comme  une  cella  ou  petit  temple  rustique,  ou  comme  un  ca- 
veau funéraire;  mais  toutes  autres  indications  fjosant  défaut,  le  mélange 
singulier  d'objets  appartenant  au  culte  mythologique  et  d'instruments  ser- 
vant à  l'exercice  de  professions  manuelles,  venait  jeter  sur  cette  attribu- 
tion des  doutes  qui  persistèrent  jusqu'au  moment  où  des  découvertes  furent 
faites  sur  une  autre  partie  du  territoire,  à  La  Planchette. 

En  effet,  on  se  rappelle  que  là,  comme  à  VerUnum,  les  travaux  firent 
connaître  un  caveau  dans  lequel  on  accédait  par  un  escalier  de  quelques 

(1)  On  dit  que  le  Mercure  gaulois  ne  portait  pas  de  caducée,  et  en  efTet  la  figurine 
de  Mercure  reproduite  par  l'Univers  pittoresque  représente  le  dieu,  les  deux  premiers 
doigte  de  la  main  gauclic  ouverts  et  dirigés  vers  la  terre;  mais  le  Mercure  de  Vervins 
est  une  œuvre  gailo-romaine. 

(2)  BuUetin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France,  i"  année, 
3«  livraison. 
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degrés.  Bien  que  le  fond  en  fût  encombré  de  blé  brûlé,  d'instruments  de 
fer,  de  débris  de  vases,  de  couches  épaisses  formées  de  tuiles  brisées,  de 
ciment  calciné  et  d'enduits  colorés  en  décomposition,  la  destination  funé- 
raire de  la  substruction  fut  incontestablement  établie  par  la  présence,  dans 
l'épaisseur  des  murs  et  à  une  hauteur  de  plus  d'un  mètre  au-dessus  du 
sol  intérieur,  de  niches  pratiquées  pour  recevoir  les  urnes  renfermant  les 
cendres  des  morts  après  l'incinération. 

A  Verbinum,  la  disposition  générale  était  la  même.  Les  cases  manquaient 
à  )a  vérité,  mais  seulement  parce  que  les  murs  dans  lesquels  elles  avaient 
été  établies  se  trouvaient  rasés  jusqu'au  niveau  du  sol  extérieur,  et  que 
les  cases  avaient  disparu  dans  cette  destruction. 

II  n'y  a  donc  aucune  raison  plausible  pour  ne  pas  admettre  l'identité  de 
destination  entre  les  deux  cryptes. 

lâ  tablette  d'ardoise  (de  40  centimètres  sur  25)  servait  très-probable- 
ment d'autel  rustique  et  supportait  la  figurine  du  dieu  conducteur  des 
âmes  aux  enfers;  c'était  eu  sa  présence  et  en  son  honneur  que  les  parents 
des  morts  venaient  dans  certaines  circonstances  ofTrir  des  sacrifices  à  la 
divinité  protectrice  du  petit  temple  funéraire.  Cette  probabilité  acquiert  un 
plus  grand  degré  de  vraisemblance  encore  de  la  présence  de  beaucoup  de 
pièces  de  monnaies  déposées  f^ans  doute  comme  offrandes  propitiatoires  à 
la  suite  des  holocaustes.  Peut-être  même  le  squelette  de  passereau  trouvé 
au  contact  de  la  tablette  d'ardoise  nous  ofTre-t-il  les  restes  d'une  des  vic- 
times immolées  en  l'honneur  du  dieu. 

La  rusticité  de  l'appareil  de  la  construction,  qui  diffère  notablement  sous 
ce  rapport  de  celui  du  sépulcre  de  famille  de  La  Planchette,  n'est  pas  un 
obstacle  à  l'admission  de  celte  explication,  puisque  dans  les  décombres  on 
a  recueilli  des  pierres  recouvertes  de  l'enduit  décoratif  caractéristique  des 
constructions  romaines,  aussi  bien  que  d'autres  pierres  ornées  de  moulures 
et  provenant  soit  de  la  voûte,  soit  du  fronton  des  niches  de  ce  columbarium 
en  miniature. 

■  On  sait  d'ailleurs  que  les  Romains,  dans  une  pensée  profondément  phi- 
losophi'jue,  plaçaient  leurs  tombeaux  le  long  des  voies  de  circulation  les 
plus  fréquentées;  on  a  déblayé  à  Pompéï  des  rues  entières  qui  étaient 
bordées  de  monuments  funèbres,  La  même  coutume  existait  pour  les  grands 
chemins  de  l'empire;  elle  donna  naissance  au  sta  viator  devenu  classique. 

Nous  ajouterons  que  cette  construction  sépulcrale  n'est  pas  la  seule  qui 
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ait  été  reconnue  sur  notre  emplacement.  Deux  autres  très-voisioes  de  ta 
première,  dégagées  des  terres  et  des  décombres  qui  les  emplissaieot,  ont 
montré  les  mêmes  dimensions  ex^ês,  la  même  irrégularité  dans  le  plan, 
l'escalier  à  l'un  des  angles,  et  tes  pièces  de  monnaie,  mais  en  bien  moins 
grand  nombre.  Nous  avons  indiqué  ces  caveaux  sur  le  plan  général  sous 
les  n"»*  9. 

Enfin,  au-dessus  du  promenoir  voisin  du  théâtre  et  près  de  la  haie  de 
clôture  de  la  propriété  située  au  nord,  im  aotre  petit  sépulcre  semblable 
aux  précédents  a  été  fouillé;  il  ne  contenait  rien  de  remarquable;  sou  es- 
calier, en  très-bon  état,  était  composé  de  grandes  pièces  de  grès  dont  une 
seule  suffisait  pour  former  une  marche  entière  {n"  10). 

Sans  parler  quant  à  présent  des  tombes  franques  qui  ont  été  ouvertes, 
on  a  pu  constater  aux  alentours  du  théâtre  et  surtout  entre  le  portique 
circulaire  et  la  voie  de  Saint-Quentin  deux  modes  différents  de  sépulture; 
l'un  se  pratiquait  dans  des  constructions  souterraines,  dont  chacune  était 
sans  doute  la  propriété  d'une  même  famille  et  renfermait  cinq  ou  six  niches 
destinées  à  recevoir  des  urnes  funéraires;  l'autre  consistait  à  déposer  les 
urnes  directement  dans  le  sol,  où  on  les  trouve,  la  plupart  du  temps  bri- 
sées et  veuves  des  cendres  et  des  ossements  qui  leur  ont  été  confiés. 

n  est  probable  aussi  que  dans  quelques  cas,  ces  urnes  étaient  elles- 
mêmes  enfermées  dans  des  coffres  de  bois,  avec  d'autres  vases  contenant 
les  aliments  et  les  parfums  que  l'on  croyait  nécessaires  aux  morts  au-delà 
du  tombeau,  et  avec  les  objets  famiUers  aux  défunts  selon  leur  sexe,  et 
leur  âge  :  armes,  bijoux,  joyaux  ou  joujoux. 

La  présence  de  ces  objets  dans  presque  tous  les  tombeaux  anciens, 
quelle  que  soit  et  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent  et  le  mode  de  sépul- 
ture, a  de  tout  temps  attiré  l'attention  des  archéologues. 

Il  faut  y  voir,  croyons-nous,  une  preuve  incontestable  de  la  préoccupation 
des  hommes  de  tous  les  temps  au  sujet  de  la  vie  future. 

L'humanité  répugne  à  l'idée  de  sa  propre  destruction.  Aussi  presque  tous 
les  peuples  anciens,  convaincus  de  leur  impuissance  à  lutter  contre  la  mort, 
ont-ils  cherché  à  prolonger  la  vie  au-delà  du  tombeau  en  se  créant  une  exis- 
tence future  différente  assurément  de  la  vie  terrestre,  mais  conforme  néan- 
moins à  leurs  mœurs  et  à  leurs  aspirations.  Par  une  vague  révélation  de  l'exis- 
tence de  l'âme,  ils  ont  cru  que  les  hommes  continûment  à  vivre  sous  formes 
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d'ombres  et  qu'ils  conservaient  sur  les  sombres  bords  les  appétits,  les  besoins 
et  les  goûts  de  l'humanité. 

De  là  est  né  l'usage  presque  universel,  surtout  aux  époques  héroïques, 
de  sacrifier  des  esclaves,  des  chevaux  sur  la  tombe  des  chefs^  comme  le 
seul  moyen  de  leur  procurer  dans  le  royaume  des  ombres  un  cortège 
digne  d'eux. 

Bien  plus,  d'après  cette  croyance,  l'animal  aussi  avait  une  ombre  qui  se 
détachait  par  la  mort  de  l'enveloppe  matérielle. 

»  L'analogie  alla  plus  loin  encore,  dit  un  auteur  tout  moderne  (1),  elle 
»  attribua  une  âme  même  aux  objets  inanimés.  On  trouve  souvent  dans  les 
»  plus  anciens  tumuli  des  armes  qui  évidemment  ont  été  brisées  à  dessein. 
»  Ce  fait  parût  avec  raison  à  M.  Lubbock  la  preuve  que  ces  peuplades 
>  avaient  en  brisant  ces  objets  l'intention  de  les  faire  mourir,  et  qu'alors, 
»  non  pas  l'objet  lui-même,  mais  son  ombre  devait  servir  dans  l'autre 
»  monde  au  défunt.  Celui-ci  passé  à  l'état  de  fantôme,  ne  pouvait  faire 
»  usage  d'arcs,  de  flèches,  de  haches,  de  couteaux,  tels  que  ceux  qu'il 
»  employait  pendant  sa  vie,  des  ombres  conviennent  à  une  ombre...  » 

Mais  comme  toutes  les  armes,  tous  les  instruments  n'étaient  pas  toujours 
de  nature  à  être  brisés,  plus  tard  le  symbolisme  se  modifia,  et  on  se  con- 
tenta de  les  déposer  intacts  dans  les  tombeaux  à  côté  des  urnes  renfermant 
les  cendres  et  les  ossements  de  ceux  auxquels  ils  avaient  appartenu. 

C'est  à  cette  coutume  continuée  jusqu'au  temps  mérovingien  et  au 
temps  carlovingien,  que  nous  devons  la  conservation  de  cette  multitude 
d'objets  divers  dont  la  découverte  a  plus  fait  pour  la  connaissance  des 
mœurs  et  de  la  civilisation  des  anciens  habitants  du  sol  de  l'Europe  que 
tous  les  écrits  dés  auteurs  grecs,  latins  et  gallo-francs  réunis. 

n  faut  rattacher  aussi  aux  pratiques  funéraires  des  Romains  la  présence 
d'im  puits  de  dimensions  supérieures  à  celles  des  puits  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Creusé  au  midi  de  la  voie  de  Saint-Quentin,  {V.  pi.  5,  n*  11)  il  n'était  pas 
maçonné  et  présentait  l'aspect  d'une  fosse  cylindrique  de  plus  d'un  mètre 
de  diamètre. 

Des  vases  de  terre  noire,  bien  entiers,  d'une  pâte  et  d'une  forme  essen- 

(i)  L'Origine  des  croyo'nces  à  la  vie  future.  —  Revue  des  Deux  Mondes.  Livr. 
da  l*r  septembre  1875. 
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tiellemcnt  romaines,  élaienl  enterrés  suriesbords.  L'intérieur  du  puits  était 
littéralement  rempli  de  terre  noire,  de  cendres  et  de  charbons,  au  milieu 
desquels  se  trouvaient  en  quantité  considéraltle  des  fragments  de  poterie, 
dont  une  partie  en  terre  rouge  samienne.  Les  ossements  d'animaux  domes- 
tiques s'y  trouvaient  aussi  en  grand  nombre;  mais  les  ossements  humains 
manquaient  absolument.  Seulement,  nous  avons  recueilli  quelques  médailles 
de  bronze,  entre  autres  une  monnaie  de  Germaniis  Indutilli,  que  le  savant 
numismatistc  Barthélémy  dit  ùtre  l'un  des  chefs  des  nombreuses  peuplades 
de  la  Gaule-Belgique;  une  autre  des  iîemt,  portant  trois  télés  de  profU,  et 
d'autres  encore  difficiles  à  déterminer. 

Nous  avons  trouvé  aussi  dans  les  déblais  un  certain  nombre  de  rondelles 
en  terre  cuite  provenant  de  fragments  de  vases,  arrondis  avec  assez  de 
soin  et  de  grandeurs  différentes  (depuis  un  jusqu'à  quatre  centimètres  et 
plus  de  diamètre). 

Quelle  pouvait  être  la  destination  de  ces  rondelles,  dont  deux,  les  plus 
petites,  sont  fabriquées,  l'une  avec  un  morceau  d'os,  l'autre  avec  du  plomb  ? 

Les  pièces  de  bronze  sont-elles  les  nauU  que  les  anciens  avaient  soin  de 
mettre  dans  la  bouche  des  morts  pour  payer  le  passage  du  Styx  ou  de 
l'Achéron  au  nautonier  des  enfers  ?  Et  faut-il  voir  dans  chaque  rondelle 
de  terre  cuite,  d'os  ou  de  plomb,  un  pseudo-7iaulus  que  le  mort,  trop  pauvre 
pour  payer  en  monnaie  ayant  cours  sur  la  terre,  cherchait  à  glisser  au 
vieux  Caron  en  abusant  de  sa  bonne  foi  ? 

Nous  le  pensons,  mais  ne  pouvons  l'affirmer;  car  s'il  en  était  ainsi,  com- 
ment n'aurait-on  pas  trouvé  dans  le  puits  quelques  restes  des  cadavres  dans 
la  bouche  desquels  les  pièces  de  monnaies  ont  été  placées  ?  Comment  la 
rondelle  en  os  ne  serait-elle  pascalcinée,  et  la  rondelle  de  plomb,  fondue  ?... 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  puits  se  rattache  par  un  point  quelconque 
aux  usages  des  funérailles  chez  les  Gallo-Itomains  vervinois. 

Les  anciens  avaient,  même  sous  l'empire  de  la  coutume  de  l'incinération 
des  corps,  plusieurs  sortes  de  sépultures.  On  plaçait  le  corps  des  riches 
sur  le  bûcher  avec  tant  d'art  que  les  os  et  les  cendres  des  morts  demeu- 
raient séparés  sans  se  confondre  avec  tout  le  reste. 

Pour  les  simples  citoyens,  pour  les  pauvres  surtout,  on  prenait  moins  de 
précautions  :  on  les  brûlait  dans  des  enclos  fermés  de  murailles,  et  les  ca- 
davres imparfaitement  consumés  étwent  précipités  pêle-mêle  dans  de 
grands  puits  ou  fosses  creusés  en  vue  de  cette  destination. 
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Il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  à  Soissons,  les  travaux  du  génie  ont  fait  recon- 
naître l'emplacement  de  Vustrinum  ou  champ  consacré  à  la  combustion  et  à 
rinhuraation  des  corps.  «  Les  fosses  assez  nombreuses  avaient  quelquefois 
*  jusqu'à  20  pieds  de  profondeur  et  jusqu'à  10  de  diamètre.  Leur  contenu 
»  se  composait  d'un  mélange  de  terre  noire,  de  cendres,  de  charbons,  d'os- 
»  sements  d'hommes  et  d'animaux,  de  fragments  de  tuiles  et  de  vases,  le 
»  tout  entassé  pêle-mêle  et  avec  confusion.  Des  clous,  des  armes  rongées 
»  d'oxyde,  des  médailles  à  l'effigie  des  empereurs  romains,  et  quelques-unes 
»  d'origine  gauloise,  se  sont  trouvés  mêlés  à  ces  débris.  Cette  réunion 
»  d'objets  et  la  disposition  des  lieux  indique  que  les  cadavres  du  commun 
»  du  peuple  et  même  ceux  des  animaux,  après  avoir  été  à  demi-consumés 
»  sur  un  bûcher  commun,  étaient  précipités  au  fond  de  la  fosse  avec  la 
»  cendre  et  les  charbons  provenant  du  bûcher,  ainsi  que  les  vases  funé- 
»  raires  dont  on  se  servait  dans  ces  sortes  de  cérémonies  (1).  » 

On  voit  que  sauf  les  dimensions  du  puits,  sauf  les  armes,  et,  ce  qui  est 
plus  grave,  sauf  surtout  la  présence  des  ossements  humains,  il  existe  une 
grande  analogie  entre  le  contenu  des  fosses  de  Vustrinmn  soissonnais  et 
celui  du  puits  funéraire  de  Vervins. 

Depuis  la  constatation  de  l'existence  de  Vustrinum  trouvé  à  Soissons,  et 
dont  nous  venons  de  parler,  d'autres'  découvertes  ont  eu  lieu  en  ce  genre 
dans  diverses  contrées  de  la  France,  et  beaucoup  de  sépultures  enferme 
de  puits  ont  été  reconnues  et  étudiées. 

Les  ujies  remontent  jusqu'à  la  période  qui  a  précédé  l'âge  de  bronze;  les 
plus  récentes  appartiennent  à  l'époque  romaine  ou  gallo-romaine,  comme 
celle  de  Vervins.  Toutes  ne  renferment  pas  d'ossements  humains;  d'autres 
n'en  ont  montré  que  dans  les  parties  inférieures  (2).  Enfin  les  sépultures 
en  forme  de  puits  sont  un  exemple  de  plus  de  la  diversité  des  coutumes 
auxquelles  a  donné  lieu  l'acte  terrible  qui  ouvre  aux  hommes  le  seuil  de 
réternité. 

Le  puits  funéraire  de  Vervins  a  été  fouillé  jusqu'à  cinq  mètres  de  pro- 
fondeur. Arrivés  à  ce  point,  les  ouvriers,  préoccupés  peut-être  du  soin  de 
leur  sécurité  personnelle  entre  des  parois  peu  solides  et  non  maintenues 

(1)  V.  Calland.  Argus  Soissonnais,  nov.  1844. 

(2)  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne.  1866.  —  Archéologie,  p.  73. 
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par  une  maçonnerie,  ont  déclaré  avoir  atteint  le  sol  naturel  et  par  consé- 
quent le  fond  du  puits.  Cette  assurance,  qui  a  été  accueillie  alors  sans 
observation,  aurait  peut-être  eu  besoin  d'une  vérification  que  nous  ne  pou- 
vions Taire  nous-mêmes,  etpeut-être  en  fouillant  davantage  serait-on  parvenu 
jusqu'à  une  couche  où  des  ossements  humains  auraient  fait  connaître  indu- 
bitablement la  véritable  destination  de  ce  réceptacle  de  cendres,  de  char- 
bons et  de  débris  animaux  et  autres  ?  Mais  cette  vérification  pourra  tou- 
jours être  reprise  si  on  la  juge  chose  nécessaire  ou  utile. 

Comme  le  passage  des  Francs  sur  l'emplacement  de  Verbinum  ne  s'est 
révélé  que  par  quelques  tombes  isolées,  dont  deux  seulement  ont  été  ex- 
plorées par  nous,  nous  croyons  devoir  consigner  ici  les  observations  aux- 
quelles elles  ont  donné  lieu. 

Dans  ces  tombes  (PI.  %  lettres  G  G),  les  squelettes  étaient  orientés  ré- 
gulièrement, la  face  tournée  vers  le  levant,  les  bras  croisés  au  bas  de  la 
poitrine.  Les  morts  avaient  été  déposés  avec  leurs  habits,  et  l'on  a  trouvé 
en  place,  aux  pieds  de  l'un  des  cadavres,  les  plaques  de  ceinturon  et  une 
fibule  qui  faisaient  partie  de  son  accoutrement.  On  a  recueilli  aussi  de  pe- 
tites boucles  de  bronze  dont  les  courroies  disparues  avaient  dû  servir  à 
maintenir  les  longues  braies  ou  pantalons  au  bas  des  jambes  du  défunt, 
entre  les  pieds  duquel  se  trouvait  un  vase  parfaitement  conservé. 

II  est  certain  que  d'autres  sépultm'es  du  môme  genre  ont  été  fouillées 
aussi  par  M.  Matton,  mais  sans  que  les  remarques  auxquelles  elles  pou- 
vaient donner  lieu  aient  été  faites  :  on  s'est  contenté  de  recueillir  les  objets 
qu'elles  renfermaient.  Les  populations  mérovingiennes  qui  ont  succédé 
aux  habitants  gallo-romains  et  ont  étabH  leur  champ  d'inhumations  sur  les 
monuments  détruits  élevés  par  ces  derniers,  seront  donc  étudiées  plutôt 
dans  les  œuvres  de  leur  industrie  que  dans  les  détails  de  la  constitution 
physique  de  leurs  squelettes,  et  la  science  ethnographique  n'aura  que  peu 
ou  point  à  glaner  dans  les  observations  que  nous  avons  pu  faire. 

Messieurs,  la  longue  étude  que  nous  venons  de  dérouler  sous  vos  yeux 
nous  a  permis  de  préciser  un  certain  nombre  de  faits  déjà  connus,  mais 
auxquels  la  présence  du  théâtre  est  venue  donner  la  véritable  valeur  qui 
leur  appartient. 

On  sait  aujourd'hui  combien  était  étendu  le  périmètre  du  territoire  de 
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Verbinum  et  quelle  était  l'importance  de  la  cité,  au  moins  quant  à  ses 
constructions  et  à  sa  population,  puisque  cette  importance  était  assez 
grande  pour  avoir  appelé  la  construction  d'un  théâtre. 

Cependant,  nous  devons  le  dire,  dans  le  cours  de  nos  fouilles,  nous  ne 
nous  sommes  pas  contentés  d'accepter,  sans  demander  davantage,  les  in- 
dications qui  nous  faisaient  apprécier  au  point  de  vue  purement  civil  la  cité 
antique;  nous  aurions  voulu  trouver  en  sa  faveur  d'autres  titres  de  notoriété 
historique,  et  nous  nous  sommes  préoccupés  aussi  de  chercher  les  indices 
d'un  établissement  militaire,  d'un  camp,  ou  même  de  simples  vestiges  de 
la  présence  de  soldats  romains.    ' 

Un  instant,  nous  avons  cru  y  être  parvenus.  Le  clos  Saint-Martin,  dont 
il  a  déjà  été  si  souvent  question,  offre,  pour  clôture,  au  midi  et  sur  une 
étendue  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  une  levée  de  terre,  une  banquette 
composée  dans  sa  longueur  de  lignes  droites  et  d'angles  rappelant  assez 
l'aspect  d'un  parapet  de  fortifications.  De  là,  en  effet,  la  déclivité  du  terrain, 
en  pente  régulière  avant  la  construction  des  routes  et  des  chemins,  s'éten- 
dait jusqu'au  lit  du  Cher-Temps,  qui  pouvait  compléter  la  défense.  La  levée 
de  terre  dont  il  s'agit  traverse  la  route  de  Reims  à  Bavai  pour  se  diriger 
vers  la  dépression  du  Préau  à  l'est,  tandis  que  du  côté  opposé  elle  se 
prolonge  assez  loin  au  couchant  vers  la  vallée  de  la  Simonnette.  Arrivée  à 
ce  point,  elle  forme  un  angle,  et  rétrograde  dans  la  direction  du  Fossé- 
Bourdon,  qu'elle  domine  de  ses  pentes  escarpées,  jusqu'à  sa  rencontre  avec 
la  route  de  Laigny. 

La  carte  de  France  dressée  par  l'état-major  rend  très-apparente  cette 
disposition  topographique;  on  y  voit  que  le  triangle  formé  par  le  confluent  du 
Cher-Temps  et  de  la  Simonnette  constitue  une  espèce  de  promontoire  par- 
tagé dans  le  sens  de  sa  longueur  par  le  vallon  de  l'Hospice,  du  Préau  et 
de  la  Basse-Suisse.  C'est  sur  la  langue  sud  que  vit  la  cité  moderne,  tandis 
que  sur  le  bras  du  nord  repose  la  ville  antique. 

Ce  dernier  bras  du  promontoire,  dont  font  partie  et  le  clos  Saînt-Marlin 
et  tout  le  canton  de  l'Orjonval,  aurait  certes  pu  recevoir  un  camp  consi- 
dérable et  dont  les  moyens  de  défense  étaient  en  quelque  sorte  préparés  par 
la  nature.  En  admettant  cette  hypothèse,  nous  n'étions  pas  éloignés  de  voir 
une  entrée  du  camp  indiquée  par  un  chemin  qui  sépare  le  clos  Saint-Martin 
des  vergers  voisins  et  se  perd  presque  immédiatement  dans  les  terres. 

Une  autre  circonstance  qui  nous  faisait  croire  à  la  présence  sur  ce  point 
Ann.  7S  14 
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d'une  grande  agglomération  d'hommes  est  la  découverte  que  nous  avions 
faite,  toujours  dans  la  même  propiiété,  de  tranchées  de  deux  mètres  en- 
viron de  profondeur,  sur  un  mètre  de  largeur,  taillées  à  vif  et  i  angles  droits 
dans  la  terre  naturelle,  et  ayant  été  remplies  de  débris  de  cuisine,  osse- 
ments de  ruminants,  fragments  de  vases  petits  et  grands,  etc.  Il  semblait 
résulter  de  cette  particularité  qu'afm  d'éviter  l'encombrement  des  détritus  à 
la  surface  du  sol,  des  fossés  avaient  été  creusés  au  fur  et  à  mesure  du  besoin 
pour  les  recevoir.  Cette  précaution  de  bonne  administration  urbaine  indique 
en  eflet  d'une  manière'  évidente  la  proximité  d'une  réunion  considérable 
d'individus. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  observations,  nous  ne  nous  croyons  pas 
autorisés  à  conclure  à  l'existence  certaine  d'un  camp  permanent,  et  le  voi- 
sinage d'une  cité  telle  que  devait  être  alors  celle  de  Verbinum,  peut  ex- 
pliquer suflîsamment  les  mesures  prises  dans  l'intérêt  de  la  salubiité 
publique. 

Quant  à  la  levée  de  terre  qui  forme  comme  un  front  de  défense  sur 
l'escarpement  du  midi,  nous  aurions  préféré,  au  lieu  d'une  banquette  qui 
n'a  pas  un  mètre  d'élévation,  trouver  un  ensemble  de  terrassements  assez 
considérables  pour  caractériser  nettement  des  parapets,  une  courtine,  etc.; 
nous  aurions  aimer  surtout  découvrir  quelque  ouvrage  fait  de  main  d'homme 
dans  la  direction  du  nord-est,  où  le  promontoire  se  rdie  au  plateau  de 
La  Bouteille  sans  solution  de  continuité,  et  où  il  n'existe  nulle  défense 
naturelle. 

Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  la  levée  de  terre,  malgré  son  apparence, 
peu  fort  bien  n'être  qu'un  travail  moderne  exécuté  pour  servir  de  première 
clôture  à  la  propriété,  dont  la  baie  se  trouve  en  contre-bas  d'environ  deux 
mètres;  et  nulle  trace  de  retranchement  ne  se  remarque  ailleurs;  de  sorte 
que,  jusqu'à  nouvelle  découverte,  nous  devons  considérer  la  ville  ancienne 
de  Verbinum  comme  une  cité  pacifique,  où,  de  même  qu'aujourd'hui,  les 
habitants  trouvaient  dans  l'obscurité  de  leur  berceau  les  conditions  d'une  vie 
calme  et  tranquille,  à  l'abri  des  violentes  secousses  intérieures  qui  boule- 
versent trop  fréquemment  les  grandes  agglomérations  populeuses  et  les 
métropoles  des  empires. 
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SÉANCE    DU    1«    SEPTEMBRE    1876 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PAPILLON.  VICE-PRÉSIDENT 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  98*  livrai- 
son, avril,  mai  et  juin  1876; 

Annales  de  ta  Société  historique  et  archéologique  de  Château^Thierry,  an- 
née 1874; 

Revue  agricole,  indtutrielle,  littéraire  et  artistique  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de  Valenciennes,  IV"  1,3,3, 
4,  5,  tome  XXIX,  28'  année. 

Trimestriel  n"  5  de  l'Institut  des  provinces  de  France,  juillet  1 876. 

Lecture  est  donnée  de  la  noie  suivante  envoyée  par  M.  Etienne  Pichon 
snr  les  recherches  qu'il  a  faites  et  sur  les  résultats  qu'il  a  obtenus  au  sujet 
d'Antoine  Beaurain,  né  à  Saint-ÂIgis,  personnage  signalé  à  l'attention  delà 
Société  dans  les  séances  des  7  mars  1 873  et  7  janvier  dernier. 

Antoine,  fils  de  Jean  Beaurain  et  de  Catherine  Grouselle,  sa  femme,  est 
né  le  25  novembre  (1704),  a  été  baptîzé  le  27*  jour  dudit  mois.  Le  parrain 
fut  Antoine  Leclercq;  la  mareine  fut  Anne  Groiiseïle  (Actes  de  l'état  civil 
de  la  commune  de  Saint-Algis). 

Tel  est  l'acte  de  naissance  du  modeste  personnage  sur  lequel  l'atteDtion 
de  la  Société  archéolc^que  de  Vervins  a  déjà  été  attirée  dans  te  Bulletin 
de  1873,  page  20. 

C'est  en  feuilletant  la  riche  collection  de  M.  Edouard  Fleury,  mise  si 
coDiplaisamment  à  la  disposition  de  tous  par  son  propriétaire,  que  je  fus 
frappé  par  un  dessin  à  la  plume  représentant  Antoine  Beaurain,  né  à 
Saint-Algis. 

Beaurain  est  représenté  assis  de  telle  façon  qu'on  pourrait  croire  qu'il  n'a 
pas  de  jambes.  Il  tient  de  la  main  gauche  un  tableau  où  l'on  voit  une  jeune 
paysanne,  la  tête  couverte  d'une  coiffe,  et  portant  un  tablier  blanc  sous  le- 
quel elle  cache  ses  mains.  A  droite  sur  la  table  est  un  encrier,  une  lettre 
adressée  à  la  présidente  Talon,  un  Traité  de  la  morale  chrétienne,  et  deux 
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vues  du  château  du  Boullaye-Thierry,  prises  de  deux  côtés  différents.  L'in- 
térieur de  l'appartement  est  simple.  La  cheminée,  les  appliques,  les  tentures 
sont  du  XVHT"  siècle.  Beaurain  porte  un  hahit  à  la  française,  une  chemise  à 
jabot,  des  manchettes  de  dentelle,  et  l'épée  au  cdté.  La  physionomie  n'a 
pas  une  grande  expression  et  on  voit  trop  que  le  modèle  pose  pour  son 
portrait. 

Longtemps  j'ai  cherché  quel  pouvait  être  ce  personnage  entouré  de  plans, 
de  tableaux,  de  livres,  et  si  bizarrement  assis. 

Je  pensais  que  c'était  là  le  portrait  d'un  artiste,  d'un  ami  de  la  présidente 
Talon,  qui  réunissait  volontiers  autour  d'elle  des  littérateurs,  des  peintres, 
des  dessinateurs. 

C'est  dans  les  archives  municipales  du  Boullaye-Thierry  que  je  découvris 
la  condition  de  Beaurain,  à  l'aide  de  son  acte  de  mariage  relaté  ci-dessous. 
Aussi,  grande  fut  ma  déconvenue  quand  je  vis  que  le  personnage  qui  m'a- 
vait intrigué  si  longtemps  et  dont  la  mise  et  l'entourage  étaient  si  bien  faits 
pour  donner  une  idée  plus  haute  de  sa  position  sociale,  n'était  autre  que  le 
concierge  du  château  du  Boullaye.  Peu  s'en  fallut  qu'en  présence  d'une  si 
modeste  personnalité,  je  ne  donnasse  pas  suite  à  mon  idée  d'écrire  quel- 
ques hgnes  sur  son  compte.  Mais  le  portrait  était  gravé,  et  j'ai  pensé  qu'il 
ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  la  Société  de  faire  suivre  cette 
reproduction  de  quelques  mots  explicatifs  et  concernant,  après  tout,  un 
enfant  du  pays. 

Voici  donc  l'acte  de  mariage,  tel  que  je  l'ai  copié  dans  les  archives  du 
Boullaye-Thierry. 

«  L'an  mil  sept  cent  quarante  le  mardi  vingtième  de  juillet,  après  les 
y  fiançailles  faites  en  l'église  d'Abondant  (1)  et  les  publications  de  bans  ac- 
»  coutumées  faites  en  ladite  église  d'Abondant,  dans  celle  de  Versailles  et 
»  dans  celle  de  ce  lieu,  sans  qu'il  se  soit  trouvé  aucune  opposition  au  ma- 
»  riage  d'entre  Antoine  Beaurain,  homme  veuf,  concierge  du  château  de  ce 
»  lieu,  et  Marie-Catherine  Duchêne,  fille  du  sieur  Nicolas  Duchêne,  g&rde 
»  de  la  prévôté  de  l'hôtel  du  Roy,  et  de  dame  Catherine-Françoise  Thiery, 
»  ses  père  et  mère  de  ladite  paroisse  d'Abondant;  j'ai  curé  soussigné,  pro- 
»  cédé  à  la  célébration  dudit  mariage  en  recevant  des  susdites  parties,  par 

(1)  Commune  du  canton  d'Anet,  arrondissement  de  Dreux. 
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■»  paroles  de  présent,  leur  consentement  mutuel  selon  la  forme  et  cérémo- 
»  nies  prescrites  et  accoutumées;  le  tout  après  avoir  vu  les  certificats  de 
»  fiançailles  et  publications  Taites  en  ladite  église  d'Abondant  en  date  du 
B  4  juillet  signé  Britt  curé  dudit  Abondant,  et  celui  des  publications  faites 
»  en  l'église  de  Notre-Dame  de  Versailles  en  date  du  4«  juillet  1740,  signé 
»  Chevalier,  et  en  présence  du  sieur  Nicolas  Duchêne  et  dame  Catherine- 
»  Françoise  Thiery  père  et  mère  de  l'épouse,  de  haut  et  puissant  seigneur 
»  monseigneur  Louis-Denis  Talon,  président  du  parlement  de  Paris,  aei- 
•  gneur  de  ce  lieu;  de  haute  et  puissante  dame,  Madame  Madeleiiie-Fran- 
»  çoise  Chauvelin  son  épouse;  de  monseigneur  Jean-Baptiste  de  Grouchy 
»  de  Meneuil,  conseiller,  secrétaire  du  Roy,  maison  et  couronne  de  France; 

>  de  Cbarles  Gîrault  valet  de  chambre  de  mondit  seigneur  Talon;  de  Pierre 
»  Courcoult  valet  de  chambre  de  Madame  la  présidente  Talon;  et  de  plu- 
»  sieurs  autres,  lesquels  ont  signé  avec  moi  le  présent  acte. 

>  Signé  :  De  Grouchy  de  Meneuil,  Talon,  Chauvelin-Talon,  Beau- 
k  RAIN,  et  A.  Bauraih.  » 

Le  doute  n'est  donc  plus  possible  aujourd'hui.  La  similitude  des  noms  et 
prénoms,  la  signature  du  président  et  de  la  présidente  Talon,  la  date  du 
mariage  rapprochée  de  celle  de  la  naissance,  prouvent  surabondamment 
qu'il  s'agit  bien  dans  cet  acte  de  notre  Beaurain,  né  à  Saint~A1gis,  et  dont 
le  portrait  accompagne  cette  notice. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  l'acte  qui  précède,  Beaurain  était  veuf,  quand  il  se 
remaria  en  1740.  Il  avait  perdu,  le  19  avril  1739,  une  fdle  née  le  4  avril  1738 
de  sa  première  femme  Angélique-Marie-Louise  Postel  (Archives  munici- 
pales du  Boullaye-Thierry). 

De  son  second  mariage  lui  naquit  encore  une  fille,  le  20  octobre  1741.  Le 
parrain  fut  Louis-Denis-Omer  Talon,  fils  du  président  Talon,  et  qui  a  signé 
l'acte  de  baptême  d'une  grosse  écriture  enfantine.  La  marraine  fut  Marie- 
Catherine  Rouillé,  fdle  d'Antoine  Rouillé,  comte  de  Jouy,  alors  intendant  du 
Commerce.  Il  fut  plus  tard  conseiller  d'état,  puis  ministre  de  la  marine  à 
la  place  de  M.  de  Maurepas,  et  enfin  ministre  des  aflaires  étrangères  après 
la  mort  du  marquis  de  Saint-Contest. 

Voici  l'acte  de  naissance  de  cette  6IIe  : 

«  Cejourd'hui  vendredi  vingtième  octobre  mil  sept  cent  quarante  et  un, 

>  j'ai  curé  soussigné  baptisé  une  fille  née  de  ce  jour  du  légitime  mariage 
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»  d'Aotoine  Beaurain,  conciei^e  du  château  de  moosràgDeur  le  président 
»  Talon  et  de  demoiselle  Marie-Catherine  Duchêne.  Le  parrain,  haut  et 
»  puissant  seigneur  monseigneur  Louis-Denis-Omer  Talon,  fils  de  haut 
ï  et  puissant  seigneur  monseigneur  le  président  Talon  et  de  haute  et  puis- 
»  santé  dame  Madame  Madeleine-Françoise  Chauvelin  son  épouse,  seigneur 
X  et  dame  de  ce  lieu.  La  marraine,  damoiselle  Marie-Catherine  Rouillé, 
»  fille  de  haut  et  puissant  seigneur  monseigneur  Antoine-Louis  Rouillé, 
.  B  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  M'  des  requêtes  ordinaires  de  scm 
»  hôtetjintendant  du  commerce,  chevalier  seigneur  comte  de  Jouy,  Fontaine 
t  Guérin  et  autres  lieux  et  haute  et  puissante  dame  Madame  Marie-Cathe- 
»  rine  Fallu  (1)  son  épouse.  Ladite  demoiselle  Ronillé  refn'ésentée  par 
»  demoiselle  Geneviève  Mercier,  chargée  de  sa  procuration.  Lesquels  par^ 
»  rain  et  marraine  ont  donné  à  l'enfant  susdit  le  nom  de  Marle-Louise,  et 
>  ledit  parrain  et  demoiselle  Mercier,  comme  chargée  de  procuration,  ont 
»  signé  avec  nous  le  présent  acte. 
>  Signé  :  Talon  Du  Boulay.  » 

Ce  parrainage  ne  s'expliquerait  guères,  sî  l'on  ne  disait  que  Jouy  n'est 
distant  du  Boullaye-Thierry  que  de  cinq  lieues  environ.  Rest  vraisemblable 
de  croire  que  les  Rouillé  étaient  en  relations  de  voisinage  avec  la  prési- 
dente Talon,  et  qu'ils  avaient  ainsi  connu  Beaurain,  dont  ils  avaient  ap- 
précié sans  doute  l'attachement  pour  sa  maltresse. 

Il  est  diflicile.  en  effet,  de  ne  pas  voir  dans  ce  serviteur  un  homme  dé- 
voué à  la  famille  Talon,  et  qui  semble  avoir  le  caractère  d'un  intendant  et 
d'un  homme  de  confiance.  Le  président  et  la  présidente  signent  à  son  acte 
de  mariage,  ainsi  que  M.  de  Grouchy  de  Meneuil,  oncle  ou  frère  de  cette 
dernière;  le  fils  du  président  est  le  parrain  de  sa  fille;  son  portrait  est  soi- 
gneusement fait  à  la  plume  par  ce  Berthoud  de  Plancemont,  qui  dessinait 
aussi  pour  la  présidente  le  plan  à  vol  d'oiseau  du  château  du  Boullaye. 

Peut-être  Beaurain  était-il  un  ancien  militaire,  condamné  à  l'inaction  par 
suite  de  ses  blessures,  et  forcé  d'embrasser  un  état  qu'il  n'aurait  accepté 

(1)  Antoine  Rouillé  parait  avoir  épousé  en  premières  noces  Mademoiselle  de  Jouy- 
Maillard,  fille  de  M.  de  Jouy,  président  à  mortier.  Je  vois  dans  te  Journal  de  Verdun 
un  Fallu,  maître  des  requêtes,  intendant  de  Moulins,  nommé  coasciller  d'état  à  la  place 
de  M.  Rouillé,  en  1749.  Ce  devait  être  son  beau-frère. 
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qu'à  contre-cœur.  Nous  entrons  ici  dans  le  domaine  des  conjectures,  et  je 
crois  qu'il  sera  bien  difficile  d'en  savoir  plus  long  sur  notre  obscur  héros. 
Tous  les  papiers  du  Boullaye-Tbierry  ont  été  brûlés  à  la  Révolution,  et 
je  n'ai  pu  trouver  aucune  lettre  de  lui  à  la  présidente  Talon,  de  nature  à 
jeter  quelque  lamiëre  sur  son  passé.  Je  n*ai  pas  non  plus  trouvé  son  acte 
de  décès  dans  les  registres  de  l'état  civil  de'  la  commune.  On  doit  donc  en 
conclure  qu'il  ne  resta  pas  au  BouUaye  après  la  mort  de  la  présidente  Talon, 
anivée  le  12  mai  1768  (Archives  de  la  fabr.  du  Boullaye-Tbierry). 

Comment  expliquer  maintenant  les  accessoires  qui  accompagnent  son 
portrait  ?  Que  penser  notamment  de  cette  jeune  paysanne  qu'il  tient  de  la 
main  gauche  ?  Cette  toile  existe  encore  au  Boullaye-Tbien-y  dans  la  salle 
'  de  billard.  Il  en  est  une  autre,  placée  dans  la  même  pièce,  portant  le  même 
caractère,  et  représentant  un  jeune  garçon  en  costume  d'abbé.  Je  croirais 
volontiers  que  nous  sommes  en  présence  d'enfants  de  la  famille  Talon,  re- 
vêtus d'un  déguisement  quelconque,  sous  lequel  le  peintre  se  serait  plû  à 
les  présenter. 

Que  dire  encore  de  ce  Lemée,  qui  a  signé  la  vue  du  château  I  Est-ce  l'ar- 
chitecte ?  N'est-ce  pas  plutôt  François  Lemée,  maître  d'école  du  Boullaye- 
Tbierry,  mort  à  33  ans,  le  5  septembre  1741,  et  qui  aurait  pu  dessiner  la 
vue  du  château  pour  Beaurain,  avec  qui  il  était  sans  doute  en  rapport  ? 

Comment  expliquer  aossi  ce  traité  de  morale  chrétienne,  ouvert,  avec  une 
ostentation  qui  ne  laisse  pas  que  de  frapper,  à  côté  de  notre  personnage  1 
En  est-il  l'auteur  T  En  faisait-il  sa  lecture  favorite  ?  Ou  faut-il  voir  dans  le 
titre  du  livre  une  allusion  que  nous  ne  pouvons  saisir  aux  goûts  ou  au  passé 
de  Beaurain  7 

Entin  quel  était  ce  Bertboud  de  Plancemont,  doué  sans  aucun  doute  d'un 
assez  grand  talent  de  dessinateur  à  la  plume,  qui  avait  évidemment  des 
rapports  assez  fréquents  avec  la  présidente  Talon  ?  Le  fameux  horloger 
Ferdinand  Bertboud,  était  né  à  Plancemont- Couvet,  en  Suisse,  en  1725. 
Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  lui  qui  ait  dessiné  le  portrait  de  Beaurain  et 
le  plan  du  Boullaye-Tbierry  à  vol  d'oiseau.  Ce  sont  là  en  effet  des  produc- 
tions d'un  genre  trop  éloigné  de  ses  occupations  ordinaires.  Notre  Ber- 
tboud de  Plancemont  devait  être  un  de  ses  parents,  mais  je  n'ai  rien  trouvé 
de  précis  ni  de  concluant  sur  son  compte. 

Peut-être  n'est-ce  pas  sortir  de  mon  sujet  que  de  dire  ici  quelques  mots 
de  la  propriété  du  BouUaye-Thierry  et  de  ses  châtelains  à  l'époque  ou 
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Beauratn  y  vivait.  C'était  une  terre  importante,  située  dans  un  excellent 
pays  de  culture,  et  sur  laquelle  le  château  que  l'on  voit  aujourd'hui  fut  élevé 
par  Jacques  Favier,  vicomte  héréditaire  de  Nogent-le-Roi,  le  maître  des 
requêtes  ordinaires  du  roi  (1).  Il  fit  exécuter  des  travaux  considérables, 
dessiner  et  planter  le  beau  parc  qu'on  admire  encore  maintenant,  et  creuser 
d'immenses  fossés.  De  la  famille  Favier,  la  seigneurie  du  Boullaye  passa 
dans  la  célèbre  famille  des  Talon,  vers  1694,  et  c'est  en  ses  mains  que 
nous  la  trouvons,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  vers  le  moitié 
du  xviii*  siècle. 

Louis-Denis  Talon,  seigneur  du  Boullaye  en  17K,  ariière-pelit-fils  du 
fameux  Orner  Talon,  était  avocat  général  au  parlement  de  Paris.  H  mourut 
à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  le  !«'■  mars  1744.  Sa  veuve.  la  présidente  Talon, 
était  fille  de  Louis  Chauvelin,  seigneur  de  Crisenoy,  avocat  général  au  parle- 
ment, et  de  Madeleine  de  Grouchy.  Ils  eurent  un  fils,  qui  parait  être  mort  en 
bas  âge,  et  deux  filles,  dont  une  posthume.  Une  seule  paraît  avoir  survécu; 
ce  fut  Françoise-Madeleine  Talon,  née  en  ^7:^0,  et  mariée  le  30  janvier  1746 
à  Elienne-Fnmçois  d'Aligre.  Elle  mourut  sans  enfants  le  9  décembre  1767. 

Le  château  du  Boullaye  est  habité  aujourd'hui  par  M™>  la  marquise  de 
Boquestan,  qui  veut  bien  recevoir  avec  une  amabilité  charmante  les  visiteurs 
qui  viennent  admirer  l'ancienne  demeure  des  Talons.  C'est  un  devoir  pour 
moi,  qu'il  m'est  doux  de  remplir,  de  lui  exprimer  ici  ma  reconnaissance  la 
plus  vive  pour  l'accueil  si  bienveillant  que  j'ai  toujours  reçu  d'elle,  et  pour 
la  complaisance  si  grande  qu'elle  a  mise  à  m'aider  dans  mes  recherches 
pour  arriver  à  jeter  quelque  lumière  sur  le  portrait  de  cet  obscur  enfant  de 
laThicrache. 

L'envoi  de  M.  Piclionest  accompagné  du  portrait  d'Antoine  Beaurain  et 
d'une  vue  à  vol  d'oiseau  du  château  du  Boullaye-Thierry  que  noire  collègue 
a  eu  la  gracieuseté  de  faire  reproduiic  pour  la  Société. 

M.  Mennesson  met  sous  les  yeux  de  la  réunion  deux  râpes  à  tabac  du 
xvui=  siècle,  et  donne  quelques  explications  sur  ces  deux  râpes. 

Le  labac  à  priser,  dit-il,  n'a  pas  toujours  été  livré  à  la  consommation  en 
poudre,  comme  il  l'est  aujourd'hui.  Au  siècle  dernier  encore,  le  priseur 

(1)  1&17  et  1628. 
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râpait  lui-mâme  son  tabac  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins  :  Ten  ai  du 
frais,  du  tout  râpé,  dit  la  chansoD.  On  se  servait  pour  cet  usage  de  petites 
râpes  de  fer  moutées  en  ivoire,  en  buis,  en  poirier  ou  en  pommier,  suivant 
les  moyens  pécuniaires  de  l'eunateur.  La  monture  était  ornée  de  sculptures 
dont  le  mérite  variait  avec  la  classe  sociale  à  laquelle  appartenait  son  pos- 
sesseur. Ainsi  entre  les  mains  du  geolilhomme  l'ivoire  se  couvrait  de 
sculptures  délicates  et  gracieuses  dues  aux  plus  habiles  artistes,  tandis  que 
l'artisan  taillait  avec  son  couteau,  dans  le  poirier  ou  le  pommier,  les  scènes 
et  les  attributs  de  son  métier. 

Nos  collections  publiques  possèdent  un  certain  nombre  de  râpes  à  tabac 
qui  sont  de  véritables  objets  d'art.  Je  n'oserais  donner  ce  titre  aux  deux 
râpes  que  }*ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société,  mais  elles 
doivent  avoir  pour  nous  un  mérite  tout  spécial,  en  ce  qu'elles  paraissent  être 
un  produit  indigène. 

L'une  d'elles  a  été  trouvée  à  Thenailles  par  M.  Devouzy,  boulanger  à 
Vervina,  chez  des  gens  âgés  qui  lui  ont  affirmé  que  cette  râpe  provenait  de 
l'abbaye  de  Thenailles. 

C'est  une  planchette  de  poirier  ou  de  pommier,  taillée  en  forme  de  tra- 
pèze étroit  et  allongé  (19  centimètres  de  hauteur  sur  une  largeur  de  5  cen- 
timètres à  la  base  et  de  3  centimètres  et  demi  au  sommet).  D'un  côté,  le 
bois  est  creusé  sur  toute  sa  longueur  en  forme  de  petite  auge  encadrée 
d'une  feuillure  destinée  à  maintenir  la  râpe  qui  a  disparu.  Cette  râpe  con- 
sistait en  une  lame  de  fer  mince  percée  de  jours  qui  formaient  des  aspérités 
à  l'extérieur  et  laissaient  tomber  le  tabac  râpé  dans  le  vide  ménagé  en-des- 
sous; un  trou  pratiqué  à  Tune  des  extrémités  de  la  petite  auge  permettait 
au  priseur,  en  penchant  l'instrument,  de  faire  glisser  les  grains  de  tabac 
sur  sa  main,  entre  le  pouce  et  l'index;  il  humait  alors  son  tabac  suivant 
une  mode  encore  en  usage  dans  quelques  campagnes. 

La  surface  opposée,  légèrement  bombée,  est  sculptée,  et  représente  la 
légende  de  saint  Hubert,  dont  les  détails  au  lieu  d'être  disposés  en  perspec- 
tive subissent  les  nécessités  de  l'étroit  espace  qui  leur  est  consacré,  de 
sorte  que  les  personnages  sont  étages  dans  l'ordre  suivant  :  d'abord  saint 
Hubert  à  genoux,  son  chien  et  un  arbre;  plus  haut  le  cerf  avec  la  croix 
miraculeuse  entre  les  bois  et  le  cheval  du  saint  chasseur;  enfm  un  ange 
planant  sur  le  tout  une  palme  â  la  main.  Au-dessus  de  l'ange  se  Ut  la 
date  de  1717,  et  au-dessous  d'une  demi-rosace  qui  s'épanouit  au  bas  de  la 
Aiut.76  15 
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composiUon,  le  nom  de  S.  HV6ER.  Sur  les  tAiés,  court  une  mince  guir- 
lande de  fleurs  mêlées  de  feuilles,  et,  pour  compléter  la  décoration,  à  cha- 
que extrémité  de  ta  râpe  se  détache  en  cul-d&4ampe  un  double  enroule- 
ment qui  représente  deux  têtes  de  femme  adossées  et  ornées  de  tresses. 

Certes  l'exécution  de  ce  traTtùl  est  bien  imparfaite,  et  n'était  la  date 
authentique  qui  l'accompagne  on  l'attribuerait  volontiers  aux  naïfs  imagiers 
du  moyen  âge,  mais  l'ensemble  révèle  une  certaine  entente  de  l'art  déco- 
ratif. Les  détails  de  l'ornementation  sont  agencés  avec  goût;  les  pleins  et 
les  vides  sont  heureusement  distribués;  la  forme  même  ne  manque  pas 
d'âégance;  et  il  faut  reconnaître  que  si  c'est  là  l'œuvre  d'un  moine  de 
l'abb^e  de  TlieDailles,  comme  le  porte  à  croire  le  choix  du  sujet,  le  bon 
moine  avait  le  sens  artistique  infiniment  plus  développé  que  le  talent 
d'exécution. 

La  seconde  râpe,  dont  nous  n'avons  sous  les  yeux  que  le  moulage  en 
plâtre  dû  à  M.  Papillon,  appartient  à  M.  le  docteur  Rousseau,  d'Hirson. 
Notre  honoraUe  collègue  l'a  trouvée  à  Mondrepuis,  dans  la  famille  même 
de  l'artisan  qui  l'a  confectionnée,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  pour  son  usage 
personnel. 

C'est  encore  un  morceau  de  poirier  ou  de  pommier  travaillé,  long  de 
23  centimètres  et  large  d'un  peu  plus  de  6  centimètres,  terminé  en  un 
bout  par  un  large  mascaron  flanqué  de  deux  petites  têtes  taillées  en  profil, 
et  en  l'autre  bout  par  une  coquille  creuse  destinée  à  recevoir  le  tabac  râpé, 
disposition  qui  permettait  d'offrir  une  prise  à  ses  amis.  La  décoration  prin- 
cipale représente  l'intérieur  d'une  boutique  de  maréchal  :  au  bas  on  voit 
un  forgeron  avec  son  ouvrier  battant  une  pièce  de  fer  sur  l'enclume;  au- 
dessus  de  ce  groupe  est  la  forge  toute  flambante  et  l'énorme  soufQet;  plus 
haut  figurent  les  accessoires  ordinaires  d'une  forge,  marteaux,  tenailles, 
fers  à  cheval,  etc. 

Le  tout  est  d'un  travail  grossier  et  disposé  sans  aucun  art,  telle  qve  peut 
être  l'œuvre  d'un  artisan  qui  n'avait  pour  guide  que  ses  inspirations  rus- 
tiques et  pour  instrument  que  son  couteau. 

Au  revers,  où  la  lame  de  fer  à  jours  sur  laquelle  le  tabac  se  râpait  est 
restée  fixée,  on  lit  l'inscription  sulvaiUe  au-dessous  d'une  petite  fleur  de 
lia  :  lEAN  BA  G  o  D  e  F.  1732.  Cest  la  âgnature  de  l'auteur,  Jean-Baptiste 
Godefrin,  maréchal  à  Mondrepuis,  où  existent  encore  ses  descendants,  qui 
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s'étaient  traosmis  l'œavre  modeste  de  leur  aïeul  comme  les  armes  parlantes 
du  travail,  seules  armràries  que  le  plébéien  de  l'anciea  régime  pttt  léguer 
à  sa  postérité. 

La  parole  est  donoée  à  H.  PapilUin. 


J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  au  nom  de  M.  Lefèvre,  géomètre  à 
Vervins,  membre  titulaire,  une  pierre  gravée  recueillie  par  lui  dans  une 
maison  de  la  commune  de  Sommeron,  où  on  n'en  appréciait  guère  la  valeur 
archéologique.  Nous  devons  savoir  gré  à  notre  collègue  d'avoir  tiré  cette 
pierre  de  l'oubli  dans  lequel  elle  paraît  être  demeurée  depuis  des  siècles,  et 
d'avoir  eu  la  bonne  pensée  d'en  enrichir  les  vitrines  de  notre  musée. 

La  pierre  de  Sommeron  est  un  parallélipipède  de  marbre  noir  du  Nord, 
de  85  millimètres  de  cdté  et  de  30  millimètres  d'épaisseur. 

Lorsque  M.  Lefèvre  voulut  bien  nous  faire  connaître  l'objet  de  sa  décou- 
verte, il  ne  nous  fut  pas  difficile  de  reconnaître  que  le  morceau  de  marbre 
portait  gravée  en  creux,  ddns  une  circonférence  inscrite  au  carré  de  l'une  de 
ses  faces,  une  scène  représentant  un  pélican  qui  s'ouvre  la  poitrine  pour 
nourrir  sa  progéniture,  et  tout  autour,  une  légende  tracée  à  rebours,  en 
français,  et  ainsi  conçue  ;  P/R  amovr^  ^ui  Dovne^.  Bientôt  une  em- 
preinte moulée  à  la  stéarine  nous  permit  d'apprécier  le  caractère  de  cette 
oeuvre  du  moyeu  âge. 

La  pierre  dont  il  est  question  a  été  évidemment  gravée  poiju*  fournir  des 
empreintes  en  relief,  et  ce  relief  est  plus  ou  moins  prononcé,  selon  la 
nature  des  objets  représentés.  L'oiseau  symbole  du  dévouement  est  posé 
sur  le  bord  d'un  nid  en  forme  de  coupe  ou  de  croissant,  pédoncule,  et  orné 
de  carrés  ou  losanges  au  centre  de  chacun  desquels  se  trouve  un  bouton 
globuleux  en  saillie;  daus  le  nid,  deux  petits  pélicaneaux  se  dressent  en 
tendant  le  bec  pour  recevoir  la  pâture  qu'ils  doivent  à  l'immolation  mater_ 
nelle.  De  chaque  côté  s'élève  une  branche  d'arbre  terminée  par  une  pomme 
de  pin  cloisonnée  et  ornée  comme  le  nid;  enfin  le  champ  de  la  scèue  est 
semé  de  nombreuses  petites  proéminences  légères  comme  le  pointillé  qui 
indique  l'or  héraldique  sur  les  figures  de  blason. 

Tout  autour  de  la  scène,  les  mots  sont  écrits  en  lettres  onciales,  sans 
espacement,  et,  conune  c'était  autrefois  l'usage,  sans  accentuation.  Ils  sont 
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séparés  du  champ  de  la  gravure  par  un  double  filet  circulaire;  au  sommet 
du  bandeau  occupé  pat-  la  légende  se  voit  une  croix  latine,  cantonnée  de 
quatre  gros  points,  et  pour  remplir  l'espace,  trop  grand,  destiné  à  cette 
légende,  l'artiste  a  introduit  un  animal  fentastique,  une  espèce  de  griffon, 
qui  tourne  la  tête  pour  regarder  derrière  lui  et  dont  la  queue  est  terminée 
par  un  ornement  lobé  que  l'on  voit  fréquemment  dans  les  anciennes 
sculptures,  et  surtout  dans  les  ornements  et  les  lettres  fleuronnées  des 
vieux  manusciits. 

Si  la  scène  représentée  au  centre  de  notre  pierre  se  fut  offerte  à  nous 
sans  l'accessoire  des  lettres  de  l'inscription  circulaire,  nous  aurions  peut- 
être,  dans  notre  ignorance,  éprouvé  quelque  embarras  pour  en  déterminer 
l'âge;  mais  le  style  de  la  légende,  les  ornements  qui  l'accompagnent,  et  la 
forme  des  caractères  nous  sont  venus  en  aide  et  nous  croyons  pouvoir 
attribuer  l'œuvre  tout  entière  à  l'art  du  graveur  sigillographe  de  la  fm  du 
xin°  siècle.  Sur  la  planche  qui  reproduit  cette  pierre  (PI.  8),  nous  avons 
figuré  des  formes  de  lettres  empruntées  par  notre  collègue  M.  Ed.' 
Fleury  aux  manuscrits  de  cette  même  époque  du  xin"  siècle  appartenant  à 
la  bibliothèque  de  Laon  (1),  et  l'identité  complète  qui  existe  entre  les  uns 
et  les  autres,  ne  peut  laisser  de  doute  sur  la  contemporanéité  du  tout.  La 
queue  fleuronnée  du  grifion  et  le  griffon  lui-même  viennent  encore  confir- 
mer cette  appréciation. 

Mais  il  ne  suiïit  pas  d'indiquer  l'âge  de  cette  pierre  intéressante,  il  fau- 
drait aussi  pouvoir  déterminer  l'usage  auquel  elle  a  dû  être  employée. 

C'est  ici  que  les  difficultés  commencent. 

Au  premier  aspect,  on  est  tenté  d'y  reconnaître  un  de  ces  sceaux-ma- 
trices servant  à  mouler  les  grands  cachets  en  cire  des  seigneurs,  des  abbayes, 
des  communautés,  qui  étaient  destinés  à  donner  l'authenticité  aux  actes 
sur  lesquels  ils  étaient  apposés  et  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  sceaiujc  empreintes,  ou  tout  simplement  sceaux. 

Bien  que  les  matrices,  ou  sceaux  types,  aient  été  généralement  fabriquées 
en  métal,  en  bronze  surtout,  il  ne  serait  pas  impossible  cependant  que  la 
pierre  ait  aussi  été  employée  pour  cet  usage.  Le  marbre  noir,  produit  na- 
turel d'un  sol  tout  voisin  de  laThiérache,  présente  une  pâte  assez  homogène, 
un  grain  assez  régulier  et  assez  fin,  pour  recevoir  le  travail  du  burin,  et  ce 

(1)  Les  Manuscrits  à  Miniatures  de  la  SiU.  de  Laon,  par  Ed.  Fleury. 
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n*est  pas  la  matière  du  moule  qui  fait  hésiter  à  considérer  comme  ua 
sceau-matrice  la  pierre  de  Sommeron;  c'est  plutdt  le  dessin  lui-mên:ie  et  la 
I^ende  dont  il  est  eatouré. 

Quelle  que  soit  la  deatination  spéciale  de  cette  pierre,  nous  n'hésitons 
pas  à  croire  qu'elle  a  dû  être  gravée  soit  pour  l'abbaye  de  Montreuil  près 
La  Capelle,  soit  plutôt  pour  l'abbaye  de  ClairFontaine,  qui  possédait  à  Som- 
meron une  ferme  depuis  longtemps  détruite  (1),  et  la  supposition  la  plus 
naturelle  serait  d'y  voir  le  sceau  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  abbayes.  Mais 
dès  le  xni^  siècle,  les  sceaux  des  abbayes  étaient  de  forme  ogivale,  la  forme 
ronde  étant  déjà  abandonnée.  Déplus,  les  inscriptions,  en  latin,  commen- 
çaient généralement  par  le  mot  sigillum  et  contenaient  le  nom  du  couvent. 
Nous  avons  publié  dans  La  Thiérache  (1872,  p.  86),  le  sceau  ogival  d'une 
abbesse  de  Montreuil,  portant  pour  légende  :  Sigill.  âbbatisse  de  monas- 
TERiOLO;  il  était  appendu  à  un  acte  de  1224;  et,  (page  200  du  même  recueil) 
deux  autres  sceaux  de  même  forme  provenant  de  Clairfontaine.  Le  premier, 
de  1265,  représentant  un  personnage  crosse,  mitre  et  nimbé,  assis,  accosté 
des  deux  lettres  S.  N.  {Sanctus  Norbertus  peut-être)  avec  la  légende  in- 
complète ..NVBNTUS  Clarifon...;  le  secondreprésentant  également  un  abbé, 
mais  debout,  tête  nue,  et  pour  légende  :  Sigill.  Abbatis.  et  ecclie  cla- 

RIFONTIS. 

Tous  les  sceaux  que  nous  connaissons  provenant  de  cette  époque  et 
appartenant  aux  établissements  religieux  de  la  Thiérache  sont  de  forme 
ovalmre,  et  tous  portent  une  légende  latine  indiquant  le  nom  du  couvent 
auquel  ils  se  rattachent. 

Or,  nous  voyons  absolument  le  contraire  dans  le  moule  de  Sommeron. 
Les  dimensions  en  sont  bien  plus  grandes  que  celles  des  sceaux  que  nous 
venons  de  citer;  la  forme  est  ronde,  le  sujet  ne  représente  ni  la  vierge,  ni 
un  personnage  crosse;  la  légende  est  conçue  en  français  du  temps,  et  au 
lieu  des  indications  qui  caractérisent  le  sigillum,  elle  contient  une  devise 
d'un  genre  qui  ne  parait  avoir  jamais  été  employé,  au  moins  en  ces  temps 
éloignés,  comme  légende  de  sceaux  authentiques. 

(1)  C'est  à  c^te  ferme  que  la  commune  de  Sommeron  doit  son  origine.  Après  l'ou- 
ragan du  12  mars  1876,  nous  en  avons  reconnu,  dans  les  racines  des  arbres  fruitiers 
renversés  et  dans  les  terres  soulevées,  des  vestiges  évidents  superposés  à  de  grandes 
tuiles  à  rebords,  d'origine  romaine. 
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Et  cependant  on  ne  peut  contester  à  la  pierre  de  Sommeroa  son  uwactére 
«ssentiellement  religieux. 

L'ingénieuse  allégorie  du  pélican,  quelque  erronnée  qu'on  la  sache,  n'est 
pas  moins  une  figure  tout-à-fait  chrétienne.  Le  pélican  siaù  qu'il  est  repré- 
senté sur  notre  pierre,  c  c'est  le  Christ  s'inimolant  pour  la  grande  famille, 
pour  l'humanité;  c'est  le  Christ  dont  le  sang  préservera  l'homme  de  la  mort 
éternelle.  La  pureté  du  Christ  est  représentée  dans  le  pélican  par  la  blan- 
cheur du  plumage,  et  le  prétendu  amour  de  l'oiseau  pour  ses  petits  n'est 
rien  autre  que  l'amour  du  Fils  de  Dieu  pour  le  genre  humain  (1).  > 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir,  dans  les  monuments  architectoni- 
ques  du  moyen  âge,  le  pélican  figurer  à  côté  du  Christ,  ou  même  te  repré- 
senter figurativement.  C'est  ainsi  que  l'un  de  nos  honorables  collègues, 
M.  Quest,  président  du  Tribunal  de  Vervins,  nous  a  fait  connaître  que  sur 
le  portait  de  l'église  de  Saint-Loup,  près  Provins,  le  Christ,  représenté 
bénissant  un  groupe  de  personnages,  est  suivi  d'un  pélican  de  grande 
taille. 

Cette  figure  esl  si  complètement  acceptée,  même  par  l'Eglise,  que  saint 
Thomas  d'Aquin,  dans  l'une  des  hymnes  de  l'orfice  du  Saint- Sacrement, 
a  cru  pouvoir  dire,  à  la  fin  du  \iu*  siècle,  en  s' adressant  au  Sauveur, 

pie  Pelicane,  Jesu  Domine 

He  iinmundum  manda  tuo  sanguine. 

C'est  d'ailleurs  en  ce  sens  élevé  que  le  graveur  de  notre  pierre  a  repré- 
senté le  pélican,  puisque,  pour  éviter  toute  équivoque,  il  a  entouré,  au  prix 
d'une  incorrection  iconographique,  la  tête  de  l'oiseau  allégorique  du  nimbe 
crucifère  attribut  caractéristique  des  personnes  divines. 

Dans  son  Histoire  de  Dieu,  M.  Didron  rappelle,  pour  faire  comprendre 
la  diiïérence  entre  le  symbole  et  la  figure,  des  principes  qui  ont  été  mé- 
connus par  notre  artiste.  «  Le  symbole,  dil-il,  est  la  formule  extérieure  ou  la 
représentation  d'un  dogme;  la  figure  est  un  produit  variable  de  notre  ima- 
gination. On  nous  oblige  à  recevoir  un  symbole,  on  nous  engage  à  admettre 
une  figure.  Le  Christ  est  symbolisé  par  le  lion,  mieux  encore  par  l'agneau; 
m^s  il  est  seulement  figuré  par  le  pélican.  Le  péUcan,  qui  s'ouvre  te  sein 
pour  nourrir  ses  petits  avec  son  sang  est  la  figure  de  Jésus  qui  meurt  et 

(1)  Z.  G.  Dict.pitt.  d'Hiat.  Naturelle. 
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verse  tout  le  saog  de  ses  veines  pour  racheter  les  hommes.  Mais  jamais  le 
pélican  ne  porte  de  nimbe,  encore  moins  de  nimbe  croisé,  etc.,  etc.  s 

Si,  coutrairement  à  cette  indication,  on  peut  voir  sur  notre  gravure  un 
nimbe  crucifère  bien  indiqué,  doit-on  penser  qu'il  a  été  tracé  par  ignorance  ? 
Et  n'est-il  pas  plus  probable  au  contraire  que  le  graveur  l'a  introduit  dans 
sa  comiKisitloa  en  raison  même  de  la  destination  de  celle-ci  ?  Car,  si  la 
matrice  dont  nous  nous  occupons  ne  parait  pas  avoir  été  créée  pour  fournir 
des  empreintes  de  sceaux,  ne  peut-on  pas  supposer  qu'elle  est  un  moule 
disposé  pour  la  fabrication  des  hosties  nécessaires  à  la  célébration  jour- 
nalière du  saint  sacrifice. 

La  devise  française  disposée  en  légende  donnerait  une  grande  probabilité 
à  cette  supposition,  les  mots  par  auovrs  sui  dovnes  s'appliquant  très>- 
bien  à  l'immolation  du  Sauveur,  qui  donne  diaque  jour  son  sang  par  amour 
pour  l'humanité. 

Afin  d'élucider  plus  complètement  cette  question,  nous  avons  fait  appel 
aux  connaissances  si  étendues  de  notre  compatriote  et  collègue ,  M.  Amédée 
Piette,  de  Soissons,  et  nous  résumons  ici  les  intéressantes  indications  qu'il 
a  bien  voulu  nous  donner. 

«  A  coup  sûr,  le  pélican  de  la  pierre  de  Sommeron  ne  se  rattache  en  rien 
aux  armoiries  de  Clairfontaine  et  de  Montreuil.  Clairfontaine  portait  : 
(Pazur  à  une  foi  d'or,  accompagnée  de  trots  fleurs  de  lys  de  même,  deux  en 
chef,  une  en  pointe. 

»  Les  armes  de  Montreuil  étaient  :  (f  azur  à  une  Vierge  d'argent,  cou- 
ronnée (JCétoiles  de  même. 

»  Je  crois  que  vous  n'êtes  pas  loin  de  la  vérité  en  regardant  ce  petit  mo- 
nument comme  un  moule  à  pains  d'autel,  et  qu'il  pourrait  bien  provenir  de 
l'abbaye  de  Montreuil.  On  sait  que  les  communautés  religieuses  de  femmes 
étaient  tout  particulièrement,  dans  les  temps  anciens,  chaînées  de  la  con- 
fection des  pains  eucharistiques.  La  cuisson  pouvait  s'obtenir  en  chauffant 
le  marbre,  et  peut-être  l'emploi  de  la  pierre,  de  cette  matière  étrangère  à 
la  main  de  l'homme,  était-il  Intontionnel  dans  la  confection  du  moule  du 
pain  sacré. 

»  Il  faudrait  pour  s'éclairer  sur  ce  point  consulter  les  écrivains  ecclésias- 
tiques. Le  père  Sirmond  a,  je  crois,  traité  cette  question  dans  uu  de  ses 
nombreux  ouvrages;  il  a  même  donné  les  dessins  de  divers  emblèmes  dont 
OD  ornait  la  pâte  azyme,  emblèmes  qui  tait  souvent  varié,  et  qui  dans  le 
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moyen  âge  n'étaient  pas  plus  fixes  et  plus  uniformes  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. » 

M.  Piette  prévoit  l'objection  qui  peut  être  faite  à  propos  de  la  difficulté 
de  la  cuisson  de  la  pâte  dans  un  moule  en  pierre  impossible  à  porter  à  une 
chaleur  aussi  élevée  que  celle  que  l'on  peut  donner  à  un  moule  de  métal; 
mais  ne  pouvait-on  faire  usage  aussi  d'une  plaque  de  fer  chauffée  suffisam- 
ment et  appliquée  sur  la  pâte  liquide  versée  dans  le  moule  ? 

Sans  doute,  le  procédé  serait  peu  expéditif,  toutefois  il  ne  serait  pas  ab- 
solument impraticable.  Peut-être  aussi  l'empreinte  étEÛt-elle  produite  sur 
une  pâle  plus  ferme  que  celle  qui  est  employée  aujourd'hui.  Dans  tous 
les  cas,  ta  destination  de  notre  pierre  paraît  bien  avoir  été  telle  que  nous 
le  supposons,  car  sur  chacun  des  quatre  angles,  en  dehors  du  cercle  qui 
entoure  la  légende,  on  voit  une  croix  grossièrement  tracée  en  creux,  in- 
diquant d'une  manière  évidente  que  les  parties  sur  lesquelles  ces  croix 
étaient  imprimées  devaient  être  retranchées  après  la  cuisson  pour  obte- 
nir une  pièce  d'une  circonférence  parfaite. 

Signalons  en  terminant  la  tête  informe  qui  a  été  essayée  sur  le  revers 
de  la  même  pierre.  On  y  reconnaît  les  traces  des  fleurons  d'une  couronne 
héraldique,  et  les  lignes  générales  d'une  figure  en  buste,  qui  a  été  poin- 
çonnée et  martelée  pour  être  mise  hors  de  service.  Sans  doute  l'artiste 
mécontent  de  son  œuvre  a  voulu  la  détruire  sans  l'achever.  !1  y  a  réussi 
en  grande  partie,  car  ce  que  l'on  y  peut  reconnaître  aujourd'hui,  les  yeux, 
le  nez,  quelques  boucles  de  cheveux,  est  informe  et  méconnaissable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ancienneté  de  cette  pierre  gravée  suffirait  seule  pour 
lui  donner  un  véritable  intérêt.  Sa  destination  ne  peut  que  l'augmenter 
encore,  et  nous  avons  la  conviction  qu'elle  attirera  dans  nos  collections, 
l'attention  des  hommes  spéciaux  qui  pourront  avoir  occasion  de  l'examiner. 

Far  l'intermédiaire  et  à  la  sollicitation  de  M.  E.  PIchon,  la  Société  a 
reçu  de  M.  le  ducd'Âumale  quatre  photographies,  du  format  dit  carte  de 
visite,  représentant  le  Faune  de  Buironfosse  dont  il  a  été  plus  d'une  fois 
question  dans  notre  bulletin. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  le  duc  d'Àumale. 

A  propos  de  la  réédiflcation  du  portail  de  l'église  de  Ycrvins  qui  a  lieu 
en  ce  moment,  M.  de  Latonr  propose  à  la  Société  d'émettre  le  vœu  que  la 
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municipalité  sauve  de  l'oubli  au  moins  t'une  des  colonnes  de  l'ancien  por- 
tail, qu'on  pourrait  transporter  au  milieu  de  la  place  Sohier. 

La  Société  s'associe  à  ce  vœu,  estimant  que  sa  réalisation  aurait  le  double 
avantage  de  décorer  l'une  de  nos  places  d'une  œuvre  qui  n'est  pas  sans  mé- 
rite et  de  rendre  hommage  au  culte  des  souvenirs. 


SÉANCE    DU    6    OCTOBRE    1876 

PRÉSIDENCE     DE     M.     PIETTE 

H.  le  président  dépose  sur  lebureau  les  publications  suivantes  : 
Comptes  rendus  et  Mémoires  du  Comité  archéologique  de  Senlis,  S*  série, 

tome  f'^,  année  1875; 
Numéros  6  et  7  de  la  Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique 

de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de  Va- 

lenciennes. 

M.  te  docteur  Penant  offre  la  photographie  d'un  monstre  parasitaire  du 
genre  des  két^adelphes,  né  à  l'hôpital  de  Vervins  le  18  juillet  dernier  et 
mort  le  4  août  suivant. 

C'est  un  enfant  du  sexe  masculin  dans  le  thorax  duquel  s'implante,  par 
sa  face  antérieure,  un  acéphale  de  deux  tiers  plus  petit  que  le  sujet  principal. 
Les  membres  inférieurs  du  parasite  sont  régulièrement  conformés,  mais  les 
bras  sont  malvenus  et  contournés.  Quant  au  sujet  principal  il  n'offre  aucune 
anomalie  dans  ses  formes. 

Cette  monstruosité  résulte  de  l'accolement  et  de  la  fusion  d'un  foetus 
régulier  et  d'un  acéphale,  nous  dit  la  science. 

H. Papillon  offre  pour  la  bibliothèque  delà  Société  une  collection  de  vingt 
et  une  années  du  Journal  de  Vervins  publié  par  lui  de  1 846  k  1 866. 

L'année  1864,  qui  fait  partie  de  cette  collection,  comprend  tous  les  dessins 
qui  devaient  composer  l'album  de  Vervins  dont  la  publication  a  été  arrêtée 
par  la  mort  prématurée  deltf.  J.-L.  Papillon,  son  auteur. 

Ann.  76  16 
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Cette  série  de  journaux  renferme  d'ailleurs  un  grand  nombre  d'articles 
intéressants  pour  l'histoire  locale  et  de  renseignements  qu'on  ne  rencontre 
nulle  part  que  là. 

M.  Mennesson  Ht  l'étude  suivante  : 

ÉGLISES  DE  HARY.   BURELLES  &  PRISCES 

Quiconque  traverse  le  nord  du  département  de  l'Aisne  est  frappé  du  ca- 
ractère moitié  religieux,  moitié  miUtaire  qui  distingue  la  plupart  de  nos 
églises.  Cette  particularité  a  été  signalée,  pour  la  première  fois,  par 
M.  A.  de  Marsy,  notre  collègue,  en  1863,  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien; 
et  dans  une  suite  de  notices  avec  gravures  publiées  par  le  Journal  de 
Vervijis,  en  1864,  M.  Papillon  a  attiré  l'attention  de  ses  lecteurs  sur  un 
certain  nombre  de  ces  églises;  ce  sont  les  dessins  dûs  à  la  plume  du  fils 
regretté  de  notre  vite-président  qui  m'ont  donné  l'idée  de  visiter  quelques- 
unes  de  ces  forteresses  religieuses. 

Depuis  notre  dernière  séance,  j'en  ai  vu  trois  toutes  situées  au  midi  de 
Vervins,  sur  la  rive  gauche  de  ta  Brune,  à  quelques  kilomètres  les  unes 
des  autres-,  ce  sont  les  églises  d'Hary,  de  Burelles  et  de  Prisées. 

Hary.  —  A  l'église  d'Hary,  la  partie  dominante  de  l'édifice,  c'est  un  so- 
lide doujon  carré  dont  la  destination  n'était  pas  d'arrêter  une  force  ennemie 
régulière,  mais  seulement  d'offrir  un  asile  sûr  aux  habitants  du  village, 
lorsque  jadis  les  coureurs  des  armées  belligérantes  se  répandaient  dans  les 
campagnes  pour  butiner  et  rançonner.  En  effet,  le  donjon  que  nous  avons 
sous  les  yeux  n'était  susceptible  que  d'une  résistance  passive,  consistant 
dans  la  masse,  dans  l'épaisseur  des  murs.  Il  n'y  a  trace  ni  de  mâchicoulis, 
ni  de  créneaux,  ni  d'autres  défenses  constituant  la  forteresse  militaire  pro- 
prement dite;  d'un  autre  côté,  on  voit  encore  aux  parois  internes  des  mu- 
railles, au-dessus  de  la  voûte  du  rez-de-chaussée,  une  double  rangée  d'en- 
tailles destinées  à  recevoir  des  poutrelles,  indice  certain  de  l'existence  de 
plusieurs  étages  qui  sont  aussi  indiqués  à  l'extérieur  par  des  cordons  de 
briques. 

Ce  donjon  est  éclairé,  dans  sa  partie  supérieure,  par  deux  ouvertures 
cintrées  pratiquées  sur  chaque  face;  il  s'appuie  par  l'un  de  ses  angles  à  une 
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tourelle  qui  reaferme  un  escalier,  et  par  les  trois  autres,  à  des  contreforts 
qui  montent  jusqu'au  comble,  lequel  est  à  quatre  pans.  Au  pied  du  massifj 
qui  est  tout  de  briques  dont  la  teinte  rouge  se  rehausse  de  dessins  réticulés 
en  briques  vitrifiées,  s'ouvre  le  portail  de  l'église  :  une  baie  cintrée  et 
moulurée  en  pierre  blanche,  surmontée  d'une  fenêtre  de  même  style.  Sur 
un  des  impostes  dn  portail  est  gravé  assez  grossièrement  un  écu  qui  porte 
les  armes  de  René  du  Bec  et  d'Isabeau  de  Coucy,  ainsi  figurées  :  parti,  au 
1*'',  fuselé  de  gueules  et  d'ai^ent,  au  '2f>,  fascé  de  vair  et  de  gueules  de 
six  pièces. 

Kéné  du  Bec,  seigneur  de  Wardes,  gouverneur  de  La  Capelle,  avait 
épousé  Isabeau  de  Coucy,  dame  de  Vervins,  veuve  de  Roger  de  Cominge, 
en  1618  (1),  date  qui  nous  fournirait  l'âge  approximatif  du  donjon,  si  l'ar- 
chitecte n'avait  pris  soin  de  dater  lui-même  son  œuvre,  comme  nous  le 
verrons  tout-à-l'heure. 

L'ensemble  de  l'église  a  ta  forme  de  la  croix;  les  bras  sont  peu  dévelop- 
pés; le  chevet  est  à  l'orient.  Par  une  singularité  dont  les  campagnes  offrent 
de  fréquents  exemples,  la  nef  est  beaucoup  plus  basse  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  croix  qu'elle  relie  au  donjon.  L'ceil  est  vraiment  choqué  de 
cette  brusque  dépression  de  niveau,  qui  résulte  de  ce  que  le  chœur  seul 
étant  voûté,  il  a  fallu  lui  donner  une  plus  grande  élévation. 

Les  deux  murs  de  la  nef  sont  construits  en  moellons  dont  les  plus  gros 
ont  20  centimètres  de  hauteur  sur  45  centimètres  de  longueur.  Au  mur  du 
sud,  des  ch^es  de  tuiles  maintiennent  le  niveau  des  assises,  à  la  manière 
romaine  qui  se  continua  pendant  le  moyen  âge.  Au  nord,  affleurant  le  mur, 
36  dessinent  trois  grandes  arcades  ogivales  en  briques  avec  clef  en  pierre, 
reposant  sur  des  piliers  carrés  eu  moellons  ornés  d'une  corniche  aujourd'hui 
arasée.  Ces  arcades  font  supposer  que  la  nef  avait  autrefois  un  bas-côté  ou 
da  moins  qu'on  avait  le  projet  de  lui  en  donner  un;  en  tout  cas  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  l'autre  flanc  de  la  nef  n'offre  pas  les  traces  d'im  bas-cdté 
correspondant  :  les  auteurs  citent  plus  d'une  église  qui  présente  la  même 
irrégularité;  sans  aller  bien  loin  nous  verrons  que  la  nef  de  Prisées  a  un 
seul  collatéral  et  précisément  du  même  cdté. 

(1)  Voir  Minute  hùt.  dTKn  notaire  de  Vervinè,  par  II.  E.  Pietle.  BuU.  da  la 
Sodété,  tome  m,  p.  173, 
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Les  bras  ou,  pour  employer  ie  terme  savant,  le  transsept  et  le  chœur  sont 
en  moellons  comme  la  nef. 

Six  contrerorts  saillants  à  retraites  successives  soutiennent  le  chœur  qui 
se  termine  par  une  abside  à  trois  pans.  Entre  les  arcs-boutants  s'ouvrent 
cinq  fenêtres  à  plein  cintre,  longues,  étroites,  entourées  d'un  double  enca- 
drement de  pierre  taillé  en  biseau,  et  surmontées  d'une  moulure  à  gorge. 

Les  fenêtres  du  transsept  et  de  la  nef  ont  toutes  été  refaites  en  briques 
et  remaniées  par  des  mains  qui  n'avaient  nul  souci  de  se  conformer  au  style 
de  l'édifice. 

En  entrant  dans  l'église,  on  se  trouve  sous  un  porche  intérieur  dont  la 
voûte  en  plein  cintre  est  soutenue  par  deux  arceaux  en  briques  posées  de 
champ  qui  se  croisent  en  diagonale  et  retombent  sur  des  culs-de-lampe 
formés  d'un  quart  de  sphère  couronné  d'une  moulure;  c'est  le  rez-de- 
chaussée  du  donjon.  On  lit  sur  la  ciel  de  voûte  la  date  de  16i9;  d'ailleurs  le 
portail  avec  ses  moulures  multipliées  sans  colonnes  ni  chapiteaux  annonce 
bien  la  fm  de  la  ren^ssance. 

Le  porche  donne  sur  la  nef  par  une  large  arcade  en  plein  cintre  dont  les 
pieds-droits  ornés  d'une  cimaise  font  corps  avec  les  murs  latéraux;  pareille 
arcade,  mais  n'ayant  qu'un  simple  cordon  saillant  au  lieu  d'une  cimaise, 
se  répète  à  la  hauteur  du  transsept,  au  point  où  j'ai  signalé,  à  l'extérieur, 
la  surélévation  des  constructions. 

La  nef  est  dénuée  de  toute  espèce  d'ornement  architectural.  Elle  n'est 
pas  voûtée  et  ne  l'a  certainement  jamais  été.  Primitivement  la  nef  des 
grandes  églises  même  n'avait  qu'un  plafond  de  bois;  telle  était  celle  de 
Saint-Remi  de  Reims  (x*  siècle)  dont  le  voûtage  n'a  été  exécuté  qu'au 
xii^  siècle.  Un  lambris  cache  la  charpente  de  la  nef  de  notre  église;  sur 
une  des  dernières  planches  on  lit  :  Dobigny  1704. 

Dans  les  temps  anciens,  dit  M.  VioUeUe-Duc,  on  voûtait  le  chœur  seu- 
lement en  souvenir  des  cryptes  où  les  premiers  chrétiens  célébraient  leurs 
mystères  et  aussi  par  tradition.  En  efiet  la  basilique  romaine  a  servi  d'abord 
de  temple  aux  chrétiens  primitifs,  puis  de  modèle  à  nos  églises.  La  basilique 
était  un  tribunal  qui  se  terminait  par  un  hémicycle  où  siégeaient  les  juges; 
l'hémicycle  seul  était  voûté,  tandis  que  le  reste  de  l'édifice  abandonné  au 
public  laissait  voir  la  charpente.  En  copiant  cette  disposition,  les  chrétiens 
se  contentèrent  de  cacher  la  charpente  par  des  lambris,  et  quand  plus  tard 
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les  grandes  églises  se  voûtèrent  sur  toute  leur  longueur,  les  petites  églises, 
les  églises  de  village  restèrent  fidèles  à  la  tradition,  sans  doute  par  économie . 

Au  centre  du  transsept,  on  retrouve  une  voûte  plein  cintre  avec  deux 
arceaux  diagonaux  dont  les  naissances  plongent  dans  le  paremeut  des  murs 
et  dont  les  arêtes  ont  fait  place  à  deux  gorges,  ce  qui  leur  doime  le  profil 
des  nervures  de  la  fin  du  xii°  siècle. 

A  droite  et  à  gauche,  deux  larges  arcades  basses  à  plein  cintre  s'ouvrent 
chacune  sur  une  chapelle  à  voûte  écrasée  doublée  de  deux  nervures  dia- 
gonales à  profil  carré  qui  vont  aussi  prendre  naissance  dans  le  parement 
des  murs  :  ce  sont  les  deux  bras  du  transsept. 

Je  ne  crois  pas  que  l'architecte  ait  voulu  faire  ici  des  voûtes  surbaissées; 
leur  écrasement  est  le  résultat  du  peu  d'élévation  que  lui  laissait  la  cou- 
verture qui  n'est  que  le  prolongement  du  comble  du  chœur  et  de  la  travée 
centrale  du  transsept. 

Au-dessus  de  l'autel  de  la  chapelle  de  gauche  (1),  on  volt  une  statue  de 
bois  peinte  qui  représente  saint  Bertaud  fort  en  vénération  à  Hary,  quoique 
les  patrons  otficiels  soient  saints  Corneille  et  Cyprien.  Le  saint  personnage 
est  assis;  une  longue  robe,  serrée  aux  reins  par  une  ceinture  bouclée, 
tombe  sur  ses  pieds;  une  pèlerine  à  double  pli  couvre  ses  épaules;  ses  bras 
qui  sortent  de  larges  manches  paraissent  ornés  aux  poignets  de  hautes 
manchettes  plissées;  la  main  droite  s'appuie  sur  un  bâton;  la  gauche,  grande 
ouverte,  s'étend  en  avant;  une  chevelure  abondante  et  une  longue  barbe 
encadrent  la  figure;  la  tète  est  couverte  d'une  toque  à  bords  retroussés  de 
la  fin  du  xv=  ou  du  commencement  du  xvi"  siècle;  à  côté  du  sa^it  s'accroupit 
un  petit  animal  dans  lequel  on  a  quoique  peine  à  recennaitre  un  lion. 

Comme  aucun  attribut  religieux  n'accompagne  le  saint,  quelques  personnes 
ont  voulu  y  voir  l'effigie  d'un  seigneur,  à  cause  du  lion  peut-être.  Mais  quel 
seigneur  de  ce  temps-là  se  serait  laissé  représenter  sans  le  moindre  insigne 
nobiliaire  ou  héraldique,  et  avec  un  bâton  rustique  qui  était  l'arme  du 
.vilain.  Saint  Bertaud  faisait  partie  de  ces  missions  irlandaises  qui  vinrent 
en  France  aux  v*  et  vi®  siècles  chercher  de  pieuses  retraites  et  évangéliser 
les  habitants  de  la  campagne.  Il  s'était  fixé  dans  un  désert  du  pays  porcien, 
et  poussait  sans  doute  ses  excursions  jusqu'en  Thiéracbe.  La  statue  repré- 

(1)  Dans  une  église,  les  cAtés  se  désignent  par  la  droite,  et  la  gauche  du  Christ 
plaise  au-dessus  ilu  maître-autel. 
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sente  donc  plutôt  un  de  ces  humbles  missioanaires  qu'un  noble  seigneur. 
Le  costume  du  sv*  siècle  ne  détruit  pas  non  plus  l'interprétation  populaire 
qui  me  parîUt  la  meilleure.  On  sait  qu'autrefois  les  artistes  n'hésitaient  pas 
à  habiller  les  personnages  les  plus  anciens  à  la  mode  du  temps.  Quant  au 
lion,  il  n'est  sans  doute  qu'une  allusion  au  rôle  évangélique  de  saint  Ber- 
thaud,  car  le  lion  est  Tattribut  de  saint  Marc,  l'un  des  quatre  évangélistes. 

Le  chœur  est  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'intérieur  de  l'église;  il 
reproduit,  dans  les  modestes  proportions  d'une  église  de  village,  les  dispo- 
sitions de  l'architecture  qui  nous  a  donné  les  belles  cathédrales  du  moyen 
âge. 

Le  grand  arc  qui  ouvre  sur  le  chœur  forme  une  o^ve  surélevée,  c'est-à- 
dire  que  l'ogive  se  rétrécit  légèrement  près  des  impostes,  comme  l'ouver- 
ture d'un  fer  à  cheval;  il  porte,  à  l'intrados,  une  bande  accompagnée  de 
deux,  tores  et  repose  sur  deux  colonnes  cantonnées  chacune  d'angles  sail- 
lants et  de  deux  autres  colonnes  plus  minces  dont  l'une,  du  côté  du  sanc- 
tuaire, reçoit  une  moulure  ronde  qui  encadre  le  grand  arc,  tandis  que 
l'autre,  du  côté  de  la  nef,  s'élève  dans  le  vide. 

Ce  chœur  est  divisé  en  cinq  travées  pav  de  petites  colonnes  d'où  partent, 
pour  converger  vers  un  point  central,  six  portions  d'arc  qui,  avec  une  septième 
bandant  sur  la  grande  arcade,  soutiennent  la  voûte  partagée  ainsi  en  sept 
sections  dont  le  remplissage  est  en  brique.  Les  sections  qui  correspondent 
aux  cinq  travées  se  creusent  en  voûtelettes  assez  profondes,  au-dessous  des- 
quelles s'ouvrent  les  fenêtres  que  nous  avons  vues  à  l'extérieur.  Ces  fe- 
nêtres sont  décorées  de  colonnettes  et  d'arcs  en  boudin  de  forme  légèrement 
ogivale  qui  servent  de  formerets  aux  petites  voûtes.  Ce  sont  là  les  seuls 
formerets  qu'on  trouve  dans  l'église,  les  autres  voûtes  en  sont  dépourvues. 

A.U  fond  du  sanctuaire  s'élève  un  pauvre  autel  néo-grec,  auquel  on  ne 
peut  pardonner  de  masquer  entièrement  la  fenêtre  du  mUieu  bouchée  d'ail- 
leurs par  un  mur  de  briques. 

Les  arceaux  du  chœur  sont,  comme  ceux  de  la  voûte  centrale  du  traus- 
sept,  creusés  en  gorge  sur  leurs  arêtes. 

Toutes  les  colonnes  manquent  de  bases;  elles  ont  sans  doute  disparu  par 
suite  de  la  surélévation  du  pavé  du  chœur. 

Les  chapiteaux  des  colonnes  et  colonnettes,  à  tailloir  carré,  méritent 
toute  notre  attention  :  ils  vont  nous  donner  une  date. 

Quand  saint  Bernard  eut  stygmatisé  comme  contraires  à  l'esprit  chrétien 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  127  — 

les  étranges  figures  introduites  par  la  barbarie  dans  la  décoration  des  édi- 
fices religieux,  les  architectes  abandonnèrent  ces  traditions;  mais  en  même 
temps  ils  s'affranchirent  de  l'influence  byzantine  qui  leur  avait  inspiré  les 
moulures  romanes,  et  cherchant  autour  d'eux  de  nouveaux  motifs  d'orne- 
mentation, ils  créèrent  un  art  décoratif  national.  La  nouvelle  école  prit  ses 
premiers  modèles  sur  le  bord  des  ruisseaux,  au  pied  des  haies,  le  long  des 
bois,  et  l'on  vit,  avant  la  fin  du  xn*  siècle,  surtout  dans  l'Ile-de-France  et 
sur  les  bords  de  l'Oise,  nos  plus  modestes  plantes,  agrandies  et  imitées 
librement  par  le  sculpteur,  orner  de  leurs  contours  rustiques  les  parties 
ornementées  de  nos  plus  belles  cathédrales.  Entré  dans  cette  voie,  l'archi- 
tecte du  moyen  âge  parcourt  progressivement  l'échelle  des  modèles  que  lui 
offre  la  nature,  et  après  s'être  servi  des  plantes  herbacées,  il  s'adresse  au 
lierre,  à  la  vigne,  à  l'églantier,  puis  aux  grands  végétaux,  comme  le  figuier, 
le  chêne. 

Nos  chapiteaux  appartiennent  à  la  première  période  de  développement. 

Prenons,  pour  exemple,  les  chapiteaux  qui  reçoivent  le  grand  arc  du 
chœur.  Ces  chapiteaux  sont  enveloppés  de  feuilles  dont  les  unes  montent 
jusqu'à  la  moulure  du  tailloir  pour  en  soutenir  les  angles,  tandis  que  les 
autres  restées  basses  laissent  paraître  la  corbeille  circulaire  qui  fait  le  fond 
du  chapiteau;  ce  sont  des  feuilles  de  plantain  â  en  juger  par  les  longues 
nervures  verticales  qui  caractérisent  le  dos  de  cette  feuille  et  qui  sont 
franchement  accusées  sur  la  pierre;  les  extrémités  se  renversent  en  cro- 
chets et  montrent  les  nervures  transversales  de  l'endroit  de  la  feuille.  On 
voit  que  l'artiste,  forcé  de  donner  à  la  modeste  plante  des  proportions  ar- 
chitecturales, a  su  du  moins  lui  conserver  sa  physionomie  en  rendant  fidèle- 
ment sa  structure.  En  outre  sur  le  chapiteau  de  la  colonne  de  droite,  la 
naissance  des  feuilles  est  recouverte  de  trois  feuilles,  à  triples  folioles,  qui 
pourraient  bien  avoir  été  empruntées  à  la  chélidoine  ou  grande  éclaire  sou- 
vent mise  à  contribution  par  l'art  décoratif  de  l'époque. 

Les  chapiteaux  des  colonnettes  qui  supportent  les  arceaux  de  la  voûte 
offrent  également  un  mélange  de  feuilles  à  crochet  et  d'autres  feuilles  à 
nervures  dorsales  plus  ou  moins  prononcées  suivant  leur  nature.  Comme 
l'agencement  du  feuillage  varie  avec  chaque  chapiteau,  je  n'entreprendrai 
pas  une  description  qui  deviendrait  fastidieuse;  je  dirai  seulement  que  les 
feuilles  à  crochet,  se  terminent  soit  en  enroulements  qui  rappellent  la  volute 
romane,  soit  en  bourgeons  entr'ouverts,  et  que  j'ai  cr-u  reconnaître,  dans  les 
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autres  feuilles,  la  feuille  de  lierre  terrestre,  de  cresson  ou  autre  feuille  d'eau. 

En  résumé,  les  chapiteaux  d'Hary  possèdent  les  traits  distinctifs  attribués 
par  M.  VioUet-le-Duc  aux  chapiteaux  de  la  fin  du  xn*  siècle  :  «  A  la  fin  du 
XII"  siècle,  les  crochets  prennent  souvent,  dans  les  chapiteaux,  la  place 
importante  :  ils  soutiennent  les  angles  du  tailloir;  ils  font  sailUe  sur  la 
partie  moyenne  de  la  corbeille;  ils  se  contournent  et  s'enroulent  comme  le 
fait  un  bourgeon  commençant  à  se  développer.  » 

Signalons  pour  finir,  à  gauche  de  l'autel,  deux  crédences  géminées  creu- 
sées dans  la  muraille;  l'une,  servant  de  piscine,  offre  une  curieuse  dispo- 
sition :  sa  voussure  consiste  en  trois  secteurs  coniques  aboutissant,  au 
fond  de  la  niche,  à  un  même  sommet  et  s'épanouissant,  à  fleur  du  mur, 
en  arc  trilobé;  l'autre  n'a  pas  de  cuvette  et  n'est  voûtée  que  d'un  seul  sec- 
teur conique.  Aux  deux  crédences,  les  arêtes  ont  été  taillées  en  biseau;  ce 
qui  se  faisait  alors  pour  économiser  les  moulures. 

A  quelle  période  architecturale  rapporter  l'église  d'Hary  ? 

Pour  le  donjon  la  réponse  est  écrite,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  la  clef 
de  voûte  du  rez-de-chaussée.  Quant  au  reste  de  TégUse  il  date  de  l'époque 
où  le  plein  cintre,  qui  caractérise  le  style  roman,  commence  à  disparaître 
devant  l'arc  brisé  de  l'ère  ogivale.  En  effet  si  le  transsept  est  d'une  ordon- 
nance toute  romane,  si  les  baies  du  chœur  sont  en  plein  cintre,  sauf  quel- 
ques tendances  vers  l'ogive  qui  nous  font  saisir,  pour  ainsi  dire,  la  transition 
sur  le  fait,  nombre  d'autres  détnlls  annoncent  le  commencement  de  l'âge 
ogival,  tels  sont  :  la  saillie  prononcée  des  contreforts  avec  leurs  retraites 
successives;  l'abside  à  pans  coupés;  la  forme  des  arcs  noyés  dans  le  mur 
nord  de  la  nef;  la  grande  arcade  du  chœur;  les  chapiteaux  à  crochets  et 
l'emploi  des  végétaux  indigènes  dans  leur  décoration;  le  petit  arc  trilobé  de 
la  piscine  qui  marque  le  passage  du  plein  cintre  à  la  courbe  brisée. 

Ainsi  l'église  d'Hary  appartient  au  style  de  transition,  et  je  crois  que 
l'analyse  que  je  viens  d'en  faire  nous  autorise  à  placer  la  date  de  sa  con- 
struction vers  la  fin  du  xii^  siècle.  Je  sais  bien  que  le  plein  cintre  a  disparu 
des  cathédrales  de  Laon  et  de  Soîssoas  commencées  à  cette  même  époque, 
et  qu'il  domine  néanmoins  dans  notre  église;  mais  il  faut  considérer  que 
les  cathédrales  étaient  confiées  aux  meilleurs  mitres  du  temps  qui  mar- 
chaient eu  tête  du  mouvement  et  qui  créaient,  tandis  que  les  églises  de 
village  étaient  aux  mains  d'ouvriers  médiocres  qui  copiaient  des  oeuvres 
antérieures  et  suivaient  ainsi  de  loin  les  innovations  architecturales. 
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Du  reste  on  ne  possède  aucun  document  écrit  de  nature  à  préciser  l'âge 
de  l'égiise  d'Hary.  M.  A.  de  Marsy,  dans  son  travail  sur  les  possessions  de 
l'abbaye  de  Saint-Coroeille  de  Compiègne  dont  dépendait  Hary  (voir  Bull, 
de  1875,  p.  37)  mentionne  bien  un  titre  de  1262  qui  fait  allusion  à  l'église 
d'Hary,  et  notre  honorable  correspondant  constate  même  que  l'auicl  d'Hary 
n'est  jamais  jusque-là  cité  parmi  les  églises  dépendant  de  Saint-Corneille, 
ce  qui  est  eu  effet  singulier,  d'autant  plus  que  t'élise  étant  encore  aujour- 
d'hui sous  le  vocable  de  Saint-Corneille  a  dû  être  édifiée  par  l'abbaye  de 
Compiègne;  et  cependant  l'église  d'Hary  ne  peut  appartenir  au  xiii«  siècle, 
car  au  xiii^  siècle  le  plein  cintre  n'existe  plus  dans  les  édifices  reUgieux  du 
nord  de  la  France  et  paiticulièrement  de  l'Ile-de-France. 

Le  titre  de  1262  ne  me  parait  donc  devoir  infirmer  en  rien  les  considé- 
rations qui  m'ont  décidé  à  attribuer  l'église  au  xiP  siècle  :  en  pareille  ma- 
tière, les  pierres  pailent  plus  haut  que  les  titres. 

BuRELLES.  —  N'était  son  petit  clocher  d'ardoises  au-dessus  du  portail, 
l'église  de  Burelles,  mise  en  relief  par  la  légère  éminence  sur  laquelle  elle 
s'élève  et  vue  à  travers  les  arbres  qui  l'ombragent,  pourrait  être  prise  pour 
un  petit  castel  des  temps  passés  :  donjon,  tours,  échauguettes,  mâchicoulis, 
rien  ne  manque  à  l'illusion. 

La  forme  de  l'église  est  celle  d'une  croix  latine  renversée,  c'est-à-dire 
que  la  tôte  de  la  croix  au  lieu  d'être  figurée  par  le  chœur,  comme  cela  se 
voit  généralement,  est  représentée  ici  par  le  porche  qui  s'ouvre  sous  le 
donjon.  Cette  disposition  anormale  a  deux  causes  :  la  première,  c'est  qu'il 
n'existe  pas  de  nef,  de  sorte  que  le  transsept  vient  immédiatement  après 
le  porche;  la  seconde,  c'est  que  le  chœur  occupe  à  lui  seul  plus  de  la  moitié 
de  la  longueur  totale  de  l'édifice. 

Le  donjon  n'écrase  pas  les  autres  parties  de  l'église  par  sa  hauteur, 
comme  celui  d'Hary,  mais  il  constitue  avec  le  transsept  un  ouvrage  de  dé- 
fense plus  considérable  et  plus  complet.  Donjon  et  transsept,  tout  en  bri- 
que» avec  soubassement  en  pierres  dont  quelques-unes  oflrent  des  traces 
de  moulure,  sont  flanqués,  à  l'angle  sud  de  la  façade,  d'une  forte  tour,  et, 
aux  autres  angles,  de  puissants  contreforts  ayant  près  de  deux  mètres  de 
saillie  à  la  base;  le  contrefort  qui  fait  pendant  à  la  tour  porte  à  son  sommet 
une  échauguette  posée  en  encorbellement;  deux  autres  écbauguettes  sur- 
montent les  deux  contreforts  nord-est  et  sud-est  du  transsept,  dont  le  pi- 
Ann.  7«  17 
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gnon  nord  est  armé  en  outre  d'un  niachicoulia  en  forme  de  hotte  renversée 
sur  deux  corbeaux  :  cette  saillie  étùt  apparemment  destinée  à  défendre  la 
fenêtre  qui  s'ouvre  au-dessous;  eUe  permettait  de  faire  tomber  des  pierres 
ou  des  matières  brûlantes  sur  les  assaillants  sans  s'exposer  à  leurs  coups. 
A  hauteur  du  premier  étage,  un  cordon  de  pierre  fort  endommagé  en- 
toure une  partie  du  massif. 

Quatre  fenêtres  étroites  et  hautes,  encadrées,  sauf  une,  de  pierres  de 
taille  rongées,  éclairent  le  transsept.  Quant  au  donjon  les  ouvertures  sont 
rares  :  sur  la  face  méridionale  deux  petites  baies,  l'une,  touchant  au  toit, 
à  linteau  de  bois,  l'autre,  un  peu  plus  bas,  à  cintre  de  briques,  et,  sur  la 
face  occidentale,  au-dessus  de  l'entrée  de  l'église,  une  autre  petite  baie 
cintrée,  voilà  tout. 

L'entrée  de  l'église  est  une  simple  arcade  surbaissée  tout  en  briques;  de 
chaque  côté,  en  dehors  des  pieds-droits,  on  voit  un  fût  de  pilastre  cannelé, 
noyé  dans  le  mur;  c'est  là  un  pur  décor,  un  souvenir  ou  un  débris  d'une 
construction  antérieure. 

Pour  compléter  la  description  de  la  partie  militaire  de  l'église,  je  ne  sau- 
Kùs  mieux  faire  qne  d'emprunter  les  Ugnes  suivantes  au  rédacteur  du 
Journal  de  Vervins,  numéros  de  janvier  à  octobre  4864  : 

«  Si  à  la  suite  de  l'examen  extérieur,  on  veut  étudier  les  détails  du  sys- 
tème intérieur  de  défense  offert  par  le  donjon  et  les  bras  de  la  croix,  on 
monte  par  un  escalier  en  limaçon  établi  dans  la  tour,  et  bientôt  on  arrive 
au  premier  étage,  dans  une  pièce  voûtée  en  briques,  bien  construite  et  so- 
lide encore,  dans  laquelle  on  remarque  de  suite,  outre  plusieurs  réduits 
creusés  dans  l'épaisseur  des  murailles,  une  cheminée  en  parfait  état  de 
conservation. 

»  Plus  haut  se  trouve  une  deuxième  pièce,  aussi  vaste  que  la  première, 
mais  dont  le  plancher  reposant  sur  des  solives  n'existe  plus;  des  embrasures 
ouvertes  sur  chaque  face  pennettent  d'explorer  tous  les  environs. 

»  De  cette  pièce,  on  arrive  par  les  toits  aux  combles  des  bras  du  trans- 
sept, et  l'on  se  trouve  au  milieu  d'une  vaste  salle  s' étendant  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  la  croix.  Les  échaugueltes  qui  se  sont  fait  remarquer  du  bas 
de  l'église,  au  dehors,  sont  là  avec  leurs  embrasures,  appelant  le  regard 
des  visiteurs,  comme  autrefois  celui  du  surveillant. 

«  Cette  salle  a  dû  remplir  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  la 
commune;  la  tradition  n'en  a  rien  conservé,  à  la  vérité,  mais  le  nom  de 
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Chambre  des  Juifs  qui  lui  reste  indique  assez  qu'à  une  certaine  époque  de 
nos  discordes  intérieures,  des  religionnaires  persécutés,  des  Français  sans 
doute,  ont  trouvé  ta  une  prison  ou  un  refuge  auquel  ils  ont  laissé  leur  nom. 

»  Il  n'existe  aucune  communicaUon  entre  les  étages  supérieurs  qui  vien- 
nent d'être  décrits  et  les  combles  du  chœur  et  du  sanctuaire;  un  pignon 
sépare  ces  deux  parties... 

>  Nous  ne  quitterons  pas  cette  partie  de  l'église  sans  dire  que  le  clocher 
renferme  trois  cloches,  dont  la  plus  grosse  et  la  plus  ancienne  porte  l'ins- 
cription suivante. 

s  Nous  en  conservons  scrupuleusement  l'orthographe,  souvent  irrégu- 
lière. 

«  L'an  1763,  j'ai  été  bénite  par  Eslienne  de  Ligny,  prestre  curé  de  Bu- 
»  railles,  et  nommée  Marie  Françoise  par  très-haut  et  très-puiasant  seigneur 
»  monseineur  Marie  François  Henri  de  Franquetot,  duc  de  Coigny,  seigneur 
»  deBureiles.etMadameNeveltecontessede  Cogny(l),  sa  mère,  représentés 
s  par  M.  Adrien  Antoine  Dubuf,  advocat  en  parlement,  lieutenant  des  ville 
»  et  Marquizat  de  Vervins,  chatelainie  de  Youpait  et  Bureilles,  et  dame  Pé- 
*  tronilte  Launoy,  épouse  de  M.  lean  Charles  Selon,  advocat  en  parlement, 
>  bailli  desdittes  ville,  marquisat  et  chatelainie.  > 

Les  deux  autres  cloches  datent  de  1830.  .. 

Revenons  à  la  description  extérieure  de  l'égUse  pour  l'achever. 

Au  dehors,  l'aspect  du  chœur  offre  un  contraste  inattendu  avec  le  donjon 
et  le  transsept.  En  effet  à  ces  massives  constructions  de  briques,  sur  les- 
quelles les  années  ont  pesé  de  tout  leur  poids,  succèdent  de  belles  murailles 
en  pierres  de  taille  soigneusement  appareillées  que  le  temps  semble  avoir 
à  peine  effleurées;  et  si  l'on  suivait  l'impression  première,  on  croirait  celles- 
ci  bien  moins  anciennes  que  celles-là,  ce  qui  n'est  pas.  A  peu  près  à  la 
hauteur  du  raccordement  des  deux  constructions,  une  toiu"  de  trois  mètres 
de  diamètre  environ  flanque  le  cAté  nord  du  chœur,  dont  le  pourtour  compte 
en  outre  sept  contreforts  correspondant  aux  points  où  s'exerce  la  poussée 
des  voûtes.  A  la  base  du  comble  court  une  corniche  moulurée  soutenue  par 
des  petites  consoles. 

Le  chevet  est  à  pan  carré  finissant  en  pignon.  Il  est  décoré  d'une  large 
baie  ogivale  doublée  d'un  arc  brisé  avec  une  fleur  de  Us  en  amortissement; 

(1)  Uarie-ThérèsfrJosëphe  Corantine  de  Nevet. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  132  — 

de  légères  nervures  dessinent  l'ogive  et  rehaussent  le  tableau  de  la  fenêtre 
dont  l'ouverture  a  été  remplie  de  moellons  laissant  heureusement  en  relief 
un  système  de  meneaujt  curieux  à  étudier.  L'intérieur  de  la  baie  se  divise, 
dans  le  sens  de  sa  hauteur,  en  trois  panneaux;  les  deux  panneaux  latéraux 
s'arrondissent  en  plein  cintre  à  la  naissance  de  l'ogive  et  sont  surmontés 
d'un  petit  entablement;  le  panneau  central  s'élève  au-dessus  des  deux  au- 
tres et  se  termine  par  un  tiers-point;  enfin  une  série  de  balustres  rayon- 
nants, reliés  en  tête  par  un  cordon  découpé  en  écailles,  couronne  les  trois 
panneaux  et  complète  l'ornementation. 

Quatre  autres  fenêtres  s'ouvrent  sur  les  côtés  du  chœur.  I/une,  resserrée 
par  la  tour,  n'est  qu'une  lancette  à  double  biseau;  les  autres,  plus  laides, 
rappellent  tout-à-fait  l'ordonnance  de  la  baie  du  chevet,  seulement  leurs 
meneaux  afiectent  une  disposition  différente.  Etant  plus  étroites,  elles  ne 
contiennent  que  deux  travées  séparées  par  une  mince  colonnette.  Au  point 
où  commence  l'c^ive,  la  colonnette  s'épanouit  en  forme  de  panache  à  en- 
roulements symétriques.  Les  meneaux  inférieurs  encadrent  le  haut  de  cha- 
que travée  d'un  plein  cintre,  tandis  que  les  meneaux  supérieurs,  se  diver- 
sifiant à  chaque  fenêtre,  forment  tantût  un  cœur,  tantôt  une  fleur  de  lis, 
tantôt  un  oculus,  ajourés. 

Nous  lisons,  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Gaumont,  qu'au  xvi«  siècle,  il  y 
eut,  comme  au  xii',  une  espèce  de  transition,  et  que  l'ogive  se  maria  aux 
arabesques.  «  A  l'époque  de  la  renaissance,  dit,  de  son  côté,  M.  Vîollet-Ie- 
Duc,  quelques  tentatives  furent  faites  pour  mettre  les  meneaux  en  harmonie 
avec  les  nouvelles  formes  de  l'architecture  en  vogue  à  cette  époque.  »  Ces 
auteurs  reproduisent  tous  deux,  à  titre  d'exemple,  une  fenêtre  de  l'église 
de  La  Ferté-Bernard  (Sarthe).  Nos  fenêtres  n'offrent  certes  pas  la  même  ri- 
chesse de  décors,  mais  c'est  bien  ce  mélange  de  gothique  et  de  renais- 
sance qui  relie  le  xv'  siècle  au  xvi",  c'est  la  même  école. 

Si  donc,  comme  l'écrit  M.  VioUet-le-Duc,  il  n'y  eut  que  quelques  tenta- 
tives de  ce  genre,  l'église  de  Burelles  a  l'honneur  de  posséder  des  types  de 
fenêtre  assez  rares  dans  l'histoire  de  l'architecture  française.  Ce  gui  prouve, 
pour  le  dire  en  passant,  que  l'étude  des  églises  de  village  n'est  pas  à  dé- 
daigner. 
Et  mmntenant  entrons  dans  l'église. 
Elle  est  entièrement  voûtée. 
Au  porche  et  au  transsept,  chaque  travée  de  voûte  —  le  porche  n'a  qu'une 
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travée,  mais  le  tranasept  en  compte  trois  —  est  doublée  de  deux  arceaux 
qui  se  coupent  en  diagonale.  Les  arceaux  du  porche  retombent  sur  des 
culs-de-lampe  en  forme  de  petites  pyramides  renversées  et  tronquées; 
ceux  du  transsept  s'appuient  sur  des  colonnes  néo-grecques,  au  nombre  de 
douze,  engagées  dans  les  angles. 

Ces  colonnes,  quoiqu'empruntées  aux  formes  antiques,  ne  rentrent  dans 
aucun  des  ordres  classiques;  deux  seulement  ont  le  chapiteau  toscan;  les 
autres  portent  à  leur  sommet  quelques  moulures  rondes  en  guise  de  cha- 
piteaux. 

À  la  croisée  des  deux  bras  de  l'église  s'élèvent  quatre  arcs-doubleaux 
sur  pieds-droits  moulurés  à  l'imposte. 

Au-delà  du  transsept  une  travée  de  quelques  mètres,  à  voûte  nue,  sert 
comme  de  narthex  au  chœur.  Sur  une  plaque  de  marbre  noir  encastrée 
dans  la  muraille  on  lit  l'inscription  suivante  : 

«  À  la  Gloire  de  Dieu. 

»  Maître  Etienne  deLigny,  curédeBurelles,  décédé  le  18  septembre  1788, 
>  a  légué  par  son  testament  un  fonds  del.OOO  écus,  dontlerevenuest  destiné 
B  à  faire  instruire  les  enfants  pauvres  de  cette  paroisse,  les  habiller  et  les 
»  sustenter  eu  maladie.  Ses  héritiers  lui  ont  fondé  un  salut  du  Saint-Sacre- 
»  ment  au  jour  et  fête  de  Saint-Etienne  et  un  obtt  annuel  au  jour  de  son 
»  décès. 

■»  Il  fut  zélé,  prudent,  pieux  et  charitable 

■»  Pendant  quarante-six  ans  il  se  rendit  aimable 

j>  Dans  l'azyle  du  cloitre  il  plaça  la  vertu 

>  Le  nom  de  bon  past«ur  qui  le  mérita  mieux. 

C   BEQUIESCAT  IN   PACE  » 

Jusqu'ici  tous  les  membres  de  l'ordonnance  intérieure,  sauf  les  colonnes 
du  transsept,  sont  à  sections  carrées  et  à  profil  simple;  les  voûtes,  les  arcs, 
les  fenêtres  sont  à  plein  cintre.  Mais  au  chœur,  où  nous  arrivons,  l'c^ve 
est  partout,  et  les  moulures  abondent. 

On  entre  dans  le  chœur  par  une  grande  arcade  dont  l'ogive,  composée  de 
filets  prismatiques,  retombe  sur  deux  massifs  arrondis  en  demi-colonnes  à 
leur  face  antérieure-,  un  cordon  marque  la  place  des  chapiteaux.  Ces  massifs, 
qui  présentent  une  saillie  de  plus  d'un  mètre,  accusent  nettement  le  point 
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-où  viennent  se  souder  les  deux  parties  de  l'édifice,  aussi  dissemblables  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 

Six  colonnes  engagées  dans  les  murs  latéraux  divisent  le  chœur  eu  deux 
travées.  A  un  mètre  du  sol,  les  colonnes  donnent  naissance  à  un  faisceau 
de  petites  bases  polygonales  d'où  montent  d'un  seul  jet  des  nervures  pris- 
matiques qui,  se  ramifiant  aune  certaine  hauteur,  forment  des  arcs-dou- 
bleaux  d'un  mur  à  l'autre,  des  arcs-formerets  au-dessus  des  fenêtres,  et 
tapissent  la  voûte  d'un  réseau  de  pierre  des  plus  élégants.  Ce  réseau  figure, 
à  chaque  travée,  une  étoile  à  quatre  pointes  coupée  par  deux  diagonales  et 
traversée  par  deux  autres  lignes  qui  se  croisent  à  angles  droits  et  vont 
aboutir  aux  sommets  des  formerets  et  des  doubleaux.  Cinq  clefs  marquent 
les  points  d'intersection  de  toutes  ces  lignes.  La  clef  centrale  de  la  pre- 
mière travée  porte  l'écu  royal  à  trois  fleurs  de  Us,  surmonté  de  la  couronne 
et  entouré  du  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel;  trois  des  clefs  voisines  sont 
ornées  d'un  fleuron  à  pétales  renversés. 

Arcs-doubleaux  et  arcs-formerets  sont  en  ogive. 

Le  fond  du  sanctuaire  est  décoré  d'un  grand  autel  en  marbre  rouge 
veiné  de  blanc,  dont  le  rétable,  en  marbre  de  même  couleur,  cache  la  belle 
fenêtre  du  chevet. 

Cet  autel  est  dû,  dit-on,  à  la  piété  des  habitants  de  la  paroisse  du  siècle 
dernier. 

Je  n'ai  plus  à  parler  des  fenêtres;  je  n'm  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai 
dit  tout-à-I'heure  en  décrivant  l'extérieur. 

}e  ne  crois  pas  me  tromper  eu  attribuant  le  chœur  de  l'église  de  Burelles 
à  la  deuxième  moitié  du  xvi"  siècle,  à  la  renaissance  qui,  tout  en  revenant 
franchement  aux  traditions  antiques  pour  les  édifices  civils,  conserve,  pour 
les  monuments  religieux,  quelque  chose  du  style  ogival. 

Le  donjon  et  le  transsept  ont  dû  être  édifiés  plus  tard,  car  les  pierres 
moulurées  employées  au  soubassement,  les  fragments  de  pilastres  conservés 
au  portail,  les  débris  de  sculptures  trouvés,  dit-on,  lors  du  repavage  des 
bras  du  transsept,  notamment  un  fût  de  colonnette  caunelée,  sont  autant 
d'épaves  d'une  construction  antérieure  qui,  à  en  juger  par  ces  débris,  s'har- 
monisait avec  l'ordonnance  du  chœur  et  lui  était  contemporaine. 

Nous  avons  vu  que  le  donjon  d'Hary  est  daté  de  1619;  les  parties  fortifiées 
de  l'église  de  Burelles  datent  aussi  du  commencement  du  xvn'  siècle;  du 
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moins,  la  similitude  des  matériaux  employés,  l'analogie  de  l'ordonnance 
extérieure  et  intérieure  semblent  l'établir;  le  voisinage  ne  prouve-t-il  pas 
aussi  que  les  mêmes  événements  ont  inspiré  les  piêmes  nécessités  et  les 
mêmes  moyens  de  défense. 

Prisces.  —  Comme  ses  voisines,  l'église  de  Prisces  possède  un  donjon 
de  briques  qui  forme  l'avant-corps  des  constructions,  mais  dont  les  pro- 
pfutions  dépassent  celles  des  donjons  d'Hary  et  de  Burelles. 

II  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  parties  spécialement  consacrées  au  culte. 

La  nef  et  le  chœur  —  il  n'existe  pas  de  transsept  —  sont  bâtis  en  moel- 
lons avec  de  nombreux  raccords  de  briques.  Le  chœur  est  plus  bas  que  la 
nef,  et  il  est  seul  pourvu  de  contreforts.  Sur  la  première  travée  du  chœur 
s'élève  une  flèche  couverte  en  ardoises. 

Le  chevet  de  l'église  est  carré  avec  pignon;  il  porte  trois  étroites  baies 
ogivales,  dont  l'une,  celle  du  milieu,  est  plus  élevée;  un  cordon  mouluré 
courant  d'une  fenêtre  à  l'autre  entoure  le  haut  de  chaque  baie  d'un  arc  lé- 
gèrement brisé. 

Les  autres  fenêtres  de  l'église  ont  été  remaniées,  sauf  une,  à  la  première 
travée  du  chœur,  qui  est  encadrée  de  pierres  de  taille  et  arrondie  aux  an- 
gles supéileurs. 

Sous  la  corniche  du  mur  qui  regarde  le  midi,  on  voit  une  série  de  cor- 
beaux ou  modillons  d'un  travail  tout-à-fait  primitif;  ils  ont  été  bien  rendus 
par  un  dessin  de  M.  Papillon  fils.  C'est  une  variété  de  figures  d'homme 
tantêt  régulières,  tantôt  grimaçantes,  entremêlées  çà  et  là  de  tètes  d'animaux 
parfois  fort  fantastiques  ou  de  fragments  de  moulures,  telles  que  biliet- 
tes,  etc. 

La  corniche  se  compose,  pour  le  chœur,  d'un  filet  et  d'un  cavet,  et,  pour 
la  nef,  d'une  bande  décorée  de  zigzags. 

■  L'emploi  des  modillons  que  j'ai  sous  les  yeux  appartient  à  l'architeclure 
romane;  voilà  pourquoi  on  y  trouve  les  zigzags,  les  billettes  qui  caractéri- 
sent cette  architecture.  Mais  il  ne  faudrait  pas  en  tirer  la  conséquence  que 
notre  église  remonte  à  la  période  purement  romane;  car  M.  VioUeUe-Duc 
nous  apprend  que  les  bords  de  l'Oise  et  de  l'Aisne  notamment  conservent 
les  corlieaux  sous  les  corniches  jusqu'au  commencement  du  xni"  siècle, 
c'est-â-dire  jusqu'à  rapplicalion  franche  du  style  gothique. 

A  l'intérieur  la  nef  et  le  chœur  sont  plafonnés.  Une  lourde  arcade  ogivale, 
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dont  ies  naissances  reposent  sur  des  massifs  accolés  aux  mura  latéraux, 
sépare  le  chœur  de  la  nef,  qui  est  elle-même  séparée  du  rez-de-chaussée 
du  donjon  par  une  seconde  arcade  en  tout  semblable  à  la  première.  On 
croirait  que  ces  deux  «rcades  ont  été  creusées  tout  simplement  dans  le 
plein  d'une  épaisse  muraille;  nul  ornement  n'en  vient  atténuer  la  simplicité 
iTjsUque. 

La  nef  est  doublée,  du  côté  du  nord,  d'un  collatéral  avec  lequel  elle  com- 
munique par  cinq  arches  en  ogive  sans  autre  moulure  qu'une  petite  corniche 
couronnant  les  pilastres  qui  soutiennent  les  arcs.  Au-dessus  de  chaque  ar- 
che, on  voit  une  fenêtre  simulée  à  plein  cintre. 

Il  n'y  a^as  de  collatéral  au  midi. 

Au  fond  du  chœur  s'élève  un  autel  dont  la  valeur  matérielle  et  la  richesse 
décoralive  contrastent  avec  les  murs  blancs  et  nus  d'une  église  de  village; 
il  ne  faut  rien  moins  que  les  souvenirs  de  la  Révolution  pour  expliquer  la 
présente  de  cette  épave  do  l'abbaye  du  Val-Saint-Pierre. 

L'autel  est  en  marbre  rouge  veiné  de  blanc,  ainsi  que  le  rétable  qui  le 
surmonte.  Ce  rétable  est  d'un  effet  un  peu  théâtral  ;  quatre  colonnes  eu 
marbre,  d'ordre  composite,  avec  chapiteaux  dorôs,  soutiennent  un  fronton 
enguirlandé  et  flanqué  de  vases  de  fleurs;  au  sommet,  la  croix  au  milieu 
d'une  gloire;  entre  les  colonnes,  un  panneau  peint  dont  les  tons  confus 
laissent  à  peine  deviner  une  assomptiou  de  la  Vierge. 

Cet  aulel  ne  peut  laisser  de  doute  sur  sa  date;  il  est  du  xvii".  siècle. 

Arrivons  au  donjon,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'édiOce. 

Elevé  sur  un  plan  rectangulaire,  ce  donjon  (1)  est  flanqué  de  deux  tours; 
la  première  s'élève  à  l'angle  nord  de  la  façade  et  la  seconde  à  l'angle  op- 
posé; les  deux  autres  angles  s'appuient  à  des  contreforts.  Des  cordons  de 
briques  saillantes  indiquent  la  naissance  de  plusieurs  étages,  dont  le  dernier 
supporte  un  toit  à  quatre  pans.  Des  meurtrières  trouent  la  brique  çà  et  là. 
Quelques  baies  irrégulièrement  distribuées,  percées  à  une  grande  hauteur,- 
fermées  par  des  linteaux  ou  des  arcs  à  peine  bombés,  écl^ent  l'intéiieur 
du  donjon,  dans  lequel  on  pénètre  par  une  entrée  cintrée  qui  est  le  portail 
de  l'église  et  qui  traverse  une  épaisseur  de  briques  de  plus  d'un  mètre. 

(1)  Le  donjon  mesure  du  sol  à  la  corniche  17  mètres  et  de  la  corniche  au  sommet 
du  toit  3  mètres  50  centimètres,  soit,  pour  la  hauteur  totale,  20  mètres  50  centimètres 
(D'après  les  calculs  de  M.  Rogine). 
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Au-dessus  de  cette  entrée  le  mur  est  plein  jusqu'aux  jours  qui  s'ouvrent 
au-dessous  du  toit,  ce  qui  imprime  à  la  façade  une  physionomie  formida- 
ble. Ces  hautes  murailles  de  briques  bnmies  par  le  temps,  dont  aucun  en- 
cadrement, aucune  moulure  de  pierre  ne  vient  adoucir  la  sévérité,  devaient 
vraiment  intimider  l'ennemi  par  leur  seul  aspect. 

Sur  la  face  nord,  au  pied  d'une  des  baies  du  second  étage,  on  aperçoit 
deux  longs  corbeaux  de  pierre.  Ces  corbeaux  supportaient  sans  doute  une 
échauguette  ou  guérite  de  bois.  L'orientation  de  ce  petit  ouvrage  prouve 
que  l'ennemi  venait  toujours  du  nord,  et  que  les  habitants  de  Prisées  avaient 
grand  intérêt  à  surveiller  en  amont  et  en  aval  leur  première  ligne  de  dé- 
fense, c'est-à-dire  la  rivière  qui  coule  en  avant  du  village. 

Comme  à  Hary,  le  rez-de-chaussée  du  donjon  forme  un  porche  intérieur 
donnant  sur  la  nef  par  l'arcade  ogivale  que  j'ai  déjà  mentionnée.  Ce  porche 
est  voûté.  Deux  nervures  diagonales  composées  de  briques  placées  de  champ 
divisent  la  voûte  en  quatre  sections,  dont  les  premières  briques  de  remplis- 
sage entrent  dans  le  parement  des  murs  en  décrivant  un  arc  ogival.  Il  n'y 
a  pas  de  clef  à  la  croisée  des  arceaux  dont  les  sommiers  en  pierre  moulurée 
reposent  sur  des  culs-de-lampe  à  pans  coupés  et  tronqués. 

A  droite,  dans  l'angle  du  fond,  s'ouvre  l'escalier  qui  occupe  la  tourelle  du 
sud  et  conduit  aux  parties  supérieures.  C'est  un  escalier  à  vis  dont  chaque 
degré  fait  corps,  à  une  de  ses  extrémités,  avec  le  noyau,  tandis  que  l'aulre 
pénètre  dans  la  paroi;  les  deux  premiers  tiers  des  inarches  sont  en  pierre, 
le  dernier  en  bois.  Le  premier  palier  débouche  au-dessus  de  la  voûte  du 
rez-de-chaussée  sur  un  sol  jonché  de  débris.  Tout  s'est  effondré,  sauf  les 
quatre  murailles  balafrées  par  la  griffe  du  temps  et  la  main  de  l'homme, 
sauf  aussi  le  toit  auquel  le  vent  a  emprunté  nombre  d'ardoises.  C'est  une 
grande  ruine  trouée  de  portes  qui  donnant  sur  le  vide,  de  haies  de  toutes 
dimensions  qui  ne  répondent  à  rien. 

La  première  impression  passée,  on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la 
disliibution  de  la  partie  du  donjon  qui  servait  plus  spécialement  de  refuge 
aux  habitants  du  village,  et  voici  ce  que  l'examen  des  vestiges  subsistants 
permet  de  reconstruire  parla  pensée. 

Au-dessus  du  sol  où  nous  nous  trouvons  s'élevait  une  voûte  pareille  à 
celle  du  rez-de-chaussée;  les  culs-de-lampe  existent  encore  aux  quatre  an- 
gles et  le  tracé  de  la  voûte  est  indiqué  par  un  sillon  bien  visible.  Une  double 
série  de  petites  entailles  prouvent  que  deux  planchers  divisaient  l'espace  - 
Ann.  76  18 
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voûté  dans  le  sens  de  sa  hauteur;  deux  cheminées  parfaitement  conservées 
confirment  l'existence  de  deux,  éta^jes  destinés  à  être  habités;  mais  le 
premier  plancher,  étant  situé  à  1  mètre  50  centimètres  environ  du  sol  ac- 
tuel, formait  en  outre  une  espèce  d'entrc-sol  réservé  probablement  au  mo- 
bilier que  les  réfugiés  avaient  le  temps  d'enlever  avec  eux,  et  surtout  aux 
approvisionnements.  La  question  des  subsistances  était  capilale,  puisque  le 
donjon,  n'ayant  affaire  qu'à  des  bandes  qui  n'avaient  ni  les  moyens,  ni  les 
loisirs  de  faire  un  siège  en  règle,  ne  pouvait  être  forcé  que  par  la  famine. 

Dans  un  réduit  de  la  tourelle  du  nord  communiquant  avec  ce  que  j'appelle 
l'entre-sol,  on  trouve  une  niche  au  fond  de  laquelle  était  scellé  le  coffre-fort 
de  la  communauté.  Les  boulons  existent  encore,  mais  le  colfre  tout  bardé 
de  lames  de  fer  et  de  gros  clous  gît  renversé  sur  la  poussière  de  la  grande 
ruine.  D'où  nous  sommes,  on  se  rend  compte  de  la  construction  des  murs 
plus  exactement  que  du  dehors;  ainsi  on  voit  très-bien  que  le  plein  du  mur 
est  en  moellons  et  que  les  parements  seuls  sont  en  briques;  sage  disposi- 
tion, la  brique  souffrant  moins  que  le  moellon  du  choc  des  balles,  qu'on 
retrouve  en  quantité,  parait-il,  lorsqu'on  exécute  des  travaux  de  réparation. 

Le  deuxième  palier  de  l'escalier  débouche  sur  le  vide;  mais  le  troisième 
aboutit  à  une  plate-forme  étroite,  reste  du  plancher  qui  fermait  le  dernier 
étage  du  donjon.  Sur  cette  plate-forme  est  installée  la  cloche  de  l'église 
pesant  environ  350  kil.  et  portant  l'inscription  suivante  :  Lan  i732  iay  ev 
povr  parain  kavst  et  puissants  scigncvr  messire  lean  Louis  comte  de  loyevse 
chevalier  seigncvr  de  Vovpaix,  Prisse  et  avives  lievx.  Havste  et  puissante 
dame  Marie  Victoire  de  Mérodc  comtesse  de  loijevse  son  épovse  maj-ainc. 

Quand  du  haut  de  ce  frêle  échafaudage,  l'œil  se  promène  sur  ces  cam- 
pagnes paisibles  qu'un  simple  garde-champêtre  protège  aujourd'hui  plus 
efficacement  que  le  donjon  d'autrefois,  l'imagination  qui  aime  les  contrastes 
se  représente  involontairement  le  tableau  dramatique  de  toute  une  popu- 
lation s'entassant,  au  son  du  tocsin,  entre  ces  épaisses  murailles,  pour  as- 
sister impuissante  à  la  dévastation  et  à  l'incendie  de  ses  chaumières. 

Comme  les  donjons  d'Hary  et  de  Burelles,  le  donjon  de  Prisées  est  du 
commencement  du  xvii*  siècle,  la  conte mporanéité  est  frappante.  Si  la  voûte 
est  ogivale,  si  l'arc  qui  donne  sur  la  nef  l'est  aussi,  c'est  qu'on  a  voulu  har- 
moniser la  construction  ajoutée  avec  le  reste  del'édiûce  où  domine  l'ogive. 

Pour  la  nef  et  le  chœur,  quoique  l'arc  brisé  se  retrouve  presque  partout, 
il  n'est  pas  probable  qu'ils  appartiennent  à  l'âge  franchement  ogival,  c'est- 
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à-dire  au  xin*  siècle;  les  corbeaux  qui  soutiennent  la  corniche  du  comble 
sont  romans,  et  les  bilietles,  suivant  M.  VioIlet-le-Duc,  ne  s'emploi'aient 
plus  eu  1200,  non  plus  sans  doute  que  les  zigzags  qui  sont  de  la  même 
école.  Il  faut  voir  là  encore  un  monument  du  style  de  transition,  et  faire 
remonter  sa  fondation  à  la  fin  du  xii^  siècle,  comme  l'église  d'Hary. 

Nous  avons  vu  que  les  donjons  il'Hary,  Burelles  et  Prisces  datent  du 
commencement  du  xvu*  siècle. 

En  effet  après  la  paix  de  Vervins  (ISOS),  nos  contrées,  si  éprouvées  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire,  purent  respirer  quelques  années.  Pro- 
fitant de  cette  accalmie,  on  vit  alors  les  habitants  de  la  Thiérache,  encore 
sous  l'impression  de  tout  ce  qu'ils  avaient  soufTert,  fortifier  leurs  églises  pour 
mettre  au  moins  leurs  personnes  à  l'abri  des  malheurs  de  la  guerre. 

Et  ils  firent  bien,  car  le  xvn*  siècle  fut  terrible  pour  notre  pays. 

Dès  1616,  la  révolte  des  princes  contre  Concini,  le  favori  de  Marie  de 
Médicis,  vint  troubler  le  repos  de  La  Thiérache.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1621,  les  Huguenots  essayèrent  de  rallumer  les  guerres  de  reli- 
gion, et  comme  la  religion  réformée  avait  à  cette  époque  de  profondes  ra- 
cines dans  la  contrée  que  nous  habitons,  les  environs  de  Vervins  devinrent 
le  théâtre  de  grands  ravages.  En  10^,  commencent  les  longues  hostilités 
de  la  France  avec  l'Empire  et  l'Espagne,  et  la  malheureuse  Thiérache  placée 
entre  les  deux  armées  belligérantes,  à  cause  de  son  voisinage  avec  les 
Pays-Bas,  voit  fondre  sur  elle  pkis  de  ruines  et  de  désastres  peut-être 
qu'elle  n'en  avait  essuyé  jusques-Ià.  Nombre  de  documents,  notamment  les 
mémoires  d'un  notaire  de  Marie  publiés  par  M.  Papillon  en  1851,  nous  ont 
laissé  un  tableau  lamentable  des  misères  de  la  Thiérache  de  1635  à  1655. 
Enfin,  lors  des  revers  qui  attristèrent  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  habitants  des  campagnes  durent  encore,  au  commencement 
du  xviii"  siècle,  chercher  un  refuge  dans  leurs  églises  fortifiées  contre  les 
courses  de  Growesteins  (1)  et  de  Drongard,  partisans  dont  les  noms  ne  suât 
pas  encore  oubliés  de  la  génération  présente;  Drongard  se  dit,  dans  le  vo- 
cabulaire vervinois,  d'un  traînard,  d'un  homme  de  mauvaise  mine. 

En  transformant  la  façade  de  leurs  églises  en  donjon,  les  habitants  de  la 
Tliiérache  n'avaient  pas  fait  œuvre  originale. 

(1)  Voir  Course  de  Growesteins,  tome  1*',  p.  10,  du  Bulletin. 
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Bien  avant  eux,  les  provinces  de  l'Ouest  exposées  aux  invasions  nor- 
mandes (ix'  siècle)  avaient  construit  des  donjons  au-dessus  des  entrées  d'é- 
glise. Quatre  murs  épais  flanqués  aux  angles  de  contreforts,  percés  à  la  base 
d'une  arcade  cintrée,  aux  étages  intermédiaires  de  rares  fenêtres,  tels 
étaient  ces  donjons;  on  voit  qu'ils  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  les 
nôtres.  Du  reste,  jusqu'au  xii*  siècle,  on  éleva  des  clochers  fortifiés  un  peu 
partout;  les  chroniques  citent  des  cas  où  une  ville  étant  prise,  on  se  retirait 
dans  la  tour  de  l'église,  comme  dans  un  donjon,  pour  continuer  la  défense. 
Au  commencement  du  xn"  siècle,  on  cessa  de  construire  ce  genre  de  clo- 
chers au-dessus  des  porches  d'église,  les  raisons  de  le  faire  n'existant  plus. 
Mais,  au  xv"  siècle,  pendant  la  guerre  des  Anglais,  sur  les  bords  de  la  Loire, 
en  Normandie,  beaucoup  d'églises  furent  remaniées  à  l'extérieur  de  façon 
à  pouvoir  se  défendre,  et  au  siècle  suivant,  lors  des  guerres  de  religion, 
on  dota  aussi  nombre  d'églises  de  défenses  militaires. 

H.  Roginc  fait  la  communication  suivante  : 

LES  MOULINS  ROMIINS  DE  LA  THIÉRACHE 

L'origine  de  l'usage  des  céréales  pour  l'alimentation  de  l'homme  est  un 
problème  des  plus  intéressants,  mais  en  même  temps  des  plus  difficiles, 
pour  ne  pas  dire  des  plus  impossibles  à  résoudre.  Cependant  de  cette  so- 
lution ressortirait  évidemment  aussi  l'origine  des  pierres  à  écraser  le  grain, 
ou  des  moulins  primitifs. 

La  science  toute  moderne  de  l'archéologie  antéhistorique  peut  seule  nous 
fournir  quelques  données  sur  la  question;  et,  malgré  le  vague  que  présente 
encore  la  chronologie  de  ces  époques  si  lointaines  de  ta  nôtre,  nous  nous 
trouvons,  malgré  tout,  obligés  de  reconnaître  une  antiquité  prodigieuse  à  la 
culture  du  blé,  à  sa  réduction  en  farine  et  par  suite  à  la  fabrication  du 
pain. 

Dans  les  fouilles  faites  sur  l'emplacement  des  stations  lacustres  de  l'âge 
de  la  pierre  polie,  particulièrement  à  Wangen  et  à  Robenhauseii,  en  Suisse, 
on  a  recueilli  plus  de  cent  mesures  d'orge  et  de  froment  tant  en  grains 
qu'en  épis,  ce  qui  a  permis  à  la  science  d'en  déterminer  les  espèces.  On 
a  même  retrouvé  un  fragment  de  pain  ou  de  galette  dans  laquelle  le  blé  y 
est  si  grossièrement  broyé,  que  des  grains  sont  restés  entiers.  Tout  der- 
nièrement nous  avons  été  à  même  de  vérifier  ce  fait  capital  dans  les  vitrines 
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du  musée  préhistorique  de  Saint-Germain-en-Laye.  Enfin  dans  la  liste  des 
objets  retirés  du  milieu  des  pilotis,  et  décrits  dans  l'ouvrage  de  M.  Troyon, 
(Habitations  lacustres  de  la  Suisse)  se  trouvent  des  mortiers  et  des  meules- 
pilons  en  granit  destinés  à  broyer  les  grains. 

Ces  premiers  mortiers,  comme  le  constate  aussi  une  découverte  faite  en 
lS6d  à  Penchasteau,  prés  de  Nantes,  consistaient  en  une  pierre  oblongue 
de  douze  à  quinze  centimètres  d'épaisseur,  sur  quarante  à  cinquante  de 
longueur;  cette  pierre  portait  sur  la  face  supérieure  une  cavité  en  plan  in- 
cliné dans  laquelle  le  grain  était  trituré  au  moyen  d'une  autre  pierre-pilon 
arrondie,  souvent  en  forme  de  rouleau  et  qui  recevait  de  la  ménagère  un 
mouvement  de  va-et-vient  avec  pression.  Plusieurs  spécimens  de  ces  mor- 
tiers primitifs  sont  exposés  au  musée  de  Saint-Germain.  D'ailleurs,  d'après 
les  relations  du  docteur  Livingstone,  c'est  encore  ce  procédé  qu'emploient, 
de  nos  jours,  les  femmes  de  la  vallée  du  Zambèse  pour  réduire  leur  fro- 
ment en  farine.  (Pi.  9,  fig.  1). 

Dès  l'âge  du  bronze  les  meules-mortiers  prennent  la  forme  circulaire; 
ce  sont  encore  les  stations  lacustres  de  cette  époque  qui  nous  en  ont  fourni 
la  certitude.  L'instrument  se  composait  alors  d'une  première  pierre  concave 
fixe,  et  d'une  seconde  pierre-pilon  qui  recevait  de  l'opérateur  un  mouve- 
ment broyeur  circulaire.  Cette  forme  élémentaire,  malgré  l'invention  et 
l'usage  des  meules  proprement  dites,  s'est  perpétuée  jusqu'aux  époques 
historiques  comme  nous  le  confirment  les  nombreux  échantillons  trouvés 
dans  toutes  les  stations  antiques  de  la  Tbiérache.  Cela  devait  être  le  moulin 
des  pauvres  familles.  (Planche  10,  fig.  5). 

Enfin  au  début  de  l'âge  du  fer  on  voit  apparaître  le  moulin  à  double 
meule  :  la  meule  gisante  ou  meta  des  Romains,  et  la  meule  roulante  ou 
catillus.  Les  peuples  historiques.  Egyptiens,  Chaldéens,  les  Hébreux,  les 
Grecs,  les  Romains  employèrent  tous  ce  moulin  plus  ou  moins  modifié.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  les  récits  relatifs  à  ces  peuples,  notamment  dans 
plusieurs  passages  de  la  Bible.  Les  auteurs  latins  ne  manquent  pas  non 
plus  de  renseignements  sur  la  question  qui  nous  occupe;  mais  les  précieuses 
découvertes  faites  récemment  dans  le  déblayement  des  rues  de  Pompé!  nous 
en  disent  beaucoup  plus  sur  ce  sujet  qu'on  ne  pourrait  en  trouver  dans  Pline 
ou  dans  Vitruve. 

En  eftet,  on  voit  aujourd'hui  dans  cette  cité  antique  une  série  de  grands 
moulins  fixes,  ou  moulins  des  boulangeries,  qui  sont  composés  d'une  meule 
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gisante  cylindro-coniqiie  sur  laquelle  s'engage  la  meule  mobile  dont  la 
forme  est  celle  d'un  double  cône  creux.  La  partie  supérieure  servait  de 
itrémie  pour  l'introduction  du  giaiii,  lequel,  passant  entre  les  parois  de  la 
meule  fixe  et  celle  du  cône  creux  inférieur,  se  trouvait  broyé  par  le  poids 
de  la  meule  roulante  et  par  le  mouvement  de  rotation  imprimé  à  cette 
dernière.  La  figure  7  de  la  planche  10  montre  la  coupe  d'un  de  ces  moulins 
de  l'époque  romaine,  et  la  fig,  2  de  la  planche  9  présente  un  moulin  ana- 
logue encore  employé  au  Japon  pour  la  trituration  du  riz. 

Dans  nos  contrées  où  les  stations  romaines,  généralement  de  peu  d'im- 
portance, étaient  surtout  des  haltes  pour  les  troupes  de  passage,  il  n'a  pas 
été  établi  de  ces  grands  moulins  fixes,  ou  au  moins  jusqu'à  ce  joui-  nous 
n'avons  pas  connaissance  qu'on  en  ait  découvert  les  restes. 

Toutes  les  meules  trauvées  dans  la  Thiérache  appartenaient  donc  à  des 
moulins  à  bras  de  petit  module,  à  des  moulins  plus  ou  moins  portatifs.  Il 
est  probable  que  nos  plus  petits  moulins  élaient  destinés  aux  camps  et  sui- 
vaient les  armcus  dans  leurs  marches,  tandis  que  les  plus  grands,  trop 
lourds  pour  cet  usage,  avaient  été  construits  pour  les  habitations  perma- 
nentes; telles  sont,  par  exemple,  les  meules  conservées  dans  le  musée  de 
la  Société,  et  qui  proviennent  de  la  villa  de  la  Planchette. 

Après  ces  préliminaires,  nécessaires  à  la  claité  de  notre  sujet,  mais  dont 
nous  ne  revendiquons  nullement  l'originalité,  essayons  de  donner  quelques 
détails  plus  particuliers  sur  les  meules  trouvées  dans  notre  pays. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  nature  des  pierres  qui  servaient  à  leur  con- 
fection. On  sait  que  les  Romains  avaient  pour  principe  de  faire  usage,  pour 
teui-s  constructions,  des  matériaux  qui  se  présentaient  à  leur  portée.  Ce 
principe,  d'une  sagesse  peut-être  un  peu  obligatoire,  dut  trouver  son  appli- 
cation pour  la  fabrication  des  meules  à  moudre  le  blé,  car  les  échantillons 
appartenant  aux  environs  de  Paris  ou  de  la  Beauce  sont  pour  la  plupart  en 
pierre  meulière,  où  cette  roche  est  commune.  On  nous  assure  qu'en  Au- 
vergne les  meules  romaines  sont  presque  toutes  en  lave  de  Volvic  ou  en 
granit.  Dans  le  Laonnois  et  dans  le  Soissonnais,  on  les  trouve  souvent  ea 
calcaire  grossier.  Nous  en  connaissons  quelques-unes  qui  appartiennent 
aux  roches  de  cette  époque  géologique,  mais  qu'on  a  choisies  dans  une 
zone  cristalline  très-remarquable,  évidemment  dans  le  but  d'utiliser  les 
cristaux  comme  aspérités;  il  est  certain  que  les  roches  nummuliliques  ont 
été  employées  pour  la  même  raison. 
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Dans  la  Thiérache  les  constructeurs  romains  ont  essayé  le  calcaire  ooli- 
thique  noduleux;  nos  collections  possèdent  plusieurs  meules  de  cette  na- 
ture; cependant,  comme  celles  du  calcaire  tertiaire,  elles  n'ont  pu  ôtre  que 
d'un  mauvais  usage  autant  à  cause  de  leur  prompte  usure,  que  par  la 
poussière  calcaire  qui  devait  nécessairement  se  mélanger  à  la  farine  au 
moment  du  travail. 

Mais  le  nord  de  notre  pays  a  fourni  des  matériaux  qui  ont  dû  être  em- 
ployés avec  privilège;  car  nous  avons  reconnu  nos  meules  dans  tout  le  dé- 
partement, à  Paris,  à  Saint-Germain  et  jusque  darts  la  Beauce,  Cette  roche 
de  prédilection  appartient  au  système  dévonicn;  elle  est  appelée  vulgaire- 
ment pierre  à  grains  de  sel  et  sarrazine.  D'Aixhiac  l'a  placée  dans  les  grés 
et  poudingues  du  silurien;  récemment  M.  Gosselet  l'a  fait  rentrer  dans  le 
Dévonien  et  lui  a  donné  le  nom  d'arkose.  Cette  roche  à  structure  grani- 
tique est  surtout  formée  de  grains  de  quartz  agglomérés  par  un  ciment 
siliceux.  Sa  dureté  et  sa  cassure  grenue  devaient  offrir  aux  anciens  le  ca- 
ractère spécifique  à  la  fabrication  des  meules. 

Les  gisements  principaux  de  cette  espèce  géologique  se  trouvent  à  Mon- 
drepuis,  au  Pas-Dayard  et  à  Macquenoise.  Ce  dernier  village,  remarquable 
par  l'importante  station  romaine,  qui,  nous  l'espérons,  sera  bientôt  décrite 
dans  notre  bulletin,  a  dû  être  la  carrière  d'où  la  plupart  des  meules  romaines 
du  nord  de  la  France  ont  été  extraites  et  fabriquées.  Il  y  a  plusieurs  années, 
il  était  peu  de  maisons  de  cette  localité  où  on  ne  rencontrât  encore  quel- 
ques-unes de  ces  meules. plus  ou  moins  terminées. 

La  forme  des  moulins  anciens  otl're  de  nombreuses  variétés;  nous  ne  nous 
arrêterons  plus  à  la  description  du  moulin  primitif,  ni  à  celle  du  mortier- 
pilon  que  nous  avons  représentés  dans  la  fig.  1  de  la  planche  9,  et  dans 
la  0g.  5  de  la  planche  iO.  Nous  ne  donnerons  pas  non  plus  d'autres  détails 
sur  le  grand  moulin  des  boulangeries  romaines  par  la  raison  qu'il  n'en 
existe  nulle  trace  dans  nos  contrées;  nous  renverrons  le  lecteur  qui  dési- 
rerait en  connaître  la  disposition,  d'abord  à  notre  fig.  7  de  la  planche  10,  et 
mieux  à  une  belle  gravure  du  Magasin  pittoresque  (tome  41,  p.  ^KB)  qui 
reproduit  une  boulangerie  de  Pompéi. 

Revenant  à  noti'e  but  principal,  c'est-à-dire  aux  meules  découvertes  dans 
la  Thiérache,  nous  allons  nous  efforcer  d'en  décrire  les  formes  les  plus 
typiques. 

Généralement  la  meule  gisante  se  compose  d'un  cylindre  de  dix  à  quinze 
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centimètres  d'épaisseur,  dont  la  base  inférieure,  destinée  à  l'assiette  de 
l'appareil,  est  plane,  et  simplement  dégrossie;  tandis  que  la  surface  supé- 
rieure, légèrement  conique  et  travaillée  avec  soin,  doit  s'emboîter  dans  la 
face  inférieure  de  la  meule  roulante;  c'est  entre  ces  deus  parties  de  contact 
que  s'effectuait  le  travail  de  la  mouture.  Quant  au  cattllus  ou  meule  mobile, 
il  est  aussi  composé  d'une  pierre  cylindrique  dont  les  deux  bases  sont 
concaves  :  l'une,  celle  qui  repose  sur  la  meta,  est  nécessairement  conique. 
La  face  supérieure  est  plutôt  creusée  en  calotte  sphérique  et  devait  remplir 
le  rôle  de  trémie. 

La  meta  est  toujours  percée  d'un  trou  central  traversé  par  le  pied  de 
l'axe  autour  duquel  se  mouvait  la  meule  roulante;  l'ouverture  de  cette  der- 
nière, cylindrique  au  centre,  pour  recevoir  l'axe,  prend  une  disposition 
oblongue,  comme  on  le  voit  dans  les  tig.  1  et  2  de  la  planche  10,  dans  le  but 
de  livrer  passage  au  grain. 

Indépendamment  de  l'ouverture  central,  les  représentations  a,  b,  c  de 
la  fig.  1  montrent  encore  deux  trous  latéraux  dont  l'un,  celui  de  gauche, 
servait  indubitablement  à  fixer  le  manche  sur  lequel  agissait  l'opérateur. 
Quant  à  l'autre,  qui  vient  déboucher  à  la  face  inférieure  de  la  meule,  son 
usage  reste  tout-à-fait  hypothétique;  il  en  est  de  même  de  la  raison  qui 
fait  communiquer  le  premier  avec  la  face  supérieure  sous  forme  triangu- 
laire. 

Néanmoins  certaines  traces  d'usure  nous  font  présumer  que  ces  ouver- 
tures devaient  livrer  passage  à  des  cordes  servant  d'attaches  à  une  traverse 
horizontale  de  bois  ou  de  fer;  celle-ci  portait  un  trou  dans  lequel  l'arbre 
passant  à  frottement  exact,  maintenait  forcément  les  deux  meules  l'une  sur 
l'autre  lorsqu'on  les  mettait  en  mouvement. 

La  fig.  2  c,/',  g  de  la  même  planche  montre  une  meule  roulante  qui  ne 
présente  pas  le  second  trou;  mais  celui-ci  est  remplacé  par  des  entailles 
inférieures  en  croix  avec  le  trou  principal,  et  qui  ont  dû  retenir  une  ar- 
mature en  fer  destinée  à  fixer  d'un  côté  la  U'averse  dont  il  vient  d'être 
question. 

Si  nous  voulions  reconstituer  une  paire  de  meules,  c'est  cette  disposition 
que  nous  essaierions,  et  nous  pensons  que  nous  ne  nous  éloignerions  que 
peu  de  la  vérité. 

Nous  avons  visité  les  principaux  musée  de  Paris,  celui  de  Saint-Germain, 
ainsi  que  plusieurs  galeries  de  province,  dans  le  but  de  nous  éclairer  à  cet 
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égard;  mais  nous  n'y  avons  rien  vu  de  sérieux;  c'est-à-dire  que  la  question 
ne  nous  pai-att  pas  encore  avoir  été  soumise  à  une  étude  approfondie.  Les 
personnes  qui  ont  essayé  cette  reconstitution  ont  toujours  t^oisi  le  cas  le 
plus  simple-,  c'est  ainsi  qu'à  Saint-Germain  on  montre  une  petite  paire  de 
meules  en  poudingue  traversée  par  un  axe  en  bois  dur,  sur  lequel  trois  ou 
quatre  baguettes  saillantes  disposées  en  bélice  servent  à  l'entraînement  du 
grain.  Cette  idée  est  fort  iogéoieuse,  mais  nous  senons  assez  disposé  à  lai 
refuser  tout  cactiet  d'antiquité.  Un  trou  unique  situé  sur  le  cbfunp  de  la 
meule  roulante  porte  un  manche  horizontal  au  moyen  duquel  ou  fait  mou- 
voir l'appareil.  La  fig.  5  de  la  planche  9  reproduit  cette  disposition. 

Le  moulin  monté  du  musée  Carnavalet,  dont  les  journaux  ont  beaucoup 
parlé  it  y  a  quelques  années,  ne  présente  aussi  qu'un  seul  trou  au  catUlas 
servant  à  fixer  le  manche.  On  a  imaginé  d'adapter  à  cette  meule  une  trémie 
en  buis;  nous  avons  encore  de  la  peine  à  admettre  que  cela  reproduise  une 
disposition  ancienne;  chez  les  Romains  toutes  les  meules  étaient  creusées 
sur  la  face  supérieure  dans  le  but  évident  d'y  recevoir  directement  le  grain. 
Ce  moulin  est  représenté  dans  la  fîg.  6,  planche  9. 

La  meule  fig.  6,  planche  10,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Papillon, 
non-seulement  est  d'une  forme  très-originale,  mais  donne  un  exemple  frap- 
pant de  la  trémie  taillée  en  pleine  pierre. 

Nous  avons  jugé  à  propos  de  compléter  ces  notions  de  montage  en  offrant 
une  reproduction  de  la  meule  égyptienne  à  bras,  dont  se  servent  encore 
aujourd'hui  les  femmes  fellahs  pour  écraser  le  blé,  fig.  4  de  la  planche  9; 
ainsi  que  le  mode  ingénieux  employé  par  les  Turcomanes,  selon  M.  H.  de 
Blocqueville,  pour  moudre  leur  grain,  fig.  3,  planche  9. 

Le  diamètre  des  meules  de  la  Thiérache  varie  entre  trente  et  cinquante 
centimètres;  toutes  celles  que  porte  la  planche  10  sont  représentées  au 
dixième,  à  l'exception  de  celle  de  la  fig.  7.  Cependant  il  en  existe  de  plus 
grandes  :  à  Saint-Gennain  il  y  en  a  une  de  quatre-vingts  centimètres;  dans 
le  musée  de  Chartres  nous  en  avons  vu  plusieurs  de  0,75  centimètres,  elles 
sont  beaucoup  plus  coniques  que  les  nôtres.  Enfin  dans  la  galerie  lapidaire 
du  musée  de  Cluny,  il  en  est  une  en  granit  de  1  mètre  30  centimètres. 
Celte  dernière  n'était  certainement  pas  une  meule  à  bras. 

Les  Romains  recherchaient  toujours  pour  la  confection  de  leurs  meules 
des  roches  à  texture  poreuse  ou  à  grains  rugueux  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  déjà  dit  qu'ils  avaient  employé  la  pierre  à  nummulîtes,  l'oolithe  nodu- 
Ann.  76  19 
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leuse,  la  meulière  caverneuse,  la  lave,  etc.  Mais  notre  pieire  à  grains  de 
sel,  très-favorable  par  sa  dureté,  ne  présentait  pas  d'aspérités  suffisantes 
pour  obtenir  une  bonne  mouture;  aussi  les  tailleurs  en  meules  de  cette 
époque  se  sont-ils  décidés  à  en  piquer  la  surface  travaillante,  et  même  à  la 
rayonner. 

La  meule  fig.  1,  planche  10,  appartenant  à  la  collection  du  collège  de 
Vervins,  est  simplement  piquée  sur  la  face  utile  c.  A.  ce  propos  nous  ferons 
observer  que  les  anciens  devaient  savoir  fabriquer  des  outils  de  trempe  su- 
périeure; car  nous  avons  vu  récemment  les  instruments  spéciaux  à  la  t^Ie 
du  granit  s'émousser  ou  se  briser  sur  la  pierre  à  grains  de  sel. 

La  fig.  2,  planche  10,  représente  une  des  meules  trouvées  dans  le  caveau 
funéraire  de  la  Planchette,  où  elle  reposait  sur  un  tas  de  blé  carbonisé  dont 
nous  avons  conservé  un  échantillon  dans  les  vitrines  de  la  Société.  Cette 
belle  meule  porte  un  rayonnage  analogue,  comme  disposition,  à  celui  de 
nos  meules  modernes,  dites  meules  anglaises.  La  surface  ouvrière  est  di- 
visée en  un  certain  nombre  de  secteurs  sur  les  côtés  desquels  viennent 
s'appuyer  obliquement,  mais  parallèlement  entre  eux,  de  nombreux  rayons 
rectilignes;  seulement  au  lieu  que  la  section  de  ces  rayons  forme  ime  en- 
coche â  arête  vive,  comme  dans  les  meules  d'aujourd'hui,  ce  sont  de  sim- 
ples rainures  comprenant  des  rayons  saillants  à  section  demi-circulaire. 

La  fig.  3  ij  reproduit  une  meule  gisante  de  la  collection  de  M.  Papillon, 
sur  laquelle  le  rayonnage  est  curviligne;  ce  sont  encore  des  rayons  s' ap- 
puyant sur  les  câtés  de  six  secteurs  égaux.  De  nos  jours  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  ainsi  qu'à  Epernon,  on  donne  quelquefois  au  rayonnage  une  dispo- 
sition semblable.  L'échantillon  dont  il  s'agit,  qui  provient  de  la  Denteuse, 
est  d'une  consenation  remarquable  et  peut  n'avoir  jamais  travaillé. 

La  meule  gisante  fig.  4  l  n  m  de  la  même  planche,  est  aussi  rayonnée 
curviiignement;  mais  les  principaux  rayons  semblent  converger  au  centre; 
vers  le  bord  extérieur,  des  rayons  supplémentaires  viennent  combler  le 
trop  grand  vide  laissé  par  les  premiers. 

Nous  venons  de  décrire  les  modes  les  plus  ordinaires  de  piquage  et  de 
rayonnage  des  meules  romaines;  mais,  comme  il  faut  une  limite  à  tout,  nous 
devons  renoncer  à  la  prétention  de  donner  toutes  les  variétés  qui  nous  sont 
passées  sous  les  yeux,  et  qui  en  somme  ne  consistent  qu'en  des  rayons  plus 
ou  moins  courbes,  plus  ou  moins  inclinés,  plus  ou  moins  distancés,  selon 
la  fantEÙsle  du  constructeur. 
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Pour  terminer  cet  article,  il  nous  faudrait  énumérer  les  lieux  de  prove- 
naoce  de  toutes  les  meules  recueillies  dans  nos  collections  vervinoises.  Ce 
serait  encore  une  longue  liste  à  établir,  car  ces  meules  sont  nombreuses,  et 
on  en  a  trouvé  un  peu  partout  dans  la  Tbiérache.  Mentionnons  cependant 
les  points  les  plus  remarquables  ;  pour  ne  pas  nous  éloigner,  nous  citerons 
d'abord,  à  Vervins,  les  meules  tant  entières  qu'en  fragments  du  Verbinura, 
de  la  Planchette,  de  la  Denteuse,  de  la  Cense-Lenglet;  puis  celles  du  bois 
des  Gravelles  à  Luzoir,  d'Hirson  et  de  Macquenoise.  Chevennes  et  Couvron 
nous  en  ont  fourni  un  notable  contingent.  Citons  enfm  celles  d'Hary,  de 
Besmont,  de  Martigny,  du  bois  des  Nuées,  de  Brunehamel,  etc.,  etc. 

Nous  devons  à  nos  collègues,  MM.  Matton,  Sarrazin  et  Damery,  de  nous 
en  avoir  procuré  un  bon  nombre.  Nous  n'o\iblierons  pas  M.  Daniel  Lagasse, 
l'intrépide  chercbeur  d'Hary,  qui  nous  en  a  fait  parvenir  plusieurs.  Enfin 
rappelons  que  les  fouilles  de  la  Planchette  nous  ont  fourni  les  plus  fortes  de 
nos  collections. 

Nous  aurions  voulu  compléter  cette  notice  par  l'étude  de  la  farine  comme 
produit  du  travail  de  nos  meules,  et  de  la  qualité  du  pain  qui  pouvait  en 
résulter-,  mais  pour  ne  pas  abuser,  nous  pensons  qu'il  est  plus  que  raison- 
nable de  remettre  ce  complément  à  une  autre  fois,  si  la  chose  est  jugée 
possible  et  nécessaire. 

M.  le  président  donne  connaissance  à  la  réunion  d'un  article  du  Journal 
de  PAisjie,  qui  signale  aux  archéologues  du  déparlement  les  déprédalioDS 
dont  le  camp  de  Macquenoise  serait  le  théâtre. 

Il  pense  que  c'est  à  la  Société  archéologique  de  Vervins  qu'il  appartient 
de  se  préoccuper  de  cette  question,  puisque,  dans  la  séance  du 5  septembre 
1873,  elle  a  proposé  de  classer  le  camp  de  Macquenoise  parmi  les  monu- 
ments historiques  du  département  de  l'Aisne.  On  pourrait,  ajoute  M.  le 
président,  nommerune  commission  qui  se  rendrait  à  Macquenoise  et  rédi- 
gerait un  rapport  sur  l'étal  des  choses. 

Cette  idée  est  adoptée  par  la  réunion,  et  immédiatement  on  choisit  pour 
composer  la  commission  :  MM.  Papillon,  Mennesson  et  Vemier. 

Un  membre  propose  de  voter  des  remerciements  à  M.  le  maire  de  Vervins 
qui  vient  d'augmenter  notre  local  d'une  pièce,  dans  laquelle  on  pourra  établir 
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de  nouTelles  vitrines  propres  à  recevoir  nne  série  d'objets  qui  n'attendent 
qae  la  place,  pour  venir  augmenter  les  collections  de  la  Société. 

La  motion  est  acceptée,  et  le  secrétaire  est  chargé  de  transmettre  à 
M.  le  maire  les  remerciements  que  lui  vote  la  Société. 


SÉANCE    DU    3    NOVEMBRE    1876 

PRÉSIDENCE     DE     M.     PIETTE 

Est  nommé  membre  correspondant,  M.  l'abbé  Berriot,  vicaire  à  Saint- 
Michel. 

Reçu  de  l'Institut  des  Provinces  de  France  : 

Anniiaire  des  Sociétés  savantes  de  France  et  des  Congrès  scienti figues,  1 876, 
2*  partie; 

Trimestriel  n"  4,  octobre  1876. 

M.  Papillon  donne  lecture  d'une  communication  envoyée  par  M.  Etienne 
Pichon  sur  les  Tkiérachiens  : 

Il  a  déjà  été  parlé  dans  l'un  des  volumes  de  La  Thiérache  (année  1872, 
pag.  80),  d'un  dicton  ou  refrain  paraissant  caractériser  les  Thiérachiens, 
non-seulement  comme  conducteurs  des  bois  abattus  provenant  de  l'immense 
forêt  à  laquelle  ils  devaient  leur  nom,  mais  aussi  comme  ayant  avec  les 
fauves  habitants  de  ses  repaires  des  relations  assez  mal  définies. 

Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  peu  connu,  intitulé  :  Les  ruses  du  bra- 
connage mises  à  découvert  par  L.  Labruyerre,  garde  de  S.  A.  S.  Mgr  le 
prince  de  Cîei-mont  (1)  un  curieux  passage,  qui  fait  connaître  les  Thiéra- 
chiens non-seulement  comme  des  voituriers  au  long  cours,  mais  ausâ 
comme  des  braconniers  émériles.  Le  même  passage  indique  en  outre  que  ce 
nom  donné  dans  l'origine  à  tous  les  habitants  riverains  de  l'immense  forêt 

(11  Paris.  Lottin,  1771.  Un  vol.  in-S".  —  Livre  des  plus  intéressants  sur  les  procé- 
dés employés  par  les  braconniers  au  sviii*  siècle,  et  dévoilés  par  un  des  leurs,  devenu 
garde  du  P.  de  Clermont. 
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de  lliiéracbe,  ou  qui  vivîdent  des  industries  auxquelles  elle  avait  donné 
naissance,  s'appliquait  encore  au  dix-huitième  siècle,  et  par  extension,  à  des 
populations  originaires  de  contrées  bien  éloignées  de  la  ndtre. 

Voici  ce  passage  intéressant,  qui  fait  une  suite  toute  naturelle  au  dicton 
relaté  plus  haut  et  à  l'explicatioit  qui  l'accompagne. 

c  Les  habitants  des  bois,  comme  sabotiers,  charbonniers,  fendeurs,  bû- 
cherons et  les  voituriers  qui  tiennent  du  pays  de  Luxembourg  et  qu'on  ap- 
pelle Tirachiens,  tous  ces  gens-là  se  rassemblent  quelquefois  ou  se  mettent 
séparément.  Ils  sont  bien  diniciles  à  surprendre,  ils  cachent  leurs  fusils 
dans  les  bois,  sans  jamais  approcher  de  la  loge  avec,  et  guettent  toute  sorte 
de  gibier,  particulièrement  le  sanglier  sur  lequel  ils  donnent  plus  que  sur 
les  biches,  mais  ils  n'en  trouvent  pas  si  communément.  Tous  ces  animaux 
sont  accoutumés  avec  les  chevaux  qui  pâturent,  ils  approchent  même  des 
feux  qu'ils  font  tonte  la  nuit,  mais  ils  (sic)  tirent  rarement  aux  environs 
des  loges,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  le  bois  de  quelque  seigneur  qui  n'a 
pas  le  droit  de  chasser  le  cerf.  Dans  ce  cas-là  les  gardes  leur  prêtent  bien 
souvent  des  armes  en  leur  défendant  le  menu  gibier;  mais  tout  y  passe, 
loups,  renards,  lièvres,  lapins,  etc.  Il  est  vrai  que  les  peaux  de  loup,  de 
renard  et  les  corps  même  sont  remis  au  garde  qui  se  fait  honneur  de  celte 
capture  que  le  seigneur  lui  paie  et  qui  ne  lui  a  coûté...  ni  peine,  ni  poudre, 
ni  plomb.  Avec  l'argent  des  peaux,  on  remplit  le  petit  tonneau,  et  l'on  se 
régale  dans  la  loge  avec  quelque  bon  morceau  de  cerf  on  de  sanglier,  dont 
le  garde  a  toujours  sa  part  à  emporter  chez  lui.  Quand  ils  sont  à  la  proximité 
ou  même  dans  les  capitaineries  de  Sa  Majesté  ou  de  Messeigneurs  les  Prin- 
ces du  sang,  ils  prennent  les  précautions  que  je  vaia  décrire.  Us  partent 
devant  le  jour,  selon  où  ils  ont  dessein  de  se  placer  et  où  ils  connaissent 
les  meilleurs  passages.  S'ils  réussissent,  ils  laissent  l'animal  après  l'avoir 
mis  hors  d'état  de  se  corrompre  en  lui  ôtant  les  suites  si  c'est  «n  sanglier, 
ainsi  du  reste.  Après  quoi  ils  vont  avertir  leurs  compagnons,  ils  portent 
des  sacs  pour  le  mettre  après  l'avoir  dépecé,  avec  la  peau  :  ils  cachent  les 
entrailles  et  tout  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  emporter  dans  un  trou  qu'il  font 
enterre.  Si  c'est  ia  nuit,  ils  font  comme  les  autres  braconniers,  ils  détour- 
nent un  cheval  de  voiturier,  le  chargent  de  l'animal  tué,  après  l'avoir  coupé 
par  quartiers  qu'ils  attachent  avec  des  harres,  et  renvoient  le  cheval  le  len- 
demain. Lorsque  l'animal  est  à  la  loge,  ils  posent  des  sentinelles  crainte  de 
surprise,  et  les  autres  le  dépouillent.  Us  mettent  tout  ce  qui  ne  leur  convient 
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pas,  comme  la  peau  et  les  os,  dans  un  fourneau;  si  ce  sont  des  charbon- 
niers, ceux-ci  le  font  brûler  à  leur  feu,  et  le  reste  de  la  viande  se  met  au 
saloir  qui  est  en  terre  à  quelque  distance  de  la  loge,  pour  servir  au  besoin.  > 

On  se  rappelle  que,  dans  la  séance  du  6  août  1875,  M.  Bercet,  membre 
correspondant,  a  signalé  l'existence,  au  château  de  M.  le  comte  de  Mérode 
à  Trélon  (iNord),  d'une  pierre  sur  laquelle  est  gravé  un  plan  de  l'abbaye  de 
Foigny. 

M.  Ed.  Piette  avait  alors  émis  l'avis  que  ce  plan  lui  paraissait  devoir  être 
tout  moderne  et  avoir  été  gravé  par  les  ordres  de  M.  le  comte  de  Hérode. 

Aujourd'hui  H.  Bercet  revient  sur  le  plan  en  question,  et  adresse  à  la 
Société  la  note  qui  suit  : 

Je  suis  de  plus  en  plus  convaincu  que  le  plan  lapidaire  de  l'abbaye  de 
Foigny  qui  se  trouve  à  plat  sur  deux  autres  pierres,  pour  former  table,  dans 
un  des  couloirs  intérieurs  des  pièces  de  dégagement  du  château  de  M.  le 
comte  de  Mérode,  à  Trélon,  est  une  épave  de  cette  célèbre  abbaye. 

Dans  la  note  qui  accompagnait  ma  copie  réduite  de  ce  plan,  je  disais  que 
la  pierre  doit  provenir  des  carrières  d'Aubenton  et  qu'elle  n'est  plus  symé- 
trique. Je  croyais  ces  preuves  suffisantes,  car  si  M.  le  comte  Félix  de  Mérode 
eût  fait  graver  ce  plan  sur  place,  n'aurait-ii  pas  choisi  le  marbre,  quand  il 
est  si  commun  à  Trélon  et  Glageon  et  qu'il  en  existe  une  carrière  presque 
dans  le  parc  de  son  château,  au  lieu  de  faire  venir  de  loin  une  pierre  blan- 
che qui  certainement  ne  présente  pas  le  même  aspect  et  ne  peut  résister 
aussi  facilement  au  temps  et  aux  éléments  ?  D'un  autre  côté,  ne  lui  aurait- 
il  pas  assigné  une  place  plus  honorable  ?  Et  puis,  sans  nul  doute,  il  aurait 
fait  tailler  la  pierre  d'une  manière  régulière;  or  aujourd'hui,  elle  offre  ta 
forme  d'un  panneau  oblong  et  quadrilobé,  dont  le  lobe  supérieur  a  été 
enlevé  violemment. 

Les  caractères  de  l'inscription  seraient  au  besoin  une  nouvelle  preuve  en 
ma  faveur,  car  ils  n'appartiennent  pas  au  xix»  siècle,  témoins  les  M.  Mais 
toutes  ces  preuves  s'effacent  devant  le  témoignage  que  je  viens  de  recueillir 
d'un  serviteur  attaché  depuis  quarante-six  ans  à  la  maison  de  Mérode,  et 
qui  a  accompagné  plusieurs  fois  M.  le  comte  Félix  de  Mérode  dans  ses  pé- 
régrinations à  Foigny. 

Il  se  rappelle  parfaitement  qu'en  1833,  quand  le  pont-levis  et  les  der> 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


nières  traces  de  fortifications  du  château  de  Trélon  oot  été  démolis,  et  que 
le  château  actuel  a  été  restauré  pour  en  faire  ta  maison  de  campagne  la  plus 
agréable  et  la  plus  somptueuse  de  tous  les  environs, .  la  pierre  en  question 
avait  déjà  été  amenée  de  Foigny  depuis  quelque  temps,  et  qu'elle  fut  mise 
en  place  au  moment  de  cette  restauration,  après  que  les  caractères  et  les 
l^es  eurent  été  retouchés,  car  ils  n'étaient  plus  partout  intacts. 

Il  est  donc  indubitable  que  M.  le  comte  Félix  de  Mérode,  qui  avait  le 
goût  des  antiquités  et  des  études  historiques  locales,  a  rencontré  à  Foigny 
le  plan  lapidaire  de  cette  abbaye,  qu'il  l'a  fait  transporter  à  Trélon  et  qu'il 
est  antérieur  à  l'histoire  qu'en  a  écrite  M.  Amédée  Piette. 

Un  autre  motif  devait  l'y  déterminer,  —  celui  qui  plus  tard  le  porta  à  faire 
reproduire  la  pierre  tombale  de  Barthélémy,  et  à  acheter  l'emplacement  du 
diœur  de  l'église  de  l'abbaye,  pour  bâtir  une  chapelle  à  Foigny,  projet  que 
la  mort  est  venue  interrompre,  —  c'est  que  ce  grand  et  saint  évêque  appar- 
tenait à  sa  famille. 

M.  Papillon  communique  l'avis  suivant  ; 

M.  Sarrazin-Waleau,  maire  de  Chevennes  et  membre  correspondant, 
appelle  l'attention  de  la  Société  .sur  une  bulle  de  terre  de  forme  arrondie  un 
peu  allongée,  qui  se  trouve  dans  le  bois  de  Rougeries,  appartenant  à  M.  Ga- 
nault,  de  Laon,  et  située  à  petite  distance  de  la  gare  de  Salnt-Gobert. 

H  parait  que  des  découvertes  d'armes,  de  vases  et  autres  objets  romains 
ont  déjà  été  faites  en  cetendroit,  et  M.  Sarrazin  est  convaincu  que  cette  butte 
constitue  un  tumulusdont  l'exploration  serait  féconde.  Il  suffirait  pour  cela 
d'allouer  quelques  fonds  et  d'obtenir  du  propriétaire  l'autorisation  de  fouiller, 
opération  qui  pourrait  être  dirigée  de  manière  à  éviter  tout  préjudice  au  sol 
et  au  bois  qu'il  porte. 

Ces  renseignements  sont  intéressants  et  la  Société  ne  manquera  pas  d'en 
faire  son  profit. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


SÉANCE    DU    1"    DÉCEMBRE    1876 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PIETTE 

A  l'ouverture  de  la  séance  il  est  procédé,  couformément  au  règlement, 
au  renouTellementdu  bureau  pour  l'année  1877. 

Far  son  vote,  la  réunion  a  maintenu  dans  leurs  fonctions  les  membres 
qui  forment  actuellement  le  bureau,  savoir  :  M.  Edouard  Piette,  président; 
M.  L.  Papillon,  vice-président;  M.  Mennesson,  secrétaire;  M.  Rogine,  tré- 
sorier. 

M.  le  président  a  reçu  etdépose  sur  le  bureau  : 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissota, 
tome  V,  2*  série,  contenant  les  travaux  de  187i; 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1 876,  n"  2; 

V Investigateur,  journal  de  la  Société  des  éludes  historique.':,  13"  année, 
juillet-août  187.6. 

Enfin  le  programme  des  sujets  mis  au  concours  par  la  Société  des  scien- 
ces et  arts  de  Vitry-le- François,  pourl'aunée  1877. 

La  parole  est  donnée  à  M.  l'abbé  Viéville,  membre  correspondant,  qui  lit 
les  noies  suivantes  sur  la  paroisse  on  il  exerce  son  ministère. 

NOTES  SUR  LE  VILLAGE  DE  LA  BOUTEiaE 

Son  origine  et  son  nom.  —  A  quelques  kilomètres  de  la  ville  de  Ver- 
vins,  sur  la  rive  droite  du  Ton  et  dans  une  agréable  vallée,  s'élevait  autrefois 
une  riche  et  splendide  abbaye.  Saint  Bernard  l'avait  fondée(l),  Barlhélemy 
de  Vir,  le  célèbre  évêque  de  Laon,  y  avait  terminé  ses  jours  (2),  et,  dès  le 
xn*  siècle,  l'abbaye  de  Foigny  devint  un  de  ces  centres  religieux  et  actifs 
qui  fécondèrent  nos  contrées. 

(t)  Ses  religieux  y  étaient  arrivés  le  H  juillet  1121. 

(2)  Vers  1151. 
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Les  disciples  de  saint  Bernard,  courageux  et  patients,  se  virent  bientôt  à 
la  tète  de  vaillants  ouvriers;  les  forêts  furent  défrichées,  des  routes  éta- 
blies, et  au  xvi^  siècle  le  monastère  était  entouré  d'une  pléiade  de  fermes, 
cultivant  un  sol  qui  n'avait  porté  jusque-là  que  des  broussailles  et  des 
cbènes. 

Les  censés  d'Aubenton,  des  Trois-Chemins,  de  Landouzy-la-Cour,  de 
Belle-Perche,  du  Hutteau  étaient  à  l'œuvre.  Au  milieu  d'elles  s'étendait 
un  vaste  plateau,  les  dominant  toutes  et  n'ayant  encore  reçu  aucune  déno- 
mlnation  spéciale;  le  bois  y  abondait,  le  terrain  paraissait  oITiir  des  res- 
sources pour  les  fours  à  verre,  et  les  religieux  y  avaient  établi  une  verrerie, 
à  ta  An  du  xv°  siècle,  sous  t'abbatiat  de  Jean  de  Nieule. 

Quelques  années  plus  tard,  en  i506,  deux  gentilshommes  verriers,  Tas- 
san  et  Caspan,  l'obtinrent  en  location  avec  un  bail  de  terre  de  dix-huit 
muids  (1).  Des  habitations  se  groupèrent  autour  du  nouveau  centre  indus- 
triel, et,  en  4540,  Robert  de  Coucy,  premier  abbé  commendataire  de  Foigny, 
en  forma  un  village  qui  en  l'honneur  de  ses  produits  fut  nommé  La  Bou- 
teille. 

Emplacement  de  la  verrerie.  —  Si  l'existence  d'une  verrerie  à  La  Bou- 
teille, au  XVI»  siècle,  est  un  fait  historique  des  mieux  prouvés,  le  lieu 
précis  de  son  emplacement  n'est  pas  déterminé  avec  la  môn^e  évidence,  et 
il  n'en  reste  plus  aucune  trace  extérieure.  Elle  devait  être  proche  de  l'église 
primitivement  bâtie  pour  le  service  religieux  de  ceux  qui  y  travaillaient; 
aussi,  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  de  la  bouche  des 
vieillards,  nous  portent-ils  à  croire  qu'elle  était  située  à  l'est  de  l'église 
actuelle  et  que  la  limite  de  ses  constructions  n'en  était  pas  éloignée  de 
plus  d'une  centaine  de  mètres.  Les  fouilles  pratiquées  de  ce  côté  à  diverses 
époques,  soit  pour  les  fondations  des  nouveaux  bâtiments,  soit  pour  les  tra- 
vaux de  la  culture  ont  mis  et  mettent  encore  à  découvert  des  grès,  des 
briques  de  Saint-Bernard,  des  ardoises,  des  bois  calcinés;  nous  ne  pouvons 
pas  affirmer  avec  certitude  qu'on  y  ait  rencontré  des  détritus  de  verre  fondu, 
mais  nous  savons  par  les  traditions  locales  qu'avant  et  après  la  verrerie, 
il  n'y  eut  aucun  établissement  important  sur  ce  plateau.  Les  débris 
d'anciennes  constructions  s'étendent  assez  loin  et  jusque  vers  le  hameau 
actuel  de  la  Hugoterie,  tandis  qu'on  n'en  retrouve  pas  dans  les  «itres  direc- 
tions. 

1)  Lu  m  lîd  Jj  c;tte  conirée  corrâspondait  à  4  hectares  11  ares  93  cent  \ares. 
Atin.  76  20 
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Ces  raisons  nous  paraissent  suffisantes  pour  établir  que  la  verrerie  était 
à  l'est  de  l'église  et  à  une  faible  distance. 

Eglise.  —  Le  premier  édifice  d'un  village  cbrétien,  c'est  l'église;  elle  ne 
fut  pas  oubliée  à  La  Bouteille.  Tant  que  les  verriers  furent  en  quelque  sorte 
campés,  ils  se  contentèrent  d'une  chapelle  provisoire  en  bois  qui  fut  bâtie 
en  1517  par  les  fermiers,  aussitôt  qu'ils  furent  fixés  définitivement.  Dès 
1547,  l'abbé  de  Foigny  la  fit  remplacer  par  un  édifice  en  grès  que  Ton  voit 
encore  aujourd'hui,  et  il  utiUsa  à  cet  effet  les  matériaux  des  anciens  murs 
de  clôture  de  la  censé  de  Landouzy-la-Cour. 

L'architecte  y  fit  peu  de  frais  de  conception  et  d'architecture;  on  con- 
struisit un  parallélogramme  de  95  pieds  de  long  sur  23  pieds  de  large;  il 
devait  être,  selon  toutes  les  apparences,  flanqué  d'une  tour  à  chaque  extré- 
mité. Trois  de  ces  tours  furent  immédiatement  bâties;  celle  de  l'est  servait 
de  sacristie;  dans  celles  du  sud-est  et  du  sud-ouest  étaient  deux  escaliers 
qui  subsistent  encore,  et  la  quatrième,  à  l'ouest,  étant  probablement  jugée 
moins  utile,  n'avait  pas  été  entreprise.  Elle  fut  remplacée  par  un  mur  en 
grès  de  2  mètres  de  large  environ,  établi  à  cheval  sur  l'angle  de  la  muraille 
de  l'église,  ets'élevant  jusqu'à  la  toiture,  qui  le  couvrait  à  l'aide  d'un  prolon- 
gement. Cet  appendice  singulier,  qui  paraissait  aussi  ancien  que  l'édifice, 
avait  sans  doute  été  ainsi  placé  pour  protéger  l'église  contre  les  vents 
TÎoIenls  du  nord-ouest;  les  matériaux  qu'il  contenait  furent  employés  comme 
fondations  de  la  tour  actuelle.  Cette  dernière  fut  construite  en  1860,  pour 
ime  dépense  totale  de  2,043 fr.  70  cent.;  elle  renferme  en  ce  moment  le 
mécanisme  et  les  poids  d'une  horloge  moderne  (1). 

Le  mode  de  construction  adopté  à  La  Bouteille  était  en  usage  au  xv«  et 
xvi"  siècles  dans  toute  la  Thiérache.  Tandis  qu'à  une  faible  distance,  le 

(1)  L'andeoDe  horloge  de  Foigny  qui  avait  besoin  d'être  remontée  toutes  le»  vingt- 
quatre  heures  a  été  remplacée  en  1860  par  une  horloge  d'église,  nouveau  modèle,  mar- 
chant huit  Jours.  Le  Conseil  de  fabrique  déclarait  en  1860  :  c  qu'inspection  faite  de 
l'antique  horloge,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  divers  horlogers  avaient  déclaré  que 
la  réparation  en  serait  fort  coûteuse,  attendu  que  tous  les  rouages  se  trouvaient  usés; 
qa'aprës  avoir  dépensé  pour  cela  une  somme  de  plusieurs  centaines  de  francs,  on  ne 
serait  pas  certain  d'avoir  une  bonne  horloge;  qu'en  conséquence,  le  mieux,  dans  l'ioté- 
rét  véritable  de  1r  Fabrique,  était  de  renoncer  à  la  réparation  de  l'ancienne  pour  songer 
h  faire  l'acquisition  d'une  nouvelle,  s  (Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil 
de  Fabrique  de  La  Bouteille,  page  112.)  La  plupart  des  rouages  de  la  vieille  horloge 
sont  encore  dans  le  grenier  de  l'Eglise,  et  la  nouvelle  a  été  adietée  dans  les  ateliers  de 
M.  Blin,  &  Paris,  pour  la  sonune  de  1,463  francs. 
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Laonnois  et  le  Soissoanais  étaieat  couverts  de  magniflgues  églises  romanes 
ou  gothiques,  nos  provinces  frontières,  continuellement  exposées  aux  in- 
vasions, avaient  d'autres  soucis  que  l'architecture;  l'église,  outre  sa  destina- 
tion religieuse,  devait  aussi,  au  besoin,  servir  de  chàteau-fort  pour  la  popu- 
lation, et  en  ees  circonstances  les  tours  avaient  leur  utilité. 

Du  reste,  les  ressources  pécuniaires,  les  carrières  de  pierres  faciles  à 
tailler,  manquaient  dans  cette  contrée,  et  les  abbayes  ne  prodiguaient  les 
dépenses  que  pour  leurs  propres  édifices.  La  nouvelle  égUse  de  La  Bou- 
teille, dédiée  à  la  sainte  Vierge,  fut  érigée  en  paroisse  le  19  septembre  1592 
par  Valentin  Duglas,  évêque  de  Laon;  il  en  laissa  la  cure  à  la  présentation 
de  l'abbaye  et  lui  donna,  dès  cette  époque,  Landouzy-Ia-Cour  pour  annexe. 

Clocher.  —  L'église  de  La  Bouteille  avait  été  décorée,  dès  son  origine, 
d'une  flèche  élégante,  enfermée  encore  aujourd'hui  dans  le  clocher  actuel. 
C'est  une  prisonnière  d'un  nouveau  genre,  dont  le  sort  mérite  peut-être 
un  mot  d'esphcation. 

En  1821,  on  travaillait  à  la  triangulation  de  la  carte  de  France  et  les 
ofQciers  de  l'Ëtat-Major,  imités  depuis  par  leurs  successeurs,  commencèrent 
un  travail  remarquable  qui  dura  plusieurs  années.  La  situation  de  La  Bou- 
teille leur  parut  favorable  pour  en  faire  un  de  leurs  centres  d'observation, 
et  ils  obtinrent  de  construire  aux  frais  de  l'Etat  un  nouveau  clocher  qui 
leur  servirait  d'observatoire  et  qui  serait  porté  à  une  plus  grande  hauteur 
que  le  premier.  L'ancienne  flèche  était  à  huit  pans,  elle  ne  fut  pas  démolie; 
on  se  contenta  d'en  âter  les  ardoises  et  les  feuillets  et  on  l'enferma  dans 
une  charpente  à  quatre  pans,  comme  on  le  voit  encore  à  l'intérieur.  Cette 
dernière  construcUon  partait  du  carré  du  clocher  au-dessus  des  ouïes;  elle 
était  plus  large  et  plus  élancée  que  celle  qui  existe  actuellement.  L'admi- 
nistration municipale  s'émut  de  cette  hauteur  inquiétante;  elle  craignit  que 
l'observatoire  ne  vint  à  s'effondrer  sur  son  église.  Elle  allégua  les  bour- 
rasques, fréquentes  à  La  Bouteille,  et  ût  si  bien,  que  deux  ans  plus  tard, 
elle  obtint  de  l'Etat  que  la  nouvelle  flèche  serait  démontée  et  reconstruite 
sur  un  plan  qui  la  diminuerait  de  5  à  6  mètres  de  hauteur.  On  y  ménagea 
an  sommet,  comme  on  l'avait  fait  précédemment,  une  petite  chambre  avec 
un  guéridon  au  centre  et  des  ouvertures  mobiles  disposées  aux  quatre 
points  cardinaux,  et  la  flèche  des  moines  toujours  captive  ne  sert  plus  que 
de  soutien  à  sa  plus  grande  sœur. 

Croix  dd  clocher.  —  Le  gouvernement  révolutionnaire  voulait  faire 
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disparaître  tout  signe  religieux,  et  il  avait  ordonné  que  toates  les  croix  des 
clochers  fussent  abattues.  On  résolut  donc,  comme  on  le  fit  en  bien  des 
communes,  de  scier  les  bras  de  la  croix  qui  surmontait  la  flèche  de  La 
Bouteille,  et  un  jeune  homme  de  17  à  18  ans  se  chargea  de  cette  sinistre 
mission.  L'attrait  de  la  récompense  et  la  fanfaronnade  l'y  portèrent  sans 
doute  plus  que  l'impiété  révolutionnaire.  Il  monta  avec  de  simples  échelles 
sans  échafaudage,  et  pour  plus  de  sûreté  s'attacha  à  la  croix  dans  la  crainte 
de  perdre  l'équilibre  pendant  son  travail.  On  cite  encore  ses  appréhensions, 
ses  tremblements,  ses  serrements  de  cœur  que  des  vomissements  mani- 
festèrent quand  il  fut  descendu.  On  peut  croire  que  c'est  à  cause  de  ces 
appréhensions  qu'il  fit  en  deux  fois  l'opération  entière,  car  le  second  bras 
de  la  croix  ne  fut  scié  que  quelques  temps  après  le  premier. 

Cet  homme,  qui  était  un  couvreur  en  paille,  nommé  Debouzy,  dit  le 
Roux,  de  l'Arbalète,  parvenu  à  l'âge  de  57  ans,  périt  miséral)lement  dans 
les  eaux  du  Ton.  Sa  mort,  ainsi  que  celle  de  Remy  Lemud,  l'acheteur  et  le 
démolisseur  de  l'abbaye,  qui,  un  soir,  sous  la  porte  de  la  grande  cour  du 
parvis  fut  tué  d'un  coup  de  feu,  sont  restées  gravées  dans  les  souvenirs  de 
la  population. 

Quand  le  culte  catholique  fut  officiellement  rétabli,  on  s'empressa  de 
rendre  au  clocher  la  croix,  son  symbole  religieux;  elle  fut  forçée  par  Char- 
les-Joseph Liné,  maréchal  au  hameau  de  l'Arbalète  et,  en  1816,  on  la  sur- 
monta du  superbe  coq  qui,  avant  la  révolution,  dominait  la  vaste  et  belle 
église  de  Foigny.  Ce  coq  avait  été  conservé  en  dépôt  dans  l'une  des  maisons 
voisines  du  monastère. 

Cloches.  —  Du  clocher  aux  cloches,  la  transition  est  facile,  et  c'est  par 
là  que  nous  allons  commencer  l'énumération  des  rares  souvenirs  du  passé 
que  contiennent  notre  église  et  notre  bourgade.  Nous,  les  enfants  de  l'ab- 
baye de  Foigny,  nous  eussions  dû  être  les  héritiers  de  la  plupart  de  ses 
richesses  mobihères  et  artistiques;  de  plus  avides  se  sont  présentés  et  nous 
ont  presque  dépoiùllés  de  l'héritage  maternel.  La  voix  actuelle  de  notre 
modeste  église  cependant  est  encore  celle  qui  appelait  autrefois  à  la  prière 
et  au  travail  les  disciples  de  saint  Bernard. 

L'abbaye  de  Foigny  possédait  quatre  grosses  cloches;  or,  les  chefs  de  la 
révolution  avaient  décidé  que  chaque  commune  ne  pourrait  en  conserver 
qu'une  seule,  et  Foigny  n'étant  pas  commune,  on  dépouilla  totalement  le 
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monastère.  Il  y  a  dans  les  archives  de  la  iabrique  une  note  sur  la  manière 
dont  se  fit  cette  triste  opération  : 

«  Les  exécuteurs  des  ordres  révolutionnaires,  entrant  évidemment  dans 
les  pensées  impies  de  ceux  qui  les  commandaient,  cherchèrent  peu  les 
moyens  de  ménager  les  cloches.  Ils  ôtèrent  d'abord  les  battants,  puis  les 
rouets  auquels  les  cordes  sont  attachées.  Ensuite,  à  L'aide  de  fortes  pinces, 
ils  soulevèrent  les  cloches  pour  faire  sortir  les  tourillons  de  leurs  formes; 
et  les  cloches,  avec  leurs  moutons,  tombèrent  sans  casser  d'une  hauteur 
d'enviion  10  mèti-es,  d'abord  sur  des  poutres  placées  en  croisillons  pour 
maintenir  l'écartement,  puis  sur  la  voûte.  De  là,  elles  furent  poussées,  avec 
le  secours  des  pinces  et  des  bras,  jusqu'à  la  fenêtre  nord  du  grenier  de 
l'église,  d'où  on  les  précipita  tour  à  tour,  à  l'extérieur,  d'une  hauteur  d'en- 
viron 30  mètres  siu:  un  terrain  mouvant  et  presque  toujours  humide.  » 

La  grosse  cloche  actuelle  de  La  Bouteille  a  subi  cette  opération  dange- 
reuse; mais  la  Providence  a  permis  qu'elle  n'en  fût  pas  endommagée.  Les 
timbres,  au  nombre  de  trois,  deux  pour  les  quarts,  un  pour  la  demie,  ont 
été  descendus  avec  plus  de  précautions,  parce  qu'ils  étaient  moins  lourds 
sans  doute,  el  aussi  parce  qu'on  voulait  les  conserver  pour  l'horloge  qu'on 
allait  conduire  à  La  Bouteille.  La  commission  venait  d'acheter  cette  horloge 
au  gouvernement  pour  une  somme  assez  minime  qui  fut  payée  en  assignats. 

On  n'était  point  encore  arrivé  à  la  prohibition  du  culte  catholique. 

La  municipalité  de  La  Bouteille,  après  avoir  acquis  l'horloge  pour  en 
orner  son  église,  regretta  bientôt  de  n'avoir  pas  celle  des  grosses  cloches 
de  l'abbaye  qui  annonçait  les  heures.  Alors  les  administrateurs  municipaux 
se  présentèrent  à  Vervins  où  toutes  les  cloches  des  environs  étaient  déjà 
réunies  pour  être  envoyées  aux  fonderies  de  canons  ou  à  la  monnaie,  et 
offrirent  la  cloche  de  leur  paroisse  en  échange  de  celle  qu'ils  voulaient  avoir. 
Les  commissaires  du  district  ne  manquèrent  pas  de  faire  observer  que  le 
poids  de  la  cloche  o0erte  était  inférieur  au  poids  de  celle  qu'on  réclamait; 
pour  les  satisfaire  on  trouva  moyen  d'ajouter  des  morceaux  de  cloches 
cassées  et  de  fournir  un  poids  égal. 

Cest  de  cette  manière  que  l'une  des  cloches  de  l'abbaye  échappa  à  la 
destruction  el  fut  installée  dans  le  clocher  de  La  Bouteille  où  elle  a  repris 
son  ancienne  fonction  d'annoncer  les  heures  et  de  convoquer  les  fidèles  à 
l'office  divin.  Voici  l'inscription  opi'elle  porte  : 
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Marye  suis  nomée  pour  Dieu  servir  et  honorer.  Robert  de  Coucy,  abbé 
de  Foigny,  Boharys  et  grand  archidiacre  de  Notre-Dame  de  Laon,  m'a  faict 
faire.  Lan  Mil  VUI,  P.  Deschamps  nous  a  faict. 

Sur  le  timbre  des  demi-heures,  qui  sert  maintenant  aussi  de  cloche  de 
volée,  on  lit  : 

Katerine  suis  nomée  pour  Dieu  servir  et  honorer.  Mil  V^UI 

Les  timbres  des  quarts,  beaucoup  plus  petits,  portent  cette  simple 
mention  : 

Je  suis  faicte  pour  servir  à  Notre-Dame  de  Foigny  —  1633. 

Inscriptions  et  pierres  tombales.  —  Les  inscriptions  murales  sont 
rares  dans  l'église  de  La  Bouteille;  cependant  au  haut  de  l'escalier  de  la 
tour  sud-est,  en  montant  dans  les  combles,  on  remarque  les  lignes  sui- 
vantes gravées  dans  une  pierre  blanche,  de  molle  consistance  : 

IH5 

H»     PIERRE 

FARVILLE 

1631 

Ce  nom  ne  figure  nulle  part  dans  les  archives  de  La  Bouteille,  qui  sont 
très-complètes  pour  les  naissances  à  partir  de  l'année  1662,  pour  les  ma- 
riages à  partir  de  1654,  pour  les  décès  à  dater  de  16^;  ce  qui  permet  de 
conclure  qu'aucune  Famille  n'a  porté  ce  nom  dans  le  pays  et  que  l'individu 
dont  il  est  ici  mention  est  un  étranger  qui,  un  siècle  environ  après  la  con- 
struction de  la  tour,  —  l'église  avait  été  bâtie  en  1547,  —  visita  simplement 
l'église  et  grava  son  nom,  ou  encore  eut  occasion  d'y  faire  quelques  travaux; 
le  signe  qui  accompagne  sa  signature  est  probablement  l'indice  du  méUer 
qu'il  exerçait,  une  paire  de  ciseaux,  peut-être  ? 

Au  bas  de  l'église,  à  10  mètres  envii-on  de  la  principale  porte  d'entrée,  à 
droite  et  à  gauche  d'une  vaste  arcade  en  plein-cintre  (1)  et  à  hauteur 
d'homme,  se  trouvent  deux  pierres  tumulaires  de  môme  dimension,  fixées 
dans  le  mur;  elles  ont  été  posées  au  dernier  siècle  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  deux  parents  d'un  curé  de  La  Bouteille.  On  y  lit  : 

(1)  Cette  arcade  était  primitivement  très-resserrée  avec  uoe  étroite  ouverture  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  nef,  ce  qui  formait  entre  la  porte  d'entrée  et  cette  mu- 
raille une  sorte  d'atrium  ou  vestibule.  En  1836,  elle  fut  élai^e  do  plus  d'un  mètre 
dans  tout  son  pourtour;  on  lui  conserva  sa  forme  première  et  on  rendit  aux  deux  pierres 
tumulaires  la  position  qu'elles  avaient  dans  la  première  arcade. 
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Sur  la  pierre  de  droite  : 

ICI  REPOSE  LE 
CORPS   DE  FEV   CHARLE 
MAVRICE  DVREVX 
GENDARME  BAVPHIN 
AGE  DE  27  ANS  DECEDE 
A  LA  ROmTEILLE  LE  24 
UAY  1760  ANIUA  EÏTS 
REQVIESCAT  JN  PACE. 

Sur  la  pierre  de  gauche  : 

JCï   REPOSE   LE 
CORPS  DE  DAME  ANNE 
lOSEH  SCVLFORT   VEWE 
DV  SIEVR  CHARLES  DVREVX 
DECEDEE  AGEE  DE   72  ANS 
CHEZ  DOM   LOVIS  SCVLFORT 
SON   FRERE  PRIEVR   CVRE 
DE  CETTE  PAROISSE  DE 
LA  BOVTEILLE  LE  3* 
MAY  l'an  1775 

ANIMA  ETVS 
REQVIESCAT  IN  PACE  AMEN. 

Dans  le  dallage  de  l'entrée  de  l'église,  on  distingue  encore  une  petite 
pierre  blanche  portant  une  épitaphe  composée  de  lettres  et  de  signes  aux- 
quels il  est  difficile  de  recounaître  un  sens  suivi.  Le  nom  de  Macaigne  y 
figure  ainsi  que  le  millésime  1776. 

Une  pierre  bieue  de  plus  grande  dimension,  placée  actuellement  entre 
le  sanctuaire  et  la  sacristie,  sous  la  porte  de  passage,  reproduit  la  même 
épitaphe,  d'une  manière  plus  complète  et  plus  intelligi]>le  : 


t 


JCï   REPOSE  LE  CORPS  DE 
FEV  JEAN  FRANÇOIS 
JOSEPH  MACAIGNE 
ETVDIANT  FILS  DE  HONSIEVR 
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ET  MADAME  MACAIGNE 
BRIGADIER  DE  FERME  DV   ROI 
DECEDE  à  FOIGPJT  LE  26  MAI 
AN  1776  AGE  DE  16  ANS 

ANIMA,   EJVS 
REQTIESCAT  IN  PAGE  AMEN. 

Mobilier  de  l'éguse.  —  Parmi  les  anciennes  pièces  de  mobilier  de 
l'église  de  La  Bouteille,  nous  remarquons  un  calice  qu'on  croit  être  du 
xv^  siècle.  Il  a  été  façonné,  ciselé  à  la  main  et  fait  l'admiration  des  connais- 
seurs. Le  pied  arrondi,  découpé  en  lobes  historiés,  porte  un  écusson 
émaillé  qui  représente  le  Christ  en  croix,  accompagné  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Jean.  Le  nœud  est  enrichi  de  huit  émaux  figurant  la  tète  de 
Notre-Seigneur  et  celles  des  apôtres  S.  Pierre,  S.  Paul,  S.  André, 
S.  Barthélémy,  S.  Jean,  S.  Jacques-le- Majeur,  S.  Simon,  reconnaissables  à 
leurs  attributs.  La  coupe,  ciselée  jusqu'au  milieu,  repose  sur  un  chapiteau 
ionique  qu'on  est  étonné  de  rencontrer  dans  un  vase  sacré  du  xv*  siècle.  Ce 
calice,  haut  de  vingt  centimètres,  est  en  argent  et  a  été  doré  par  Trioullier 
en  1867,  mais  les  peintures  sur  éolaii  doat  le  nœud  est  orné  n'ont  subi 
aucune  réparation.  Â  la  révolution  de  93,  il  fut  enlevé  du  trésor  de  Foigny, 
caché,  dit-on,  dans  un  mur  et  cédé  ensuite  à  l'église  qui  le  possède 
actuellement.  La  patène  avait  disparu  et  a  été  remplacée  par  une  patène 
moderne. 

Il  y  eut  un  majestueux  pupitre  de  l'abbaye  de  Foigny  qui,  pendant  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  fut  le  lutrin  honoré  de  l'église  de  La  Bou- 
teille: il  partage  maintenant  le  sort  de  l'illustre  lutrin  de  Boileau  et  se  trouve 
relégué  dans  cette  retraite  qui  sert  d'asile  aux  hiboux. 

C'est  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme; 
La  troupe  quelque  tempB  en  admire  la  forme. 

Boileau.  Lutrin,  Chant  III". 

La  troupe  de  ceux  qui  admirent  les  choses  antiques  est  une  troupe  d'élite 
à  laquelle  nous  allons  nous  joindre  un  instant;  puis  nous  abandonnerons  le 
lutrin  à  son  malheureux  sort. 

Ce  lutrin  est  en  chêne  de  premier  choix,  et  sa  masse  imposante  est  sup- 
portée avec  beaucoup  d'élégance  par  trois  pieds  délicats,  style  Louis  XV, 
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en  genre  rocaille.  La  tige  triaogalaire  porte  sur  chaque  face  des 
sculptures  et  des  armoiries.  Sur  l'un  des  côtés,  les  armes  de  Foigny  : 
d'argentà  trois  roses  de  gueules,  posées  2  et  1;  sur  un  autre,  l'écusson  des 
Bernardins  :  de  sable  à  la  bande  échiquetée  de  deux  traits  d'argent  et  de 
gueules  ;  sur  le  troisième,  deux  chiffres  entrelacés,doDt  l'un  représenterait 
assez  bien  les  lettres  H  P,  et  le  second,  B  E.  Le  pupitre  établi  sur  un  pivot 
est  découpé  à  jour. 

Malgré  sa  solidité  et  sa  noble  origine,  ce  lutrin,  lui  aussi,  a  connu  les  vi- 
cissitudes des  temps. 

— L'église  deLa  Bouteille  possédait,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  plusieurs 
tableaux  d'un  certain  mérite,  dont  nous  retrouvons  encore  des  descriptions 
parfois  naïves,  dans  les  archives  de  la  fabrique.  Nous  n'en  donnerons  ici 
que  les  titres  : 

4«'  tableau  ;  Jaœb  et  sa  mère; 

2«  tableau  :  Jacob  et  Rachel; 

3^   tableau  :  Jacob  et  Laban; 

4^  tableau  :  Jacob  et  Esaû. 

Les  visiteurs  et  amateurs  de  passage  crurent  généralement  que  ces 
œuvres  d'art  provenaient  de  l'abbaye  de  Foigny,  située  sur  la  paroisse; 
c'était  une  erreur  ;  elles  avaient  été  apportées  à  La  Bouteille  par  M*  Chevil- 
lard,  ancien  procureur  de  l'abbaye  des  Prémontrés  de  Bucilly.  Ce  religieux 
fat,  après  la  révolution,  curé  de  Jeantes,  puis  de  La  Bouteille  où  il  mourut, 
et  c'est  lui  qui  avait  enrichi  sa  dernière  église  de  ces  toiles  et  de  leurs 
'magnifiques  cadres  sculptés. 

Les  toiles  étaient  en  mauvais  état  lorsqu'on  eut  la  malheureuse  idée,  en 
1844,  d'en  confier  la  restauration  à  un  peintre  inhabile,  nommé  Edme 
Thibault  ;  il  ne  put  leur  rendre  aucune  solidité  et  finit  par  les  jeter 
au  feu. 

Deux  autres  tableaux  échappèrent  à  la  destruction  et  subsistent  encore; 
l'un  représente  V Annonciation,  et  l'autre  une  Pause  de  la  fuite  en  Egypte; 
les  connaisseurs  leur  accordent  une  certaine  valeur;  ils  sont  dans  l'église 
de  La  Bouteille  de  temps  immémorial  et  nous  ne  pouvons  en  déterminer 
l'origine. 

Ann.  76  SI 
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En  lSi5,  l'un  àes  habitants  de  La  Bouteille,  nommé  Pierre-Charles 
Dnfeur,  fit  don  à  son  église  d'un  ancien  tableau  représentant  l'Adoration 
des  Mages.  On  ne  connaît  pas  l'origine  précise  de  ce  tableau,  mais 
tout  porte  à  croire  qn'il  provient  de  l'abbaye  de  Foigny.  Cette  toile  avait  été 
resserrée  dans  un  cadre  trop  petit;  elle  fut  dépliée  et  étendue  dans  toute 
sa  longueur;  on  peut  la  mieux  juger  maintenant  et  elle  n'est  pas  dépourvue 
de  mérite. 

—  On  voit  aussi,  dans  notre  église,  un  assez  vaste  panneau  encadré  ;  un 
personnage  de  demi-relief,  aux  traits  jeunes  encore,  aux  cheveux  épais,  à 
la  robe  ample  et  recouverte  d'un  manteau,  tient  entre  ses  bras  l'Enfant- 
Jésus,  exécuté  en  ronde  bosse.  Le  sculpteur  n'a  représenté  que  le  buste 
de  saint  Joseph  et  lui  a  donné  un  mètre  de  haut  ;  il  l'a  placé  au  centre 
d'un  médaillon  nettement  tracé  dans  le  bloc  de  chêne  et  enrichi,  au 
sommet,  de  guirlandes  de  roses  et,  à  la  base,  de  deux  tiges  de  !ys  en  forme 
d'écusson.  Le  cadre  était  entouré  d'une  rainure  indiquant  qu'il  avait  dû  èbce 
enclavé  dans  un  lambris.  II  arriva  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  cet 
objet  d'art  était  en  la  possession  d'une  dame  âgée  qui  habitait  Vervins 
et  qui,  en  mourant,  recommanda  instamment  de  restituer  ce  saint  Joseph  à 
une  église.  On  croit  qu'il  provenait  de  la  chapelle  Sainte-A.nne  de  Vervins; 
il  fut  offert  à  M.  l'archiprêtre  Tupigny,  qui  le  trouva  trop  détérioré  pour  se 
charger  de  sa  restauration,  et  il  fut  ensuite  accepté  par  M.  Charpentier,  curé 
de  La  Bouteille,  qui  le  fit  remettre  en  l'état  convenable  où  il  est  actuel- 
lement. 

Nous  avons  dit  comment  les  toiles  apportées  de  Bucilly  par  M.  Chevil- 
lard  avaient  été  détruites  ;  «  le  fourreau  fut  plus  solide  que  la  lame  »,  c'est-à- 
dire  que  les  cadres  survécurent  aux  scènes  bibliques  qu'ils  avaient  ornées,  et 
eux  aussi  avaient  leur  valeur.  En  cbône  massif,  ils  sont  légèrement  arqués 
au  sommet  avec  les  angles  supérieurs  relevés  en  consoles;  ils  sont  en  outre 
garnisde  larges  moulures  et  décorés  à  chaque  assemblage  de  feuilles  d'acanthe 
et  de  sculptures  artislement  fouillées. 

En  1875,  on  jugea  qu'ils  méritaient  de  retrouver  une  place  honorable  ; 
deux  d'entre  eux  furent  habilement  restaurés  ;  ils  reçurent,  l'un  une  toile  du 
Sacré-Cœur,  l'autre  un  saint  Joseph,  peints  par  un  artiste  de  talent  (M.  Ca- 
bane, de  Paris),  et  ils  resplendissent  à  droite  et  à  gauche  du  sanctuaire. 

—  Les  restes  mortels  des  serviteurs  de  Dieu,  placés  par  l'Eglise  sur  les 
autels,  ont  toujours  été  l'objet  de  la  vénération  des  chrétiens  et  nul  doute 
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qu'une  abbaye  aussi  illustre  que  celle  de  Foigny  n'en  ait  reçu  un  grand 
nombre.  On  nous  a  conservé  un  reliqufure,  en  forme  de  petit  coffret,  de 
30  centimèti'es  de  hauteur  sur  20  centimètres  de  large,  et  15  centimètres 
d'épaisseur  ;  il  est  en  cbène  décoré  d'or  et  de  peintures  et  remonte  au 
moins  à  deux  siècJes.  Cet  édicule  repose  sur  quatre  pieds  arrondis  ; 
c'est  un  carré  long  surmonté  d'une  sorte  de  toiture  portant  deux  panaches 
en  bois  doré.  Sur  l'une  des  faces,  on  remarque  une  tète  d'auge  encadré9 
de  deux  roses  blanches  et  au-dessous  cette  inscription  : 

HEUQVLE 
PLVRIMORVM  SANCrORVM. 

Sur  le  sommet  en  forme  de  toit,  un  trèfle  découpé  à  jour  revêtu  d'une 
glace  laissait  les  reliques  à  découvert. 

Sur  l'autre  face  est  peinte  une  grosse  rose  occupant  tout  le  panneau,  et, 
à  chaque  extrémité  de  ce  petit  panneau,  une  fleur  de  lys  ;  le  sommet  de  ce 
côté  pnrte  encore  quelque  ornementation  en  grosse  peinture  avec  cette 
menUou  :  Foigny  1665. 

Les  côtés  latéraux  ont  reçu  un  anneau  en  fer  forgé  fixé  au  centre  de  la 
peinture  d'un  trèfle  flanqué  de  quatre  fleurs  de  lys. 

Cette  petite  châsse  contient  encore  des  ossements,  et  on  y  lit  la  note 
suivante  : 

«  Ce  reliquaire  vient  de  l'abbaye  de  Foigny,  près  Vervins,  que  la  révolu- 
tion de  1793  a  renversée  comme  tant  d'autres  en  France.  Le  vendredi 
23  juin  1837,  ce  reliquaire  a  été  visité  par  Monseigneur  Jules-François  de 
Simony,  évêque  de  Soissons  et  Laon.  Il  a  décidé  que  ce  reliquaire  est  res- 
pectable, mais  ne  doit  point  être  exposé  à  la  vénération  du  peuple  parce 
que  les  authentiques  sont  perdues.  »  (Note  rédigée  le  lundi  17  juin  i8S9, 
par  M.  Charpentier,  curé  de  la  paroisse  de  La  Bouteille.) 

Du  reste  nous  ne  nous  en  occupons  ici  qu'à  titre  de  souvenir  des  temps 
antérieurs. 

—  Aujourd'hui  la  fabrique  de  La  Bouteille  ne  possède  plus  d'autres  orne- 
ments de  l'abbaye  de  Foigny,  qu'une  étole  brodée  en  soie  de  diverses 
couleurs,  et  un  voile  de  calice  qui  mérite  une  attention  spéciale.  Ce  voile 
est  en  étoffe  d'arçent,  très-fine,  doublée  de  soie  verte.  Au  centre,  brille  le 
monogramme  du  Christ  dans  un  médaillon  brodé  or  et  entouré  de  rayons 
an  forme  d'ostensoir.  Aux  deux  angles  supérieurs,  et  dirigés  vers  ce  chiflre. 
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se  trouvent  deux  pieds  d' œillets  avec  feuilles,  fleurs  et  boutons,  et  aux 
angles  inférieurs,  deux  branches  de  rosier  couvertes  aussi  de  feuillages  et  de 
fleurs.  Le  voile  est  entouré  de  grosses  broderies,  rehaussées  elles-mêmes,  à 
chaque  extrémité,  de  deux  cornes  d'abondance,  reposant  sur  un  coquillage. 
Tout  ce  travail,  en  or,  argent  et  soie,  a  conservé  ses  belles  nuances. 

Il  y  a  encore  un  autre  ornement  complet,  soie  et  argent,  eu  bon  état, 
mais  dont  la  richesse  est  moins  grande  et  la  provenance  moins  certaine. 

Nous  remarquons  encore,  dans  le  sanctuaire,  un  fauteuil  et  deux  chaises 
Louis  XV,  recouverts  de  tapisseries  anciennes;  celle  du  fauteuil  porte  au 
centre  du  siège  et  du  dossier  un  bouquet  où  dominent  les  roses;  le  tour 
figure  des  branches  et  des  feuillages.  L'une  des  chaises  a  la  partie  hori- 
zontale ornée  d'une  tige  où  sont  suspendus  des  fruits  semblables  à  des 
amandes  vertes,  que  viennent  picorer  deux  chimères;  la  partie  verticale 
présente,  au  centre,  un  bélier,  couvert  d'une  bandelette  tombant  de  chaque 
côté  et  accompagné  de  deux  personnages  en  costume  flottant  et  bigarré. 

Sur  le  siège  de  la  seconde,  on  distingue  trois  chimères  placées  2  et  1, 
perchées  sur  des  branches,  au  milieu  de  grosses  fleurs  ;  et,  sur  le  dossier, 
quatre  personnages,  dont  deux  paraissent  des  princesses  et  les  deux  autres 
des  hommes  qui  se  livrent  à  la  joie  ;  l'un  de  ces  derniers  est  dans  une  pose 
dansante  et  tient  une  coupe  élevée. 

Les  personnages  et  chimères  sont  au  petit  point  et  entourés  de  dessins  à 
grands  ramages.  Ces  chaises  sont  appareillées,  mais  malheureusement, 
plus  que  le  fauteuil  encore,  elles  accusent  des  traces  de  vétusté. 

Après  cet  inventaire  des  vestiges  du  passé  que  contient  notre  église, 
nous  essayerons  de  fournir,  dans  une  nouvelle  communication,  quelques 
notes  pour  l'histoire  locale. 

M.  Rogine  lit  l'article  géologique  suivant  : 

NOTES  SUR   U  GEOLOGIE  DE  LA  THIERACHE 


Depuis  plus  d'une  vingtaine  d'années  que  nous  explorons  la  Thiéracbe 
pour  en  étudier  la  constitution  géologique,  nous  n'avons  jamais  manqué  de 
consulter  le  savant  ouvrage  du  vicomte  d'Ârcbiac  {Description  géologique 
du  Département  de  l'Aisne),  soit  pour  nous  guider  dans  nos  recherches, 
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soit  pour  en  contrôler  te  résultat.  Nous  devons  déclarer  que  nous  n'avons 
guère  fait  d'observations  qui  ne  soient  constatées  dans  ce  précieux  guide; 
on  est  même  transporté  d'élonnement  et  d'admiration,  quand  on  pense 
qu'un  travail  si  important,  pour  ce  qui  concerne  notre  pays,  a  été  exécuté 
en  moins  d'une  année.  Il  n'y  avait  que  l'œil  investigateur  et  la  vocation  toute 
géologique  de  ce  grand  maître  qui  pussent  tant  embrasser  en  si  peu  de 
temps.  Nous  devons  beaucoup  de  reconnaissance  à  cet  illustre  auteur  pour 
les  jouissances  sans  nombre  que  nous  ont  procurées  ses  sérieuses  études 
sur  la  géologie  de  nos  environs. 

Si  quelquefois  il  nous  est  arrivé  de  ne  pas  retrouver  tes  gisements  indiqués 
par  d'Archiac,  c'est  que  depuis  plus  de  trente  ans  que  son  travail  est 
achevé,  certaines  carrières  décrites  par  lui  ont  cessé  d'être  exploitées  et 
se  trouvent  comblées  par  les  éboulis  ;  c'est  que  certaines  berges  de  rivières 
minées  par  les  eaux  ont  changé  d'aspect  ;  c'est,  enfin,  que  certains  terrains 
vagues  ou  boisés  sont  aajour.l'liui  défrichés,  et  que  la  charrue  a  nivelé  ou 
recouvert  les  accidents  qu'il  avait  signalés. 

Mais,  depuis  trente  ans  aussi,  de  nouvelles  carrières  ont  été  ouvertes  et 
oat  mis  à  jour  des  particularités  que  n'avait  pu  observer  ce  géologue 
distingué  ;  de  nouvelles  dégradations  occasionnées  par  les  grandes  crues 
ont  découvert  des  roches  qui  jusqu'alors  étaient  restées  cachées  ;  entin  des 
tranchées  et  des  fouilles,  résultant  de  l'établissement  des  chemins  ordinaires 
et  des  ligues  ferrées,  ont  nécessairement  donné  lieu  à  des  observations 
qu'il  lui  avait  été  impossible  de  faire. 

Ce  sont  précisément  des  conditions  de  cette  nature  qui  ont  favorisé  nos 
recherches  sur  le  terrain  liasique  de  la  Thiérache,  et  qui  nous  ont  permis 
d'y  constater  les  quelques  faits  nouveaux  que  nous  nous  proposons  de 
décrire. 

Dans  la  Description  géologique  du  Département  de  l'Aisne,  le  système  du 
Lias  n'est  représenté  que  par  les  marnes  supérieures,  et  nous  n'avons  rien 
de  bien  nouveau  à  ajouter  à  ce  qu'en  a  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

Ces  marnes  sont  tantôt  d'un  gris  bleuâtre  et  renferment  souvent  de 
nombreux  cristaux  de  fer  pyriteux;  tantôt  elles  sont  jaunâtres  et  contiennent 
alors  des  rognons  de  limouite  à  couches  concentriques,  dont  le  noyaa 
primitif  est  quelquefois  un  fragment  de  fossile.  Elles  sont  généralement 
caractérisées  par  la  présence  ànBelemniteB  paxHloma.  Nous  n'avons  jus- 
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qu'aujourd'hui  rencontré  leur  gisement  que  dans  le  canton  d'Hirson,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  les  trouverait  point  ailleurs;  nous  sommes  au 
contraire  à  peu  près  convaincu  que  ces  marnes  doivent  aussi  affleurer  en 
quelques  points  du  canton  d'Aubeaton,  là  surtout  où  nous  avons  signalé 
l'oolitbe  inférieure. 

Presque  partout  ces  marnes  reposent  directement  sur  la  tête  des  schistes 
siluriens  redressés;  cependant  elles  ont  quelquefois  pour  intermédiaire  une 
roche  également  liasique  qui  doit  faire  l'objet  principal  de  notre  travail. 
Leur  puissance  est  assez  variable,  mais  dépasse  rarement  trois  ou  quatre 
mètres. 

Les  affleurements  de  ce  terrain  se  montrent,  à  notre  connaissance,  dans 
la  vallée  de  la  petite  rivière  des  Champs,  commencent  peut-être  à  Martin- 
Rieux  et  se  retrouvent  de  place  à  autre  jusqu'à  Saint-Michel.  On  les  voit 
aussi  dans  la  vallée  du  Gland  à  partir  seulement  de  Saint-Michel  ;  enfin  ils 
reprennent  dans  celle  de  l'Oise  depuis  Hirson  jusqu'à  Ohis,  ce  qui  forme  en 
tout  une  longueur  de  quinze  à  dix-huit  kilomètres,  avec  de  nombreuses 
interruptions  ;  quant  à  la  largeur  elle  n'excède  pas  celle  des  vallées  que  nous 
venons  de  désigner. 

Les  points  remarquables  où  il  nous' a  été  possible  d'observer  les  marnes 
du  Lias  sont  d'abord  les  talus  du  chemin  de  fer  de  l'Est  entre  Saint-Michel 
et  Montorieux.  En  cet  endroit  les  marnes  bleues  se  trouvent  surmontées 
par  une  zone  argileuse  colorée  en  jaune  par  le  sesquioxyde  de  fer  hydraté 
et  contenant  des  rognons  de  timonite  à  couches  coucentriques  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  on  y  rencontre  quelques  fossiles,  mais  la  bétemnite  y 
abonde  plus  que  tout  autre. 

A  Saint-Michel,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  des  Champs,  à  deux  cents 
mètres  au  S.-O.  de  la  filature  du  pont  de  Rochefort,  immédiatement  au- 
dessus  de  la  carrière  Fleury,  se  trouve  un  chemin  tranché  en  pleines 
marnes  du  Lias.  Dans  celte  localité  ces  marnes  doivent  recouvrir  un  espace 
assez  considérable. 

En  revenant  vers  Hirson,  sur  le  terroir  du  hameau  de  Foutaine,  nous 
avons  vu  lesdites  marnes  dans  les  fossés  de  la  route,  dans  les  terrassements 
du  chemin  de  fer,  ainsi  que  sur  la  rive  droite  du  Gland.  Nous  les  indiquerons 
encore  dans  la  ti-anchée  de  ta  voie  ferrée  du  Nord,  au  lieudit  la  Maison- 
Gantier,  à  Hirson.  A  Neuve-MEÙson,  des  emprunts  de  terre,  nécessités  par 
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la  construction  du  pont  de  ce  village,  nous  ont  encore  montré  ces  marnes 
SOT  une  grande  longueur. 

De  nombreux  ruisseaux  décèlent  aussi  leur  présence  depuis  Neuve- 
Maison  jusqu'à  Obis,  en  particulier  sur  les  bords  du  ravin  dit  la  Queue-de- 
la-Broque.  Mais  c'est  sur  ta  berge  presque  à  pic  de  la  rive  droite  de  l'Oise, 
au  pont  de  Bergnoé,  qu'elles  se  montrent  le  mieux;  elles  s'y  trouvent  en 
contact  avec  l'assise  remarquable  à  Belemnites  giganttum  que  nous  avons 
signalée  dans  notre  précédent  article.  Elles  descendent  jusque  dans  la 
rivière,  et  là,  peuvent  avoir  trois  à  quatre  mètres  de  puissance. 

A  partir  d'Obis  on  ne  retrouve  plus  tes  marnes  supérieures  du  Lias  nulle 
part  à  découvert. 

,  Sauf  quelques  affleurements  dont  n'a  pas  parlé  d' A.rcbiac,  ce  qui  d'ailleurs 
est  sans  grande  importance,  dans  ce  qm  précède  nous  avons  peu  étendu 
les  limites  de  la  description  faite  par  ce  savant.  Mais  nous  voulons  main- 
tenant mentionner  un  étage  que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  permis 
d'oI>server  dans  nos  contrées. 

En  1856,  nous  avons  été  chargé  par  l'administration  des  chemins  vicinaux 
d'analyser  une  roche  calcaire  provenant  d'une  carrière  sise  à  Saint-Michel, 
dans  la  propriété  de  M.  Fleury,  et  dont  nous  avons  fixé  plus  haut  la  situation 
topographique.  Cette  roche  devait  être  employée  comme  pierre  à  chaux 
hydraulique  ;  elle  était  pétrie  de  coquilles  et  nous  avait  déjà  semblé 
appartenir  au  système  du  Lias,  bien  qu'alors  nous  l'ayons  étudiée  plutât 
chimiquement  que  géologiquement. 

Depuis  nous  avons  souvent  visité  la  carrière  de  Saint-Michel,  et,  tant  par 
sa  position  au-dessous  des  marnes  du  Lias,  que  par  la  nature  de  ses  fossiles, 
nous  avons  pensé  que  déSnitivement  elle  pouvait  être  classée  dans  l'étage 
du  Lias  moyen.  Nous  nous  trouvions  donc  .ainsi  en  présence  d'un  fait 
nouveau. 

La  carrière  Fleury  présente  à  sa  partie  supérieure  une  marne  brune 
très-chargée  d'oxyde  de  fer,  pour  ainsi  dire  une  hmonite,  se  divisant 
facilement  en  plaquettes  ;  cette  marne  contient  quelques  rares  fossiles  : 
térébratules,  pecteyi^  ostrea,  et  autres.  Au-dessous  est  une  marne  bleuâtre 
durcie,  passant  presque  à  la  pierre,  peu  fossilifère,  et  dont  la  puissance  est 
de  quarante  à  cinquante  centimètres;  enfin  vient  une  roche  très-dure 
renfermant  une  infinité  de  coquilles  brisées,  formant  une   lumacbelle 
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cardinies  se  détachent  quelquefois  entières. 

Ces  divers  bancs  paraissent  horizontaux,  et  le  dernier  repose  sur  les 
schistes  redressés  qui  forment  la  base  du  soi  dans  la  contrée. 

De  Saint'Michel  à  Hii-son,  et  même  au-delà,  l'étage  du  Lias  moyen  doit 
se  montrer  encore  plus  d'une  fois,  soit  dans  le  lit  de  la  rivière,  soit  sur 
les  berges,  car  nous  avons  eu  l'occasion  de  rencontrer  sur  ce  trajet  de  gros 
fragments  chargés  de  fossiles  et  particulièrement  pétris  d'une  petite 
coquille  qui  pourrait  être  Vastarte  minima. 

En  18tM),  lors  de  la  construction  du  pont  d'Arcole  à  Hirson,  M.  Harant, 
alors  agent-voyer  d'arrondissement  à  Vervins,  et  amateur  éclairé  de 
géologie,  nous  adonné  connaissance  de  la  découverte  qu'il  venait  de  faire 
d'un  gisement  fossilifère  des  plus  remarquables;  il  s'agissait  encore  du  Lias 
moyen. 

La  nouvelle  carrière  se  trouvait  dans  un  jardin  de  la  Rue-de-Mondrepuis, 
non  loin  de  la  rivière  ;  on  y  faisait  un  nivellement  pour  l' édification  d'un 
bâtiment  qui  forme  aujourd'hui  l'atelier  de  ferronnerie  de  M.  Copain. 

Les  matériaux  de  déblaiement  étaient  enlevés  par  les  soins  de  l'admi- 
nistration pour  les  terrassements  exécutés  aux  abords  du  pont.  L'abaissement 
du  sol  s'effectuait  sur  une  épaisseur  de  1  mètre  50  centimètres  environ  à 
même  les  schistes  siluriens  à  demi-décomposés,  sur  la  tête  desquels 
reposait  presque  horizontalement  la  zone  liasique  qui  nous  avait  été 
signalée.  —  Cette  dernière,  dont  l'épaisseur  totale  ne  dépassait  guère  vingt 
à  trente  centimètres,  présentait  d'abord  une  couche  argileuse  j:iunàtre 
presque  sans  fossiles  ;  puis  venait  un  autre  lit  d'argile  sèche,  relativement 
assez  friable,  très-fortement  colpré  en  brun  par  la  limonite,  et  renfermant 
une  quantité  prodigieuse  de  fossiles  à  l'état  de  moules,  dont  la  conser- 
vation était  très-suffisante  pour  la  détermination.  Au-dessous,  le  banc  se 
durcissait  et  passait  à  une  lumachelle  grisâtre  analogue  à  celle  de  Saint- 
Michel. 

Dans  ce  gisement  il  nous  a  été  possible,  ainsi  qu'à  tous  les  amateurs,  de 
faire  une  ample  moisson  de  fossiles. 

M.  Papillon,  zélé  collaborateur  de  nos  recherches  géologiques,  s'est 
chargé,  à  cette  époque,  de  donner  communication  de  cette  découverte  à 
M.  d'Archiac,  qui  a  déterminé  les  fossiles,  les  a  classés  dans  le  second 
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^tage  da  ïias,  et  a  fait,  à  ee  sujet,  une  Dota  qu'il  a  lue  à  la  Société 
^Dli^àqpf  de  France  dans  la  séance  du2û  Daailë61. 

HooB  douDDUs  m  la.  l»te  de  ^elques-uiu  d«s  fiassUes  reamwia  par  c« 
savant: 


CutUnia 

xcgmtarii. 

— 

bmeflosa. 

Arc« 

MnBsleri. 

— 

Lim» 

comproBW. 

Pecten 

texturatus. 

— 

«.pr. 

FUiyncbosella 

Utneir». 

— 

ïariabîlÎB. 

Spinfarina 

«BoendMU. 

•r^ 

Oire»ii«. 

Spirifer 

rostiutue. 

Solarium 

ornât  um. 

tolwrcukEiaf. 

Iwl» 

iinlliilatn» 

Trochns 

JEf«m. 

amor. 

'Ohenateia 

ondidKta. 

Cerithium 

precatorioitt. 

ActeoQhw 

cyliaarica. 

PJioatala  gpinosa. 

Tarébratida  resnpinala. 

—  corniita. 
-—  DDjnisnialis. 

—  piinctata. 

Cependant  d'Archiac  n'affirme  pae,  dans  sa  note,  qne  les  dénominations 
cinSesAiis  se  rapportent  précisément  aux  fossiles  qui  lui  ont  été  présentés 
mais  liien  &  ceux  qui  lui  ont  semblé  s'en  rapprocher  le  plus.  Cette  incertitude 
s'est  déjà  manîrestêe  plus  d'une  fois  de  la  part  des  géologues  auxquels  nous 
avons  voulu  faire  déterminer  les  fossiles  de  notre  pays  ;  cela  tient 
probablement  encore  i  ce  que  la  Thiéraohe  n'oSrant  qu'une  terminaison 
des  difFérents  terrains  qui  la  recouvrent,  les  espèces  qui  7  ont  véeu  ont  dQ 
stdnr  certaines  modifications  &  l'égard  des  caractères  qu'ils  ^sentent  en 
pleine  formation  (1). 

(1)  Ta  18S9,  M.  Ed.  Fiette,  de  -Onurnne,  le  savant  géologue  qui  a  n  complëtemeat 
Mndié  les  terrmoB  JurasH(]ueB  de  Parroiidisseiiient  de  Vervins,  a  pu  voir,  avar  la  iriaee 
de  h  Sablonaitoi,  i  Saint/^Micbel,  una  excavatioa  ou  ^vière  qià  prësântaU,  aotts 
une  couche  de  lœss  de  1  mètre  iO  centimètres,  une  assise  d'hydroxyde  de  W  «t 
d'argile  ferrugineuse  rennplie  d'empreintes  de  fossiles  identiques  à  cens  d'Htrson,  et 
appartenant  au  même  horizon,  térëbratules,  Hpirifer,  bélemnites,  parfaitement  coa- 
serrés  et  'posés  freeque  tous  à  plat  ut  horizontal  eMieot. 

Cette  assise  reposait  sur  une  argile  rougeâtre  rubannée,  rÊfniHuit  de  la  déœmposilwn 
des  schistes  paléozoïq[ues  qui  se  montraient  plus  bas,  sous  une  coutbe  de  cailloux 
roulés  formés  de  quartz,  de  quartûtes,  et  de  quelques  débris  de  schiste  gisant  daos 
im  sable  fin. 

H.  PifAte  a  considéré  les  «oncibes  silbordonnées  an  dépât  lîaalqne  conme  le  râmiltat 
4t  phéDomèMS  dilimtois  anciens  antérieurs  4  cedépftt,  et  ce  fait  osï  seioe  lui  d'aiitnit 
flus  iotéreesant  Qu'il  dëmaatre  l'eûeteace  de  cataclysmes  diluviiens  anté-liasiqujes,  bit 
non  prouvé  jusqu'alors,  et  mis  en  doute  par  un  grand  nombre  d'auteurs. 
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Nous  ne  quitterons  par  Hirson  sans  dire  que  la  roche  que  nous  venons 
de  décrire  a  été  retrouvée  au  môme  niveau  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ;  et 
qu'enfm  en  creusant  des  caves  au  cœur  de  la  ville  on  a  atteint  plus  d'une 
fois  l'étage  du  Lias  moyen. 

A  Neuve-Maison,  au  lieudit  le  Moulin-des-Ilots,  à  quelques  pas  en  aval 
de  l'usine,  sur  la  rive  droite,  la  rivière  en  ravinant  ses  bords  a  encore  mis 
àjour  un  banc  de  Lias  reposant  toujours  sur  la  tête  des  schistes  siluriens. 
Ici  la  disposition  est  facile  à  observer  :  au-dessous  de  la  terre  arable  est  une 
couche  de  marne  jaunâtre  supportée  par  une  assise  horizontale  de  pierre 
grise  d'une  épaisseur  de  quarante  à  cinquante  centimètres  ;  celte  roche  est 
composée  de  blocs  placés  les  uns  à  côté  des  autres  diversement  chargés  de 
fossiles  ;  quelques-uns  passent  aussi  à  la  lumachelle. 

Enfin  à  environ  quatre  à  cinq  cents  mètres  au  nord  du  même  endroit, 
dans  une  terre  récemment  défrichée,  que  nous  avons  déjà  citée  sous  le  nom 
de  Queue-de-la-Broque,  se  trouve  un  ravin  dont  le  fond  est  à  peu  près  au 
niveau  de  la  roche  des  Ilots.  On  rencontre  aussi  dans  ce  ravin  un  affleu- 
rement de  Lias  sur  une  longueur  de  plus  de  cent  mètres. 

Les  bancs  se  montrent  moins  franchement  que  dans  la  localité  précédente, 
surtout  depuis  le  défrichement  du  bois  ;  cependant  on  les  voit  encore  en 
place  dans  le  fond  du  ruisseau  ;  ils  sont  souvent  très-chargés  de  fossiles  : 
le  belemnites  sulcalus  y  est  abondant  ;  on  y  rencontre  aussi  des  ammonites, 
des  huîtres,  des  térébratules,  etc. 

Ici  la  roche  est  surmontée  par  les  marnes  supérieures  et  semble  s'étendre 
à  une  assez  grande  distance  de  chaque  côté  du  ravin.  Ce  qui  nous  conduit 
à  émettre  cette  opinion,  c'est  qu'en  revenant  vers  le  Moulin-des-llots,  à 
J50  mètres  environ  du  premier  gisement,  le  terrain  est  subitement  borné 
par  les  tranches  verticales  du  schiste  au  sommet  duquel  se  montrent 
plusieurs  gros  blocs  de  la  même  pierre  liasique  qui  paraissent  occuper 
leur  position  naturelle. 

Cette  note,  pensons-nous,  suffit  pour  établir  l'existence  dans  le  nord  de 
la  Thiérache,  non-seulement  des  marnes  supérieures  du  Lias,  comme 
l'avait  montré  d'Archiac,  mais  encore  de  l'étage  moyen  de  cette  formation. 
Nous  ne  l'y  trouvons  pas  assez  développé,  il  est  vrai,  pour  y  rencontrer  les 
gigantesques  fossUes  de  Lyme-Regis  en  Angleterre  :  l'Ichthyoaaure  et  le 
Plésiosaure  ;  nous  n'y  avons  même  pas  vu  de  traces  de  la  Gryphœa  arcuata 
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et  de  la  lÂma  gigantea  qui  caractérisent  si  bien  le  Lias  moyen  de  la 
Lorraine  et  même  des  Ârdennos,  plus  voisines  de  nous.  Néanmoins  il  n'est 
pas  douteux  que  cet  étage  soit  représenté  dans  notre  contrée  ;  et,  ni  le  projet 
du  chemin  de  fer  de  Busigny  à  Hirson  reçoit  son  exécution,  le  tracé  défmitif 
lui  faisant  franchir  les  proéminences  du  bois  de  Wimy,  on  verra  le  Lias 
moyen  à  découvert,  dans  les  tranchées,  sur  toute  son  épaisseur  -,  alors  le 
moment  sera  venu  de  corroborer  et  de  compléter  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  ce  système  géologique. 

Nous  voudrions,  pour  terminer  cette  description,  présenter  comme 
d'ordinaire  le  côté  pratique  que  peut  nous  offrir  le  lambeau  abandonné  par 
la  mer  liasique  dans  notre  Tbiérache  ;  nous  n'avons  malheureusement  sous 
ce  rapport  que  peu  de  chose  à  dire.  Hydrograpbiquement,  les  marnes 
supérieures,  très-imperméables,  en  retenant  les  eaux  d'infiltration,  main- 
tiennent les  prûries  qui  les  recouvrent  dans  un  état  bienfaisant  de  fraîcheur  ; 
puis  elles  donnent  naissance  à  une  multitude  de  petits  ruisseaux  dont 
l'ensemble  va  en  grossissant  nos  rivières. 

Nous  avons  vu  dans  certaines  fabriques  de  drains  et  de  carreaux  les 
marnes  bleues  employées  pour  la  confection  des  pâtes  ;  cependant  la 
grande  quantité  de  sulfure  de  fer  qu'elles  contiennent  pourrait  bien  offrir 
un  inconvénient  suflisant  pour  obliger  à  n'en  faire  usage  qu'avec  cir- 
conspection. 

Nous  avons  dit  en  commençant  qu'un  essai  avait  été  fait,  en  1856,  de  la 
roche  du  Lias  moyen  de  Saint-Michel  comme  pierre  à  chaux  hydraulique. 
Les  soubassements  des  ponts  de  Marligny  ont  été  construits  avec  la  chaux 
de  cette  provenance,  et  depuis  il  n'est  jamais  venu  à  notre  connaissance 
qu'on  ait  eu  à  s'en  repentir. 

Cependant  nous  devons  ajouter  que  les  analyses  qui  nous  ont  été  confiées 
à  cette  époque  ne  nous  ont  permis  d'attribuer  à  cette  chaux  qu'une  qualité 
médiocre  -,  sou  hydraulicilé  se  trouvant  amoindrie  par  la  présence  d'une 
proportion  un  peu  trop  grande  d'oxyde  de  fer. 

Nous  avons  néanmoins  regretté  qu'on  en  soit  resté  à  ces  premiers  essais  : 
en  ouvrant  la  carrière  Fleury  sur  une  plus  large  étendue,  on  serait 
probablement  arrivé  à  des  roches  plus  franches  de  composition,  et  c'aurait 
été  une  véritable  richesse  pour  notre  pays  que  d'y  rencontrer  une  carrière 
à  chaux  hydraulique. 
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Enfin  les  lumacheliea  dn  Lias  moyen,  telles  que  nous  tes  avons  obeervéds 
à  Saint'Hîcbel,  à  Neuve-MaiHon  et  au  buis  de  Wimy,  fourniraient  dos 
BBtériauz  de  tcès-bdnne  qualité  pour  l'empierrement  des  chemins  et  même 
pMir  certaines  constructions,  &'il  devenait  possible  de  les  exploiter  en 
pleine  carrière. 

M.  Edouard  Piettedonne  lecture  de  la  suite  de  son  travail  sur  les  Uinutes 
historiques  d'un  notaire  de  Vervins. 

LES  MINUTES  HISTORIQUES 

d'un 

NOTAIRE    DE    V  ERVINS 


Suite  (i) 


32.  —  13  Juin  1628.  —  Les  fermiers  des  revenus  de  la  châtellenie  de 
Vervins  cèdent,  moyennant  350  livres  par  année,  à  Antoine  Decroix  et 
Etienne  Ribault,  la  moitié  des  droits  seigneuriaux  de  Landouzy-la-Ville, 
indivis  pour  l'autre  moitié  contre  les  religieux  de  l'abbaye  de  Foigny. 

33.  —  11  septembre  1630.  —  Claude- Roger  de  Cominge,  seignexir 
et  marquis  de  Vervins,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de  pied  pour  le 
service  du  Roi,  et  haute  et  puissante  dame  Gabrietle  de  Pouilly,  son  épouse, 
constituent  pour  leur  procureur  général  et  spécial  Simon  de  Pouilly,  baron 
d'Esne  et  de  Manonville,  conseiller  d'état  et  maréchal  de  Barrois,  gouverneur 
des  ville  .et  citadelle  de  Sathenay,  auquel  ils  donnent  pouvoir  de  recevoir 
les  deniers  qui  peuvent  leur  être  dus,  et  spécialement  la  rente  d'une 
somme  de  195,088  livres  provenant  de  la  dot  de  la  dite  dame,  ci-devant 
prêtée  en  son  nom  par  ledit  seigneur  maréchal,  son  père,  etc. 

Le  mariage  de  Claude-Roger  de  Cominge  avec  Gabrielle  de  Pouilly 
datait  de  huit  mois  à  peine  (du  7  janvier  1630,  d'après  le  P.  Anselme.)  Tout 
souriait  aux  nobles  époux  :  ils  avaient  en  partage,  au  dire  des  auteurs 
contemporains,  la  jeunesse,  la  beauté,  la  fortune,  la  conûdération,  tous  ces 

0)  Voyez  Bulletins  de  1873,  1874  et  1875. 
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àaoB  que  le  moncld  «Qvie  et  regarde  Gomme  les  éléments  edseatiels  dn 
kcnobear.  Laissons-les  à  leur  septième  cieA  ;  nous  les  retrouverons  plus 
tard  à  travers  les  réalités  de  la  vie. 

Nous  ferons  seulement  remarquer,  au  sujet  de  cet  acte,  1°  que  Claude- 
Roger  prend,  du  vivant  de  sa  mère,  Isabean  de  Coucy,  le  titre  de  seigneur 
de  Vervins,  en  même  temps  que  René  du  Bec,  comme  mari  de  cette 
dernière,  se  pare  de  la  même  qualité  ;  2°  que  le  titre  de  marquis  de  Vervins 
j^parajt  dans  nos  minutes  pour  la  première  fois.  Sans  doute  Claude-Roger, 
qui  était  en  faveur,  et  allait  bientôt  être  appelé  aux  importantes  fcnctions 
de  premier  maitre-d'hdtel  du  Roi,  avait  obtenu,  à  l'occasion  de  son  mariage, 
férection  de  )a  chàtellenie  de  Vervins  en  marquisat.  C'était  comme  on 
cadeau  de  fiançailles. 

34-  —  B  août  1 634.  —  Claude  du  Bec,  marquis  du  dit  lieu,  gouverneur 
pour  le  Roi  de  la  place  forte  de  La  Capelle,  ûls  puiné  et  héritier  de  feu 
messire  René  du  Bec,  marquis  de  Wardes,  donne  pouvoir  à  Guy  Âllain, 
sieur  de  la  Baronnerie  «  d'assister  à  la  levée  de  scellés  qui  sera  faite  as 
»  chambres,  coffres  et  bahuts  trouvés  en  la  maison  seigneuriale  de  Vervins 
»  et  à  l'inventaire  des  meubles,  lettres,  papiers  et  toutes  autres  choses  qui 
»  se  trouveront  de  l'appartenance  de  la  communaulté  d'entre  le  défunt  (le 
»  marquis  de  Wardes)  et  dame  Isabeau  de  Coucy,  sou  épouse.  > 

René  du  Bec  I*'  du  nom,  marquis  de  Wardes,  était  mort  à  Paris  le 
28  décembre  1633  (1). 

Ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'acte  qui  vient  d'être  analysé,  il  eut  pour 
successeur  au  gouvernement  de  La  Capelle,  non  pas  comme  on  le  croit 
généralement,  René  du  Bec  II,  marquis  de  Wardes,  son  fils  aîné,  qui  avait 
eu,  dans  un  temps,  la  survivance  de  ce  gouvernement,  mais  bien  Claude 
marquis  du  Bec,  son  second  fils,  «  à  qui  le  Roi  l'avoit  donné,  dit  Dupuy,  en 
*  récompense  de  ce  qu'il  avoit  aidé  à  sauver  cette  place  de  l'entreprise  que 
»  la  reine-mère  y  avoit  tentée,  à  la  faveur  de  son  aisné,  quand  elle  sortit 
»  du  royaume  (2).  » 

On  sait  en  effet  que  Marie  de  Médicis,  tenue  en  surveillance  au  château 
de  Compiègne  par  le  cardinal  de  Richeheu,  avait  noué  des  intelligences 

(i)  Gazette   de  France  Au  31   décembre   4633. 

(2)  Extnùt  des  Mémoires  composés  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu,  toI.  7<7. 
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avec  René  II,  lequel  s'était  engagé,  en  l'absence  de  son  père,  à  la  recevoir  ' 
à  La  Capelle.  Elle  s'était  enfuie,  pour  s'y  réfugier,  daos  la  nuit  du  ISjuillet 
1631,  «  espérant  bien  que  Graston  d'Orléans  et  les  ennemis  du  cardinal 
»  viendraient  se  joindre  à  elle  pour  faire  un  parti  (1).  »  Mais  le  vieux 
marquis  de  Wardes  l'avait  devancée.  Rappelé  dans  son  gouvernement  par 
un  ordre  exprès  du  roi,  il  était  arrivé  la  veille,  en  poste,  de  son  château 
de  Wardes,  distant  d'une  cinquantaine  de  lieues  de  La  Capelle  ;  et  une  fois 
maître  de  la  place,  U  en  avait  chassé  son  fils  et  la  femme  de  celui-ci  (2),  qui 
se  hâtèrent  de  gagner  la  frontière  avec  leurs  complices. 

Quant  à  la  reine-mère,  elle  apprit  â  Sains  (3)  dans  l'après-midi  du  19,  ce 
qui  se  passait  à  La  Capelle.  N'ayant  guère  de  temps  pour  délibérer,  et 
craignant  par-dessus  tout  l'inimitié  du  cardinal,  elle  prit  sur  le  champ  la 
résolution  de  poursuivre  son  chemin  et  d'aller  demander  asile  à  l'infante 
des  Pays-Bas.  Elle  traversa  Sorbais  vers  cinq  heures  du  soir,  passa  à  une 
demi-lieue  de  La  Capelle,  de  là  à  Belle-vue,  dépendance  de  La  Flamangrie, 
qui  appartenait  alors  moitié  à  la  France  moitié  aux  Pays-Bas,  et  alla 
coucher  à  Etrœungt,  village  du  Hainault  situé  à  deux  ou  trois  lieues  de  la 
frontière  (4).  Nous  ne  suivrons  pas  sur  la  terre  étrangère  cette  malheureuse 
reine  qui  ne  devait  plus  revoir  la  France,  et  qui  mourut  à  Cologne  onze  ans 
plus  tard  (1042)  dans  un  dénuement  presque  absolu. 

35.  —  13  septembre  1634.  —  Henri  de  Brecey,  chevaHer,  marquis 
d'Isigny,  tuteur  honoraire  des  enfants  mineurs  du  marquis  de  Wardes 
(René  II),  héritiers  de  feu  René  du  Bec,  marquis  de  Wardes,  leur  aïeul  (5), 

(1)    Mémoires  de  Monglat,   1631. 

(î)  C'était  la  célèbre  Jacqueline  de  Bueil,  comtesse  de  Moret,  maîtresse  de  Henri  IV. 
Tallement  des  Réaux  qui,  suivant  l'expression  de  Victor  Cousin,  aimait  le  naturel 
jusqu'au  cynisme,  dit  à  propos  de  cette  alliance  :  c  Après  la  mort  du  Roy,  elle  se  remit 
>  à  faire  l'amour  tout  de  nouveau.  H.  de  Wardes  se  laissa  attraper  et  l'épousa.  >  Ce 
fut  en  1617  (Historiette  XIV). 

(3)  Sains -Richau mont,  arrondissement  de  Vervîns. 

(4)  Au1}ery,  Mémoire»  pour  l'kittoire  du  cardinal  de  BicheUeu. 

(5)  Ces  deux  enfants,  issus  du  mariage  de  René  II  et  de  Jacqueline  de  Bueil  étaient: 
i*  François  René  du  Bec,  Eameux  par  ses  intrigues  galantes  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
m(Hi  \  Paris  le  3  septembre  1688,  le  dernier  de  sa  race  ;  2°  Antoine  du  Bec,  surnommé 
le  comte  de  Horet  (après  la  mort  de  son  frère  utérin,  le  comte  de  Morrt  fils  naturd  de 
Hrari  IV),  tué  au  si^  de  Gravellnes  le  43  août  4658. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  175  — 

donne  pouvoir  à  Guy  Àllaiu,  tuteur  onéraire  des  dits  mineurs, «  d'eu- 

*  tendre  au  partage  des  biens  qui  leur  sont  .eschus,  tant  avec  haute 
t  et  puissante  dame  Isabeau  de  Coucy,  vefve  en  secondes  noces  du  feu 
s  marquis  de  Wardes,  qu'avec  messire  Claude  du  Bec,  fils  puiné  et  héritier 
»  aussi  du  dit  deffunl  ;  d'en  faire  tes  lotz,  si  mestier  est,  pour  en  estre  à 

«  chacun  baillé  sa  part  contingente,  etc »  On  peut  induire  de  cet  acte 

que  le  marquis  de  Wardes  était  mort  sang  avoir  pardonné  à  son  fils  aîné 
son  incartade  de  1631,  puisqu'il  avait  institué  ses  petits-fils  héritiers  de  ses 
biens,  à  l'exclusion  de  leur  père.  Il  est  permis  aussi  de  supposer  que  ce 
dernier  avait  encouru  des  condamnations  comme  rebelle  au  roi,  et  qu'il 
n'était  pas  habile  à  succéder. 

Le  P.  Anselme  a  écrit  (1),  et  après  lui  les  historiens  ont  répété,  et 
répètent  encore  tous  les  jours,  que  René  II  était  gouverneur  de  La  Capelle, 
et  y  commandait  en  personne,  lorsque  les  Espagnols  vinrent  assiéger  cette 
place  le  2  juillet  1636  ;  c'est  une  erreur.  Claude  du  Bec  (2)  n'avait  pas 
cessé  d'occuper  ce  gouvernement,  et  c'est  à  lui,  pour  son  malheur, 
qu'incomba  la  tâche  de  soutenir  le  choc  de  cette  armée  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  18,000  chevaux,  15,000  hommes  de  pied,  40  pièces  de  canon, 
et  avait  à  sa  tête  les  meilleurs  généraux,  de  l'Empire  (3).  Nous  disons 
pour  son  malheur,  car,  après  sept  jours  de  siège,  il  eut  la  honte  de 
capituler  (9  juillet).  Toutefois  on  discutera  longtemps  la  question  de  savoir 
si  la  place,  avec  ses  ressources  propres,  était  en  situation  d'opposer  une 
résistance  plus  prolongée,  et  si  te  grand  ministre  qui  présidait  aux  destinées 
de  la  France  ne  doit  pas  avoir  dans  cet  échec  sa  part  de  responsabilité  (4). 

La  reddition  de  La  Capelle  fut  suivie,  dans  un  intervalle  de  cinq  semaines, 
de  celle  de  Vervins,  du  Câtelet  et  de  Corbie,  et  bientôt  les  troupes  rassem- 

())  Hiit.  généal.  et  ckron.  tomeU,  p.  87. 

(S)  Claude  du  Bec  est  généralement  désigné  par  la  qualification  de  baron  du  Bec, 
bien  qu'il  ail  pris,  après  la  mort  de  son  père,  comme  nos  actes  l'établiseentj  le  titre  de 
marquis  du  Bec. 

(3)  Voyez  les  Mémoires  de  Bassompierre  et  la  Correapondance  de  Des  Noyers, 
secrétaire  d'État. 

(4)  S'il  faut  en  croire  Le  Laboureur,  il  n'y  avait  dans  la  place  que  six  canons  dont  la 
moitié  était  sur  le  ventre  sans  affût  (Hirt.  du  maréchal  de  Guéhriant  p.  18)  ;  et  la 
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Uéâs  à  la  b(Uâ  pour  couvrir  Paris,  étaient  repouwéea  jusqu'à  Gompiôgoe. 
L'épouvante  fut  immense  dans  la  capitale  :  teiU  le  monde  déménagesit.  c  Ov 

*  ne  voyoit,  dit  Monglat,  que  caroases,  coches  et  chevaux  sur  les  cheming 
»  de  Chartres  et  d'OrléaQB,  quisortoient  de  celte  grande  villa  pour  se  mettre 
»  ea  sûreté,  comme  n  déjà  Paris  eût  été  au  pillage  ».  Richelieu  lui-même, 
coBtns  lecpiel  s'élevaient  bien  des  murmures,  semblût  avoir  perdu  ht  téta. 
U  allùt  jusqu'à  prescrire  qu'on  fit  la  procès  à  tout  le  monde  :  a  n'espargUK 

*  personne  »  écrivait  en  son  nom  Des  Noyers  aux  commissaires,  «  n'espargoe^ 
»  pMvonae,  ny  gouverneur,  ny  capitaines,  ny  lieutenaats,  ny  soldats..,.. 
■»  TOUS  entendrez  parler  d'un  jugement  qui  servira  d'exemple  i  U 
j>  postérité  (1).  ■» 

Le  jugement  en  efiet  fût  terrible  :  il  condamne  du  Bec  a  à  être  tiré  à 
»  quatre  chevaux  et  démembré  en  quatre  pièces,  les  quatre  membres  pendus 
»  et  attadiés  à  qu^e  potences  qui  seront  plantées  sur  le  chemin  de  Picardie 
»  hors  les  portes  de  Paris  et  la  tôte  ficbée  au  bout  d'une  pique  au-dessus  de 
»  la  porte  SaintrDenis........  dégrade  de   noblesse  le  dit  du  Bec  et  fifL 

t>  postérité ordoone  que  ses  armes  seront  brisées  et  rompues  par  les 

{BnùBon,  d'sprte  le  P.  Anselme,  qui  at  trompe  éndenunent,  ne  dépaEsaitpa? 
SOO  hommes  (D«(.  génial,  et  chron.  T.  II,  p.  87). 

Nous  croyons  de\'oir  insérer  ici,  comme  élément  d'information,  une  pièce  officielle 
jusqu'à  présent  trop  négligée  par  les  auteurs  ;  c'est  une  dépècbe  du  secrétaire  d'État 
Bee  Noyers,  adressée  le  ÎO  juin  1636  an  maréchal  de  Chaulnes,  gouvereiew  4e 
Hcwdie  :  x  Noua  venmu,  <Ht-)l,  de  recevoir  ans  que  les  enonmis  mt  dessein  d'jitaqger 

>  Ia  Capelle  au  premier  jour,  et  que  le  rendeï-voUB  gânëial  de  ]eur  armée  est  entre 
»  Uons  et  Valenciennes.  Ils  ont  jusqu'à  40  pièces  de  canon  ;  avec  cela  ils  prétendent 
»  emporter  la  place  en  peu  de  temps L'intention  duRrâ  est  que  vous  trsvailliec  en 

*  (Klifance  i  la  sécurité  de  La  Capelle,  que  vous  renbrdas  tellement  la  garnison  ipie 
V  les  ennemis  ne  puissent  prendre  aucun  avantage  sur  la  place Il  y  a  des  répa- 

>  rations  fort  pressées  dans  le  pays,  on  y  doit  tnavailler  en  diligence.  Depuis  trois  viois 
»  je  poursuit  inutilement  le  fonds  des  fortifications  ;  des  villes  peuvent  être  perdues 

»  fmant  qu'on  ait  envoyé  dél'argent 1)  y  abeaucoupausu  à  pensarpourCorbie..... 

»  U  ne  sfflu  pas  mauvais  d'envoyer  bu  CAielet  ^  bbds  sonner  l'alarme,  avertir  les 

»  gouverneurs  de  se  tenir  sur  leurs  gardes »    Ain^,  de  l'aveu  d'une  des  cféitiUts 

de  Richelieu,  le  SO  juin  1636,  une  douzaine  de  jours  seulement  avant  l'investiflaeraent 
de  La  Capelle,  on  n'avait  rien  fiût  pour  mettre  h  place  en  meïReiir  état  de  défeiae,  et 
sa  sâreté  était  compromise  parce  que  l'argent  manquait  pour  les  Iravauv  les  )tas 
urgents. 

(1)  Aubery,  Mémoires  poitr  servir  à  l'histoire  du  cardinal  de  BicheReu. 
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■»  mains  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice^  sa  maison  principale  abattue  et 
»  rasée,  ses  bois  de  haute  futaye  dépendante  d'icelle  coupés  à  hauteur 
»  d'homme,  tous  ses  biens  acquis  et  confisqués  à  Sa  Majesté,  etc.  »  Claude 
du  Bec  s'étant  prudemment  gardé  de  venir  présenter  au  conseil  ses  moyens 
de  défense,  sa  condamnation  eut  lieu  par  contumace,  et  l'exécution  se  fit 
en  effigie  le  18  août  1636. 

Peut-être  s'imagine-t-on  que  certaines  dispositions  de  l'arrêt  étaient 
purement  comminatoires  et  demeurèrent  lettre  morte,  par  exemple  celles 
qui  visaient  la  maison  et  les  bois  du  condamné  ?  Comment  admettre  en  effet 
l'application,  en  plein  xvii*  siècle,  de  ces  pénalités  barbares  que  l'on  trouve 
édictées  dans  les  anciennes  chartes  communales  sous  les  noms  d'abattis  de 
maison  et  d'arsin  (incendie  judiciaire)  ?  Cependant  il  n'y  eut  aucune 
rémission.  Le  28  août  1636,  le  sieur  de  Saint-Germain,  exempt  des  gardes 
du  roi,  arriva  à  La  Bosse  (1)  pour  faire  exécuter  la  sentence.  La  marquise 
de  Wardes  (2),  qui  habitait  alors  le  château  de  son  beau-frère,  voulut 
s'opposer  à  cette  exécution  et  fit  môme  signifier  à  l'exempt,  par  acte  de 
M*  Lambert,  tabellion  à  Chaumont,  la  défense  de  passer  outre.  Mais,  Saint- 
Germainn'entint  aucun  compte  :  il  répondit  «  qu'il  avoitreçu  commandement 
ï  exprès  de  Sa  Majesté  de  faire  cette  démolition,  suivant  sa  commission 
»  scellée  de  cire  jaune,  qu'il  prétendoit  conformément  à  icelle,  et  nonobstant 
»  les  dites  oppositions,  faire  incontinent  démolir  et  abattre,  le  plus 
>  diligemment  qu'il  lui  seroit  possible,  les  dits  château,  bâtiments  et 
»  bois  (3).  »  Le  château  de  La  Bosse  et  ses  dépendances  furent  donc 
entièrement  démoUs,  et  les  bois  coupés  â  hauteur  d'homme. 

Claude  du  Bec  s'était  retira  à  Sedan  et  avait  embrassé  le  parti  du  comte 
de  Soissons.  Plus  tard,  il  eut  l'autorisation  d'aller  servir  en  Allemagne  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Guébriant,  son  beau-frère  ;  et  enfin  il  obtint  sa 

(1)  La  Bosse,  canton  de  Coudray-Saint-Germer  (Oise),  était  le  principal  domaine  d« 
Claude  du  Bec. 

(2)  Jacqueline  de  Bueil. 

(3)  Extrait  du  procès-verbal  conservé  au  rang  des  minutes  de  M»  Savary,  notaire 
Â  Ciiaumont  (Oise).  Voyei  Notice  hist.  sur  la  commune  de  La  Botte,  par  M.  Barré, 
dans  les  Mémoira  de  ta  Société  acad.  de  l'Oise.  Tome  K,  page  157. 
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réhabilitation  par  lettres  patentes  de  Louie  XIV,  du  14  juillet  1643.  Il  nuturut 
sans  postérité  te  18  septembre  1670. 

36.  —  4  novembre  1634.  —  Isabeau  de  Coucy,  douairière  de  Wardes , 
marquise  de  Vervins,  etc.,  céda  à  Nicolas  Lhoste  et  Ântoiae  Guiaet,  de 
Voyenne,  pour  neuf  années,  la  coupe  de  cinq  jaloiâ  et  demi  de  bo)B-taiI|is, 
.par  chacun  an,  à  prendre  au  bois  appelé  les  Queues  de  Roucy,  appartenant  à 
cette  dame  et  aux  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Laon,  à  la  chaîne 
de  payer  à  la  bailleresse  une  redevance  annuelle  de  cent  livres  tournois. 

37.  —  19  janvier  1636.  —  «  Estât  des  ouvraiges  que  Jehan  Duverdier, 
s  maistre  maçon  à  Vervin,  a  entrepris  pour  les  réfections  du  logis  de 
»  Monseigneur  le  marquis  de  Vervin  : 

»  Premier,  paver  de  carreaux  le  garde-robe  de  la  chambre  où  couChe 
»  monseigneur  et  celui  de  dessus,  chacun  vm  toises. 

»  Item  la  chambre  où  demeuroit  le  reoepveur  Pioche,  xv  toises. 

s  Item  toute  la  gallerie,  xv  toises. 

»  Pour  tout  le  pavé  de  carreaux,  xlti  toises,  à  nôson  de  ^  sous  tournois 
»  Chacune. 

»  Paver  de  briques  la  chambre  où  soulmt  demeurer  M"  Jehan  (1)  avecq 
»  le  garde-robe,  xXv  toises,  à  raison  de  35  bous  tounuùs  la  tcdae » 

Nous  nous  bornons  à  ces  extraits  qui  témoignent  une  fois  de  plus  de  la 
modeste  installation  de  nos  maisons  seigneuriales.  H  s'agit  ici  du  vieux 
château  qu'occupait  Claude-Roger  de  Cominge,  tandis  que  sa  mère,  la 
douairière  de  Wardes,  habitait  le  château  neuf. 

Au  bas  du  trûté  qui  fait  suite  eu  devis,  Claude-Roger  a  écrit  de  sa 
main  : 

«  Il  est  ordonné  à  M*  Capron  de  donner  i  Duverdier  cent  cinquente  (sie) 
»  livre  (sic)  sur  le  marché  ci-dessus. 

»  Fait  à  Vervin  le  23  janvier  1635. 

»  Signé   Vervin.    » 

(t)  Sans  doute  Jeaa  de  Coucy,  abbé  de  BonnefoBtaine,  qui  fut  usufruitier  .4a'.  viell- 
logis,  conime  on  l'a  vu  {récédemment,  et  l'habita  pendaot  les  d«niiôres  ^nrrtw  d« 
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II*  Caipcon  était  le  notaire  du  marquis  de  Venrioa  et  la  titulùn 
de  l'étude  dont  noua  dépouillons  les  minutes.  C'est  par-devant  lui  qu'ont 
été  |«ssé8  les  actes  relevés  du  9  mai  1613  à  ce  jour.  Ceux  qui  vQot 
suiTte,  tMi£  indication  spéciale,  ont  été  reçus  par  M*  Jacques  Pothin,  aon 


38.  —  30  août  1636.  —  Anne  de  Condé,  veuve  en  premières  noces 
de  François  de  Fay  d'Àthies,  seigneur  de  Braye,  et  à  présent  femme  de 
François  de  La  Bove,  seigneur  d'Etréaupont,  s'engage  à  payer  à  Edmond 
de  Fay  d'Atbies,  seigneur  en  partie  de  Braye  et  de  Soize,  la  somme  de  six 
vingts  livres,  à  titre  de  transaction,  et  pour  mettre  fin  à  tous  leurs 
diflérenda. 

39.  —  1638.  —  Dossier  se  composant  de  deux  procés-verbaox 
d'information  des  pertes  et  ruines  causées  par  les  gens  de  guerre  dans  le 
village  de  Sainl-Gobert. 

Celle  enquête,  faite  devant  les  notaire  et  sergeut  à  ce  requis,  et  en 
présence  de  témoins,  avait  pour  but,  semble-t-il,  d'édifier  le  marquis  de  Moy, 
seigneur  du  lieu  (1),  sur  l'impossibilité  absolue  où  étaient  ses  nombreux 
fermiers  de  payer  leurs  redevances.  Le  premier  de  ces  procès-verbaux 
malbeureusement  n'est  pas  complet  :  le  feuillet  qui  contenait  la  date  et  le 
préambule  a  été  arraché  etUùsse  une  lacune,  regrettable  sans  doute,  dans 
l'exposé  des  faits.  Malgré  cela,  ce  document,  comme  celui  qui  l'accompagne, 
mérite  d'être  recueilli.  Ce  sera  un  témoignage,  ajouté  à  tant  d'autres,  de  la 
profonde  misère  qui  désola  notre  pays  à  cette  époque  (2). 

Nous  copions  textuellement,  car  ces  simples  dépoeitions  expliqueront 
mieux  que  tous  tes  commentaires  la  situation  de  ce  pauvre  viHage,  laquelle 
du  reste  n'était  autre  que  celle  qu'amènera  dans  toute  nos  campagnes,  et 

(O  Le  marquisat  de  Moy  appartenait  lalors  à  Henri  de  Lorraine,  comte  de  ChaligQf,  et 
non,  comme  l'écrit  Mellerille  dans  son  Dictionnaire  historique,  à  la  famille  de  Ligiw, 
qui  ne  l'acquit  que  25  ans  plus  tard  par  donation  du  même  Henri  de  Lorraine  (Archive$ 
de  l'Aisne,  série  B,  19  et  2,897). 

(S)  Voyez  le  Recueil  des  désordres  qui  te  sont  passés  dans  le  comté  de  Marie 
pendant  la  guerre  (1635-1655),  par  Lshault.  —  Vn  chapitre  inédit  de  thistoire  du 
diocèse  de  Laon  pendant  la  Fronde,.^r  Ed.  FUury.  —  I/t  misire  au  temps  de  Itt 
Fronde,  par  A.  FeiUet. 
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souvent  avec  d'atroces  aggravations,  l'état  de  guerre  permanent  de  1636  à 
1660: 
«  Nous  estant  à  cette  fin  transportés  dans  la  prairie  de  Saint-Gobert, 

>  les  sieurs  Noblet  et  consors  nous  ont  faict  voir  qu'en  l'année  dernière, 

>  mil  six  cent  trente-sept,  il  y  aroit  eu  environ  52  jalois  de  pré  dont  l'herbe 
»  n'avoit  pas  été  fauchée,  que  sur  66  autres  jaloia  l'herbe  avoit  été  fauchée, 
»  mais  étoit  demeurée  sur  place,  pour  n'avoir  pu  les  habitans  la  faire  lever 
»  et  emporter  ;  et  que  le  peu  qu'ils  ont  pu  prendre  et  emmener  du  restant 
»  des  prés,  espérant  en  faire  leur  prolfit,  leur  a  été  entièrement  pris,  tant 
»  durant  le  siège  de  La  Capelle  (i)  que  du  depuis,  par  les  gens  de  guerre 
»  du  camp  de  La  Capelle  et  par  ceux  qui  ont  logé  à  Saint-Gobert  ;  les 
»  dits  habitans  ayant  été  réduits  à  ce  point  de  n'avoir  pas  eu  pour  eux 
s  un  poil  de  foin  ni  paille. 

»  Le  peu  qu'il  y  a  eu  de  terres  empouillées  en  blés  et  avoine,  un  tiers  ou 
j>  environ,  a  été  tellement  mal  labouré  qu'il  ne  s'en  peut  espérer  que  fort 
»  peu  de  fruict.  Tous  les  jardins  sont  wagues  et  sans  fermetures.  Il  ne  s'y 
»  trouve  pas  du  tout  de  bestiaux,  seulement  quelques  chevaux  qui  sont 
»  restés.  Bref,  Testât  s'est  trouvé  tellement  desplorable  à  Saint-Gobert  que 
»  de  62  maisons  dont  le  village  étoit  composé  il  n'y  en  a  plus  qu'une  seule 
»  entière,  les  autres  estant  totalement  ruinées  et  desmolies,  ou  n'ayant  que 

>  quelques  petits  restes  soubs  lesquels  on  se  puisse  mettre  à  couvert  ;  et 
»  n'y  a  meubles  quelconques,  de  telle  qualité  que  ce  soit,  pour  pouvoir 
»  assoir  exécution. 

(f)  n  s'agit  ici  du  siège  coraœenCé  le  i"  septembre  4637  par  le  cardinal  de  la 
Valette,  et  terminé  le  20  par  la  reprise  de  la  place  sur  les  Impériaux.  Le  gouverneur 
Harcos  de  Lima,  victime  de  l'irritation  des  siens,  paya  de  sa  t£te  sa  capitulation. 
Décidément,  pour  ses  gouverneurs.  Français  ou  Espagnols,  La  Capelle  était  un  poste 
prédestiné. 

Nicolas  Bourbon  a  célébré  en  quatre  vers  latins  la  prise  de  La  Capelle  par  l'armée 
du  roi.  Nous  ne  connaissons  que  la  traduction  qu'en  a  donnée  CoUetet  dans  ses 
Epigrammes.  La  voici  : 

Le  dieu  de  nos  tronpeauz  a  bien  veillé  pour  nous, 
Puisque,  malgré  les  soins  de  l'Espagne  infidelle, 
Cette  douce  brebis,  l'innocente  Capelle, 
Revient  dans  son  bercail  et  se  sauve  des  loups. 

On  devine  que  le  texte  latin  roule  sur  le  double  sens  donné  au  mot  CapeUa  :  Chèvre, 
et  La  CapeUe  ;  jeu  de  mots  que  le  traducteur  n'a  pu  rendre. 
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»  Au  par-dessus,  nous  a  été  attesté  par  M.  François  Pechou,  prestre-curé 
»  de  la  paroisse  de  SEÛnt-Gobert,  que,  depuis  un  an  en-çà,  il  est  mort  et  a 
»  été  mis  en  terre  70  personnes  de  la  paroisse  (1)  ;  que  la  plupart  des 
»  meilleurs  mesnagers  ont  quitté  et  se  sont  mis  en  refuge  en  autres  lieux  ; 

>  de  sorte  qu'à  présent  il  ne  lui  reste  plus  que  17  ménages  au  lieu  de 
»  60  qu'il  avoit  auparavant. 

D'après  le  rapprochement  des  textes,  ce  procès-verbal  nous  paraît  être 
antérieur  de  trois  à  quatre  mois  au  suivant,  qui  porte  la  date  du  d  août 
1638  : 

»  Par-devant  nous  notaire  et  sergent  sus-nommés  est  de  rechef  comparu 
»  le  sieur  Féron  (2)  lequel  a  dabondant  remonstré  que  les  quelques  habi- 
»  tans  restés  à  Saint-Gobert,  dans  l'espérance  d'appliquer  à  leur  proffit 
»  leurs  petites  empouilles  en  grains  et  en  herbes,  ne  l'auroient  néantmoins 
»  pu  faire  à  cause  de  l'arrivée  des  trouppes  de  monseigneur  le  mareschal 
ï  de  Brezé,  général  d'armée  de  Sa  Majesté,  qu'il  auroit  premièrement 
»  rassemblées  entre  Saint-Gobert  et  la  ville  de  Marie,  et  peu  après  aux 
»  environs  de  la  ville  de  Vrevin,  où  le  mareschal  auroit  pris  son  logement  ; 
B  que  partie  de  ses  trouppes  se  seroient  logées  dans  le  dit  lieu  de  Saint- 
»  Gobert jusques  à  22  compagnies  d'infanterie  et3  compagnies  de  cavallerie 
»  allemande,  et  y  auroient  séjourné  l'espace  de  trois  sepmaines  environ  (3), 
»  pendant  lequel  séjour  ne  pouvant  subsister  que  par  le  moyen  des  dites 

(1)  Le  procès-verbal  cite,  parmi  ces  pauvres  gens  morts  de  misère,  dix-huit  fermiers 
du  marquis  de  Moy,  c   dont  les  successions  pour  la  plupart  sont  vacantes  et  aban- 

>  données.  >  Mais  ce  qui  est  surtout  un  signe  des  temps,  c'ent  qu'on  trouve  inscrit, 
nus  phrase,  au  milieu  de  cette  liste  funèbre,  le  nom  du  c  sieur  de  Sennemont, 
1  écuyer,  >  dont  la  Famille  possédait  naguère  la  seigneurie  de  Saint-Gobert  et  devait 
jouir  d'une  certaine  considération,  puisque  nous  avons  vu  deux  de  ses  membres  porter 
les  pièces  d'honneur  du  roi  aux  magnifiques  funérailles  de  Jacques  de  Coucjr  I"* 
(JBuUetin  de  1875,  p.  86). 

Les  Sennemont  ne  semblent  pas  s'être  relevés  de  leur  déchéance,  à  en  juger  par  cette 
sentence  que  rendit  l'intendant  Dorieux,  en  1670,  lors  de  l'enquête  sur  la  noblesse  de  la 
généralité  de  Soissons  :  t  Nicolas  de  Sennemont,  seigneur  de  Saint-Gobert,  condamné, 
k  tant  Eaute  de  litres  suflîsans  que  pour  déri^eance,  en  300  livres  d'amende.  Il  est  appe- 
*  lant  au  conseil  où  il  a  produit  >  (Bulletin  de  la  Soc.  acad.  de  Laon.  T.  VI,  p.  lÛ). 

(S)  C'était  le  fermier  principal  du  marquis  de  Moy. 

^  On  lit  dans  le  Recueil  de  Ldiault  :  ■  Le  S  juing  i  638  le  mareschal  de  Brezé  est 
y  venu  en  ceste  ville  (Marie),  oà  l'armée  s'est  assemblée,  et  y  est  demeurée  en  deux 
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»  empâuilles,  en  auroient  faict  un  tel  dégast  et  dissipation  qu'il  n'en  serait 
»  resté  qu'une  très-petite  partie  ;  et  que  le  village  aiiroit  esté  quitté  et 
s  abandonné  par  les  derniers  habitans  d'icelui.  Pour  de  quoy  cognolstrâ 
»  lé  dit  Féron  requéroit  nostre  présence  aur  les  lieux  ;  ce  qu'ayant  accordé 
»  à  cause  de  l'absence  des  officiers  du  Seigneur  rtiarquis,  noiis,  assisté 
»  comme  dessus,  nous  sommes  transporté  à  Saint-Gobert,  auquel  lieu  itoùs 
»  avons  faict  assigner  pour  comparoir  les  personnes  de  Pierre  Deschamps, 
»  Florentin  Nottin,  Marc  Desmarchetz  et  Oudard  Bouin,  tous  habitaos  dB 
»  Vrevin  qui  ont  terres  et  héritages  à  Saint-Gobert,  ensemble  les  sieurs 
»  Gobert  Goblet  et  Jean  Duchateau,  laboureurs  à  Gercy,  pour  visiter  les 
»  dommages,  desgats  et  désolation  arrivés  à  Saiot-Gobert  depuis  nostre 
»  procès-verbal  précédent » 

Suit  le  rapport  des  experts,  qiii  confuroe  en  tous  points  les  faits  ci-dessus, 
et  conclut  en  ces  termes  :  «t  Bref,  a  esté  attesté  par  les  susnommés  que 
»  Testât  du  village  et  terroir  de  Saint-Gobert  est  tellement  désolé  qu'ils 
»  jugent  en  leur  conscience  qu'il  n'y  en  a  point  de  semblable  dans  tout  le 
»  pays »  Signé  par  le  notaire  Deville  et  lés  comparants. 

Ce  qui  frappe  dans  ces  enquêtes,  comme  dans  tous  tes  documents 
analogues  du  temps,  c'est  la  tranquillité  et  la  modération  des  déposants. 
Voici  un  village  dont  toutes  les  maisons  sont  rasées,  tous  les  habitants 
morts  ou  dispersés,  toutes  les  terres  en  friche,  en  un  mot  littéralement 
transformé  en  désert  ;  et  cependant  pas  une  parole  de  haine  ou  d'irritation 
ne  s'élève  contre  les  auteurs  de  tant  de  ruines  1  On  dirait  que  l'excès  des 
maux  avait  rendu  les  populations  insensibles. 

40.  —  13  mal  1639.  —  De  Bergeron,  commissaire  député  par 
Sa  Majesté  pour  les  fortifications  de  la  frontière  de  Picardie,  assisté  de  (te 
Latoucbe,  ingénieur  ordinaire  du  roi,  ayant  la  conduite  des  travaux  de  La 
Capelle,  adjuge  "par-devant  M"  Polhin,  notaire,  à  Arnold  et  Eloy  Denis, 

>  diverses  fois  six  sepinaioes,  pendant  quoy  les  bleda,  avoines  et  autres  grains,  avec 
p  les  prez,  ont  esté  ruynez.  Le  régiment  de  Picardie  esloit  dans  les  fauxbourgs  avec  un 
1  régiment  de  Suisses. 

■  Estant  sorty  de  ceste  ville  il  s'en  est  allé  h  Vrevin,  etc  >. 

Comme  on  le  voit,  nobv  procès-verbal  et  le  Joumalde  Lehault  s'accordent  parfolte- 
tnent,  et  ae  complètent  l'un  l'autre. 
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charpentiers  à  Vervins,  moyennant  dix  livres  pour  chaque  toise  courante,  la 
façon  d'une  palissade  à  faire  en  la  dite  place,  dans  Içs  fossés  d,e  la  demi-^|une 
de  Lai^ert,  entre  le  bastion  du  Dauphin  et  le  bastion  de  yendônae. 

41.  —  13  mal  1639.  —  Le  même^  assisté  comme  ci-dessus,  adjuge  les 
réparations  et  entretien  des  couvertures  des  édifices  militaires  de  La  CapeUe, 
pendant  cinq  ans,  à  Jean  et  Michel  Monvoisin,  couvreurs  d'ardoises  à 
Vervins,  moyennant  tôO  Uvres  par  année,  «  n'ayant  trouvé  personne  qui 
»  fît  la  condition  du  roi  meilleure.  » 

42.  —  18  novembre  1639.  — Le  lieutenant  en  la  justice  et  marquisat 
,de  Vervins,  le  procureur-fiscal,  le  gouverneur-syndic  et  les  échevins, 
représentant  la  communauté  des  habitants  de  cette  nlle,  convoqués  et  réunis 
en  la  manière  accoutumée,  vu  la  réclamation  du  sieur  Pierre  Durantelle, 
qui  expose  que  la  maison  appelée  le  Corps  de  garde  de  la  porte  à  l'imagg, 
,par  lui  acquise  moyennant  un  surcens  annuel  de  trente  sous,  a  été  en  partie 
détruite  dans  le  grand  incendie  du  6  juin  1639,  avec  nombre  d'autres 
maisons  de  la  ville  et  des  faubourgs  ;  qu'il  lui  est  impossible  de  rétablir  le 
corps  de  garde  si  la  communauté,  par  tel  moyen  qu'elle  avisera,  ne  lui  vient 
en  fûde,  d'autant  qu'il  n'a  pu  en  jouir  à  cause  des  guerres  ;  «  après  en  avoir 
»  conféré  par  ensemble  et  mesme  en  l'Assamblée  publique  du  18  septembre 
»  deruier,  »  ont  dit  et  résolu,  d'accord  avec  le  sieur  Durantelle,  que  celm-;ci 
paiera  le  surcens  de  30  sous  pendant  les  années  de  paix,  mais  qu'il  en  sera 
déchargé  pendant  les  années  de  guerre  et  de  troubles  ;  et  que,  moyennant 
ce,  il  sera  tenu  de  fùre  rétablir  à  ses  frais  le  corps  de  garde,  et  de  l'en- 

,  {retenir  a  de  façon  qu'il  soit  logeable  pour  y  faire  la  garde  pendant  les 

>  années  de  guerre  et  de  troubles.  » 

43.  —  8  myramlure  1640.  —  «  Ce  jourd'huy  S"  du  mois  de  novembre 

>  mil  six  cent  quarante,  par-devant  nous  Jacques  Pothin,  avocat  au 
»  parlement  et  lieutenant  en  la  justice  temporelle  de  l'abbaye  de  Thenaiiles, 
»  assisté  de  Nicolas  Hemet,  par  nous  pris  pour  greffier,  est  comparu  Simon 

,  >  Piloy,  musnier  du  moulin  de  Thenaiiles,  lequel  nous  a  faict  sa  plcûnte 
»  que  le  jour  de  la  Toussaint  l'armée  du  roi,  commandée  par  monsieur  du 
»  Hallier  (1),  passant  en  ces  quartiers,  et  le  ré^ment  de  cavallerie  étrangère 

(1)  François  du  Hallier,  depuis  maréchal  de  France  sous  le  nom  de  l'Hospital. 
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»  du  sieur  colonel  Stref  (1)  s'estant  arrêté  devant  la  grande  porte  de 
»  l'abbaye,  tout  proche  du  moulin,  le  complalgnant  estant  absent,  les 
»  cavalliers  de  ce  régiment,  en  la  présence  de  leur  colonel  et  autres 
»  ofûciers,  ont  enfoncé  Les  portes  et  fenestres  du  moulin  et  sont  entrés  en 
»  iceluy  en  grand  nombre,  nonobstant  la  clameur,  plainte  et  gémissements 
»  de  sa  femme  ;  ont  pris  et  emporté  plusieurs  meubles  qu'ils  ont  trouvés 
«  en  sa  maison,  et  de  là  aucuns  estant  montés  en  son  grenier,  y  ont  pris 
»  quantité  de  bled  et  avoine  à  lui  appartenant  et  grande  quantité  de  farines 
w  moulues  préparées  dans  des  sacs  aux  armes  dti  roy  pour  le  munitionnaire 

»  de  la  garnison  de  La  Capelle, laquelle  désolation  ayant  été  vue  parle 

»  complaignant  à  son  retour,  il  a  trouvé  que  les  dits  cavalliers  lui  avoient 
»  pris  des  meubles  pour  la  vallûe  cent  livres  et  plus,  item  quatorze  jallois 
»  de  son  bled  et  unze  jallois  d'avoine,  et  que  la  perte  des  farines  estoit 
»  bien  de  soixante-dix  jallois  ;  ne  sachant  au  vray  ce  qu'il  lui  coustera  pour 
»  réparer  les  ruines  faictes  aux  portes,  fenestres  et  autres  parties  du  moulin. 
»  Ayant  juré  et  afhrmé  vécitable  ce  que  dessus  dont  il  nous  faisoit  sa 
»  plainte,  afiin  qu'il  en  fût  informé,  ce  que  nous  avons  ordonné » 

Suit  l'information  en  laquelle  ont  été  entendus  sept  témoins.  Il  résulte  de 
leurs  dépositions  que  le  régiment  du  colonel  Stref,  composé  de  deux  cents 
cavaliers  allemands  au  service  de  la  France,  était  de  passage  à  Thenailles 
pour  se  rendre  en  Lorraine  et  s'était  arrêté  devant  l'abbaye  afin  de  se 
procurer  des  guides.  Mais  bientôt  emportés  par  l'instinct  du  pillage,  ces 
hommes  avaient  fait  irruption  dans  le  moulin  en  brisant  les  portes  et  tes 
fenêtres.  Il  n'y  avait  dans  la  maison  que  la  femme  du  meunier  et  sa  servante, 
le  meunier  étant  allé  à  Vervins  conduire  des  farines  pour  la  garnison  de 
La  Capelle. 

Forcer  les  coffres,  se  disputer  le  mobilier  ;  chemises,  linge,  vêtements, 
entre  autres  «  une  casaque  de  drap  appartenant  au  valet  du  moulin,  > 

(1)  Le  colonel  Streiff  (aie)  est  souvent  cité  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  la 
Valette.  Il  par^t  avoir  servi  &  la  fin  de  sa  vie  sous  les  ordres  du  général  d'Erlach,  c« 
ravageur  l^endaire,  dont  le  nom  est  resté  dana  la  Thiérache  comme  synimyme 
de  vaurien.  Car  nous  voyons  d'Erlach  intervenir  en  (kveur  des  héritiers  du 
colonel  Streiff  dans  un  mémoire  adressé  par  lui  le  8  octobre  I6i8  au  ministre  Le 
Tellier,  sur  les  troupes  qu'il  commande  {Mim.  hial.  concernant  M.  le  général  d'Erlach, 
T.  IV,  p.  17). 
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et  les  astenailes  de  ménage  jusqu'à  «  ta  payelle  à  frire  (1)  ;  >  faire  main-bassff 
shr  les  bleda  et  farines  amoncelés  dans  le  grenier,  sans  môme  oublier  les 
minots  (2)  aux  armes  du  roi,  tout  cela  fut  pour  ces  bandits  l'affaire  de 
^elques  instants  I  Et  la  scène  se  passait  en  présence  de  leur  chef  ! 
Vainement  la  meanière  l*implore  «  à  mains  jointes  avec  pleurs  et 
*  gémissements,  s' écriant  que  les  farines  sont  au  roi,  que  son  mari  et  elle 
i  sont  ruinés,  etc.  »  ;  elteest  repoussée  et  n'obtient  du  sinistre  condottiere 
que  ces  paroles  dérisoires  :  «  Il  faut  tâcher  de  refermer  vos  portes  (3).  » 

Au  nombre  des  déposants  se  trouve  un  nommé  Vincent  Delacouf,' 
laboureur  à  Voulpaix,  ^é  de  45  ans,  lequel  avait  suivi  les  troupes  du  colonel 
Streiff  le  jour  de  la  Toussaint,  «  dans  l'espérance,  dit-il,  de  ravoir  cinq 
»  chevaux  et  deux  vaches  qui  lui  avoient  été  pris  par  les  cavalliers,  et  que 
i  mesme  y  avoit  trois  de  ces  chevaux  tirant  te  chariot  du  dit  sieur  Stref.  t 
0  candide  laboureur  !  Cesse  ta  vaine  poursuite,  et  recommande-toi  à  la 
Providence.  Car,  pendant  vingt  années,  sans  interruption,  d'autres  soudards 
vont  passer,  Français  ou  ennemis,  c'est  tout  un,  qui  s'imposeront  à  ton 
foyer,  vivront  de  ta  substance,  sans  épargner  ta  femme  et  ta  fille,  et  te 
iîusseionten  retour  un  toit  incendié,  un  champ  stérile,  la  peste  et  la  famine  1 

Ce  jour-là,  on  ne  sait  pourquoi,  l'abbaye  fut  ménagée.  Les  pillards 
s'arrêtèrent  devant  ses  clôtures,  ou  plutôt  devant  une  brave  femme  dé 
61  ans,  Nicole  Deschamps,  venVe  Joniau,  laquelle  avait  été  placée  sur  le  pas 
de  la  porte  par  M*  Guillaume  Solon,  receveur,  «  afin  »,  dit-elle  naïvemeirt 
dans  sa  déposition,  <  de  prier  les  soldats  de  ne  pcônt  entrer.  »  Ah  1  le  bon 
billet  qu'avait  l'abbaye  ! 

Néanmoins  le  monastère  ne  laissa  pas  d'assumer  une  part  du  dommage 
subi  par  son  fermier.  Celui-ci,  se  fondant  sur  <  le  malheur  des  temps,  » 

(4)  PoÉle  à  frire. 

(2)  Minot,  ancienne  mesure  de  capacité  qoi  contenait  la  moitié  d'une  miiie, 
'équivalant  à  39  lit.  36. 

(3)  On  peut  voir  dans  l'œuvre  du  célèbre  graveur  dn  temps,  Jacques  Callot,  une 
scène  du  même  genre,  représentée  dans  tout  son  réalisme  :  une  maison  de  village 
vient  d'être  dévastée  par  les  soldatà,  croi  s'échappent  par  toutes  les  issues,  emportanl  le 
mobilier.  En  vain  l'bMesse  court  api^s  un  des  pillards,  et  tâche  de  lui  enlever  une  pièce 
âê  son  chétif  ménage.  Elle  ne  peut  rien  sauver  :  draps  de  IJt,  gril,  marmite,  tout 
jiisqu'âux  pots  est  sur  le  dbè  des  b'suldits  (Les  grandie  misiYei  dé  ta  gubrre,  4'  sujet), 

Ann.  76  24 
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intenta  contre  les  religieux  une  demande  en  diminution  de  fermage.  Il  s'en 
suivit,  sous  la  date  du  18  décembre  1640,  une  transaction  portant  que, 
moyennant  versement  de  180  livres,  le  meunier  Piloy  sera  libéré  de  la 
redevance  de  l'année  courante.  Cette  redevance  était  de  onze  muids  de  Wé 
(132  jalois),  dix  livres  en  argent,  une  livre  de  cire  et  quatre  chapons. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'information  n'eut  point  de  suite.  En  ces 
temps  d'anarchie,  l'exercice  de  la  justice  était  interrompu,  et  partout  les  gens 
de  guerre,  le  plus  souvent  comme  à  Thenailles,  avec  la  complicité  des 
chefs,  disposaient  impunément  de  la  chose  d'autrui. 

44.  —  6  lévrier  1641.  —  «  Pierre  Constant,  eschevin  en  la  justice  de 
»  Vervin,  reconnait  qu'en  conséquence  du  mandement  à  luy  adressé  par 

>  lettre  du  sieur  de  La  Garenne,  datée  du  4  janvier  dernier,  qui  est 
»  demeurée  èa  mains  de  M'  Pothin,  notaire  royal  soussigné,  Eloy  Défont 
»  hoslelain  (hôtelier),  demeurant  à  Lugny,  luy  a  payé,  au  nom  de  la 
»  communauté  du  dit  lieu,  et  à  la  décharge  d'icelle,  la  somme  de  200  livres, 
»  restant  de  celle  de  350  livres  à  laquelle  a  esté  traité  avec  le  sieur  de  La 

>  Garenne  pour  ses  dommages  et  intérêts  d'un  sien  cavalier  du  village  de 
»  Bureilles  (Burelles),  quy  s'est  trouvé  tué  à  Lugny,  il  y  a  un  an  ou  environ. 
»  De  quoy  partant  la  communauté  demeurera  quitte  et  deschargée.  ■» 

La  lettre  du  sieur  de  La  Garenne,  mentionnée  dans  cette  quittance,  et 
qui  se  trouve  annexée  à  la  minnte,  nous  parait  trop  instructive  pour  n'être 
pas  insérée  ici  textuellement.  Elle  est  adressée  à  l'échevin  Constant,  son 
homme  d'a&ires  : 

«  Monsieur, 

»  Il  y  a  quelque  temps  que  je  rencontré  Monsieur  de  Gramon  (1)  quy  me 
»  promit  de  vous  délivrer  les  deus  cens  livres,  sy  vous  ne  les  avés  receues. 

>  Je  luy  escris  une  letre  par  laquelle  je  le  prie  de  vous  les  vouloir  délivrer 
»  et  en  bailler  quitance  en  mon  nom.  Payés-vous  de  ce  que  je  vous  dois,  et 

>  du  reste  vous  baillerés  à  Desnoyel  pour  les  pistolets.  Sy  par  hazart  il  avoit 

(1)  Il  s'a^t,  croyons-nous,  de  Henri  de  Grandmont,  avec  lequel  nous  avons  eu  déji 
occaMon  de  faire  connaissance  {Bull,  de  1875,  p.  I7i),  fils  de  Simon  de  Grandmont, 
seigneur  de  Lugny.  Un  acte  du  7  février  1641,  que  nous  ne  produisons  pas  parce  qu'il 
n'a  rien,  du  reste,  d'intéressant,  nous  apprend  que  Henri  de  Granduûmt  était  aJon 
commandant  pour  le  roi  de  la  ville  de  Vervina. 
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i  encores  les  rouètz  et  qu'ils  soit  exselants,  envoiés-les  moy,  je  les  fairay 
ï  monter  en  cette  ville. 

»  Je  TOUS  prie  de  croire  que  je  suis  sans  fin 

»  Vottre  très-humble  serviteur, 
B  Lk  Garenue, 

»  Bureille  ce  4  janvier  1641.  » 

Ces  deux  pièces  nous  édifient  sur  les  formes  de  la  justice  militaire  en 
matière  criminelle  :  rien  de  plus  sommaire.  L'action  publique  n'apparaît 
aucunement  :  pas  de  juges,  pas  d'information.  Le  simple  commandant  d'une 
troupe  en  cantonnement  se  fait  justice  à  soi-même,  et,  comme  en  pays 
conquis,  rend  les  communautés  responsables  de  faits  indépendants  de  leur 
volonté.  Il  a  son  tarif  :  «  pour  ses  dommages  et  intérêts  d'un  sien  cavalier 

>  trouvé  tué  c'est  350  livres,  »  et  c'est  à  son  profit  exclusivement  qu'il  les 
applique.  Notre  pays  était  ramené  au  système  pénal  de  la  loi  salique  :  la 
composition.  Si  encore  ta  réciprocité  eut  été  admise  en  faveur  de  rélémeni 
râvil  ! 

45.  —  1"^  avril  1641.  —  Charles  de  La  Haye,  chevalier,  baron  de 
Chaumont  (1),  capitaine  d'une  compagnie  de  chevau-légers  reconnaît  devoir 
à  Pierre  d'Hangest,  écuyer,  sieur  de  Bellétoile,  La  Hayette  (2)  et  autres 
lieux,  la  somme  de  3,000  livres  qui  vient  de  lui  être  comptée  «  en  pistolles 
»  d'Espagne,  d'Italie,  caroUnes  et  autres  bonnes  monnoies  ayant  cours  au 

>  royaume,  et  au  prix  de  l'édit,  »  somme  qu'il  déclare  devoir  être  employée 
à  sou  équipage  et  pour  la  recrue  de  sa  compagnie  de  chevau-légers. 

46.  —  30  mai  1641.  —  Les  gouverneur,  échevins  et  officiers  de  la 
justice  de  Vervins  cèdent  à  titre  de  ferme,  pour  quatre  années,  à  François 
Foumier  du  dit  lieu  «  le  droit  qui  a  accoutumé  d'estre  pris  et  levé,  cy- 
B  devant  et  de  tout  temps,  an  profit  de  la  communauté,  de  dix  sols  de 
»  chacune  pièce  de  vin  quy  entrent  dans  la  ville  et  les  fauxbourgs  et  quy 
»  y   sont  amenées   par  des  forains  ;  et  ce,  moyennant  la  somme  de 

(1)  Chaumont-Porcien. 

(S)  Pierra  d'Haogest,  issu  d'une  des  plus  anàennea  et  des  plus  célèbres  {amillea 
de  ta  Picardie,  demeurait  alors  à  la  Hayette,  fief  situé  sur  le  terroir  de  Logny-lès- 
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»  170  livres  pour  ces  quatre  années,  laquelle  a  été  payée  par  avance  >.  EId 
considératiou  de  ce  paiement  anticipé,  Fournier  sera  exempté  pendant  le 
même  laps  de  temps  «  de  tous  logements  et  ayde  aux  logements  des  gens 
de  guerre  ». 

47.  —  5  octobre  1641.  —  Transaction  entre  Charles  Carré,  fermier 
des  droits  de  contrôle  des  bières  de  l'élection  de  Laon,  d'une  part  ;  et 
Augustin  Dubuf,  François  Fournier,  Elysée  Coulon,  Antoine  Débraye, 
Josias  Robinet,  Nicolas  Dubuf,  Jacques  Wattigny^  A'atoi^e  Chauny  et  Je^ 
Huget,  tous  brasseurs  à  Vervins,  d'autre  part  ; 

Il  est  dit  que  le  sieur  Carré  réclamait  aux  sus-nommés  et  aux  autres 
brasseurs  de  la  ville  le  paiement  des  droits  de  contrôle  des  bières  à  partir 
du  mois  de  mai  1640  jusqu'à  ce  jour,  et  ce,  sans  avoir  égard  aux  lettres 
d'affranchissement  accordées  par  nos  rois  aux  habitants  de  cette  ville, 
lettres  en  vertu  desquelles  les  brasseurs  prétendaient  et  prétendent  encore 
obtenir  la  décharge  des  droits  en  question,  et  que,  pour  éviter  l'exécution 
dont  ils  étaient  menacés,  ils  avaient  traité  avec  le  sieur  Carré  ajox 
conditions  suivantes  :  / 

Les  termes  échus  sont  fixés  par  composition  ^  la  somme  de  1800  livres. 
Les  comparants  s'obligent  à  la  payer  au  sieur  Carré  au  1'^  janvier  1642,  avec 
cette  condition  que  l'intégralité  des  droits  de  contrôle  depuis  le  mois  de  mai 
1640  leur  appartiendra,  et  qu'ils  pourront  agir,  au  lieu  et  place  du  sieur 
Carré,  contre  ceux  de  leurs  confrères  qui  ne  figurent  pas  au  présent  traité, 
et  dont  les  versements  personnels,  s'il  en  était  fait,  viendraient  eu  déduction 
des  1800  livres. 

Il  est  en  outre  expressément  entendu  que  ce  traité  ne  pourra  en  aucune 
façon  préjudicier  aux  privilèges  qu'ils  invoquent  pour  se  faire  exempter 
de  cette  imposition  ;  que  s'ils  parviennent  à  obtenir  de  Sa  Majesté  et  de  ^ 
conseil,  comme  ils  l'espèrent,  un  arrêt  de  décharge  avant  le  1*^  janvier  104?, 
ils  demeureront  quittes  de  la  somme  de  1800  livres.  Par  contre,  ?'ils 
n'obtiennent  pas  l'arrêt  de  décharge  dans  ledit  délai,  le  sieur  Carré  se  réserve 
de  les  contraindre  non-seulement  au  paiement  des  1800  livres,  ainsi  qu'il 
avisera,  mais  aussi  de  ce  qui  sera  échu  des  droits  de  contrôle  à  partir  du 
i«r  de  ce  mois  (octobre  1641). 

OQtsigné,aveclesncdairesPotliinetGonstfmt,lescQmp£U'atit3sus-non[tn^^ 
au  nombre  de  neuf  et  sept  autres  brasseurs  qui  ont  depuis  adhéi-é  «u^iaité. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  189  — 

Donc,  pas  moins  de  seize  brasseurs  alors  dans  la  ville  de  Vervins,  où 
,deux  suffisent  aujourd'hui  pour  une  population  double  !  Nous  induisons  de 
ce  fait  qu'au  xvu*  siècle  la  bière  était,  à  très-peu  de  chose  près,  l'unique 
boisson  des  Veryinois.  On  a  vu  plus  haut  (p.  187)  par  l'affermage  des 
droits  d'entrée^  combien  était  restreinte  dans  la  ville  la  consommation  du 
Tin.  Quant  au  cidre,  nous  avons  eu  occasion  d'établir  ailleurs,  à  l'aide  de 
documents  officiels,  que  son  introduction,  comme  boisson  usuelle,  était  ici 
de  date  très-récente,  puisque  la  plantation  des  clos,  c'est-à-dire  la  culture 
en  grand  des  pommiers  dans  l'arrondissement  de  Vervins,  remonte  à  peine 
aux  premières  années  de  ce  siècle  (1). 

On  a  remarqué  que  la  résistance  des  brasseurs  se  fondait  sur  des  lettres 
d'affranchissement  données  par  les  rois  de  France  aux  habitants  de  Vervins. 
iCes  privilèges  étaient  fort  anciens  :  accordés  en  premier  lieu  par 
François  l'^'  en  1527,  pour  six  ans,  en  considération  des  désastres  essuyés 
par  Vervins  comme  ville-frontière.  Us  avaient  été  confirmés  périodiquement, 
notamment  par  lettres- patentes  de  Henri  IV  datées  du  12  juillet  1598,  et 
nsant  cette  fois  un  nouveau  motif,  tout  de  circonstance  :  la  paix  conclue  à 
TervÎBS  le  2  mai  précédent. 

Pour  expliquer  la  nature  et  l'étendue  de  cet  affranchissement,  et  en  même 
temps  donner  une  idée  des  dif&cultés  que  son  apphcation  rencontrait  souvent 
de  la  part  des  agents  du  fisc,  nous  D,e  pouvons  mieux  faire  que  de  produire 
ici  un  arrêt  du  conseil  du  roi  (Henri  IV)  en  date  du  25  août  1601,  que  nous 
avons  copié  aux  archives  nationales,  et  qui  probablement  est  inédit  : 

€  Sur  la  requête  présentée  au  Roy  en  son  conseil  par  les  manans  et 
»  habitans  de  la  ville  et  faulxbourgs  de  Vrevin  et  Petit-Vrevin,  qu'encore 
»  qu'ils  soient  exempts  des  aydes,  tailles,  équivalons  et  tous  aultres  deniers 
»  royaux,  fors  du  taillon,  solde  du  prévost  des  mareschaulx  et  crue  du  pont 
»  de  Paris,  par  concessions  qui  leur  ont  esté  renouvellées  de  six  ans  en 
»  six  ans,  mesmes  par  lettres-patentes  du  12"  juillet  xv  c  quatre-vingts  dix 
»  huict,  par  lesquelles  est  faict  deffenses  aux  eslus  de  l'Eslection  de  Laon 

»  de  les  asseoir  et  imposer  à  la  taille et  par  aultres  lettres  du  28  dé- 

»  cembre  xv  c  quatre-vingts  dix  neuf  contenant  pareilles  deffenses  ans  dits 
»  eslus   et  aux  sergents    de  l'Eslection  de   mettre   à   exécution   leurs 

(1)  Voyez  tVottce  sur  un  autel  de  Bacchuê  dans  le  Bail,  de  la  Soc.  acad,  deLaon. 
T.  Xn,  page  m). 
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t  contraintes contre  les  dits  habitans   à   peine   de   tous   despens, 

T>  dommages  et  intérêts  ;  en  considération  de  ce  que  la  ville  est  frontière, 
»  proche  de  deux  lieues  du  pays  de  Haynault,  qu'elle  a  esté  prise  trois 
9  fois  pendant  ces  dernières  guerres  ;  et  néantmoins  les  eslus  de  l'Eslection 
»  de  Laon  les  ont  assis  et  imposés  en  la  présente  année  à  la  somme  de 
»  sept  vingts  quinze  escus  pour  la  crue  des  frais  de  la  guerre  de  Savoye, 
»  requérant  qu'il  plust  à  Sa  Majesté  de  les  en  descharger.  Ce  considéré,  le 
»  Roy  en  son  conseil  a  ordonné  et  ordonne  que  les  habitans  de  Vrevin 
>  payeront  pour  ceste  fois  tant  seulement,  et  sans  tirer  en  conséquence,  la 
»  dite  somme  de  sept  vingts  quinze  escus,  et,  en  ce  faisant,  a  prolongé  d'un 
»  an  l'exemption  et  deschai^e  de  six  ans  à  eux  cy-devant  accordée, 
»  pendant  lequel  temps  Sa  Majesté  a  faict,  et  faict  itérativement  inhibitions 
»  et  deffenses  aus  dits  eslus  de  les  asseoir  et  imposer  aus  tailles  et  aultres 
»  crues  extraordinaires,  à  peine  d'en  respondre  en  leurs  propres  et  privés 

»  noms en  payant  par  eux  le  taillon,  solde  du  prévost  des  mareschaulx 

»  et  crue  du  pont  de  Paris,  comme  ils  ont  faict  cy-devant » 

Dans  l'espèce,  on  le  voit,  les  Elus  de  Laon  ne  tenaient  pas  compte,  du 
moins  dans  leur  plénitude,  des  lettres-patentes  en  vigueur.  Le  cas  était  autre 
dans  l'affaire  des  brasseurs  avec  le  fermier  Carré  :  la  période  d'affranchis - 
senient,  semble-t-il,  était  expirée,  et  les  intéressés  se  trouvaient  en  instance 
pour  en  obtenir  le  renouvellement  ;  poursuite  devenue  eu  ces  temps-là 
bien  laborieuse,  et  qui  n'aboutit  que  plusieurs  mois  après  le  terme  fatal 
fixé  dans  la  trausaction.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  de  nos  minutes,  rédigée 
le  7  juillet  1642  à  la  requête  des  officiers  municipaux,  et  ayant  pour  objet 
de  retirer  des  mains  de  M«  Cabot,  avocat  au  conseil,  leur  mandataire, 
«  l'arrêt  nouvellement  obtenu,  portant  confirmation  des  privilèges  de 
»  Vrevin.  » 

Il  était  manifeste,  d'après  les  agissements  intéressés  des  élus  et  des 
fermiers  de  l'Election  de  Laon,  et  les  lenteurs  apportées  à  chaque  renou- 
vellement, que  ces  privilèges  étaient  alors  sérieusement  menacés.  Cependant 
la  ville,  par  l'opiniâtreté  de  sa  défense,  parvint  à  déjouer  longtemps  encore 
les  efforts  de  ses  adversaires.  Ce  n'est  qu'en  1682,  par  sentence  des  élus  de 
Laon,  confii'mée  par  la  Cour  des  Aides,  que  furent  définitivement  supprimés 
les  privilèges  dont  Vervins  jouissait  depuis  155  ans.  L'arrêt  était  fondé  sur 
l'ordonnance  des  Aides  du  mois  de  juin  1680,  qui  révoquait  tous  les 
affranchissements,  et  il  fut  immédiatement  exécuté. 
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On  pourrait  croire  que  cette  fois  les  habitants  se  tinrent  pour  battus  et  se 
résignèrent.  Il  n'en  fut  rien,  comme  nous  l'apprend  un  procès  qui  a  dû 
produire,  en  son  temps  (fin  du  xvii'  siècle),  un  scandale  énorme,  et  que 
nous  trouvons  ainsi  analysé  dans  l'une  des  intéressantes  publications  de 
M.  Combler,  président  du  tribunal  civil  de  Laon  : 

«  1695-1699.  Interrogatoire  sur  faits  et  articles  de  Bernard,  chirurgien 
»  à  Vendus.  Il  s'était  engagé  à  faire  obtenir  à  cette  ville  le  renouvellement 
»  de  ses  privilèges  par  le  crédit  du  marquis  de  Vervins  (1),  moyennant 
»  une  somme  de  six  mille  livres.  Les  six  mille  Uvres  avaient  été  souscrites 
>  par  la  communauté  des  habitans.  Ses  démarches  n'ayant  point  abouti, 
»  la  souscription  fut  annulée.  Procès  sur  le  coût  des  voyages  :  Bernard 
s  avait  fait  deux  longs  séjours  à  Paris  aux  frais  des  habitans  (2).  »  Nous 
ignorons  quelle  a  été  l'^sue  de  cette  singulière  contestation. 

48.  —  29  avril  1642.  —  Contrat  de  mariage  entre  Adrien  de  Monjot, 
écuyer,  sieur  du  Caoroy,  «  ....  capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie  dans  le 
»  régiment  de  Monsieur  le  marquis  de  Vervin,  étant  en  garnison  à  Vervin,  » 
fils  de  Jean  de  Monjot,  écuyer,  demeurant  à  Montheville,  et  d'Antoinette  des 
Kollin,  sa  femme  ;  assisté  des  sieurs  Lawandière,  Labrie  et  Lebreton  €  tous 
»  capitaines  dans  le  régiment  de  Monsieur  le  marquis  de  Vervin  ;  » 

Et  Anne  d'Ivory,  dame  de  Cambron  (3),  assistée  d'Isabeau  d'Ivory,  dame 
de  Gercy,  sa  sœur,  de  M'  Roger  de  Villelongue,  abbé  de  Bucilly,  et  de 
François  de  Villelongue,  écuyer,  sieur  de  Wasigny,  Bardonchelle,  Remilly, 
Neuvemaison  etc.,  ses  cousins. 

Ce  contrat  de  mariage  a  été  passé  à  Bucilly,  par-devant  M^  Lavoine, 
notaire  à  Vervins.  Sans  aucun  doute  c'était  dans  l'abbaye  même,  et  c'est 
là  pareUlement  que  se  firent  les  noces.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner, 
étant  donnés  le  lien  de  parenté  qui  unisssait  l'abbé  à  la  future,  ime 
orpheline  parait-il,  et  surtout  le  grand  relâchement  qui  s'était  introduit  dans 
la  discipline  de  ce  monastère.  En  général,  le  clergé  supérieur  était  loin 
d'avoir  alors  la  réserve,  la  dignité,  la  haute  moralité  qui  le  distinguent  de 

(1)  Louis  Joseph  de  Cominge,  le  dernier  des  ComiDge-Veirîna. 

(S)  Etude  sur  le  baiUiage  de  VermaruUns,  p.  574. 

(^  Elle  était  mie  de  Christophe  d'Ivory,  et  petite-QUe  d'Etienne  d'Ivory  et  de  Char- 
lotte de  Coucy,  déjà  mentionnée  dans  une  de  nos  minutes  (BuUetin  de  1875,  p.  66). 
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nos  jours  ;  et  Roger  de  VUIelongue,  en  particulier,  faisEût  ptofesaion  d'une 
très-grande  liberté  d'allures.  On  peut  en  juger  par  la  note  biographique  qu'a 
laissée  sur  cet  abbé  Don  Varoquaux,  religieux  bénédictin  de  Saint-Jean  de 

Laon  :  «  Fort  dissipé  et  s'embairassant  peu  de  la  régularité  et  de 

»  l'observance,  il  ne  s'occupoit  que  de  plaisirs.  Sa  passion  favorite  étoit  la 
»  chasse.  Ses  religieux  l'imitoient  et  ne  parloient  que  feits  d'arme  et  chasse. 
B  II  auroit  été  plus  propre  à  faire  le  mestier  de  partisan,  d'imposeur  dé 
»  contributions,  de  poseur  d'ambuacade  qu'à  remplir  la  charge  d'abbé.  Il 

»  maniûit  beaucoup  mieux  le  mousquet  que  la  crosse Son  aveuglement 

»  le  fit  tomber  au  milieu  d'un  parti  ennemi  de  la  garnison  de  Cambraï, 
»  ville  où  il  fut  conduit  prisonnier  de  guerre,  et  où  il  mourut  le  6  juin  1649. 
»  Les  Espagnols  eurent  son  cadavre  pour  rançon,  car  son  monastère  étoit 
»  réduit  à  un  état  de  misère  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fournir  une  grosse 
»  somme  pour  lui  procurer  la  liberté  avant  son  décès  (1).  » 

Malgré  son  étrangeté,  ce  portrait  ne  paraît  pas  chargé,  eu  présence  de 
celui  qu'a  tracé  du  même  personnage  le  célèbre  Casimir  Oudin  dans  sa 
chronique  latine  de  l'abbaye  de  Bucilly  : 

Rogerius  âe  Vilîeîongue  posl  mortem  patrui  abias  factus,  aptior  ohser- 
vantiœ  militari  quam  regulari  videbatur,  quippe  qui  semper  arma  secum 
ferret,  semperque  vel  ut  plurimum  cum  nobilibus  mililibusque  conver- 
saretur.  Nec  deerant  homini  quœ  Martem  ut  plurimum  comitantur,  vitîa 
de  quibus  ob  pulorem  sHemus.  Correptus  catarro  repentino  die  sextajunii 
anni  i649,  ita  est  morbo  occupatus,  ut  diem  integram  non  viderît 
excœratus  (?),  extinctusque,  conditur  in  sanctuario  ecclesiœ  juxta 
Tri&tandum.  0  mortem  vitœ  infamt  accommodam  (2)  ! 

Nous  ne  savons  d'après  quelle  légende  Dom  Lelong  a  écrit  que  Roger 

(1)  Histoire  ecclésiastique  de  Laon  et  dupaya  laonnots.  Manuscrit  de  la  collection 
de  Dom  Grenier. 

(2)  Brève  chronicon  ahbatiœ  Bucilienais,  publié  par  M.  Arthur  de  Marsy  àwaa  le 
Bull,  de  la  Soc.  acad.  de  Laon,  T.  XVIII.  Voici  la  traduction  du  passage  cité  :  Roger 
de  Villelongue,  nommé  ahbé  après  la  mort  de  son  oncle  (Tristan  de  Villelongue), 
paraissait  plus  propre  à  la  pratique  mihtMre  qu'à  l'observance  de  la  règle.  Car  il  portait 
toujours  des  armes  el  ne  fréquentait  guère  que  les  nobles  et  les  gens  de  guerre.  Aussi, 
ne  manquait-il  pas  de  ces  vices  qui  sont  les  compagnons  ordinaires  dn  soldat  et  que 
nous  taisons  par  pudeur.  Saisi  d'uû  flux  (.î)  subit  le  6  juin  16*8,  il  fut  tellement 
travaillé  de  cette  maladie  qu'il  ne  vit  pas  la  fin  de  la  journée.  Il  est  enterré  dans  le 
sanctuaire  de  l'église  auprès  de  Tristan.  Ô  mort  bien  digne  d'une  vie  infime  ! 
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de  Viltetongiie  périt  assasBÛié  par  Roqaepine,  gouverneur  de  La  Capdle, 
et  cela,  pour  avoir  déplu  à  ce  commandant  dans  une  expédition  faite  en 
commun  aux  environs  d'E0ry  [i).  Les  deux  citations  qui  précèdent 
démontrent  suHifiamment  qu'il  est  mort  de  mort  naturelle. 

49.  —  20]uinl6C3.  — «  Lepeletier,  commissaire  député  par  Sa  Majesté 
»  pour  les  fortifications  d'aucunes  places-frontières  de  Picardie,  assisté  da 
»  sieur  Lenin,  ingénieur  ordittaire  du  roi  ('2),  ayant  la  conduite  dai 
»  fortifications  de  La  Capelle,  »  adjuge,  aux  charges  et  conditions  du  devis^ 
à  Michel  Monvoisin,  couvreur  à  Vervins,  les  travaux  de  convertiu^  que  i» 
vent  et  l'orage  ont  rendus  nécessaires  sur  le  pavillon  et  sur  la  porte  de  k 
dite  place,  et  ce,  à  raison  de  six  livres  la  toise. 

50.  —  20  juin  1843.  —  Le  même,  assisté  comme  ci-dessus,  adjuge  à 
Antoine  Cointement  de  La  Capelle  les  oiivrages  en  terre  et  eagazonnements 
à  laire  aux  fortifications  de  La  Capelle,  aux  prix  solvants  : 

Déblai,  chaque  toise  cube,  30  aoua. 

Vidange  des  ternes,  chaque  toise  cube,   55     — 
ËngsfZfmnement,  chaque  toise  carrée,  55     — 

51.  —  4  avril  1646.  —  Isabeau  de  Coucy,  marquise  de  Yervins,  cède 
à  titre  de  bail,  pour  six  années,  tous  les  droits  de  hallage  et  stellage  qui 
lui  appartiennent  en  sa  ville  de  Vervins,  pour  les  percevoir,  en  la  manière 
accoutumée^  c'eat-à-dire  à  raison  de  deux  écuellées  par  chaque  jaloi  de 
grains  vendu  par  les  foraina,  tant  en  la  halle  et  autres  lieux  publics  qu'en 
maisons  pardoulières,  «l'eficuellée  revenant  à  48  au  jaloi  mesure  du  lieu,  » 
à  la  charge  de  livrer  annuellement  à  la  dite  dame  32  muids  de  bled  et 
32  muids  d'avoine,  à  12  jalois  par  mmd. 

L'acte  se  termine  par  une  clause  éventuelle  que  nous  rencontrons  assez 
fréquemment  dans,  tes  baux  de  cette  nature  :  «  a  esté  accordé  qu'advenant 
>  la.  maladie  contagieuse  et  pestilentielle,  que  Dieu  ne  veuille  1  et  qu'à  cette 
»  occasion  la  ville  soit  inhabitée  par  le  peuple  et  les  forains,  en  ce  cas  le 

{1)  HUt.  du  dioc.  de  Laon,  p.  151, 

{V)  C'est  pfrtahtcmeit  fiuteor  da  llwe  iotitttléi  AaU^tt  d*  VAtiffMte  de 
Yermandois,  à  priagiU  ■Saka-QntHtim.  Nofdn,  Hlk,  ia»é  ;  Vfm  ri^-de  L«in 
conseiller  et  ingénieur  du  roi. 
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»  duré  sa  jouissance.  » 

52.  —  28  octobre  1646.  —  Les  lieutenant  et  procureur-fiscal  en  la 
justice  et  marquisat  de  Vervins,  gouverneur-syndic,  échevins,  marguilliers, 
policiers  et  habitants,  assemblés  en  la  maison  de  ville,  tous  représentant  la 
communauté  des  habitants  de  Vervins,  donnent  pouvoir  à  M.  Boiscourjon, 
procureur  au  parlemeot  de  Paris,  d'intervenir  au  nom  des  comparants,  en 
l'instance  pendante  devant  la  cour  du  parlement  entre  les  abbé  et  religieux 
de  l'abbaye  de  Prémontré  et  lea  curés  de  Vervins  ;  «  en  laquelle  instance 
»  les  premiers  prétendent  avoir  droit  de  quatre  gerbes  sur  neuf  qui  se 
»  lèvent  pour  le  droict  de  dixme  dans  l'estendue  du  terroir  de  Vrevin,  de 
»  les  percevoir  à  l'advenir,  et  mesme  se  faire  payer  de  la  redevance  des 
»  années  passées.  £t  d'autant  qu'il  n'y  a  point  de  droict  de  dixme  attribué 

*  à  quy  que  ce  soit  autre  que  les  curés demander  communication  dés 

»  titres  en  vertu  desquels  les  dits  sieurs  abbé,  et  relligieux  prétendent  jouir 
»  de  ces  quatre  gerbes,  et  cela  faict,  conclure  au  payement  des  charges  y 
»  contenues,  tant  pour  les  années  passées  que  pour  celles  à  advenir  ;  mais 
»  soubs  les  protestations  que  fera  le  procureur  que  si  les  dits  sieurs  abbé 
>  et  relligieux  ne  faisoient  communication  de  titres  véritables,  et  qu'ils 
»  vinssent  à  produire  des  papiers  et  titres  supposés,  deffectueux  ou  falsifiés, 

»  de  pouvoir  recourir  sur  iceulx et  procéder  en  ce  ainsy  qu'il  appar- 

»  tiendra »  C'était  roide  ! 

Mais  pourquoi,  demandera-t-on,  cette  intervention  passionnée  de  la  part 
des  habitants  ?  11  est  facile  de  s'en  rendre  compte  :  la  ville,  en  stipulant 
pour  l'église,  plaidait  pro  domo  sud.  Les  intérêts  étaient  communs.  On 
s'insurgeait,  non  pas  contre  cet  énorme  prélèvement  de  45  pour  cent  sur 
les  récoltes  du  malheureux  cultivateur,  mais  bien  contre  le  bénéficiaire 
étranger.  Depuis  un  temps  immémorial,  l'abbaye  de  Prémontré  était  eu 
possession  du  droit  de  dime  sur  le  terroir  de  Vervins  (1),  droit  qu'elle 
affermait,  comme  un  bien  rural,  pour  un  temps  et  une  redevance  déterminés. 
Or,  il  paraît  que  le  dernier  bail,  expiré  ou  interrompu  pendant  la  guerre, 
n'avait  pas  été  renouvelé  (2),  et  que  les  curés  de  Vervins  avaient  joui  du 

(1)  Depuis  1138,  d'après  M.  Talée,  par  donatitm  d'Emolanos  (?)  fils  de  Thomas  de 
Marltt  (Etude  sm-  l'abbaye  de  Prémontré,  première  partie,  p.  72). 

(2)  Même  ouviage,  deiudëme  partie,  observation  de  la  page  46f . 
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béoéQce  vacant.  De  là  le  procès  qui  leur  était  inteaté,  et  par  suite^ 
l'intervention  de  la  ville,  qui  jugeait  l'occasion  favorable  pour  faire  substituer 
l'église  de  Vervins  au  monastère  dans  la  jouissance  du  droit  dime,  si,  comme 
elle  l'espérait  Lien,  les  titres  des  Prémontrés  n'étaient  pas  valides. 

L'afTaire  demeura  en  suspens  durant  les  troubles  de  la  Fronde,  mais 
à  la  première  accalmie,  les  moines  tirèrent  de  l'arsenal  de  leur  chartrier 
des  armes  assez  bien  trempées  pour  déconcerter,  en  peu  de  temps,  leurs 
adversaires  et  les  amener  à  composition.  Nous  trouvons  en  effet  parmi  nos 
minutes  une  transaction  intervenue  entre  les  parties  sous  la  date  du 
24  juin  1663,  et  dont  voici  les  principales  dispositions  :  «  ....  Les  repré- 
»  sentants  de  la  communauté  des  habitants  ont  dit  et  desclaré  aux  vénérables 
Y  abbé,  relligieux,  prieur  et  convers  de  l'abbaye  de  Prémontré^  stipulant  et 
»  acceptant  pour  eux  vénérable  frère  Charles  Wateau,  procureur-claustral 

»  de  l'abbaye  de  N.-D.  de  ThenEÙUes,  qu'ils  se  déportent  de  toutes 

»  interventions  qu'ils  pourroient  avoir  faites  pour  les  sieurs  doïen  et  curé 
»  de  Vrevin,  soubs  condition  que  les  sieurs  relligieux  de  Prémontré  ne 
9  pourront  espérer  aucuns  despens  allencontre  des  habitants,  ni  aucune 
1  autre  chose,  à  cause  qu'ils  se  sont  rendus  cautions  des  sieurs  curés  de 
»  Vrevin » 

Plus  tard,  nous  voyons  le  frère  Daniel  Vincent,  ayant  charge  de 
MB'  Colbert,  abbé  de  Prémontré,  venir  traiter  à  Vervins  avec  un  vitrier 
et  un  couvreur  pour  la  restauration  des  croisées  du  chœur  de  l'église  N.-D. 
de  cette  ville  et  pour  la  reconstruction  de  la  couverture  du  chœur  de  la 
même  église  (acte  du  12  mars  1678).  On  sait  que  les  gros  décimateurs 
étaient  tenus  à  plusieurs  charges,  entre  autres  à  l'entretien  du  chœur  de 
l'église.  11  suit  de  là  que  l'abhaye  de  Prémontré  continuait  de  jouir  alors,  et 
sans  conteste,  du  droit  de  dîme  sur  le  terroir  de  Vervins. 

53.  — 11  décembre  1647.  —  Le  Gouverneur-syndic  (Jean  Dupeuty),  les 
échevins  et  un  grand  nombre  d'habitants,  représentant  la  communauté  de  la 
ville  de  Vervins,  «  assemblés  au  son  de  la  cloche,  en  la  manière  accoutumée, 
»  constituentleurs procureursgénérauxetspéciaulx  les  personnes  de  maistres 
»  Antoine  Desmandre  et  Louis  Larsonnier,  bourgeois  de  Vrevin,  qu'ils  ont 
»  choisis  et  députés  pour  se  transporter  vers  Madame  en  la  ville  de  Laon  (1), 

(1)  Isabeau  de  Coucy  s'était  refilée  à  Laon,  ville  qui  avait  moins  à  souflrii-  que 
Vervins  des  violences  des  gens  de  guerre. 
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»  de  là  vers  M.  l'intendant  à  SMssons,  et  en-après  continuer  leur 
»  voyage  jusqu'à  Paris  et  autres  lieux  qu'il  appartiendra,  pour  faire 
»  les  remontrances  des  habitants  au  Roy  ou  à  nosseigneurs  de  son 
9  conseil  :  que  le  bruit  qui  s'est  faict  en  la  ville  de  Yrevin  le  dimanche 
»  premier  jour  de  ce  mois,  n'a  point  été  causé  de  leur  part  ;  au  conttmre, 

>  qu'un  officier  logé  dans  la  maison  de  Louis  Bévierro,  assisté  d'autres 
»  officiers  et  de  plusieurs  cavalhers  armés  de  basions  à  feu,  pour  ce  mandés, 
»  a  faict  rompre  avec  grande  violence  la  porte  du  grenier  du  dit  Bévierre, 
»  mesme  celle  de  la  chambre  de  sa  belle-mère,  pour  prendre  et  emporter 
»  les  grains  -et  meubles,  avec  coups  de  pistolleta  tirés  par  les  cavalliers,  et 
»  autres  particularités  que  les  constituants  espèrent  estre  suffisamment 
»  vérifiées  par  les  informations  ;  bref,  faire  veoir  que  si  aucuns  habitants  se 

>  sont  esmeus,  ils  l'ont  faict  sans  aucun  adveu  de  la  communauté,  à  cause 
»  des  violences  cy-dessus  remarquées,  et  encore  icelles  faictes  en  la  personne 
»  du  dit  Bévierre,  et  expressément  à  cause  de  l'hcnaicide  faict  par  les  officiers 
»  et  cavalhers  en  la  personne  de  Pierre  Deswatines,  notable  bourgeois  de 

>  cette  ville,  outrages  et  blessures  de  Jean  Larsonnier,  chirurgien,  Michel 
»  Balligand  et  autres  habitants  ;  finallement  représenter  que,  du  cAté  des 
Y  officiers  et  cavalliers,  ne  s'est  trouvé  aucun  mort,  ains  seullement  un' 
»  officier  nommé  le  sieur  Desgranges  et  un  cavalier  nommé  Douic, 
1  l^èrement  blessés,  et  que  de  présent  ils  sont  guerris  ;  en  conséquence 

>  de  ce,  poursuivre  la  descharge  de  la  communauté,  quy  n'a  point  du  tout 
»  approuvé  et  ne  voudroit  approuver  aucune  sédition,  comme  aussy  celle  des 
»  particnUers  que  l'on  pourroit  accuser  d'avoir  blessé  le  sieur  Desgranges 

>  et  ledit  Douic 

»  Àinsy  faict  et  passé  à  Vrevin  au  Ueu  accoutumé  des  assemblées  de  la 
»  ville,  par-devant  M°  Lavoine  et  son  collègue,  et  ont  les  dits  comparants 
»  signé  (au  nombre  d'une  trentaine)  ». 

Rien  ne  caractérise  mieux  la  confusion  qui  régnait  alors  que  cette  triste 
délibération.  Un  officier,  appuyé  d'une  escorte  formidable,  met  à  sac  la 
maison  de  son  hôte,  et  il  ne  sera  pas  permis  à  de  généreux  citoyens  de 
voler  au  secours  de  leur  voisin,  de  chercher  à  repousser  la  force  par  la 
force  \  El  si,  dans  ia  bagarre,  parmi  ces  soudards  qui  ont  tué  ou  blessé 
plusieurs  bourgeois,  il  se  trouve  deux  hommes  qui  aient  reçu  une  égratignure, 
il  faudra  que  la  ville  députe  jusqu'au  roi  pour  présenter  humblement  sa 
défense  et  ses  excuses  !  Mais  quelle  défense  et  quelles  excuses  I  La  com- 
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mimauté  des  habitants,  oBe-t-ou  dire,  n'ut  pour  rien  dans  cette  affaire  : 
elle  n'approuve  et  ne  voudrait  approuver  anomie  sédition,  notamment  celle 
de  ces  particuliers  que  l'on  pourrait  accuser  d'avoir  blessé  un  officier  et  un 
cavalier.  En  un  mot,  pour  échapper  aux  représailles  qu'on  redoute,  on 
désavoue,  on  abandonne,  sans  même  sauver  la  forme,  Pierre  Deswatines, 
Jean  Larsonnier  et  Michel  Balligand ,  ces  hommes  de  cœur  dont  nous  aimons 
à  répéter  ici  les  noms,  afin  d'honorer  en  leurs  personnes  le  courage  civil  si 
rare,  bélas  !  dans  tous  les  temps. 

54.  —  4  février  1648.  —  «  Furent  présents  Adonis  Heurtevent, 
I  Simon  Gulnet,  Mathieu  Debay,   Nicolas  Gest,  Vincent  Paris,  Pierre 

>  Delaby,  Jehan  Guinet  et  Ântholne  Mdreaa,  tous  façonniers  de  draps 
»  demeurant  es  faukbourgs  de  Vrevin,  disant  que  cy-devant  et  jusqu'à 
t  présent,  ils  ont  tousjours  façonné  l'aune  de  drap  savoir  :  celuy  sans 
»  parure  à  un  sol  et  celuy  à  parure  à  dix-huit  deniers,  selon  ie  traité  faict 
»  ensemble  ;  qu'à  ce  prix  ils  avolent  si  petit  profiit  qu'il  leur  estoit  comme 
»  impossible  de  galgnçr  leur  vie,  tant  à  cause  du  prix  du  bled  et  autres 

>  choses  nécessaires  pour  la  vie  que  des  estiUes  avec  lesquelles  Us  tra- 

>  vaillent  (1),  qui  sont  augmentées  de  moitié  depuis  deux  ou  trois  ans  ; 
*  cause  pourquoy  Us  se  sont  assemblés  ensemble  et  promis  l'un  à  l'autre 
»  de  ne  façonner  aucun  drap  à  l'advenir  à  moings  de  dlx-hult  deniers  l'aune 
»  de  drap  sans  parure  et  deux  sous  celuy  avec  parure,  tant  que  la  cherté 

s  des  choses  sus-dites  durera.  A  quoy  Us  ont  promis  satisfaire  et  au 

»  cas  où  U  y  auroit  quelqu'un  d'eux  qui  seroit  trouvé  avoir  desrogé  au 
»  présent  traité,  Us  consentent,  chacun  en  leur  regard,  pour  la  contravention 
»  estre  condamné  à  vingt  livres  d'amende,  appUcables,  scavolr  :  dix  livres  à 

>  l'Hostel-Dieu  et  dix  livres  à  leur  communauté.  » 

L'Introduction  de  cette  industrie  à  Vervlns  est  de  date  fort  ancienne.  La 
Rue  des  Foulons,  la  Rue  des  Lisses  et  la  Place  du  Martinet  indiquent 
encore,  sinon  le  quartier  où  elle  a  pris  naissance,  du  moins  celui  où  elle 

(i)  £stiU«,  terme  de  maoufacture,  qui  n'est  guère  employé  que  dans  la  sayetterie 
(iabrique  de  sayes  ou  sayettes,  sorte  de  serge).  H  signifie  ce  qu'on  appelle  ailleurs  un 
ntétier.  L'article  49  des  statuts  de  la  saystterie  d'Amiens  porte  que  nul  m^tre  ne  pourra 
avoir  apprentif  s'il  n'a  an  moins  deux  estiUes  en  son  ouvroir,  l'un  pour  lui,  l'autre  pour 
aoo  apprentif  (Savary,  Dict.  univ.  du  commerce). 

Nous  lisons  dansnn  inventaire  de  168ft  :  quatre  estilles  avec  tous  leurs  encranquil- 
ements  (accessoires)  ourdoir,  pots,  ete fcO  livres. 
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s'est  développée.  «  II  y  a  plua  de  six  cens  ans,  écrivait  l'Â.louëte  en  1576, 
»  que  cette  ville  est  très-renommée  pour  le  trafique  de  laines,  drapperies  et 
»  mégisseries  dont  ils  (ses  habitants)  font  grand  estât  (1).  »  Sans  remonter- 
aussi  haut,  nous  voyons  nos  drapiers  faire  preuve  au  xiip  siècle  d'une 
certaine  vitalité.  Ils  fréquentaient  cette  foire  célèbre  qu'on  appelait  le  Lendit 
de  Saint  Denis,  et  ne  craignaient  pas  de  se  trouver  en  concurrence  avec  les 
plus  gros  manufacturiers.  D'après  l'auteur  du  Lendit  rimé,  Vervins  avait  sa 
loge  entre  celle  d'Arras  et  celle  d'Etampes,  villes  très-renommées^  en 
ces  temps  là,  pour  leurs  fabriques  de  draps  (2). 

La  draperie  était  aux  derniers  siècles  une  des  meilleures  industries  de 
^otre  contrée  ;  non  pas  qu'elle  donnât  lieu  à  de  grands  établissements,  mais 
elle  faisait  vivre  modestement  un  bon  nombre  de  familles.  Ses  principaux 
centres  étaient  Vervins,  Aubenton,  Moncornet  et  Rozoy.  A  Vervins,  ainsi 
qu'il  ressort  de  l'acte  qui  nous  occupe,  on  ne  confectionnait  que 
des  draps  communs,  à  bon  marché,  puisque  le  prix  de  la  fagon  ne 
dépassait  pas  deux  sous  l'aune.  Il  parait  qu'il  en  était  de  même  dans 
les  autres  localités,  a  A  Montcomet,  dit  Savtu'y,  on  fait  des  ratines  (3), 
y,  des  revéches  (4),  des  serges  drapées  (5),  des  estamets  (6).   Vervins, 

(1)  Traité  des  nobles,  p.  188  verso. 

(2)  Le  lendit  rimé,  pièce  de  vers,  citée  par  Lebeuf,  d'un  poëte  français  de  1390  à 
1300.  L'auteur  passe  en  revue,  par  rangs  de  loges,  les  diverses  industries  représentées 
à  cette  grande  exhibition  :  arrivé  au  quartier  des  drapiers,  il  nomme,  au  milieu  d'une 
centaine  d'autres  villes  : 

Arrai-eiti  et  Veiinn 


Aubenton  et  Montcomet  figurent  aussi  dans  cette  nomenclature. 

Voyez  \'Hi%toir»  de  la  banlieue  ecclésiastique  de  Paris,  T.  III,  p.  2&9. 

(3)  Étoffe  de  laine  ou  drap  croisé,  dont  le  poil  est  Uré  en  dehors  et  frisé  de  manière 
à  former  comme  de  petits  grains  (^Dict.  de  l'Acad  ) 

(4)  Ancienne  étoffe  de  laine,  espace  de  ratine  à  long  poil  (Dict.  de  Littré). 

(5)  La  serge  est,  comme  tout  le  monde  sait,  une  étoffe  grossière  de  laine  cnusée.  La 
serge  drapée  se  rapproche  un  peu  du  drap,  en  ce  que  le  tissu  est  plus  corsé  et  le  poil 
plus  court. 

(6)  Estamet  ou  set^  appareillée,  petite  étoffe  de  laine  (Savary,  Dict.  univ.  du 
commerce). 
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»  Fontaine,  Plomion  ont  de  semblables  manufactures.  On  y  fmt  aussi 
»  quelques  draps  communs  (1).  » 

Il  y  avait  entrïf  Vervlns  et  Montcornet,  outre  la  similitude  dans  les  pro- 
ductions, un  type  commun  d'organisation  industrielle.  Un  arrêt  du  conseil 
en  date  du  30  octobre  1670  approuve  et  confirme  les  statuts  et  règlements, 
en  seize  articles,  proposés  par  les  maires  et  échevins  de  Montcornet  et  de 
Vervins,  du  consentement  des  façonniers  de  draps  et  drapiers  des  dits 

lieax  :  c  enjoint  aux  maires  et  eschevins  d'y  tenir  la  main  et  de  juger 

>  les  contestations  conformément  à  la  déclaration  de  Sa  Majesté  du  mois 
»  d'aoust  1669,  et  veut  Sa  Majesté  que  les  jugements  des  dits  maires  et 
»  escbevins  soient  exécutés  nonobstant  opposition,  appellation  ou  autres 
•»  empeschements  quelconques  ;  et  si  aucuns  interviennent,  Sa  Majesté  s'en 
»  réserve  la  congnoissance  en  son  conseil,  icelle  interdisant  à  toutes  ses 
»  cours  et  juges  (2).  »  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  ces  statuts  et 
règlements,  qui  ne  sont  pas  insérés  dans  l'arrêt,  et  qui  sans  doute  avaient 
pour  objet  principal  de  fixer  les  conditions  dans  lesquelles  s'exerçait  la 
maîtrise  ou  jurande  de  chaque  corporation.  Nous  trouvons  seulement 
qu'en  1766  à  Montcornet,  où  la  jurande  existait  encore,  nul  ne  pouvait, 
s'il  n'était  reçu  maître,  ni  faire,  ni  vendre  les  étoffes  qui  se  fabriquaient 
dans  ce  bourg  (3)  ;  ce  qui  du  reste  était  de  règle  partout  sous  le  régime  de 
communauté. 

A  cette  époque  (1766),  ce  régime,  protecteur  des  petits  établissements,  et 
néanmoins  condamné  par  l'opinion,  était  bien  près  de  disparaître.  D'un 
autre  cdté,  les  étilles,  ces  engins  primitifs,  avaient  fait  leur  temps,  et  se 
trouvaient  remplacées,  dans  les  riches  cités  industrielles,  par  de  nouveaux 
métiers  et  un  outillage  perfectionné  que  nos  fabricants  n'avaient  pas  les 
moyens  d'installer  chez  eux.  La  draperie  de  la  Tbiérache  était  donc  frappée 
à  mort.  Elle  succomba  comme  ont  succombé  à  leur  tour  les  industries  qui 
avaient  pris  sa  place,  et  avaient  eu  aussi  leurs  jours  prospères  :  la  mulquinerie 
et  la  fabrication  des  chaussons  de  laine.  C'est  ainsi  que  les  progrès  néces- 
saires de  l'esprit  humain  sont  fatalement  entremêlés  de  décadences  et 
d'eBondrements  individuels  1 

(1)  Dict.  unt'v.  du  commerce,  p.  835,  836. 

(S)  Archives  nationales. 

(3)  Almanach  Picard  de  1766. 
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Avant  de  lever  la  séance,  la  derniêne  de  l'aanéâ,  M.  le  président  signale 
quelques  dons  faits  dans  le  courant  de  1876,  en  dehors  de  eaux  qui  ont 
été  consignés  dans  le  compte-rendu  des  séances  précédentes. 

Ces  dons  consistent  en  : 

Un  tableau  envoyé  par  le  gouvernement  à  la  ville  de  Vervlns,  dont  le 
sitjet  est  La  Chaste  Susanne  ; 

Et  divers  objets  offerts  à  la  Société  par  M.  Daniel  Leqneux,  d'Hary, 
savoir  : 

Une  meule  romaine,  un  mors  du  moyen  âge,  et  un  instrument  qui 
parait  avoir  appartenu  à  un  boarrelier  romain. 

Des  remerdesunts  ont  été  votés  à  M,  Daniel  Lequeux. 
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LISTE 

DES    MEMBRES    DE    LÀ    SOGIËTË    ARCHÉOLOGIQUE 

OE     V  ER  VI  NS. 
AU    31    DÉCEMBRE    1876 


Présidents  d'honneur  : 


I  M.  le  duc  d'Aumale. 

'  M.  PiCHON,  ^lncien  Sous-Préfet  de  Vervins. 


Président,  M.  Ed.  Piehte. 

Vice-Président,  M.  L.  Papillon. 

Secrétaire-Archiviste,  M.  E.  Mehmesson. 
Trésorier,  M.  Rogdje. 


Membres  titulaires. 

VU.  Blanquwquk  (Eugène),  propriétaire. 
Blanquinque  (Henri),  pLarmacien. 
Bernet-Rollande,  conservateur  des  hypothëcrues. 
Berniquet,  sous-préfet  de  l'arrondissement  d^Hazebrouck. 
Bjiucelle,  propriétaire. 
Car  LIER,  propriétaire. 

Chevrier,  substitut  du  procureur  de  la  République. 
DucHESNB,  ancien  maire. 
Dupont,  architecte. 
Flamant,  notaire. 
Fleh,  imprimeur-typographe. 
Hautefkuillb  (d'),  juge-suppléant. 
Bennscart,  lieutenant  de  vaisseau  à  Paris. 
Herbert,  notaire. 
Hbssb,  procureur  de  la  République. 
Jean,  instituteur  communal. 

Lauab^b,  propriétaire  à  la  Cense-Langlet,  commune  de  Thenaillu. 
Laruuzeauz,  notaire. 
Lahus  (Edouard),  ancien  maire, 
Lefâvhz,  géomètre. 
UsNRBSsoH  (Eugène),  propriétEdre. 

Ann.  76 
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,  Mattok-Gaillahd,  propriétaire. 
NoKL,  lieutenant  de  vaisseau. 
Oodin-Leclèbk,  ancien  avoué. 

OoDiN,  préaident  du  tribunal  dvil  de  Péronne  (Somme). 
Palant  (abbé),  curé  de  CUI  y -sous- Marie. 
Papillon  (Léandre),  ancien  imprimeur. 
Parmentier  (Emile),  juge -suppléant  à  Saint-Quentin. 
Parmkntibr  (Jules),  juge-suppléant. 
Peiffer,  garde-général  des  forêts. 
Penant-Vandelet,  président  du  tribunal  de  commerce. 
Penakt,  docteur  en  médecine,  ,  ^     „     - 

PiCHON  (Etienne),  ancien  sous-préfet  de  I  arrondissement  de  Vervms. 
PiETTK  (Edouard),  ancien  député. 
PiETTK  (Alfred),  juge  d'instruction. 
QuEST,  président  du  tribunal  civil. 
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P.  40,  lig.  31,  lisez  Précourt  au  Ueu  de  Frécourt. 

P.dS.lig.  15.  La  statuette  de  Mercure  n'a  pas  été  reproduite  sur  la  planche  6,  n"  3. 

Elle  figurera  seulement  sur  l'une  des  planches  du  Bulletin  de  1877. 
P.  loi,  lig.  30,  lisez  pi.  6  au  lieu  de  p).  5. 
P.  1 0i.  Une  transposition  de  mots  rend  tout-à-fait  incorrectes  deux  phrases  de  cette 

page,  lignes  16  et  suivantes.  Il  faut  les  rétablir  ainsi  : 
Lesmoris...  et  l'on  a  trouvé  en  place  les  plaques  de  ceinturon...  On  a  recueilli 

aussi,  aux  pieds  de  l'un  des  cadavres,  de  petites  boucles,  etc. 
P.  lii,  %.  35,  lisez  musées  au  lieu  de  musée. 
P.  146,  lig.  27,  lisez  1  et  m  au  lieu  de  1  n  m. 
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SÉANCE     DU    5    JANVIER    1877 

PRÉSIDENCE     DE     M.     PIETTE 

À  l'ouverture  de  la  séance,  H.  'le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Mémoires  de  la  Société  det  antiquaires  de  la  Morinie,  tome  XV,  1674- 
1876,; 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement de  la  Marrie,  1874-1 875  ; 

Le  régmetU  de  Vavins,  par  U.  Km.  Fiette,  brochure  m-8°  de  44  pages, 
1876; 

Un  volume  cooteuaut  les  travaux  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Vkry-le-François.toiHeVU,  1875-1876  ; 

Enfin  deux  paires  d'appliques  à  plusieurs  branches  en  cuivre,  dont 
l'une  parait  aj^rtenir  au  siècle  de  louis  XIV,  offertes  par  H.  le  maire  de 
VervÏQS  à  la  Société,  qui  le  remercie. 

Il  est  procédé  par  scrutin  secret  à  la  nomination  d'un  membre  de  la 
commission  de  publication,  en  remplacement  de  H.  Damery,  qui  a  quitté 
Vervinsetadonué  sa  démission  de  membre  delà  Société. 

Ann.  77  1 
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M.  Henri  Blanquinqiie  est  nommS  membre  de  la  commission  de 
publication. 

M.  le  président  donne  lectare  d'une  lettre  de  M.  le  Préfet  du  département 
de  l'Aisne,  concernant  l'organisation  de  comités  chargés  de  dresser  un 
inventaire  des  richesses  artistiques,  historiques  et  archéologiques  de  chaque 
département. 

U.  le  Préfet  invite  les  présidents  des  sociétés  savantes  à  se  réanir  à  Laon, 
pour  s'entendre  sur  la  marche  à  suivre  et  mener  à  bonne  fln  ce  travail  que 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  veut  faire  exécuter  sur  tous  les 
points  de  la  France. 

La  Société  archéologique  de  Vervins,  comprenant  le  haut  intérêt  de 
l'opération  conçue  par  Û.  le  ministre,  déclare  qu'elle  est  toute  prête  à 
contribuer,  en  ce  qui  la  concerne,  à  la  confection  d'un  inventaire  destiné  à 
être  un  véritable  monument  national. 

M.  Mennesson  fait,  dans  les  termes  suivants,  l'analyse  de  la  brochure  de 
M.  Am.  Piette,  déposée  sur  le  bureau  au  commencement  de  la  séance  ; 

LE    RÉGIMENT    DE    VERVINS 

Notre  honorable  collègue,  M.  Amédée  Piette,  vient  de  faire  paraître  une 
brochure  dont  le  sujet  touche  si  directement  au  pays,  que  ce  serait  comme 
une  lacune  dans  nos  travaux  que  de  nous  contenter  d'en  mentionner  le  titre. 

En  effet,  cette  étude  intitulée  Le  régiment  de  Vervins  contient,  encadrés 
dans  les  faits  de  l'histoire  générale,  des  détails  locaux  d'un  intérêt  réel. 
Nous  demanderons  donc  à  l'auteur  la  permission  d'analyser  son  œuvre  avec 
quelques  développements,  et  de  reproduire,  chemin  faisant,  les  passages 
qui  ont  plus  particulièrement  trait  au  régiment  de  Vervins. 

A  la  veille  de  l'intervention  de  la  France  dans  la  guerre  de  Trente  Ans,  le 
cardinal  de  Richelieu  procéda  à  la  formation  de  nombreux  régiments  d'in- 
fanterie, parmi  lesquels  fut  le  régiment  de  Vervins,  que  Claude-Roger  de 
ComÏDges,  marquis  de  Vervins,  eut  ordre  de  lever  le  24  janvier  1632. 

«  Ces  régiments,  dit  M.  Am.  Piette,  se  recrutaient  généralement  dans  les 
provinces  qu'habitaient  les  chefs  chargés  de  les  commander  ;  les  officiers 
étaient  choisis  parmi  la  noblesse  du  pays,  et  les  villes  et  les  villages  foumi»- 
saient  les  hommes  à  proportion  de  leurs  populations.  Dans  les  moments  de 
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presse  on  n'hésitait  pas  i  y  introduire  tout  ce  qui  tombait  sous  la  main  :  paysans 
enlevés  à  leurs  travaux,  vauriens  des  villes,  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  si 
nombreux  dans  les  temps  de  désordre  et  qui,  réunis  en  troupes,  devenaient 
trop  souvent,  s'ils  ne  se  trouvaient  pas  sous  la  direction  sévère  d'un  chef 
énergique,  des  bandes  de  voleurs  toujours  disposées  au  pillage. 

»  Les  régiments  de  nouvelle  levée,  sauf  un  petit  nombre,  n'avaient,  dans 
le  principe,  qu'une  faible  durée  d'existence  ;  quelques-uns  ne  vivaient  que 
l'espace  d'une  année,  d'une  campagne  et  même  d'une  simple  expédition  : 
ils  disparaissaient  avec  les  événements  qui  les  avaient  fait  naître. 

»  Mais  au  moment  ou  s'ouvrait  cette  guerre  terrible  qui  devait  durer  treize 
ans  contre  l'Allemagne  et  vingt-cinq  ans  contre  l'Espagne,  ces  sortes  de 
régiments  furent  maintenus  sur  pied  beaucoup  plus  longtemps.  Soumis  à 
mie  discipline  rigoureuse,  on  les  vit  acquérir  bientôt  une  certaine  consis- 
tance, devenir  de  bonnes  troupes  et  servir  utilement. 

»  Claude-Koger  de  Cominges,  qui  avait  été  chargé  d'organiser  le  régiment 
de  Vervins,  était  le  fils  unique  de  Roger  de  Cominges,  ancien  gouverneur 
des  ville  et  citadelle  de  Metz,  devenu  seigneur  de  Vervins  par  suite  de  son 
mariage  avec  Isabeau  de  Coucy,  fille  de  Jacques  II,  dernier  seigneur  de 
Vervins  du  nom  de  Coucy.  Claude- Roger  de  Cominges  éUiit  né  le  16  juillet 
1604  ;  il  avait  succédé  à  son  père  dans  la  seigneurie  de  Vervins  en  1625, 
s'était  marié  en  1630  avec  Gabrielle  de  Pouilly,  dame  de  Loupy,  veuve  en 
premières  noces  de  Bernard  de  Colligny,  marquis  d'Andelot  ;  il  avait  par 
conséquent  vingt-huit  ans  au  moment  où  il  preuEÙt  le  commandement  du 
régiment  de  Vervins. 

»  Son  régiment  élaità  peine  formé  qu'il  fui  désigné  pour  l'expédition  que  le 
cardinal  envoyait,  en  1633,  dans  le  Languedoc,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Schomberg,  afin  de  s'opposer  aux  menées  de  Gaston  d'Orléans,  frère  du 
roi,  et  empêcher  les  réformés  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  qu'on  leur 
faisait  de  se  déclarer  en  faveur  du  prince  rebelle.  La  famille  de  Cominges 
était  originaire  du  diocèse  de  Lombes,  dans  le  haut  Languedoc  ;  elle  y  avait 
conservé  des  relations  et  des  influences  qui  sans  doute  ne  furent  pas  étran- 
gères au  choix  que  fit  Richelieu  de  ce  régiment,  ou  plutôt  de  son  cher,  pour  une 
campagne  où  il  pouvait  y  avoir  peut-être  autant  à  négocier  qu'à  combattre.  » 

Cette  campagne  fut  courte.  Quel  rôle  le  régiment  de  Vervins  y  joua-4ril  ? 
Aucun  mémoire  du  temps  ne  répond.  On  sait  seulement  par  le  Mercure 
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français  que  lacoaret  l'armée  ayant  été  assaillies  aux  enrù'ons  de  Norboone 
par  un  orage  qui  fit  déborder  les  torrents,  le  régiment  de  Vervins  perdit, 
pour  sa  part,  dans  cette  catastcophe,  quarante  hommes  et  les  bagages  du 
colonel. 

En  1633,  nous  retrouvons  notre  régiment  en  Lorraine  ;  en  1634  et  en 
1635,  il  opère  en  Allemagne,  et  il  était  en  garnison  à  Trêves  lorsque,  dans 
la  nuit  du  26  mars  1635,  cette  ville  fut  prise  par  les  Impériaux  malgré  la 
brave  résistance  de  Bussy  Lameth  qui,  à  la  tête  de  son  régiment  et  de  celui 
de  Vervins,  tua  beaucoup  d'ennemis. 

Le  6  juillet  1636,  le  régiment  de  Vervins  est  envoyé  avec  d'autres  forces, 
•sous  les  ordres  du  comte  de  Guébriant,  pour  couvrir  Guise,  et  la  garnison 
ainsi  renforcée  oblige  le  prince  Thomas  à  se  retirer. 

Cette  même  année  «  Claude-Roger  de  Cominges,  colonel  du  ré^ment  de 
Vervins,  qui,  depuis  ia  création  de  ce  corps,  n'avait  jamais  pris  une  partfort 
active  à  sa  direction  et  à  ses  travaux,  sauf  dans  l'expédition  du  Languedoc, 
fut  nommé  premier  maître-d'hôteï  du  roi,  le  22  février  1636.  Cette  circon- 
stance, en  l'obligeant  à  se  trouver  constamment  avec  la  cour,  acheva  de  le 
séparer  tout  à  fait  du  régiment  qu'il  avait  créé.  S'il  conserva  le  titre  de  mestre 
de  camp  ou  de  colonel,  ce  fut  comme  distinction  purement  honorifique.  Le 
véritable  chef  du  régiment  fut  alors  le  lieutenant-cotonel  qui  t'administrait 
et  le  conduisait  à  la  guerre.  Un  capitaine  du  corps  même,  nommé  d'Arni- 
court,  fut  élevé  à  ce  poste  le  14  septembre  1636  et  remplacé  dans  son  grade 
de  capitaine  par  un  sieur  Doumelin  (1).  C'est  sous  les  ordres  de  ce  nouveau 
chef  que  le  régiment  de  Vervins  demeura  attaché  pendant  le  reste  de  l'année 
et  pendant  toute  la  campagne  suivante  à  l'armée  de  Picardie  qui  opérait  sur 
ia  frontière  du  Hainaut  et  delà  Flandre.  » 

Au  siège  de  SaintrOmer,  investi  en  1638  par  l'armée  française,  un  corps 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  La  Force  avait  pour  mission  de  protéger  les 
troupes  assiégeantes,  et  de  faciliter  les  convois  de  vivres  et  de  munitions  ; 
le  régiment  de  Vervins  figurait  dans  ce  corps  et  il  prit  part  à  une  brillante 
affaire  que  M.  de  Puységur,  colonel  du  régiment  de  Piedmont,  raconte  en 
ces  termes  : 

«  Les  ennemis  firent  passer  sur  la  digue  quatre  mille  chevaux  qui  vinrent 
droit  où  étaient  campés  le  régiment  de  Piedmont,  la  marine  et  Vervins, 

(1)  Pièces  dn  bailliage  de  Vermandois,  aux  archives  dn  département  de  l'Aisne. 
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notre  cavalerie  étant  allée  escorter  un  convoi  à  Saint-Omer,  M.  de  la  Force 
commanda  que  ces  trois  régiments  marchassent  au-devant  de  l'ennemi,  ce 
que  nous  fîmes  aussitôt.  Piedmond  était  à  droite,  la  marine  à  gauche  et 
Vervins  au  milieu.  Il  y  avait  une  plaine  qui  contenùt  justement  le  terrain 
qu'il  fallait  pour  nous  mettre  en  bataille.  Un  bois  nous  couvrait  à  droite  et 
à  gauche.  Je  fis  avancer  cent  mousquetaires  ;  quatre  cents  chevaux  des  en- 
nemis se  détachèrent  de  leur  gros  pour  venir  à  nous,  à  dessein  de  découvrir 
s'il  n'y  avait  pas  de  mousquetaires  dans  le  bois.  Dans  la  décharge  qu'on  fît 
surlamaindroite,  il  y  eut  cinq  ou  si.<c  cavaliers  de  tués.  Les  troupes  du  convoi 
commencèrent  à  arriver  et  M.  d'Arpajon  passa  avec  six  escadrons  dans  le 
dessein  de  charger  l'ennemi,  mais  il  fut  contraint  de  se  retirer  et  de  se 
mettre  derrière  l'infanterie.  M.  de  la  Force  survint  avec  six  petites  pièces 
de  canoDs  qui  tiraient  par  l'intervalle  de  nos  bataillons  sur  cette  cavalerie, 
laquelle  voyant  arriver  le  reste  de  nos  troupes,  commença  à  songer  à  la 
retraite  et  défila  par  les  rangs  de  derrière.  Comme  je  vis  que  ces  escadrons 
n'étaient  plus  épais,  je  dis  à  M.  d'Arpajon  que  les  ennemis  délilaient  et  qu'il 
y  en  avait  plus  d'un  tiers  de  retiré  ;  qu'on  Les  devait  charger  et  qu'assu- 
rément on  les  enfoncerait.  On  le  fil  dire  à  M.  de  la  Force  qui  donna  l'ordre 
qu'on  tes  chargeât,  ce  qui  fut  fait  aussitôt.  Les  ennemis  perdirent  dans  ce 
combat  douze  ou  quinze  cents  cavaliers  qui  furent  pris  ou  tués  et  les  chevaux 
perdus  dans  le  marais  (1).  t 

Ce  succès  fut  le  seul  avantage  que  remportèrent  nos  troupes  sous  Saint- 
Omer  ;  elles  furent  obligées  de  lever  le  siège  après  quarante-sept  jours 
d'attaque. 

«  Dans  l'hiver  qui  suivit  la  levée  du  siège  de  Saint-Omer,  le  régiment  de 
Vervins  fut  envoyé  en  quartier  à  Crépy-en-Laonnois ,  ainsi  que  nous  le 
montrent  des  quittances  de  diverses  sommes  reçues  pour  sa  solde  et 
délivrées  par  le  gouverneur  de  cette  ville.  Il  fut  chargé  dans  cette  résidence 
de  surveiller  une  partie  du  cours  de  la  rivière  de  Serre  dont  on  avait  détruit 
les  gués  et  défendu  les  ponts  par  de  petites  redoutes.  Plusieurs  de  ses 
compagnies  furent  pour  cet  etîet  cantonnées  dans  divers  villages  de  la  vallée, 
et  le  10  mars  1639  le  commissaire  des  guerres,  La  Noue,  commis  par  le  roi 
pour  la  conduite  du  régiment,  passait  en  revue  ses  quatre  premières 
compagnies  réunies  dans  le  village  d'Assy-sur-Serre,  en  présence  de  Michel 

(1)  llémoires  de  M.  de  Puységur,  colonel  du  régiment  de  Piedmond,  tome  I,  p.  208. 
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Coulon,  maire  du  lieu,  de  PaaquierN...,  lieutenant,  et  d'Aotoine  Boulanger, 
grefSer. 

»  La  première  compagnie,  dite  de  la  mestre  de  camp,  comprenait  le 
capitaine,  un  lieutenant-enseigne,  deux  sergents,  un  tambour  et  vingtrdeux 
soldats,  total  vingt-sept  hommes. 

>  La  seconde,  capitaine  de  Motichy,  un  lieutenant-enseigne,  deux  sergents, 
un  tambour  et  quarante  et  un  soldats,  total  quarante-six  hommes. 

£>  La  troisième,  capitaine  Brunecoste,  un  lieutenant-enseigne,  deux 
sergents,  un  tambour  et  quarante-deux  soldats,  total  quarante-sept  hommes. 

»  La  quatrième,  capitaine  Coquille,  deux  lieutenants-enseignes,  deox 
sergents,  un  tambour  et  cinquante-sept  soldais,  total  soixante-trois  hommes. 

B  Total  général  cent  quatre-vingts  hommes  (1). 

»  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  moyenne  donnée  par  ces  quatre  compagnies, 
le  régiment  pour  ses  vingt  compagnies  ne  présentait  qu'un  effectif  de  neuf 
cents  hommes,  chiHVe  bien  faible  qu'on  ne  peut  guère  accepter.  Il  est 
probable  qu'en  campagne  le  nombre  des  hommes  par  compagnie  s'élevait 
au  moins  à  cinquante  ou  soixante  et  donnait  pour  le  régiment  entier  un 
effectif  de  mille  à  douze  cents  hommes.  » 

Au  printemps  de  l'année  1639,  le  régiment  de  Vervins  reçut  l'ordre  de 
quitter  ses  cantonnements  de  Crépy  et  des  bords  de  la  Serre,  et  de  se  rendre 
à  Guise  où  il  forma  un  camp  avec  le  régiment  de  Migneux  el  la  cavalerie  de 
l'Echelle.  Ces  troupes  furent  désignées  pour  faire  partie,  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  de  Chàtillon,  d'un  corps  destiné  à  inquiéter  l'ennemi 
et  protéger  les  opérations  des  deux  armées  principales  qui  se  dirigeaient 
l'une  vers  l'Artois,  l'autre  sur  la  Loiraine.  M.  de  Châlillon  mit  tant  de 
lenteur,  malgré  les  instances  réitérées  du  ministre,  à  se  rendre  à  son  poste, 
qu'il  en  était  encore  à  passer  la  revue  de  ses  troupes  à  Vervins,  le  6  juin, 
lorsqu'il  apprit  la  déroute  de  l'armée  de  Lorraine.  Il  fit  alors'  une  pointe 
vers  Château-Porcien,  mais  il  était  trop  tard  ;  il  n'eut  qu'à  recueillir  les 
débris  d'une  armée  qu'il  aurait  pu  sauver. 

«  Le  maréchal  de  Châlillon  ramena  l'armée  dans  la  Thiérache,  autour  de 
Guise,  de  Marie  et  de  Vervins,  au  grand  détriment  du  pays  dont  elle  détruisit 
les  blés,  les  avoines  et  les  fourrages.  Vers  la  Sn  de  juillet  il  la  conduisit  vers 
la  Meuse,  où  la  prise  d'Yvoy,  qui  se  rendit  après  trois  jours  d'investissement, 

(1)  Archives  du  département  de  l'Aisne.  Série  B,  n'  617. 
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fet  le  stml  saccès  qui  marqua  sa  campagne.  L'armée  campa  ensuite  à 
€k)DfiaToi  où  elle  demeura  jusqu'au  mois  d'octobre,  époque  à  laquelle  elle 
fut  distribuée  pour  ses  quartiers  d'hi?er,  le  long  de  lu  frontière,  depuis  Guise 
joaqu'à  Verdun.  » 

Un  des  sièges  les  plus  fameux  de  la  guerre  de  Trente  Ans  fut  le  siège 
d'Arras,  en  4640.  Notre  régiment  y  assista,  toujours  sous  les  ordres  de  M.  de 
Cbâtilloii  qui  avait  porté  ses  troupes  vers  l'abbaye  de  Saint-Eloi.  «  Le 
riment  de  Vervins  occupait  sur  la  ligne  d'attaque  l'extrême  droite  du 
quartier  de  Qiàtillon,  entre  le  régiment  de  Bourdonné  et  les  premiers  postes 
de  quartier  de  Rantzeau... 

j  Les  tranchées,  ouvertes  vers  le  10  juillet,  furent  bientôt  poussées  jusque 
sur  les  contrescarpes  des  demi-tunes,  qui  furent  emportées  dans  la  nuit  du 
25  au  26  juillet  par  le  régiment  de  Champagne  à  l'attaque  de  La  Meilleraye, 
et  par  ceux  de  Bourdonné  et  de  Vervins  à  celle  de  M.  de  Cbàtillon  (1). 

»  Celte  dei'nière  attaque  fut  vivement  disputée  -,  les  régiments  de  Vervins 
et  de  Bourdonné  étaient  parvenus  à  se  loger  sur  la  demi-lune,  mais  la  valeur 
des  assiégés  ne  les  y  laissa  pas  longtemps.  Le  gouverneur  de  la  ville  lit 
sortir  ses  meilleurs  hommes  qui  se  portèrent  résolument  à  la  charge  des 
deux  régiments,  et  après  un  combat  longtemps  soutenu  et  qui  laissa  de 
nombreux  morts  sur  la  place,  ils  reprirent  la  demi-lune  ;  mais  nos  généraux 
ayant  fait  marcher  le  régiment  de  Brézé  au  secours  de  Bourdonné  et  de 
Vervins,  ceux-ci  revinrent  à  la  charge  ;  ils  chassèrent  de  nouveau  les  Es- 
pagnols et  s'établirent  à  leur  place,  de  telle  façon  qu'ils  leur  firent  perdre 
l'envie  d'y  revenir  (2).  b 

Le  8  août  suivant,  les  assiégés  battirent  la  chamade  et  le  régiment  de 
Vervins  figura  au  nombre  des  troupes  qui  eurent  l'honneur  d'entrer  dans 
la  ville. 

En  octobre,  le  régiment  de'  Vervins  est  envoyé  au  Càleau,  qui  semble 
menacé  par  l'ennemi. 

«  Vous  verrez,  écrit  M.  de  Châtillon  au  secrétaire  de  la  guerre,  par  une 
»  lettre  que  je  vous  envoie  du  gouverneur  du  Càteau-Cambresis,  la  méfiance 
»  qu'il  a  d'être  attaqué  ;  je  lui  ai  envoyé  le  régiment  de  Vervins  qui  n'a  que 

(1)  Mémoires  du  marquis  de  Monglat,  tome  I,  p.  334. 

(2)  Mercure  français,  année  16i0,  p.  544. 


,Goo<^le 


—  12  — 

»  trois  cents  hommes  à  présent,  mais  où  il  y  a  de  forts  bons  officiers.  Ce 
»  renfort  donnera  le  moyen  au  gouvernement  d'atteudre  du  secours  (1)..  » 

Le  18  octobre,  le  maréchal  écrit  encore  au  secrétaire  de  la  guerre  : 

«  ....  Touchant  le  défaut  de  blé  au  Càteaudontje  vous  ai  déjà  donné  avis, 
»  je  vous  réitère,  monsieur,  qu'il  est  important  d'y  pourvoir  promptement. 
■»  Vous  trouverez  bon  que  j'en  retire  le  régiment  de  Vervins,  tant  parce  que 
)*  la  nécessité  cesse  d'y  tenir  ce  renfort,  que  parce  que  le  lieu  étant  mauvais, 
»  ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  refaire  ce  régiment  où  il  y  a  de  fort  bons 
»  ofQciers  et  soldats.  Il  vous  souviendra,  s'il  vous  plait,  sur  l'état  des 
»  quartiers  d'hiver,  de  lui  donner  quelque  bonne  garnison,  comme  il  mérite 
»  qu'on  en  prenne  soin  (2).  » 

Ce  ne  fut  que  le  10  novembre  que  les  troupes  de  M.  de  ChàûUon  reçurent 
l'ordre  de  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  sur  les  frontières  de  Picardie  et 
de  Champagne,  «  mais  nous  ne  voyons  pas,  dit  M.  Am.  Piette,  quelle  bonne 
garnison  fut  assignée  au  régiment  de  Vervins,  qui  avait  un  si  grand  besoin 
de  se  refaire.  » 

Notre  régiment  avait  tant  souffert  qu'il  parait  avoir  employé  l'année  1641 
à  se  réorganiser.  «  Nous  voyous,  en  effet,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet  de 
cette  année  1641,  Claude- Roger  de  Cominges,  son  colonel,  occupé  à  faire 
recruter  les  hommes  nécessaires  pour  remplir  les  vides  occasionnés  par  la 
guerre  et  les  maladies. 

»  Un  avocat  de  Vervins,  nommé  Jacques  Pothin,  avait  été  chargé  du  soin 
de  cette  opération  ;  on  faisait  venir  à  Vervins  les  habitants  des  paroisses 
rurales  ;  on  déterminait  le  nombre  des  hommes  qu'elles  devaient  fournir, 
d'après  leurs  populations  et  on  les  tirait  au  sort.  Les  malheureux  paysans 
qui  avaient  déjà  vu  leurs  populations  décimées,  leurs  habitations  détruites  et 
leurs  récoltes  ravagées  parla  guerre,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  obtenir 
une  réduction  sur  le  contingent  qui  leur  était  assigné.  Ils  alléguaient  les 
malheurs  déjà  éprouvés,  les  nécessités  de  la  culture,  les  nombreux  passages 
dont  ils  étaient  accablés  et  l'obligation  où  ils  se  trouvaient  de  garder  leurs 
villages  que  leur  situation  sur  la  frontière  exposait  à  toutes  sortes  de 
dangers. 

»  Vous  êtes  de  bons  fteux,  leur  répondait  Pothin,  on  peut  s'arranger,  et 

(1  2)  Hémoires  pour  servir  à  l'hislotre  de  Richelieu,  par  Aubery,  tome  II,  p.  589, 
634  et  637. 
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on  s'arrangeait  en  eflet,  c'est-à-dire  qu'on  glissait  quelques  pistoles,  non 
dans  la  main  de  l'avocat,  trop  scrupuleux  pour  les  recevoir,  mais  dans  celle 
de  sa  femme  qui  l'accompagnait  toujours,  et  le  contingent  de  la  commune 
était  diminué  en  raison  du  nombre  des  pistoles  reçues.  Quelquefois  Pothin 
faisait  payer  en  nature  sa  coupable  complaisance,  et  plus  d'une  fois  on  vit 
entrer  chez  lui  des  voitures  de  foin  qui  ne  provenaient  ni  de  ses  récoltes,  ni 
de  ses  acquisitions.  Dépareilles  manœuvres  ne  pouvaient  rester  longtemps 
ignorées.  Des  plaintes  nombreuses  ne  tardèrent  pas  à  s'élever,  et  dans  le 
mois  de  septembre  une  enquête  fut  ouverte.  Les  dépositions  des  maires 
d'Autreppes,  de  La  Bouteille  et  d'Etréaupont,  celle  d'Antoine  Lesur, 
capitaine  de  cette  dernière  paroisse,  conservées  dans  les  archives  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  ne  paraissent  laisser  aucun  doute  sur  la  culpabilité  de 
l'avocat  recruteur.  Malheureusement  l'absence  des  autres  pièces  du  procès 
ne  permet  pas  d'en  connaître  l'issue  (1). 

»  Le  régiment  de  Vervins  n'avait  plus  alors  pour  lieutenantrcolooel  le 
sieur  d'Arnicourt  ;  il  avait  été  remplacé  par  Claude  de  Castre,  seigneur  du 
Hoasseau  (^),  ancien  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Raucourt  ;  c'est 
avec  ce  nouveau  chef  qu'il  fit  la  campagne  de  1042  dans  t'armée  du  comte 
de  Guiche.  » 

Le  comte  de  Guiche  avait  été  préposé  à  la  garde  des  frontières  du  Hainaut 
et  de  Champagne.  11  vint  prendre  position  à  Honnecourt  pour  couvrir  le 
Vermandois,  la  Thiérache  et  la  Champagne,  mais  il  se  Ht  battre  complè- 
tement, le  26  mai,  par  les  Espagnols  qui  marchèrent  sur  lui  avec  une  armée 
deux  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Ses  officiers  généraux  l'avaient 
■engagé  à  ne  pas  accepter  le  combat  et  à  se  retirer  de  l'autre  côté  de  l'Escaut, 
mais  il  n'avait  voulu  rien  écouter. 

«  Le  comte  de  Guiche,  dans  ses  mémoires,  semble  vouloir  rejeter  sur 
une  partie  de  ses  troupes,  et  particulièrement  sur  le  régiment  de  Vervins, 
les  fautes  qui  amenèrent  cette  défaite,  qui  n'eut  d'autres  causes  que  sa 
déplorable  obstination. 

»  Il  plaça,  dit-il,  dans  l'abbaye,  le  ré^ment  d'infanterie  de  Batilly  qui 
flanquait  un  passage  où  quatre  chevaux  ne  pouvaient  passer  de  front  et  qui 
aboutissait  à  un  petit  bois  qui  couvrait  la  télé  de  son  camp  ;  il  y  laissa  le 

(1)  Archives  du  département  de  l'Aisne,  série  B,  n"  617. 

{S)  Le  Hovasâbu,  ancien  âef  situé  sur  la  commune  d'Auy-Martin-IUeux. 
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régiment  de  Vervios  et  les  carabins  d'Ârnault,  ne  pouvant  s'ima^aer  que 
les  ennemis  pussent  rien  entreprendre  du  cMé  d'un  poste  si  difficile  et  tu 
à  revers  par  un  régiment  qui  était  derrière  des  murailles  en  forme  de 
paiiapets. 

»  Au  moment  où  l'ennemi  s'avançait  de  tous  câtés,  on  vint  l'avertir  qu'il 
y  avait  du  désordre  au  poste  que  gardait  le  régiment  da  Vervins  ;  il  s'y  trans- 
porta à  toutes  brides  et  vit  que  ce  régiment  et  les  carabins  l'avaient 
lâchement  abandonné,  ce  qui  l'obligea  à  prendre  son  régiment  de  cavalcirj^ 
avec  lequel  il  chargea  les  ennemis  si  vigoureusement,  jusqu'à  trois  fois,  que 
le  poste  fut  repris.  Attaqué  de  nouveau  par  l'ennemi,  il  fut  obligé  de  faire 
venir  successivement  d'autres  troupes  et  on  se  battit  pendant  plus  de  quatre 
heures,  sans  gagner  ni  perdre  un  pouce  de  terrain,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi, 
s'aperqevant  que  les  autres  postes  étaient  dégarnis  et  qu'ils  étaient  vingt- 
sept  mille  contre  dix  raille,  enveloppèrent  l'armée  de  tant  de  côtés  qu'il  fallut 
céder  au  plus  grand  nombre  (1). 

»  Le  régiment  de  Vervins  a-t-il  joué  un  rôle  aussi  important  et  aussi 
triste  dans  la  journée  d'Honnecourt  ?  Est-ce  bien  ainsi  que  le  raconte  le 
général  vaincu,  que  s'est  engagé  et  s'est  continué  le  combat  qui  amena  la 
déroute  de  son  armée  ?  N'a-t-il  pas,  dans  un  mouvemant  de  mauvaise  humeur 
et  obéissant  à  des  soupçons  injustes,  cherché  à  faire  retomber  sur  un  ré- 
giment malheureux  la  responsabilité  d'une  faute  dont  lui  seul  était  coupable  ? 
Les  documents  nous  font  absolument  défaut  pour  répondre  à  ces  questions  ; 
mais  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la  plupart  des  historiens  sont 
demeurés  d'accord  pour  attribuer  la  perte  de  la  bataille  d'Honnecourt  à 
l'obstination  fatale  do  général  en  chef  qui,  malgré  tous  les  avis  contraires, 
persista  à  accepter  une  lutte  disproportionnée  qu'il  lui  était  si  facile 
d'éviter... 

»  Le  régiment  de  Vervins  éprouva  des  perles  sérieuses  dans  cette  journée, 
et  Claude  de  Castre,  seigneur  du  Housseau,  son  lieutenant-colonel  fut  fait 
prisonnier.  Puységur,  qui  y  fut  pris  comme  lui  et  dont  le  régiment  partagea 
la  mauvaise  chance  de  celui  de  Vervins,  raconte  dans  ses  mémoires  qu'il 
coucha  la  nuit  qui  suivit  la  bataille  sous  un  chariot  des  bagages  du  colonel 

(1)  Mémoires  du  maréchal  de  Graniont.  Collection  Michaud  rf  Poujoulat.  Ces  mé- 
moires, comme  beaucoup  d'autres,  sont  rédigés  à  la  troisième  personne. 
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Savwy,  officier  ennemi,  avec  un  nommé  du  Housseau,  Ueutenaot-colonel  du 
relatent  die  Varvins  (d)-. 

s  Pour  se  Refaire  sans  doute  arec  plus  de  facilité  des  pertes  qu'il  avait 
égirouvées,  le  régiment  de  Vervins,  après  la  délite  d'Honnecourt  qui  termina 
la  campagne,  fut  envoyé  en  quelque  sorte  dans  son  propre  pays  ;  Il  eut  pour 
quartier  la  ville  de  Marie  où- il  resta  jusqu'i  la  fin  de  l'hiver.  Nicolas  Le 
Hàult,  qui  a  consigné  avec  tant  de  soin,  dans  ses  mémoires,  les  faits  qui  se 
sont  passés  dans  le  comté  de  Marie,  pendant  la  guerre  de  1635  à  1^5,  n'a 
pas  manqué  d'y  consigner  cette  circonstance  à  la  date  de  1642  : 

«  Pour  garnison,  il  y  a  eu  pendant  six  mois  en  ladite  ville  le  régiment  de 
»  Vervins,  auquel  on  a  baillé  subsistance  une  parlie  du  temps  avec  le  pain 
»  et  l'ustensil,  le  tout  s'estant  trouvé  monter  à  16,000  livres.  » 

Au  mois  d'avril  1643,  le  régiment  de  Vervins  fut  envoyé  à  l'armée  de 
Picardie,  qui  se  concentrait  à  Amiens  sous  les  ordres  du  duc  d'Enghien. 
C'est  de  là  que  partit  le  jeune  duc  qui  devait  s'appeler  le  Grand  Condé,  pour 
aller  battre  les  Espagnols  à  Rocroi.  On  sait  que  dans  cette  marche  il  tra- 
versa la  Thiérache  en  remontant  l'Oise,  de  Guise  à  Etréaupont,  d'où  il 
s'engagea  dans  la  vallée  du  Ton  pour  établir  son  quartier  général  à  Foigny. 

«  Il  appela  autour  de  lui  la  plu^rt  des  gentilshommes  du  pays,  ayant  une 
parfaite  connaissance  des  lieux  dans  lesquels  l'armée  allait  s'engager,  afm  de 
s'en  servir  pour  observer  l'ennemi  ou  diriger  les  troupes.  De  ce  nombre 
furent  Roland  de  Castre,  seigneur  de  la  Cour  des  Prés,  François  de  Villelongue, 
seigneur  de  Veuilly-les-Pothées,  et  Germain  Renier  d'Origny,  tous  trois 
capitaines  au  régiment  de  Vervins. 

»  Le  prince  fit  aussi  venir  près  de  lui  Jean  Pétré,  seigneur  de  Magny  et 
de  La  Reinette,  ancien  officier  au  régiment  du  Bec,  alors  lieutenant  au  gouver- 
nement du  château  d'Hirson.  Jean  Pétré,  non-seulement  put  fournir  des  indi- 
cations utiles,  mais  il  parvint  aussi  à  lever  à  ses  frais,  parmi  les  gens  dupays, 
cinq  cents  hommes  avec  lesquels  il  se  joignit  à  l'armée  et  combattit  à  Rocroi. 

»  Le  duc  d'Enghien  quitta  Foigny  le  16  mai  et  coucha  le  soir  au  château 
de  Rumigny,  qui  devait  devenir,  quarante-cinq  ans  plus  tard,  la  propriété  de 
sa  famille  (2). 

(<)  Mémoires  de  Puységur,  tome  I,  p.  304. 

(8)  La  baronnie  de  Rumigny,  après  avoir  appartenu  longtemps  à  la  maison  de  (SuiM- 
Lorraine,  passa,  en  4688,  à  Henri-Jules  de  Bourbon-Condé,  par  son  mariage  avec  Anne 
de  Bavière,  petite-Bile  de  Catherine  de  Lorraine. 
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»  Dans  un  dernier  conseil  de  guerre  tenu  le  17,  dans  la  grande  salle  du 
château,  la  bataille  fut  dëfîuitivement  résolue.  Les  bagages  et  tout  ce  qui 
n'était  pas  utile  i  un  jour  de  combat  furent  envoyés  à  Aubenton,  et  le 
lendemain  18  l'armée  se  dirigea  vers  Rocroi,  par  Bossus,  Antheny,  te 
NeuTille-au-Tourneur,  Auvillers-les- Forges  et  Eteîgnières... 

»  Le  duc  d'Enghien  passa  la  nuit  au  feu  des  officiers  du  régiment  de 
Picardie,  et  le  lendemain  19  mai,  dés  la  pointe  du  jour,  il  donna  le  signal  de 
l'attaque... 

»  Dans  l'ordre  de  bataille  le  régiment  de  Vervins  occupait  l'extrême  droite 
de  la  deuxième  ligne  du  centre  ;  il  avait  à  sa  gauche  le  régiment  du  Vidame 
d'Amiens  et  à  sa  droite  commençait  la  seconde  ligne  de  la  cavalerie  de  l'aile 
droite  ;  derrière  lui  se  trouvait  le  corps  de  réserve.  » 

Cette  grande  journée  couvrit  de  gloire  l'armée  française  parce  qu'elle  sut 
vaincre,  à  nombre  à  peu  près  égal,  la  redoutable  infanterie  espagnole,  et 
ce  n'est  pas  un  mince  honneur  pour  le  régiment  de  Vervins  d'avoir  combattu 
à  la  bataille  de  Rocroi. 

En  1644,  on  voit  le  régiment  de  Vervins  se  signaler  dans  une  affaire  de 
tranchée  au  siège  de  Taragonne,  en  Espagne. 

«  Kous  ignorons  le  temps  que  le  régiment  de  Vervins  demeura  en 
Espagne  ;  il  était  de  retour  en  France  au  commencement  de  1646.  Cette 
année,  Claude-Roger  de  Cominges  qui  en  avait  été  ie  colonel  ou  mestre  de 
camp  depuis  sa  création,  mais  qu'on  n'avait  pas  vu  souvent  à  sa  tête  en 
campagne,  abandonna  définitivement  son  commandement  qui  fut  confié  à 
Jean  d'Estrées  (1),  fils  de  François-Annibal  d'Estrées,  seigneur  de  Cœuvres, 
en  faveur  de  qui  cette  terre  fut  érigée  en  duché-pairie  en  lUiS.  Jean  d'Estrées 
était  né  en  1624,  il  avait  22  ans  quand  il  fut  nommé  colonel  ;  c'est  avec  lui 
que  le  régiment  de  Vei'vins  fit  la  campagne  de  1646,  dans  l'armée  du  duc 
d'Enghien. 

»  La  ville  de  Marie  avait  été  désignée  comme  point  de  concentraUon  des 
troupes.  Le  duc  d'Enghien  y  arriva  le  18  mai  avec  tout  son  état-major  et  y 
demeura  dix-huit  jours,  «  ayant  tout  gâté,  les  prés  et  les  menus  grains, 
pertes  que  le  notaire  Le  Haull  porte  dans  ses  mémoires  à  la  somme  de 
18,000  livres  (2).  » 


(1)  Histoire  de  l'ancienne  infanterie  française  par  le  colonel  &u^uu<p. 

(2)  Recueil  concernant  les  désordres  qui  se  sont  passés  dans  le  comté  de  Marie,  p.  %. 
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»  Le  6  juin,  le  ijuartier  du  roi  alla  à  Lesclielles,  la  gendarmerie  à  Marly 
et  la  cavalerie  légère  à  Haonappes  ;  de  là  l'armée  se  réuait,  fut  camper  à 
Chàtillon  et  quelques  jours  après  marcha  sur  Arras  où  elle  se  divisa  en 
trois  corps  ;  celui  du  duc  d'Engbien  et  de  Gassion,  qui  comprenait  le  ré- 
giment de  Vervins,  fut  désigné  pour  aller  investir  Coartrai  et  en  faire  le 
siège.  Il  arriva  devant  la  place  le  13  juin  ;  dans  la  nuit  du  14  au  15  la 
tranchée  fut  ouverte,  le  21  ou  se  logea  au  pied  des  glacis  de  la  contre- 
escarpe,  et  le  28,  la  ville,  manquant  de  vivres  et  de  munitions,  fut  obligée 
de  se  rendre,  malgré  la  présence  dans  ses  murs  de  DelU-Ponti,  ingénieur 
italien,  qui  s'était  acquis  un  certain  renom  par  son  habileté  dans  l'attaque 
et  ta  défense  des  places  (1). 

»  Le  régiment  de  Vervins,  après  la  reddition  de  Courtrai,  fut-il  laissé  en 
garnison  dans  la  ville,  ou  bien  accompagna-t-il  l'armée  du  prince  qui 
continua  la  campagne  par  les  prises  de  Bergues-Saint-Vinox,  de  Furnes  et 
de  Dunkerque  ?  Les  éléments  nous  manquent  pour  résoudre  ces  questions. 
Ce  que  nous  savons,  c'est  que  Jean  d'Estrées,  qu'on  lui  avait  donné  pour 
chef  en  1616  et  qui  le  conduisit  au  siège  de  Courtrai,  ne  conserva  pas 
longtemps  son  commandement.  En  1647,  on  lui  donna  un  autre  régiment, 
et  celui  de  Vervins  rentra  dans  la  famille  de  son  fondateur  ;  il  fut  confié  à 
Louiï^  de  Cominges,  fils  de  Claude-Uoger  de  Cominges  et  de  Gabrielle  de 
Pouilly,  qui  succéda  à  son  père  en  16î^  dans  la  seigneurie  de  Vervins  et 
dans  la  charge  de  premier  maltre-d'hOtel  du  roi. 

»  A  partir  del647  jusqu'en  1656,  nous  perdons  complètement  de  vue  le 
régiment  de  Vervins  ;  il  y  a  là  un  espace  de  neuf  à  dix  années,  pendant 
lesquelles  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  continuèrent  à  gronder  et 
à  remplir  nos  contrées  de  ruines  et  de  dévastations.  Il  est  probable  qu'il  ne 
resta  pas  étranger  aux  événements  et  qu'il  y  prit  une  part  active,  soit  en 
France,  soit  en  dehors  ;  mais  il  nous  a  été  de  toute  impossibilité  de  constater 
sa  présence,  soit  dans  les  combats,  soit  dans  les  sièges  qui  signalèrent  cette 
malheureuse  époque.  Il  aurait  fallu  pour  cela  puiser  à  d'autres  sources  que 
celles  que  nous  avons  eues  à  notre  disposition. 

»  Nous  passerons  donc,  à  notre  grand  regret,  du  siège  de  Courtrai  en 
1646,  à  celui  de  Valenciennes  e^fô6. 

(1)  Mémoires  du  marquis  de  Mon((lat,  tome  II,  p.  1 92.  —  Mémoires  de  messire  Rt^er 
de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  tome  I,  p.  HO. 
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»  Cette  année,  Marie  et  ses  environs  furent  encore  une  fois  le  lieu  de  rendez- 
vous  de  l'armée  qui  devait  opérer  en  Flandre.  Turenne,  qui  en  avîùt  le 
commandement,  y  arriva  dans  les  premiers  jours  de  juin  1656  et  la  dirigea 
immédiatement  sur  Valenciennes  qu'on  voulait  enlever  aux  Espagnols. 
Toutes  les  troupes  étaient  réunies,  le  15  juin,  sous  les  murs  de  cette  ville.. 
Le  corps  d'armée  de  Turenne,  dans  lequel  se  trouvait  le  régiment  de 
Vervins,  prit  son  quartier  du  côté  du  Quesnoy  ;  M.  de  La  Ferlé  se  plaça^ 
du  côté  opposé,  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut.  Le  régiment  des  gardes  et 
des  Suisses  ouvrirent  la  tranchée  le  27,  et  le  29  la  ville  fut  saluée  par  trois 
batteries  de  six  pièces  de  canon  chacune.  Le  30  on  se  logea  au  pied  des 
glacis,  et  le  5  juillet  le  régiment  de  Turenne  s'établit  sur  leur  crête. 

»  On  avait  repoussé  heureusement  plusieurs  sorties  et  le  siège  marchait 
régulièrement  vers  un  succès  probable,  lorsque,  dans  la  nuit  du  15  au  16, 
don  Juan  d'Autriche  et  le  prince  de  Condé,  qui  avait  le  malheur  de  combattre 
contre  son  pays,  attaquèrent  avec  des  forces  considérables  le  quartier  de 
M.  de  La  Ferté  et  pénétrèrent  dans  ses  lignes,  tandis  que  les  assiégés, 
sortant  par  deu£  points  différents,  achevaient  de  jeter  le  désordre  et  la 
Confusion  dans  les  troupes  du  maréchal  qui  ne  purent  résister. 

»  Le  bruit  de  cette  attaque  parvint  promptement  au  quartier  de  M.  de 
Turenne  ;  il  envoya  immédiatement  au  secours  de  M.  de  La  Ferté.  Malheu- 
reusement les  eaux  de  l'Escaut  étaient  si  hautes,  par  suite  de  rinondation 
qu'on  avait  pratiquée  autour  de  la  ville,  qu'il  fut  impossible  de  passer  et  que 
le  régiment  de  Vervins,  conduit  par  son  mestre  de  camp,  Louis  de  Cominges, 
se  trouvant  engagé  sur  une  levée  de  terrain  sans  issues,  fut  pris  tout  entier 
sans  pouvoir  se  défendre  ;  toute  l'infanterie  fut  prise  ou  tuée.  La  cavalerie 
fut  mise  en  désordre  et  une  partie  se  noya  en  se  sauvant.  M.  de  La  Ferté- 
lui-mème  fut  fait  prisonnier,  et  son  canon  et  son  bagage  restèrentauz  ennemis, 
dont  la  cavalerie,  passant  à  travers  la  ville,  alla  attaquer  ceux  qui  gardaient 
les  tranchées  de  l'autre  côté  de  l'Escaut.  Le  désordre  fut  tel  que  Turenne^ 
ne  voyant  plus  la  possibilité  de  continuer  le  siège,  envoya  ordre  à  l'infanterie 
qui  gardait  les  tranchées  de  se  retirer  en  abandonnant  le  canon  des 
batteries(l).... 

6  Deux  années  après  cet  événement,  nous  retrouvons  pour  la  dernière- 
(1)  Hémoires  du  marquiE  de  Honglat,  tome  IV,  p.  115  et  suivantes. 
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fois  le  régiment  de  Vervins  sous  les  murs  d'Oudenardes  (1),  dont  Turenne, 
avec  son  armée  et  une  partie  de  celle  de  M.  de  La  Testé,  se  disposait  à  faire 
le  siège  ;  mais  deux  régiments  de  cavalerie  ayant  voulu  s'y  jeter,  turent 
défaits,  et  la  garnison  se  voyant  sans  espoir  d'être  secourue,  se  rendit 
prisonnière  de  guerre  le  9  juin  1658,  après  trois  jours  d'investissement.  » 

Vint  enfin  la  paix  des  Pyrénées  qui  mit  un  terme  aux  longues  hostilités 
■de  ]a  France  et  de  l'Espagne.  «  Peu  de  mois  avant  la  signature  du  traité, 
en  décembre  1658,  le  régiment  de  Vervins  avait  été  licen&ié,  après  une 
existence  de  ^ingt-six  années,  mélangée  de  revers  et  de  succès,  mais  qui 
n'avait  pas  été  sans  gloire.  » 

H.  le  présideot  annonce  à  la  Société  la  mort  de  son  principal  fondateur, 
M.  Etienne  Pichon,  et  prononce  les  paroles  suivantes  qui  sont  le  reflet  des  • 
souvenirs  et  des  sympathies  que  no^e  honorable  collègue  avait  laissés  en 
quittant  l'arrondissement  : 


Je  suis  SÛ.T  d'être  le  fidèle  interprète  de  la  Société  archéologique  de 
Vervins,  en  exprimant  les  regrets  les  plus  vifs  de  la  perte  que  noua  venons 
de  foire  en  la  personne  de  M.  Etienne  Pichon,  notre  président  d'honneur, 
enlevé  si  prématurément,  le  14  décembre  dernier,  à  sa  famille  et  à  ses 
amis. 

Nommé  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Vervins  en  juin  1871,  et  appelé 
à  une  autre  résidence  en  juillet  1873,  M.  Pichon  n'a  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  passer  parmi  nous  ;  m^s  c'est  assez  pour  que  son  empreinte  sur  notre 
sol  demeure  ïnefTaçable. 

C'était  une  organisation  d'élite  :  nature  loyale  et  bonne,  manières  simples, 
ouvertes,  accueillantes,  esprit  fln  et  distingué,  sans  parler  des  qualités  du 
fonctionnaire,  tout  en  lui  se  réunissait  pour  provoquer,  au  premier  abord, 
les  sympathies  et  la  confiance  de  ceux  qui  l'approchaient. 

Mais  il  est  un  titre  qui  justiiie  particulièrement  à  nos  yeux  la  popularité 
dont  jouissait  notre  regretté  collègue,  c'est  d'avoir  été  le  promoteur  de  notre 
association.  Par  sa  nature,  son  éducation,  ses  traditions  de  famille,  M.  Pichon 
avait  le  feu  sacré  de  l'archéologie.  Il  était  à  peine  installé  dans  notre  ville, 
et  déjà  il  avait  comme  l'amour  du  clocher.  Il  s'était  approprié  la  devise 

(1)  Histoire  de  l'ancienne  infanterie  française,  par  le  colonel  Suzanne. 
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nosce  ipatriam,  connais  ton  pays  ;  devise  aussi  vraie,  aussi  juste  au  point 
de  rue  historique  que  l'est,  au  poiut  de  vue  moral  et  philosophique,  la  cé- 
lèbre maxime  noace  te  ipsum  connais-toi  toi-même. 

En  effet,  vous  vous  rappelez,  Messieurs,  avec  quelle  ardeur  il  se  livra  dÔB 
son  arrivée,  à  la  recherche  et  à  l'étude  de  nos  antiquités,  comment  il  sut 
communiquer  autour  de  lui  le  zèle  qui  l'animait,  et  par  suite  avec  quelle 
facilité,  avec  quel  entrain  s'organisa  à  Vervins  cette  Société  archéologique 
qui,  avant  l'impulsion  de  ce  vaillant  esprit,  n'était  pour  beaucoup  d'entre 
nous  qu'un  rêve  ambitieux. 

Aussi  regardons-nous  comme  un  devoir  de  reconnaissance  de  rappeler 
ici  que  c'est  à  l'initiative  de  M.  Etienne  Pichon  que  le  pays  est  redevable  de 
cette  utile  institution.  Nous  devons  ajouter  que,  malgré  son  éloignement,  il 
n'a  jamais  cessé  de  prouver  son  dévouement  à  l'œuvre  commune,  soit  en  y 
collaborant,  soit  en  venant  de  temps  à  autre  assister  à  nos  réunions.  Il  était 
encore  présent  à  la  séance  du  4  août  dernier. 

Le  modeste  édifice  dont  notre  regretté  collègue  a  posé  la  première  pierre, 
est  à  présent  solidement  assis  :  il  est  permis  de  le  constater  après  quatre 
années  d'existence.  Nous  continuerons,  Messieurs,  de  poursuivre  avec 
persévérance  son  élévation.  Ce  sera  la  meilleure  manière  d'honorer  la  mé- 
moire de  l'excellent  homme  que  nous  pleurons. 

La  réunion  s'associe  aux  regrets  de  la  famille  et  des  amis  de  M.  Pichon. 
Elle  décide  que  l'allocution  de  M.  le  président  sera  reproduite  en  son  entier 
dans  le  Bulletin,  et  qu'elle  sera  envoyée  à  la  famille  comme  un  dernier 
hommage  rendu  à  l'un  desprésidenlsd'honneurdela  Société. 

Il  est  donné  lecture  d'une  communication  due  à  M.  £d.  Bercet,  membre 
correspondant,  sur  : 

LA  TERRE  ET   LES   SEIGNEURS   D'IVIERS 

Il  semble  que  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  département  de 
l'Aisne  se  soient  comme  donné  le  mot  pour  être  inexacts  ou  incomplets  en 
ce  qui  concerne  la  commune  d'Iviers.  En  effet,  Melleville,  dans  son  IHction- 
notre  historique,  dit  que  la  terre  d'Iviers  fut  possédée  par  l'abbaye  de 
Montreuil,  qui  la  conserva  jusqu'à  la  Révolution;  d'un  autre  côté,  M.  Matton, 
dans  son  Dictionnaire  topographigue,  au  mot  Cornière,  indique  que  cette 
ferme  se  trouvait  sur  le  territoire  actuel  de  Cuiry-lès-Iviers,  tandis  qu'elle 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


_  21  — 

fut  construite  à  t'oppose,  c'est-à-dire  entre  Branehamel  etlviers,  à  l'extrémité 
du  terroir  de  cette  dernière  localité  ;  il  place  le  bois  des  Nuées  sur  le  terri- 
toire d'Âubenton  et  ne  dit  pas  un  mot  du  fief  du  Blanchesne. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  communiquer  à  mes  collègues  de  la  Société 
archéologique  de  Vervins  les  notes  que  j'ai  recueillies  sur  la  terre  et  les 
seigneurs  d'Iviers.  Elles  sont  puisées  en  grande  partie  dans  les  archives  de 
la  justice  seigneuriale  et  dans  les  registres  de  l'état-civil,  et  sont  extraites 
d'un  travail  plus  important  sur  les  communes  du  canton  d'Aubenton. 

I 
Le  territoire  d'Iviers  qui,  comme  ceux  de  Coingt,  Plomion,  Saint-Clément, 
Jeantes,  sous  les  Romains  appartenait  au  fisc,  après  la  conquête  de  la  Gaule 
par  les  Francs,  entra  dans  le  domaine  de  la  couronne.  Plus  tard,  quand 
Rûsoy-sur-Serre  cessa  d'être  une  villa  ou  résidence  royale  pour  devenir  le 
chef-lieu  d'une  châtellenie  importante,  Iviers  en  fit  partie  avec  vingt-trois 
villages  des  environs  et  n'en  dut  être  détaché  qu'au  commencement  du 
xir  siècle.  -Le  territoire  actuel  d'Iviers  appartenait  alors  à  deux  seigneurs, 
situation  qui  se  maintint  jusqu'àla  Révolution. 

II 

Une  partie  de  ce  territoire,  celle  sur  laquelle  est  assis  le  village  proprement 
dit,  fut  donnée  en  1126  à  l'abbaye  naissante  de  Cuissy,  avec  Iverol  (l),par 
Wiart  de  Hétry  et  sa  femme  Béatrix,  sœur  de  Goswin,  châtelain  de 
Pierrepont. 

L'autre,  détachée  plus  tard  de  la  châtellenie  de  Rozoy,  c'est-à-dire  sur 
la  fin  du  xii"  siècle,  fit  partie  de  l'apanage  de  Nicolas  de  Rozoy,  fils  de 
Renaud,  le  fondateur  (1140)  de  la  Charti'euse  du  Val -Saint- Pierre.  Ce 
Nicolas,  seigneur  de  Brunehamel,  Plomion,  Bancigny,  etc.,  eut  une  fiUe, 
Julienne,  qui  porta  les  biens  de  son  père  à  Gautier  de  Ligne  ;  ils  entrèrent 
ensuite  dans  la  famille  deLouvain,des  ducs  de  Brabant. 

Une  pièce  écrite  sur  parchemin,  conservée  aux  Archives  nationales  et 
rapportée  par  M .  Martin  {Rozoy -sur-Serre  et  les  environs,  tome  I ,  page  611), 

(<)  H  y  a  encore  à  Saint-Clément  un  lieudil  le  fond  d'Ivreux  ou  Ivreul.  C'était 
jadis  un  fief  possédé  par  les  de  Hardy  d'Ognies.  Par  suite  d'alliances  avec  la  famille  de 
La  Fontaine  de  Saint-Ctément,  il  entra  aussi  dans  cette  maison,  et  son  dernier  proprié- 
taire fut  un  de  La  Fontaine,  dit  M.  d'/vreux 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


nous  apprend  en  effet  qu'à  cette  époque  Iviers  appartenait  à  l'abbaye  de 
Cuissy  et  à  Jean  de  Louvain. 

Une  partie  du  territoire  d'Iviers  passa 'donc  incontestablement  entre  les 
mêmes  mains  que  Baocigny,  c'est-à-dire  appartint  aux  de  Horn  vers  14^, 
et,  en  1590,  quand  Bancigny  fut  érigé  en  comté  en  faveur  de  Gérard  de  Hom, 
fit  partie  de  ce  comté,  en  même  temps  que  du  fief  de  Dohis. 

Plus  tard,  en  1665  et  1668,  Anne-Dieudonnée  de  Fabert,  veuve  de  Claude- 
François  de  Mérode,  marquis  de  Trélon,  seigneur  de  Bancigny,  Dohis  et 
dépendances,  fait  le  dénombrement  du  fief  de  Dohis,  au  duché  de  Mazarin, 
Iviers  ayant  toujours  relevé  de  Rozoy.  On  y  voit  qu'Iviers  est  du  même  fief 
de  Dobis  ;  qu'au  bas  du  village  d'Iviers  elle  possède  en  propre  et  en  parti- 
culier plusieurs  domaines  ;  que  le  bois  des  Nuées  est  du  fief  de  Dohia  et 
consiste  en  trente-deux  muids  d'héritage  ;  qu'elle  a  toute  justice,  moyenne 
et  basse  sur  les  appartenances  et  dépendances  du  fief  de  Dohis,  justice 
exercée  par  ses  officiers  de  Bancigny  et  tenue  en  fief  comme  le  comté  de  la 
b£UX)nnie  de  Rozoy  (Archives  de  VAisne). 

Le  15  juin  1725,  c'est  Marie-Céleste-Philippe-Josèphe  de  Mérode,  duchesse 
de  Holstein,  marquise  de  Trélon,  Bancigny  et  dame  de  Dohis  et  dépendances, 
qui  jure  sa  foi  et  hommage  à  Mazarin, 

Enfm  en  1784,  le  comte  d'Âprémont  est  seigneur  du  comté  de  Bancigny, 
Dohis  et  dépendances,  et  il  l'était  encore  au  moment  de  la  Révolution. 

m 

Quant  à  la  partie  du  territoire  d'Iviers  donnée  à  l'abbaye  de  Cuissy,  elle 
n'appartint  pas  toujours  à  cet  établissement  religieux,  qui  conserva  néan- 
moins jusqu'en  1789  le  droit  de  collation  à  la  cure  ;  mais  elle  fut  toujours 
tenue  des  château  et  châteilenie  de  Rozoy- 

II  m'a  été  impossible  de  découvrir  à  quelle  époque  Cuissy  cessa  d'être 
seigneur  temporel  d'Iviers  ;  toutefois  il  ne  l'était  plus  en  1584,  car  à  cette 
date  c'était  César  de  Margival,  seigneur  de  Brunehamel. 

En  1639,  la  terre  d'Iviers  est  possédée  par  M.  de  La  Fontaine  de  Bitry  (1), 
de  la  famille  de  notre  grand  fabuliste.  C'était  un  homme  énergique  et  un 
militaire  distingué  qui  occupa  à  Soissons  de  1652  à  1661  le  poste  de  lieutenant 
du  roi. 

(1)  Bitr;  fait  aujourd'hui  partie  du  cantoa  d'Attichy  (Oise),  ainsi  qu'Autrèchee,  dont 
il  sera  parlé  plus  loia. 
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En  1681,  c'est  damoiselle  Marie  de  La  Fontaine  de  Bitry  qui  est  dame 
d'Ivîers.  Elle  habitait  Paris.  La  censé  ou  ferme  de  Carnière,  dont  j'ai  parlé 
en  commençant,  comprenait  deixs.  cents  arpents,  tant  terres  que  prés,  en 
une  seule  pièce,  existait  encore  alors  et  lui  appartenait. 

En  août  1683,  messire  Henri-Charles  de  La  Fontaine  de  Bitry,  chevalier 
et  dame  Valentine  de  Ilarlus,  sont  seigneur  et  dame  d'iviers. 

Mais  en  novembre  1684,  ladite  Valentine  de  Harlus,  femme  séparée  de 
son  mari,  possède  seule  la  seigneurie  et  réside  à  Àutrèches  ;  plus  tard,  ils 
renouèrent  leur  union  pour  habiter  ensemble  celte  dernière  localité.  Les  de 
La  Fontaine  n'ont  jamais  dû  habiter  Iviers  ;  pourtant  Henri-Charles  de  La 
Fontaine  y  était  présent  le  24  novembre  1685,  jour  de  «  l'abjuration  des 
prétendus  réformés  convertis.  » 

En  1673,  il  était  gouverneur  pour  Sa  Majesté  de  la  ville  de  Noyon.  {Ar- 
chives de  l'Oise,  série  E.) 

Marie  de  La  Fontaine  de  Bitry  (est-ce  la  même  que  ci-dessus  ?),  par  son 
mariage,  porta  Iviers  à  François  Le  Picart,  seigneur  de  Résigny.  Ils  mou- 
rurent l'un  et  l'autre  en  mars  1712,  et  Catherine  Le  Picart,  épouse  de  messire 
Claude  Coutlier,  chevalier,  marquis  de  Soulié,  hérita  alors  de  la  terre 
d'Ivîers  ;  mais  en  décembre  1720,  elle  vend,  cède  et  constitue  au  profit  de 
messire  Serand  d'Averne,  chevalier,  seigneur  d'Averne,  et  dame  Madeleine 
de  Bregny,  son  épouse,  quatre  cents  livres  de  rente  au  denier  cinquante,  au 
principal  de  vingt  mille  livres,  à  prendre  par  privil^e  sur  la  seigneurie 
d'iviers.  Au  commencement  de  17ï!5,  elle  était  veuve  et  demeurait  à  Iviers- 
Il  est  à  croire  que  c'est  elle  qui  a  fait  construire  le  château  qu'on  y  voit 
encore,  et  que  les  dépenses  occasionnées  par  cette  modeste  construction 
l'ont  obérée  au  point,  pour  avoir  de  l'argent,  de  l'emprunter  au  taux  de 
cinquante  pour  cent. 

Sur  la  fin  de  1725,  messire  Louis  Le  Picart,  marquis  de  Montreuil,  Résigny 
et  autres  lieux,  et  dame  Marie  de  l'Epinoy,  son  épouse,  o  comme  héritiers 
de  dame  Catherine  Le  Picart,  leur  fille  (1),  dame  et  seigneur  d'iviers,  » 
possèdent  la  seigneurie  d'iviers. 

Ils  constituent  de  nouveau,  au  profit  de  messire  Serand  d'Averne  et  de 
son  épouse  la  rente  de  quatre  cents  livres  au  denier  cinquante,  au  principal 

(I)  CaUierine  Le  Picart  était  donc  la  peUte-fille  d«  François  le  Picart  et  de  Marie 
de  La  Fontaine  de  Bitry,  et  il  ei>t  à  cnnre  qu'ils  auront  déshérité  leur  fils  au  profit  de 
leur  petite-fille. 
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de  vingt  mille  livres,  nantie  par  le  maire-juge  d'Iviers  sur  la  terre  et 
seigneurie  d'Iviers  dont  la  déclaration  suit  : 

«  1"  Une  maison  bâtie  de  briques,  couverte  d'ardoises,  contenant  chambre 
haute,  cuisine,  chambres  et  grenier  au-dessus,  bergerie,  cour  et  jardin  ; 

»  2"  Un  moulin  à  eau,  bâti  de  bois,  couvert  de  paille,  étangs  et  trente-six 
arpents  de  pré,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  l'étang  ; 

■»  d>>  Une  pièce  de  terre  appelée  la  Censé  Bouchart,  contenant  douze 
jallois  ; 

»  4°  Une  pièce  de  terre  de  douze  arpents,  au-dessus  du  moulin  ; 

n  5°  Une  autre  pièce  d'héritage,  tant  terres  que  prés,  contenant  deux 
cents  arpents,  lieudit  la  Censé  de  Carnière,  tenant  du  levant  au  terroir  de 
Brunehamel  (1)  ; 

B  6"  Une  tour  à  moulin,  bâtie  de  briqués,  appelée  le  Moulin  à  Vent,  et  toutes 
les  terres  et  appartenances  sur  lesquelles  elle  est  située.  » 

En  1731,  Louis  Le  Picart  était,  encore  détenteur  de  la  seigneurie  d'Iviers  ; 
mais  en  1752,  sans  savoir  comment,  mais  probablement  par  acquisition, 
c'était  messire  Pierre  Le  Proux,  écuyer,  seigneur  de  Ilennepieux,  Iviers  et 
autres  lieux,  conseiller  du  Roi,  président-trésorier  de  France,  général  de 
finances  au  bureau  de  Soissons  ;  il  mourut  célibataire  en  son  château  d'Iviers, 
à  l'âge  de  64  ans,  le  12  mai  1760,  et  fut  inhumé  dans  l'église,  où  l'on  voit 
encore  sa  pierre  tombale. 

Son  frère  messire  François  Leproux,  officier  commensal  de  la  maison  du 
roi,  lui  succéda  dans  ses  terres  d'Hennepieux  et  d'Iviers.  Il  demeurait  ha- 
bituellement au  Nouviou;  cependant  c'est  à  Iviers  qu'il  est  décédé  le  10  avril 
1776  ;  il  fut  aussi  inhumé  dans  l'église,  en  présence  de  François-Joseph 
Le  Proux  de  la  ■  Framboisiére ,  conseiller  du  Roi,  rapporteur  du  point 
d'honneur,  son  neveu,  demeurant  à  Guise. 

Son  successeur  dans  la  seigneurie  d'Iviers  fut  Pierre-Joseph  Machelart, 
d'une  famille  de  Verviers  d'Anor,  écuyer,  conseiller-secrétaire  du  roi, 
maison  et  couronne  de  France  et  de  ses  finances.  Il  s'intitulait  seigneur 
haut-justicier  d'Iviers. 

En  1787,  c'est  très-honoré  seigneur  Louis-Gabriel  d'Aguisy,  chevalier, 

(t)  La  ferme  a  donc  été  démolie  dans  l'intervalle  compris  entre  1681  et  tT£&,  et  il 
est  permis  de  prëBumer  qu'elle  le  fut  au  moment  de  la  constructioD  du  château  qui 
n'était  et  n'est  en  définitive  qu'une  habitation  nirale. 
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fils  du  seigoâur  de  Mambressy  et  Mainbresson,  qui  possède  la  terre  d'Iviers 
pour  la  conserver  jusqu'à  sa  vente  comme  bien  national  pendant  son 
émigration. 

n  était  marié  à  Marie-Thérèse-Joseph  d'Hennezel,  des  d'Hennezel  d'Anor 
et  Mondrepuis,  gentilshommes  verriers  dont  la  famille  est  originaire  de  la 
Bohême  (1). 

IV 

D  y  avait  aussi  sur  le  territoire  d'Iviers  le  ûef  du  Blanchesne  ;  en  1623, 
Philibert  de  Hénin-Liétart  (femme  Suzanne  d'Artaize-Mont),  seigneur  de 
Semide,  le  possédait  {Inscription  de  l'ancienne  cloche  d'Iviers)  ;  en 
1681,  c'était  Jean  de  Hénin-Liétart,  écuyer,  seigneur  de  Semide,  Morgny- 
en-Thiérache  en  partie  ;  enfm  il  fut  possédé  en  dernier  lieu  par  messire 
François  de  Hénin-Liétart  (femme  Marie-Anne  de  Villelongue),  seigneur 
de  Semide,  cadet  dans  le  régiment  de  Montmorency,  demeurant  au 
Blanchesne. 

Il  consistait  en  des  immeubles  qui  lui  étaient  propres  et  qu'il  vendit  en 
i7J!7,  1728  et  1730.  L'argent  devait  être  bien  rare  à  cette  époque  et  con- 
séquemment  le  peuple  bien  pauvre  quand,  en  1730,  on  le  voit  vendre  aux 
enfants  Gérard  Mercier  «  une  pièce  d'héritage,  jardinage,  prés,  pâtures, 
»  terres  laboui^bles,  bois,  broussailles,  au  Blanchesne,  sur  lesquels  sont 
»  construits  une  maison,  grange  et  autres  bâtiments,  en  tout  treize  jalois 
»  quarante-trois  verges,  pour  six  cent  trente  livres.  » 

Dans  la  nomenclature  des  seigneurs  d'Iviers,  M.  Bercet  cite  notamment 
messires  Pierre  Le  Preux  et  son  frère  François  Le  Proux  qui,  dit-il,  ont  été 
inhumés  tous  deux  dans  l'église  d'Iviers.  A  ce  sujet,  M.  HenrlBIanquinque 
fait  observer  qu'il  a  vu  à  Leschelles,  chez  M.  Havel,  encastrée  dans  un  mur, 
une  pierre  tombale  d'un  Le  Proux,  seigneur  de  Hennepieux,  qui  indique  que 
ce  Le  Proux  aurait  été  inhumé,  non  pas  à  Iviers,  mais  à  Hennepieux  même. 
A  la  première  occasion,  JH.  Blanquinque  se  procurera  l'inscription  complète 
de  la  pierre  tombale  en  question,  el  l'on  verra  s'il  s'agit  sur  la  pierre 
de  Leschelles  non  pas  de  Pierre  Le  Proux,  puisque  M.  Bercet  dit  que  sa  pierre 
se  voit  encore  en  l'église  d'Iviers,  mais  peut-être  de  son  frère  François 
Le  Proax. 

(1;  M.  d'Aguisy  fut  juge  de  paix  du  canton  d'Aubenton  de  18t3  à  1826.  Quand  il 
ntonrutà  Any,  en  1838,  il  était  «icore  membre  du  conseil  d'arrondissament  deVerriiui. 
Ann.  77  4 
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M.  Meoncsson  lit  une  communication  adressée  par  M.  Georges  Lecocq, 
membre  correspondant. 

Cette  communication  est  intitulée  : 

NOTE   BIBLIOGRAPHIQUE  SUR   UN   OUVRAGE    INCONNU 

MARC    LESCARBOT 


Marc  Lescarbot,  avocat  vervinois,  est  un  des  personnages  de  la  fin  du 
XVI»  siècle  et  du  commencement  du  xvii',  dont  l'histoire  locale  s'est  le  plus 
occupée  depuis  quelques  années.  Bayle.Moréri  et  Dom  Grenier,  MM.  Michaud, 
Didot  et  Am.Piette  lui  ont  consacré  des  notices  biographiques;  nos  collègues 
MM.  Arthur  de  Marsy  (i868)  et  Noël  (1873),  ont  analysé  ses  ouvrages  et 
discuté,  avec  une  rigoureuse  critique,  les  dates  principales  de  sa  vie.  Aussi 
garderais-je  le  silence,  si  je  n'étais  invité  à  parler  par  une  note  que  M.  Pietle, 
l'honorable  président  de  la  Société  archéologique  de  Vervins,  a  insérée  dans 
le  tome  IV  (pages  24  elâo)  de  la  Tkiérache.  Il  y  signale  une  brochure  citée 
dans  le  catalogue  de  Menu,  n"4106,  ayant  pour  titre  :  Le  boutdetan,  sur  le 
Repos  de  la  France.  Au  Roy,  par  le  Franc  Gaulois.  MDCXVIII.  M.  Piette 
ajoute  :  «  Les  biographes  et  bibliographes  qui  se  sont  occupés  de  Marc 
Lescarbot  ne  mentionnent  pas  cet  opuscule.  Brunet  lui-même  n'en  parle 
pas  dans  son  manuel  du  libraire.  Il  faut  donc  le  considérer  comme  rarissime  ; 
je  me  suis  empressé  de  le  demander,  mais  déjà  il  était  aux  mains  d'un  com- 
pétileurplus  heureux.  » 

Puisque  cet  ouvrage  est  si  rare  et  qu'il  intéresse  d'une  façon  si  directe  la  So- 
ciété de  Vervins.-  j'ai  pensé  que  nos  collègues  le  liraîentvolontiers  et  qu'une 
réédition  à  près  de  deux  cent  cinquante  ans  d'intervalle  ne  serait  pas  chose 
oiseuse.  Dût  l'exemplaire,  sinon  unique  du  moins  peu  commun,  que  j'ai  eu 
la  bonne  fortune  d'acquérir,  perdre,  par  suite  de  cette  nouvelle  publication,  de 
sa  valeur  matérielle,  je  n'hésite  pas  â  le  donner  en  entier  dans  l'espoir  d'être 
agréable  et  utile  aux  historiens  vervinois. 
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Voici  donc  le  texte  de  cette  plaquette  : 

LE  BOUT  DE  L'AN  SUR  LE  REPOS  DE  LA  FRAHOE 


Sire, 

Voici  l'an  révolu  que  ce  grand  Dieu  tutélsûre  de  la  France  a  fait  des  miracles 
parvotre  main.  Vous  avez  commandé  et  il  a  esté  fait.  Ce  jour  vingt-quatrième 
d'Avril  nous  est  tellement  mémorable  et  recoramandable  que  nous  le  tenons 
à  bon  droit  entre  les  jours  les  plus  heureux,  comme  cetuy  qui  a  donné  !e 
repos  à  vos  sujets,  et  vous  a  fait  vser  du  sceptre  royal  que  la  Nature  voua 
a  mis  en  main,  rompant  comme  vn  jeune  Samson  les  liens  qui  vous  tenoient 
les  bras  arrestés  et  saisis.  Toutes  nations  s'estoniioient  de  voir  maislriser 
dans  vostre  Louvre  un  faquin,  et  que  les  Français  ne  s'en  remuassent  point. 
D  s'estoit  à  vos  despens  asservi  vos  villes  et  beaucoup  de  vos  sujets  en  la 
campagne.  Il  disposoit  de  la  paix  et  de  la  guerre.  li  gouvernoit  vos  finances 
et  vos  armées,  et  nous  faisoit  égorger  les  vns  les  autres,  afin  de  monter  sur 
vostre  tbrone  après  qu'il  auroit  abbattu  tout  ce  qui  lui  pouvoit  résister,  car 
il  vouloit  (disoil-il)  éprouver  jusques  où  la  Fortune  peut  élever  un  homme. 
Bans  se  proposer  (tant  aveugle  il  estoit)  que  Dieu  autrefois  pour  fait  semblable 
abyma  au  fond  des  enfers  les  Anges  qui  s'estoient  voulu  trop  exalter,  et 
oublieux  de  leur  origine  avoient  quitté  le  lieu  qu'il  leur  avoit  ordonné  : 
attendans  là  en  l'obscurité  des  ténèbres  la  grande  journée  du  jugement  de 
Dieu,  dit  l'Apostre  sainct  Jude  :  Ou  sans  se  représenter  au  moins  (si  les 
escrita  des  anciens  Poêles  sont  véritables)  qu'un  rogue  Capanée  contempteur 
des  Dieux,  après  vne  longue  patience  fut  enfin  poudroyé  par  la  fouldre  de 
Jupiter.  Ainsi  est  avenu  à  cet  insatiable  qui  abusoit  de  vostre  jeune  âge. 
Sire,  lequel  a  receu  le  salaire  deu  à  sa  damnable  ambition.  C'est  à  vostre 
Majesté  que  nous  devons  cela,  et  que  nos  armes  ne  se  sont  point  souillées 
plus  avant  du  sang  de  nos  frères  et  compatriotes.  Ce  grand  Dieu  du  ciel,  qui 
forme  les  cœurs  des  Roys  au  moule  de  son  bon  plaisir,  vous  a  inspiré  par 
son  esprit  de  force  et  de  conseil  à  faire  à  l'endroit  de  ce  Pisaridre  la  justice 
que  fit  jadis  le  jeune  roi  Salomon  à  l'endroit  de  Joab  conaestable  et  autres 
mauvais  garuimens,  meurtriers,  traîtres,  conspirateurs,  et  perturbateurs  du 
repos  public.  Tout  estoit  en  trouble,  tout  s'apprestoit  1  larévolte^  nos  bons 
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serviteurs  estoient  éloignés  et  en  apparence  disgraùés  de  voua,  les  prisons 
estoient  pleines  de  ceux  qui  ayoïoieut  la  liberté  Françoise,  ce  n'estoient  que 
gibets  es  places  et  carrefours  de  vostre  ville  de  Paris,  vos  finances  estoient 
espuiaées,  et  sur  icelles  cet  audacieux  avoit  prins  par  anticipation  de  trois  à 
quatre  millions  ;  bref  vostre  Estai  estoit  un  dangereux  précipice,  vivant  cet 
étranger,  lequel  avoit  ensorcelé  ceux  qui  sous  vostre  nom  gouvemoient  le 
royaume.  Cela  se  faisoit,  Sire,  sans  vostre  conseil,  et  toutefois  vous  en  estiez" 
l'autheur  :  Autbeur,  non  pas  autheur,  mais  le  prétexte  de  ceux  qui  jouoïent 
ces  tragédies  sur  le  théâtre  de  la  France.  Vous  avez,  d'une  prudence  incom- 
parable et  d'une  discrétion  extraordinaire  à  vostre  âge,  prévenu  les  mauvais 
effets  de  si  pernicieuses  entreprises,  et  vons  avez  en  un  tourne-main  rendu 
la  paix  qui  s'estoit  échappée  de  nous,  et  de  laquelle  heureusement  nous 
jouissons.  C'est  bien  raison.  Sire,  que  si  pour  moindres  choses  l'on  fait  des 
vœux  et  commémorations  annuelles  et  solennelles,  noua  marquions  ce  jour 
en  lettres  rouges,  ou  plustôt  d'or,  pour  vous  en  rendre  à  jamais,  et  à  chaque 
révolution  d'année,  les  grâces  que  nous  devons.  Car  en  faisant  un  public 
sacrifice  de  l'ennemi  public,  vous  nous  avez  rendu  à  nous-mesmes,  et  vous 
à  vous-mesme.  Vous  avez  sauvé  vostre  peuple,  et  garanti  vostre  vie,  laquelle 
ne  pendoit  plus  qu'à  un  petit  filet  estant  en  la  main  de  cet  outrecuidé  ambi- 
tieux, qui  avoit  tramé  la  translation  de  vostre  couronne  avec  ce  loup  qui  à 
gueule  béante  s'essaye  de  l'engloutir  il  y  asi  longtemps.  Fendant  ces  choses, 
et  que  la  licence  de  la  guerre  ravageoit  le  Valois  et  Soissonnois,  le  ciel  ne 
cessoit  de  pleurer  soit  nostre  misère  présente  et  à  venir,  soit  la  lâcheté  de 
plusieurs  du  jourd'huy  qui  tournent  à  tous  vents,  et  n'ont  rien  de  plus  solide 
que  l'inconstance,  tant  l'avarice  et  les  mœurs  étrangères  incognues  â  noz 
pères  leur  ont  sillez  les  yeux  et  abhatu  le  courage.  Mais  si  tost  le  coup  fait, 
voilà  que  le  soleil  commença  à  nous  regarder  d'un  visage  riant,  pour  nous 
donner  à  entendre  combien  il  avoit  eu  en  horreur  les  choses  qu'il  n'avoit 
peu  voir  ici  bas,  et  aggréable  que  l'on  eust  oté  de  dessus  la  terre  cet  ingrat, 
qui  n'avoit  sceu  recognoistre  combien  ce  luy  avoit  esté  d'heur  non  seulement 
d'avoir  une  entrée  en  vostre  court,  mais  aussi  d'y  avoir  trouvé  de  quoy 
sustenter  sa  vye. 

C'est  vu  aveuglement  trop  ordinaire  à  ceux  que  la  faveur  de  Fortune  sans 
les  mérites  a  élevés  aux  grandeurs,  de  ne  recognoistre  leur  origine.  Mais 
c'est  chose  heureuse  d'estre  gouverné  par  des  princes  de  noble  estoc.  Car 
ils  ressentent  toujours  de  l'honneur  et  ont  je  ne  sais  quoy  d'humanité  non 
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Tolgaire  en  l'âme  qui  fEiit  qa'dtl  les  ayme  et  révère,  parce  qu'ils  commandËnt 
et  gouvernent  par  amour.  Aussi  disoit  le  sage  et  glorieux  roy  Sàlomon  : 
Ta  es  bien  heureuse,  ô  terre  qui  as  pour  Roy  un  prince  de  race  illustre  et 
de  qui  les  gouverneurs  mangent  en  temps  et  saison  pour  se  sustenter,  et 
non  pour  s'enivrer  :  mais  malheur  sur  toy,  terre  qui  as  pour  Roy  vn 
enfant,  et  de  qui  les  gouverneurs  mangent  dès  le  matin. 

Sire,  vostr»  Fiance  est  aujourd'hui  heureuse  sous  vostre  règae  en  double 
soi-le,  l'viie  que  vous  estes  héiitier  des  grandes  et  non-pareilles  vertus  du 
grand  roy  Henri  vostre  père,  de  qui  la  mémoire  soit  en  béoédiction  :  l'autre 
que  vous  avez  de  bons  et  sages  gouverneurs  et  justiciers,  qui  tiennent 
vostre  peuple  en  repos  sous  vostre  obéissance  :  et  des  bons  ménagers  de 
vos  finances,  qui  ne  s'engraissent  ni  n'engraissent  autrui.  Que  si  ce  goulu 
ne  se  Tust  point  levé  trop  matin  pour  manger  et  s'enivrer,  il  seroit  par 
aventure  plein  de  vie,  heureux  d'avoir  l'honneur  d'approcher  de  vostre 
Majesté,  et  n'eussentvos  sujets  souffert  les  dommages  qui  leur  sont  survenus 
à  son  occasion. 

Sire,  Dieu  vous  ayant  conduit  comme  par  la  main  jusques  à  présent  ainsi 
qu'vn  père  son  enfant,  et  tiré  hors  de  ces  affaires  épineuses,  il  vous  préservera 
encore  à  l'avenir  et  vous  fera  régner  des  siècles.  Mais  comme  on  dit  en 
proverbe  que  les  Dieux  aydent  ceux  qui  mettent  la  main  à  l'oeuvre  :  Aussi 
ne  faut-il  point  négliger  les  moyeûs  que  la  prudence  humaine  nous  fournit 
pour  nous  garentir  du  mal.  Car,  Sire,  vostre  vie  est  la  vie  de  vos  sujets  ;  elle 
ne  peut  estre  altérée  que  tant  de  millions  d'hommes  qui  vivent  sous  vos  lois 
ne  s'en  ressentent,  et  non-seulement  eux,  mais  toute  la  Cbrestienté,  de  qui 
vous  estes  le  chef,  comme  fils  aîné  de  l'Eglise  C3irestienne.llest  donc  besoin 
que  vous  vous  conserviez  à  ce  double  sujet,  et  vous  donniez  garde  des 
esprits  de  vengeance,  songe-creux,  foibles,  loups-garoux,  bigots  et  super- 
stitieux, et  bannissiez  de  vostre  royaume  ces  opinions  damnables  qui  nous 
ont  osté  deux  Roys.  Autrement  nous  ne  serons  jamais  en  assurance. 

Sire,  il  y  a  on  autre  poinct  à  quoy  il  est  nécessaire  que  vous  pensiez  péor 
le  bien  de  vos  sujets  et  de  vostre  Estât,  c'est  à  nous  bailler  de  bonne  heure 
des  Princes  de  vous  descendans,  qui  vous  succèdent  vn  jour  après  avoir 
longtemps  travaillé  à  conquérir  l'Vnivers  et  réduire  tous  les-bommes  sous 
un  pasteurqui  sera,  Dieu  aydant,  nostre  Lovis  trois  fois  grand  Roy  de  France 
et  de  Navarre,  eleu  de  Dieu  pour  faire  ce  coup,  et  estre  la  merveille  des 
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hommes,  comme  -il  en  est  les  délices  :  Auquel  partant  nous  pouvons 
litértilement  approprier  cette  prédiction  prophétique  d'vn  grand  Roy  : 

Depuis  les  confins  d'vne  mer 
Jvsqu'à  l'autre  mer  plus  Australe 
Toat  ce  qui  se  voit  enfermer 
Sera  sous  sa  grandeur  royaie, 
Et  d'où  le  fleuve  est  limité 
Jusqu'au  bout  du  monde  h(û)ité. 

Aux  déserts  les  plus  reculez 
Ceux  qui  souz  nous  font  demeurance 
Avec  leurs  visages  brûlez 
Viendront  luy  rendre  obéissance  : 
Et  tous  prosternez  contre  bas 
Ses  haineux  lécheront  ats  pas. 

tes  Hoys  qui  rébattus  des  flots 
De  la  mer  bordent  les  rivages. 
Et  ceux  qui  des  iles  sont  clos 
De  leurs  biens  tuy  feront  homages- 
Grans  presens  luy  seront  donnez 
Par  maints  Polentala  couronnei. 

Roys  d'Arabie,  et  ceux  au^ 
De  Saba  suiviront  leur  trace. 
Bref  tous  roys  de  ce  monde  ici 
Se  courberont  devant  sa  face 
ToM  peuple  d'vn  consenteme7it 
Serviront  à  son  mandement. 

EtafGa  que  cette  grande  domination  qui  vous  est  promise,  Sire,  soit  de 
plus  longue  durée  que  celle  de  Salomon,  auquel  on  attribue  la  prophétie 
suscrite  selon  la  lettre  ou  que  celle  du  grand  Alexandre,  duquel  aussi  les 
Prophètes  ont  parlé.  Il  est  besoin  que  vous  nous  donniez  des  Princes 
capables  de  vous  seconder  vn  jour,  ainsi  que  j'ay  dit.  Car  les  rejetions  de  la 
souche  royale  sont  les  colomnes  de  l'Estat  :  et  ne  se  trouvent  tant  de  hardis 
entrepreneurs  quand  on  les  voit  repulluler  et  estendre  leurs  branches  belles 
et  verdoyantes  au  long  et  au  large.  Cependant  les  peuples  vivent  heureu- 
sement (en  tant  que  l'beur  du  monde  se  peut  estendre)  sous  leur  ombre, 
Dieu  est  servi,  honoré,  glorifié,  et  se  rencontre  vue  louable  conformité  et 
sympathie  du  gouvernement  d'ici-bas  avec  celuy  des  cieux. 

Sire,  les  Empires  souverains  viennent  de  la  main  du  Souverain,  et  pour 
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ce  les  grands  Koys  ne  recognoUsans  aucune  puissance  humaine  par-dessus 
eux,  se  qualifient  Roys  par  la  grâce  de  Dieu.  Si  donc  voua  désirez  estendre 
les  bornes  de  vostre  Empire,  il  faut  commencer  par  ce  qui  regarde  la  gloire 
de  Dieu,  et  obliger  sa  divine  Majesté  (je  me  licencieray  de  ce  mot)  à 
seconder  vos  intentions  et  favoriser  vos  desseins.  Il  faut  ruiner  l'Empire 
de  Mahomet.  Mais  attendant  que  vostre  bras  soit  fortifié  pour  exécuter  une 
si  haute  entreprise,  i!  faut  par  des  exploits  faciles  et  convenables  à  vostre 
âge,  Sire,  gaigner  à  Dieu  et  à  vostre  Majesté  les  peuples  transmarins  de 
l'Occident,  de  qui  les  âmes  sont  aussi  chères  que  des  peuples  de  l'Orient, 
car  toutes  créatures  sont  à  luy,  et  n'a  point  acception  de  personnes.  Or,  cecy 
se  peut  faire  sans  coup  férir,  et  à  peu  de  frais,  ainsi  qu'en  autre  occasion 
j'ai  représenté  à  vostre  Majesté  :  et  en  les  acquérant  au  royaume  de  Dieu 
vous  posséderez  leurs  terres,  d'où  vn  jour  à  venir  vostre  Majesté  aura  de  la 
gloire  et  du  contentement.  Noz  jours,  Sire,  semblables  à  vne  ombre  qui 
passe,  s'envolent  légèrement  et  n'y  a  point  de  retour.  Et  bien  que  les  vostres 
s' es  tendissent  à  la  mesure  de  quelques  siècles  (ce  que  j'ose  hien  espérer) 
toutefois  cela  est  bien  peu  de  chose  au  regard  de  ce  qui  seroit  â  désirer  aux 
âmes  nées  à  faire  du  bien,  et  aux  grands  Héros  tels  que  vous,  Sire,  qui  ont 
besoin  d'vne  longue  expérience  du  train  de  ce  monde  pour  bien  régir  les 
peuples  qui  leur  sont  commis.  Quoy  donc,  faut-il  perdre  courage,  et  n'avoir 
aucun  soucy  de  se  rendre  recommandable  à  la  postérité,  par  ce  que  notre 
vie  est  de  peu  de  durée  ?Non,  Sire,  car  en  ce  peu,  l'on  peut  faire  beaucoup. 
Cyrus  en  peu  de  temps  acquit  l'Empire  aux  Perses.  Alexandre  le  Grand,  en 
douze  ans,  conquit  autant  de  pais  qu'vn  homme  à  peine  en  pourroit  découvrir 
en  voyageant.  Jules  César  a  gagné  cinquante  batailles  rangées,  et  en  fin 
s'est  rendu  maistre  de  ce  grand  Empire  Romaia,  qui  possédoit  à  peu  près 
toute  la  terre  cognùe.  Le  feu  Roy  de  glorieuse  mémoire  vostre  père,  Sire, 
après  avoir  conquis  à  l'épée  (désia  avancé  en  âge)  le  plus  puissant  royaume 
de  la  terre,  estoit  en  voie  de  planter  les  fleurs  de  lis  dans  Constantinople  et 
dans  la  Palestine,  si  vn  monstre  infernal  imbu  d'vne  maudite  doctrine  ne 
luy  eust,  au  milieu  de  ses  triomphes,  retranché  ses  jours.  Le  temps  viendra, 
Sire,  et  je  l'espère  voir,  que  vous  relèverez  ces  glorieuses  entreprises, 
quand  Dieu  aura  béni  vostre  mariage  d'vne  nombreuse  lignée.  Mais  cepen- 
dant après  avoir  asseuré  vostre  Estât,  rendu  la  paix  à  vos  sujets,  réprimé 
les  mutins,  abbattu  les  orgueilleux,  moyenne  le  repos  du  Piedmont,  et 
corroboré  vos  alliances,  c'est  chose  digne  de  vostre  Majesté  de  faire  des 
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■œuvres  de  paix  et  nous  éteroiser  par  icelles  non  moins  que  par  lies  action^ 
dfi  guerre,  en  christianisant  les  peuples  Occiden^uz  dont  j'ai  parlé,  «t 
•enaptpyant  à  cette  fin,  durant  quelques  anuées  vne  parcelle  de  ce  qui  se  perd 
«n  dioses  frivoles,  ou  destinant  quelques  béoéfices  de  l'Eglise  à  cela,  de 
peur  que  par  le  mépris  de  teile  chose  Dieu  ne  s'irrite  contre  nous,  comme 
{Hir  aventure  il  a  fait  plusieurs  fois  depiiis  cent  ans.  U  n'y  a  iSen  de  plus 
cpnvenable  à  l'homme  que  de  secourir  son  semblable,  c'est  estre  Dieu  envers 
luy  (ce  dit  Pline),  c'est  le  chemin  à  la  gloire  éternelle.  Les  grands  Princes 
et  Princesses  des  premiers  siècles  du  monde  renouvelé  ont  esté  jadis  reputez 
Dieux  et  Déesses  pour  avoir  civilisé  les  hommes,  ou  leur  avoir  apporta  du 
secours  et  de  l'utilité.  C'est  belle  chose  que  d'estre  le  premier  autheur  de 
quelque  bien.  Et  quand  l'object  de  cette  gloire  ne  serait  suffisant  à  nous 
époinçonner,  si  faut-il  que  nostre  interest  nous  face  ouvrir  les  yeux  pour 
considérer  l'avenir  par  des  raisons  que  j^  ne  puis  dire  icy.  Nous  avons 
autrefois  méprisé  les  offres  de  Christofe  Colomb,  et  maintenant  (mais  à 
tard)  nous  ^  avons  du  regret.  Vne  bonne  pièce  ne  manque  jamais  de  msustre. 
La  Terre  Neuve,  plus  voisine  de  l'Europe,  n'est  (telle  qu'elle  est)  de  si  petit 
rapport  qu'elle  ne  vaille  tous  les  ans  vn  million  d'or  à  la  France.  De  là  vient 
gratuitement  la  manne,  qui  nourrit  vostre  peuple  et  par  mer  et  par  terre. 
Si  nous  ne  l'occupons,  vn  autre  nous  préviendra  (et  ja  est  en  campagne) 
qui  en  sçaura  bien  faire  son  profit,  et  y  attirera  vos  sujets,  ce  qui  ne  peut 
escheoir  qu'à  la  diminution  de  votre  grandeur,  et  à  vn  reproche  qui  durent 
avec  le  repentir  tant  que  vostre  royaume  subsistera.  Ayant  donc,  Sire,  en 
vos  jeunes  ans  acquis  par  de  ça  le  tiltre  de  Pacificateur,  et  cette  couronne 
que  Séneque  dit  estre  la  plus  glorieuse  de  toutes  OB  avES  servatos,  pot*r 
avoir  conservé  ses  citoyens  :  Faites  qu'au  nouveau  monde  l'on  vous  grave 
en  tous  lieux  cette  éloge  d'honneur  :  Louis  xiii,  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
Loujs  le  Juste,  le  Fort,  le  Bien-aymê  de  Dieu  et  des  hommes,  est  icy  rév^é 
pour  avoir  civilisé  ce  pais,  et  en  icehty  fait  cognoistre  le  nom  de  l'Etemel. 
Ainsi  advienne. 

De  vostre  Majesté, 
Le  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur  et  sujet, 
Marc    LESCARBOT. 

On  a  pu  remarquer  le  vif  intérêt  d'actualité  qu'offre,  sur  certains  points, 
cette  brochare  où  est  prècbée  d'une  façon  si  instante  une  nouvelle  croisade 
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et  l'expabioD  des  Tares.  Si  nous  ne  pouvons,  en  4877,  partager  toutes  les 
chinions  politiques  de  Uarc  Lescarbot,  11  ne  reste  pas  moins  incontestable 
que  eet  écrit  —  empreint  d'un  sincère  patriotisme  et  marqué  au  coin  de 
vigoureuses  qualités  —  avait  quelque  valeur  par  suite  du  nom  et  de  la  posi  tion 
de  celui  qui  s'adressait  si  énergiquement  au  roi. 

Ce  neuvième  opuscule  n'ayant  pas  encore  été  mentionné  par  les  auteurs 
contemporains,  nous  croyons  qu'il  est  bon  d'établir  son  rang  chronologique 
dans  l'œuvre  de  Marc  Lescarbot. 

On  doit,  en  suivant  les  indications  bibliographiques  de  MM.  de  Marsy  et 
Noël,  placer  Le  bout  de  tan  au  septième  ou  huitième  rang,  à  l'époque  où 
l'auteur  fit  son  voyage  en  Suisse,  et  probablement  vers  le  temps  de  son  ma- 
riage (en  1618,  il  avait  environ  50  ans). 

Au  point  de  vue  bibliographique,  cette  brochure  —  essentiellement 
politique  —  est  peu  digne  d'attention.  Imprimée  sur  un  vergé  assez 
grossier  et  en  caractères  qui  ne  sortent  pas  du  type,  si  connu,  en  usage 
au  XVII'  siècle,  elle  mesure  ISO  millimètres  sur  96  millimètres,  et  compte 
16  pages,  n  n'y  est  fait  mention  ni  du  lieu  d'impression  ni  du  nom  de 
l'imprimeur.  De  nombreux  passages  sont  en  italiques  ;  nous  avons  respecté 
cette  disposition  du  texte  primitif.  Quant  à  la  tête  de  page  el  la  lettre  ornée  ce 
sont  de  vulgaires  passe-partout.  C'est  donc,  au  point  de  vue  matériel,  une 
œuvre  très-négligée  et  dont  tout  rintérêt  réside  uniquement  dans  les  aperçus 
historiques  qu'elle  renferme,  dans  les  théories  qu'elle  développe. 

Telle  est,  dans  son  fond  et  dans  sa  forme,  cette  curieuse  plaquette  que  je 
suis  heureux  de  signaleràtous  ceux  qui  ne  sont  pointindifrérenls  aux  travaux 
d'un  savant  avocat,  que  ses  voyages  et  son  patriotisme  ont  rendu  justement 
célèbre. 

M.  Mennesson  fait  suivre  cette  lecture  de  l'observation  suivante  : 

C'est  bien  en  1618  que  Marc  Lescarbot  écrivit  la  plaquette  en  question, 
car  il  y  célèbre  l'anniversaire  de  la  mort  de  Concini,  le  favori  de  Marie  de 
Médicis,  tué  dans  la  cour  du  Louvre  le  24  avril  1617.  Quoi  qu'il  ne  nomme 
pas  expressémentlefavori,  il  le  désigne  suflisammenten  glorlQantle  «  vingt- 
quatrième  jour  d'avril,  »  et  en  intitiilanl  son  factura  Le  bout  de  tan  sur  le  repos 
de  la  France. 
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Au  sujet  da  camp  de  Macquenoise  dont  la  Société  s'est  occupée  dans  la 
séance  du  6  octobre  1876,  M.  le  président  lit  un  passage  consacré  à  ce 
camp  par  M.  Catrin,  membre  correspondant,  dans  ses  Etudes  historiques 
et  statistiques  sur  le  Nouvion-en-Thiérache,  pages  220  et  suivantes. 

M.  Rogine  entretient  la  Société  de  deux,  excursions  par  lui  faites  à  Foigny, 
pour  connaître  les  circonstances  qui  ont  amené  la  découverte  de  pièces  d'or 
sur  l'emplacement  des  ruines  de  l'abbaye  ;  il  lit  la  note  suivante  écrite  à  ce 
sujet,  sur  ses  indications,  par  M.  Papillon. 

L'histoire,  diUI,  noua  apprend  que  le  11  juillet  1121,  douze  religieux 
sortis  de  Clairvaux  sous  la  conduite  d'un  moine  nommé  Renaud,  encouragés 
par  saint  Bernard,  abbé  de  cette  célèbre  abbaye,  vinrent  à  Foigny  pour 
fonder  un  monastère  sur  un  terrain  mis  à  leur  disposition  par  Barthélémy 
de  Vif,  évêque  de  Laon. 

A  peine  quelques  mois  s'étaient-ils  écoulés  que  plus  de  cent  religieux 
s'étaient  groupés  autour  des  douze  fondateurs  et  que  Renaud,  leur  chef,  dut 
songer  à  un  établissement  plus  durable  que  les  cellules  provisoires,  abri 
désormais  insuffisant  de  la  communauté  naissante. 

Au  printemps  de  1122,  c'est-à-dire  moins  d'un  an  après  l'arrivée  des  pieux 
cénobites,  les  fondements  d'une  église  furent  jetés,  et  Barthélémy  vint  lui- 
même  poser  la  première  pierre  de  l'édifice.  «  Grâce  aux  libéralités  des 
seigneurs,  aux  pieuses  corvées  du  peuple,  au  zèle  et  à  l'activité  des 
reli^eux,  cette  église,  considérée  comme  une  des  plus  belles  de  l'ordre,  fut 
achevée,  en  moins  de  trois  ans,  et  consacrée  le  11  novembre  1124,  par 
i'évêque  Barthélémy,  en  présence  de  saint  Bernard,  d'un  grand  nombre 
d'abbés  et  d'un  concours  prodigieux  de  peuple.  »  (Histoire  de  Foigny). 

Pendant  plus  de  deux  siècles,  l'abbaye  de  Foigny  parcourut  sans  entrave 
une  période  de  prospérité  croissante,  qui  fut  avantageuse  surtout  au  vaste 
territoire  composant  ses  domaines.  On  vit  alors  les  défrichements  de  landes 
et  de  forêts  s'opérer  sur  une  grande  échelle,  l'agriculture  prendre  naissance, 
les  fermes  et  les  villages  se  constrmre  et  les  populations  accourir  à  la  voix 
civilisatrice  des  religieux. 

Ce  fut  seulement  à  partir  du  quatorzième  siècle  que  les  désastres  com- 
mencèrent à  se  faire  sentir  pour  le  monastère  de  Foigny.  Toutes  les  guerres 
dontlaTliiérache  fut  le  théâtre,  depuis  cette  époque  jusqu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  laissèrent  chacune  à  Foigny  un  souvenir  de  ruines. 
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de  pillage  et  d'exactions.  Toutefois,  si  pendant  le  moyen  âge  la  basilique  de 
Barthélémy  fut  souvent  ravagée  et  profanée,  par  un  piivilége  spécial,  elle 
resta  debout,  presque  intacte,  et  toujours  prête  à  être  rendue  au  service  de 
Dieu. 

U  était  réservé  à  ime  époque  bien  plus  voisine  de  nous,  de  réaliser  en 
peu  d'années  ce  que  les  siècles  et  les  maux  de  la  guerre  n'avaient  pu  faire, 
et  de  détruire  de  fond  en  comble,  non-seulement  la  puissante  abbaye,  mais 
la  vénérable  église  édifiée  sous  les  yeux  et  sons  les  auspices  des  deux  plus 
grands  génies  religieux  du  Laonnois  et  de  la  Thiérache  au  douzième  siècle  : 
saint  Bernard  et  Barthélémy. 

En  effet,  en  vertu  du  décret  de  l'assemblée  constituante  du  2  novembre 
1789,  qui  faisait  passer  tous  les  biens  du  clergé  dans  le  domaine  de  la  nation, 
le  monastère  de  Foigny  fut  mis  en  vente  et  adjugé,  le  19  août  1793,  moyen- 
nant la  somme  de  cent  quatre-vingt-un  mille  livres  payable  par  dixième. 

Les  biens  nationaux  étaient  une  proie  pleine  de  séductions  pour  les 
spéculateurs  de  bas  étage  ;  car  tandis  que  les  assignats,  considérablement 
multipliés,  se  dépréciaient  au  point  de  ne  présenter,  dans  les  transactions 
entre  particuliers,  presque  plus  de  valeur  numéraire,  ils  étaient  reçus  au 
pair  dans  les  caisses  de  l'Etat  ;  de  sorte  que  les  acquéreurs  comptant  sur 
l'abondance  de  cette  monnaie  fictive  croyaient  toujours  pouvoir  se  libérer 
facilement  rien  qu'avec  le  produit  d'une  partie  des  constructions  par  eux 
achetées. 

Ifs  se  trompaient  pourtant  fréquemment,  car  l'abbaye  de  Foigny  fut 
plusieurs  fois  vendue  et  revendue  sur  folle-enchère  à  défaut  de  paiement  du 
montairtdes  premiers  dixièmes  exigibles,  non  sans  voir,  à  chaque  mutation, 
quelqu'une  de  ses  parties  tomber  sous  la  pioche  des  possesseurs  momentanés. 

Ce  fut  seulement  en  1808  que  l'abbaye  de  Foigny  eut  le  malheur  de  passer 
enfin  entre  tes  mains  d'un  homme  «  animé  d'un  instinct  brutal  de  démo- 
lition. »  En  moins  d'une  année,  tout  fut  renversé  et  détruit.  Cet  homme 
mourut  bientât  atteint  d'un  coup  de  feu,  sous  la  porte  de  la  grande  cour  du 
parvis  (Histoire  de  Foigny).  Mais  son  fils  lui  succéda,  et  à  parUr  de  ce 
moment,  pendant  vingt  ans,  les  ruines  furent  exploitées  comme  im  chantier 
naturel,  pour  les  besoins  de  tous  les  propriétaires  d'alentour. 

Quelle  belle  et  ncbe  carrière  pour  eux  en  effet  que  les  ruines  de  l'abbaye  ! 
Aussi  ne  se  sont-ils  pas  fait  faute  de  venir  y  puiser,  et  s'il  restait  encore 
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debout  quelques  beaux  piliws,  quelques  arceaux  hardîmeut  auspendos,  ce 
fut  certainement  une  occasion  qu'ils  ne  laissèrent  pas  échapper  de  les 
abattre  jusqu'aux  fondations. 

En  parcourant  les  villages  et  les  hameaux  voiûns,  on  trouve  peu  de  mateons 
dans  ta  construction  desquelles  ne  se  montrent  de  nombreuses  pierres  dont 
Porigme  est  rendue  maniTeste  par  la  présence  de  moulures  ou  de  sculptures 
caractéristiques. 

Il  a  été  ainsi  enlevé  des  quantités  prodigieuses  de  précieux  matériaux,  i 
tel  point  que  de  nos  jours  et  dans  ces  dernieis  temps,  l'emplacement  de 
régûse  n'était  plus  reconnmssable  que  par  la  présence  de  quelques  bases  des 
piliers  de  la  nef  et  du  sanctuaire,  derniers  débris  que  les  démolisseurs  avaient 
renoncé  à  enlever,  probablement  à  cause  du  travail  qu'aurait  donné  leur 
arrachement  du  sol. 

Eh  bien,  ces  lieux  presque  méconnEÙssables  étaient  encore  un  endroit 
de  pèlerinage  archéologique  pour  beaucoup  d'amateurs,  et  ce  n'était  pas 
sans  émotion  qu'on  foulait  du  pied  ce  sol  qui  avait  vu,  en  même  temps, 
saint  Bernard,  Barthélémy  de  Vir  et  le  bienheureux  Alexandre. 

Mais  ks  pierres  d'appareil  étaient  épuisées,  à  la  fin,  et  alors  l'exploitation 
en  grand  cessa  ;  elle  fut  continuée  sur  une  petite  échelle  par  un  seul  habitant 
du  hameau,  qui,  intelligent  et  soigneux  par  intérêt  personnel,  réservait  les 
objets  qui  lui  paraissaient  présenter  une  certaine  valeur  pour  en  tirer  parti 
à  l'occasion. 

C'est  ainsi  que  furent  recueillis  des  chapiteaux  entiers,  des  fragments  de 
sculptures,  des  monnaies  et  des  carreaux  émaillés  et  non  émaillés,  étudiés 
d'abord  par  M.  Bazin,  substitut  à  Vervins  (Annales  archéologiques,  tome  X), 
puis  par  M.  Fleury,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Laon. 
C'est  ainsi  également  que  notre  honorable  président  eut  l'heureuse  chance 
de  devenir  propriétaire  d'un  de  ces  rares  vases  acoustiques,  que  les  con- 
structeurs du  moyen  âge  plaçaient  souvent  dans  les  parois  intérieures  des 
murs  pour  augmenter  la  sonorité  des  édifices  destinés  à  retentir  jour  et  nuit 
des  chants  sacrés  des  religieux. 

Après  la  mort  du  dernier  exploiteur,  les  ruines  de  Folgny  perdant  leurs 
aspérités  sous  l'influence  des  intempéries  des  saisons,  se  dessinaient,  dans 
un  paysage  aride,  comme  une  colline  aux  rampes  adoucies,  où  les  ronces, 
les  lichens  et  quelques  plantes  chélives  trouvaient  à  peine  les  éléments 
nécessaires  à  une  végétation  rabougrie. 
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La  portion  de  l'église  composant  la  nef  était  devenue  depuis  plusieurs 
années  la  propriété  d'un  culUvateur  du  pays  et  rien  ne  paraissait  menacer 
C8  qui  restfdt  de  la  basilique,  lorsqu'il  y  a  quelques  jours,  des  ouvriers 
vinrent  à  Vervins  ofiHr  à  divers  men^res  de  la  Société  des  monnaies  d'or 
découvertes  dans  des  fouilles  faites  à  Foi^uy. 

Cette  offre  donna  l'éveil  ;  nous  nous  transportâmes  à  Foigny  une  première 
fois,  et  nous  y  apprîmes  qu'un  entrepreneur  de  routes  avait  acquis  le  droit 
d'enlever  tous  les  matériaux  à  sa  convenance. 

Depuis  un  mois  environ,  dix  ouvriers,  pioche  et  levier  en  mains,  arrachent, 
brisent  et  réduisent  en  fragments  de  grosseur  réglementaire,  les  derniers 
restes  de  la  malheureuse  église. 

Quand  il  s'agit  de  détruire,  l'homme  est  fort  et  va  plus  vile  que  le  temps. 
Les  fûts  de  colonnes  que  la  terre  enfouissait  et  protégeait  encore  sont  extraits 
et  brisés  ;  les  tombeaux  découverts  sont  détruits  et  les  ossements  jetés  çâ 
et  là.  Ia  terre  bouleversée  est  cachée  sous  un  amoncellement  de  débris 
de  toutes  sortes. 

Les  fondations  des  gros  murs  mises  à  jour  présentent  de  place  en  place 
des  cavités  de  quarante  centimètres  de  lai^e,  rectangulairement  taillées, 
dans  lesquelles  on  trouve  de  nombreux  ossements. 

Le  mur  du  nord  paraît  creusé  dans  toute  sa  longueur,  sauf  quelques 
rares  interruptions.  Au  sud  une  autre  cavité  de  2  mètres  de  long  sur 
0"  80  de  large  et  de  1"  10  de  profondeur  a  renfermé  également  les 
ossements  d'un  personnage  dont  la  tête  regardait  le  sanctuaire.  Au  fond 
était  placée  une  dalle  de  pierre  bleue  brisée  que  nous  avons  fait  enlever  en 
partie  parce  qu'elle  rendait  un  son  creux  sous  le  choc  des  instruments  ; 
mais  en  dessous  nous  n'avons  trouvé  que  la  glaise  naturelle.  Cette  pierre 
bien  travaillée  dans  l'origine  ne  donnait  aucune  trace  ni  d'ornement,  ni 
d'inscription. 

Dans  la  plupart  des  fouilles  qui  avoisinent  le  chœur  nous  n'avons  vu, 
mélangées  à  la  pierre,  que  des  briques  ordinaires  ;  toutefois,  prés  du  portail, 
on  a  trouvé  plusieurs  centaines  de  ces  grosses  briques  percées  et  bien 
entières,  connues  ici  sous  la  dénomination  de  briques  de  Saint-Bernard. 

Les  travaux  se  continuent  malheureusement  avec  trop  d'activité,  et  dans 
une  nouvelle  visite  que  nous  avons  faite  sur  l'atelier,  noua  avons  pu  constater 
que  l'œuvre  de  destruction  marche  avec  rapidité. 
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Le  terrain  du  chœur  appartient  à  M.  de  Mérode,  et  jusqu'à  ce  jour  la 
pioche  l'a  respecté  ;  mais  comme  les  matériaux  qu'il  renferme  sont  nom- 
breux et  d'extraction  facile,  l'entrepreneur  a  fait  des  démarches  auprès  du 
propriétaire  pour  obtenir  l'autorisation  de  les  exploiter,  et  il  est  bien  à 
craindre  que  des  détériorations  irréparables  ne  soient  commises  dans  cette 
partie  restreinte,  qui  renferme  encore,  presque  à  fleur  de  terre,  le  sarcophage 
de  l'évêque  Barthélémy. 

Après  nous  être  livré  sur  place  aux  observations  que  nous  venons  de 
rapporter,  nous  nous  sommes  fait  montrer  l'endroit  précis  de  la  découverte 
du  trésor.  C'était,  en  partant  de  l'entrée  de  l'église,  au  pied  du  deuxième 
pilier  au  sud,  à  1  mètre  environ  de  ce  pilier  du  cdté  du  choeur,  et  à  0™  30 
du  sol,  c'est-à-dire  immédiatement  au-dessous  de  la  dalle  de  pavage  ;  il 
ne  pouvait  donc  pas  être  question  d'une  commémoration  ou  pose  de  première 
pierre,  comme  on  l'avait  d'abord  pensé,  mais  bien  d'une  cachette. 

Notre  collègue,  M.  l'abbé  Viéville,  curé  de  La  Bouteille,  qui  a  étudié  avec 
soin  toutes  les  pièces  recueillies,  a  bien  voulu  nous  donner  une  note  que 
nous  nous  fmsens  un  plaisir  de  reproduire  textuellement. 

«  Le  trésor  consistait  en  vingt-six  pièces  d'or.  Il  y  en  avait  de  trois  types  : 
six  de  grand  module,  quatre  moyennes  et  seize  petites. 

»  Les  premières  ont  3  centimètres  de  diamètre,  une  très-faible  épaisseur 
et  pèsent  7«  05. 

»  En  voici  la  description  : 

t  Le  roi  est  placé  dans  un  cercle  formé  de  neuf  lobes  marqués  d'une 
croix  à  chaque  extrémité  intérieure,  et  d'un  point  extérieur  opposé  à  la 
croix  ;  il  est  assis  sur  un  pliant  à  têtes  de  serpent,  le  chef  couronné,  tenant 
un  sceptre  fleurdelisé  de  la  main  droite  et  une  fleur  de  lys  de  la  main 
gauche  ;  on  lit  cette  inscription  autour  de  l'effigie  :  ■{■  phiuppvs  dei  gra. 

FRANCORVU  REZ. 

»  A.U  revers  brille  une  grande  croix  fleuronnée,  dont  chaque  extrémité  est 
encadrée  dans  un  lobe  accompagné  de  clochetons  ou  chevrons,  surmontés 
d'une  croix  ;  ce  qui  forme  quatre  lobes  et  quatre  clochetons  ;  la  croix  porte 
les  pointes  en  dehors,  et  à  chaque  vide  de  la  croix  est  une  fleur  de  lys, 
immédiatement  placée  sousrangle  des  clochetons.  On  distingue  cette  légende  : 

f  SPC  VDSaT  SPC  REGNAT  XPC  IMPERAT. 

»  Les  pièces  moyennes  présentent  un  diamètre  de  2  centimètres  1/2, 
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une  épaisseur  minime  et  un  poids  de  ¥  765.  Elles  reproduisent  les 
mêmes  attributs,  les  mêmes  draperies  et  les  mêmes  légendes  que  les 
premières  ;  sauf  que  les  inscriptions  sout  plus  abrégées  et  que  les 
encadrements  en  lobes  n'existent  ni  à  l'ef^gie  ni  au  revers  ;  de  plus  sur  la 
£ace,  une  fleur  de  lys  de  chaque  côté  est  cantonnée  entre  le  personnage  et 
la  légende,  et  la  tenue  du  sceptre,  ainsi  que  la  pose  de  la  main  gauche,  dif- 
férent daus  les  deux  types. 

»  La  troisième  pièce  de  monnaie  a  2  centimètres  de  diamètre  et  pèse 
3<  525.  On  y  voit  une  belle  effigie  de  saint  Jean  ;  ce  personnage,  à 
la  tête  couronnée  d'un  nimbe,  porte  une  longue  barbe,  est  vêtu 
d'une  petite  tunique  serrée  autour  des  reins  par  une  ceinture,  et  recou- 
verte d'uD  manteau  de  peaux  de  bétes,  étendu  eu  forme  de  chape.  II 
tient  un  globe  crucifère  à  la  main  droite  et  la  croix  de  précurseur  à  la  main 
gauche  ;  on  remarque  cette  légende  -}-  s.  iohai^nes  b,  et  un  signe  en  forme 
de  pique  à  double  tête  très-caractéristique  pour  les  numismates  (1).  Le 
revers  est  décoré  d'une  grande  fleur  de  lys  fleuronnée,  couvrant  tout  l'espace 
et  accompagnée  de  ce  mot  f  klorentia,. 

»  Il  resterait  à  connaître  les  noms,  les  dates  au  moins  présumées  et  la 
valeur  numismatique  de  ces  pièces. 

»  Nous  avons  vu  quelques  auteurs,  visité  à  ce  sujet  le  musée  de  la 
Monnaie,  à  Paris,  entendu  M.  le  directeur  de  cet  établissement  national,  et 
sur  son  avis  bienveillant,  consulté  M.  Hoffmann,  numismate  des  plus  dis- 
tingués et  expert  en  monnaies  anciennes. 

»  Voici  ce  que  nous  avons  appris.  Pour  les  monnaies  françaises  du 
quatorzième  siècle  et  aii-dessous,  la  date  précise  et  même  lu  distinction  de 
règnes  est  diiïîcile  à  établir,  parce  que  les  mêmes  coins  servaient  souvent 
pendant  plusieurs  règnes  et  que  sous  un  même  roi  on  frappait  des  monnaies 
de  différents  types. 

»  L'excellente  remarque  faite  par  quelques  auteurs  (2),  à  savoir  que 

(1)  Les  autres  petites  pièces,  toutes  semblables  quant  au  reste,  varient  par  rapport 
à  ce  signe  distinctif  ;  l'une  a  un  trèfle  ;  une  autre  une  fleur  ;  une  troisième  un  treillis  ; 
une  quatrième  une  tresse  ;  une  cinquième  un  chapeau,  etc.  ;  sur  seize,  il  n'y  en  avait 
que  deux  pour  reproduire  le  même  signe. 

(2)  Voir  notamment  :  Dictionnaire  de  Numismatique,  édité  par  Migne,  Art,  P/ii- 
lippe-A'uguste,  col.  550,  et  Phiiippe-le-Bel,  col.  &5(. 
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Philippe-Auguste  portait  le  sceptre  à  gauche  et  Philippe-Ie-Bel  à  droite, 
est  fondée,  mais  n'est  pas,  dit-on,  absolue  ;  cependant  dans  le  cas  présent, 
elle  est  pleinement  confirmée  comme  nous  allons  le  voir. 

»  Ces  observations  posées,  on  considère  que  la  réunion  do  ces  trois  pièces, 
qui  n'avaient  pas  encore  été  détériorées  par  l'usage,  leur  assigne  indubita- 
blement comme  origine  la  Qn  du  treizième  ou  les  premières  années  du 
quatorzième  siècle  ;  c'est-à-dire,  l'époque  répondant  au  règne  de  Philippe  IV, 
dit  le  Bel,  qui  occupa  le  trdne  de  1285  à  1314. 

»  L'une  des  meilleures  preuves  est,  que  parmi  les  petites  pièces  trouvées 
et  qui  sont  des  florins  (1),  celui  qui  a  été  étudié  d'une  manière  spéciale 
prouve  authentiquement,  par  son  s^ne  caractéristique,  qu'il  a  été  frappé 
à  Florence  en  1305  et  du  temps  de  Banco  Raugi. 

»  Ce  florin  est  très-connu  et  n'a  plus  d'autre  valeur  que  son  poids  d'or. 

»  La  pièce  moyenne  était  nommée  masse  de  Philippe  III  ou  petit^royai, 
et  valait  alors  onze  sols  parisis  ;  le  coin  qui  frappa  cette  pièce  est  certainement 
du  règne  de  Philippe  111  ;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  n'aurait  pu  être  frappée 
sous  Philippe  IV,  son  fils  et  successeur,  et  cela  pour  la  raison  alléguée  plus 
haut.  La  plus  grande  pièce  est  connue  sous  le  nom  de  masse  de  PhilippelV 
ou  gros-royal  et  valait  alors  vingt  sols  parisis. 

»  Le  nom  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel  et  aussi  le  Faux-Monnayeur,  éveille, 
de  prime-abord,  un  certain  soupçon  sur  le  titre  des  monnaies  qui  remontent 
à  son  règne.  Nous  ne  voulons  pas  examiner  ici  cette  controverse  historique, 
mais  indiquer  seulement  un  nouveau  travail  publié  en  septembre  1876. 

»  Dans  la  revue  intitulée  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles,  M.  de 
Saulcy  a  écrit  un  mémoire  sur  cette  question  :  PbiUppe-le-Bel  a-t-il  mérité 
le  surnom  de  Fa^ix-Monnayeur  ;  et  il  arrive  à  cette  déduction  assu- 
rément fo[t  inattendue  :  «  La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède  est  que 
»  pour  les  gros  tournois,  à  tout  le  moins,  le  roi  Philippe-le-Bel  est  loin 
»  d'avoir  mérité  le  titre  ignominieu»  de  faux-monnayeur.  » 

(4)  Le  nom  de  florin  leur  a  été  donné,  ou  à  cause  de  la  ville  de  Florence  dans 
laquelle  cette  monnaie  aurait  pris  son  origine  (saint  Jcan-Baptiste  est  le  patron  de 
Florence),  ou  à  cause  de  ta  fleur  de  lys  dont  elle  porte  la  figure.  Cette  monnaie  a  été 
fort  célèbre  en  Europe  ;  il  y  a  peu  de  souverains  qui  n'en  aient  fait  frapper  sous  cette 
effigie  ;  on  donna  même  le  nom  de  florin  à  toutes  les  monnaies  d'or  quoique  différentes 
de  celles-ci.  Les  premiers  florins,  suivant  Vilany,  furent  faits  à  Florence  en  1251  ;  ils 
étaient  d'or  fin  et  de  huit  à  l'once.  On  fit  en  France  de  cette  monnaie  jusque  .sous  le 
r^e  de  Charles  V,  époque  ou  elle  fut  défendue. 
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»  M.  de  Saulcy  a  porté  à  la  Monnaie  de  Paris  les  exemplaire^  des  variétés 
essentielles  des  gros  tournois  frappés  sous  Philippe-le-Bel  pour  en  connaître 
le  titre  réel.  Le  directeur  du  laboratoire  de  la  Monnaie  s'est  chargé  de 
l'analyse  des  neuf  pièces  présentées  (une  de  saint  Louis,  huit  de  Philippe- 
le-Bel),  et  il  a  constaté  que  les  gros  tournois  de  saint  Louis  contenaient 
950,  5,  et  que  ceux  de  Philippe-le-Bel  renfermaient  &5l',  927,  941,  940, 
953,  958,  937  et  955. 

«  Tel  est  le  résultat  .d'une  analyse  que  M.  Péligot  alfirme  être  parfaite- 
ment exacte  (1).  Nos  pièces  trouvées  à  Foigny  sont,  comme  alliage,  do  la 
catégorie  de  celles  qui  ont  été  analysées  ;  on  peut  donc  se  rassurer  sur 
leur  titre  monétaire.  Pendant  longtemps  ces  monnaies  étaient  rares  et  avaient 
yne  grande  valeur  numismatique  ;  il  y  a  environ  dix  ans  on  en  découvrit 
4eux  cent  cinquante,  enfouies  dans  un  pot,  en  Belgique  ;  elles  furent  livrées 
au  commerce  et  achetées  par  les  musées,  de  sorte  qu'on  n'en  est  plus  réduit 
à  leur  étude  spéculative  ;  aujourd'hui,  non-seulement  on  les  connaît,  mais 
on  les  possède,  et  la  valeur  de  ces  monnaies  est  à  peu  près  réduite  à  leur 
poids  intrinsèque.  » 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  après  cette  notice  si  intéressante. 

Il  est  probable  que  toutes  ces  pièces  ont  été  cachées  par  un  habitant  de 
l'abbaye,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ;  on  sait  en  effet  qu'en  1440, 
elle  fut  livrée  au  pillage  et  à  l'incendie  par  un  parti  ennemi  qui  avait 
pénétré  en  Thiérache.  Les  religieux  de  Foigny  furent  alors  chassés  de  leur 
demeure,  et  peut-être  le  thésauriseur  prévoyant  ne  revint-il  jamais  pour 
se  mettre  à  la  recherche  de  son  trésor. 

L'habitude  des  fouilles  rend  familier  avec  les  ruines  et  ne  laisse  guère 

^1)  n  est  très-difficile  du  reste  d'éclaircir  tout-à-fait  cette  question,  parce  que  pour  la 
résoudre  il  faudrait  reconnaître  authentiquement  l'année  où  a  été  frappée  chaque  pièce. 
{^  effet,  les  anriens  auteurs  rapportent  que,  dès  le  commencement  de  son  règne,  Philippe- 
le-Bel  ne  s'écarta  point  du  système  de  saint  Louis  ;  mais  bientôt,  pour  remédier  à 
l'épuisement  de  ses  finances,  il  affaiblit  les  monnaies.  Cet  affaiblissement  commi^nça  en 
1295  ;  il  fut  porté  si  loin  qu'un  denier  ancien  en  valait  trois  nouveaux.  La  monnaie  forte 
remise  en  vigueur  en  130lj  fut  de  rechef  affaiblie  en  1310.  Ces  funestes  changements 
aliénèrent  la  ruine  du  commerce  et  de  nombreuses  séditions  dans  le  royaume  ;  trouble» 
historiques  que  M.  de  Saulcy  aura  de  la  peine  à  expliquer  par  d'autres  causes  que  l'al- 
tération des  monnaies.  Au  sujet  de  notre  trouvaille  nous  pouvons  dire  que  celui  qui  avait 
ainsi  caché  son  petit  trésor  avait  parfaitement  choisi  de  bonnes  pièces. 
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de  place  pour  d'autres  émotions  que  celles  de  la  science.  Quand  on  êtadie 
un  emplacement  romain,  sans  doute  l'esprit  est  tenu  en  éveil  par  les 
découvertes  que  Ton  attend,  que  l'on  espère,  mais  cette  préoccupation  est 
toute  matérielle,  et  l'on  ne  s'intéresse  que  médiocrement  à  ces  hommes 
qui,  appelés  parle  seul  désir  de  la  conquête,  n'ont  même  pas  sa,  quand  le 
moment  en  a  été  venu,  protéger  contre  les  envahissements  des  Barbares, 
et  le  sol  par  eux  conquis,  et  les  populaUons  amollies  par  les  mceurs 
efTéminées  qu'ils  leur  avaient  apportées. 

Sur  les  ruines  de  Foigny,  l'impression  est  toute  autre  ;  ici,  ce  qui  préoc- 
cupe surtout,  ce  n'est  plus  la  matière,  c'est  l'idée  :  au  milieu  du  chaos 
causé  par  les  touilles,  l'observateur  touche  du  doigt  les  deux  points 
extrêmes  de  l'existence  d'un  établissement  religieux,  célèbre  surtout  pour 
l'influence  qu'il  a  exercée  sur  le  développement  de  la  civilisation  de  la 
Thiérache  ;  il  revit  pour  ainsi  dire  aux  temps  légendaires  de  notre  histoire 
locale,  mais,  en  même  temps,  il  gémit  sur  la  puissance  de  destruction  qui 
a  fait  sonner  les  dernières  heures  d'un  monument  où  les  restes  de  tant  de 
personnages,  ayant  tenu  dans  l'histoire  un  rang  iUustre,  trouvèrent  pendant 
tant  de  siècles  un  abri  tranquille. 

Le  caveau  dont  nous  avons  parlé,  creusé  dans  l'épaisseur  d'un  mur 
voisin  du  cloître,  c'est  celui  sans  doute  qui  reçut  d'abord  la  dépouille 
mortelle  de  Raoul  de  Coucy  l''  du  nom,  seigneur  de  Vervins,  tué  en  1191, 
sous  les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre  ;  puis  peu  après,  celle  d'Enguenand  IH 
son  fils,  gui  périt  malheureusement  au  passage  du  gué  du  château  de  Gercy. 
Qui  sait  si  leurs  ossements  brisés  ne  sont  pas  mêlés  à  ces  squelettes  incoiiH 
plets,  épars  sur  l'arène,  attendant  qu'une  main  pieuse  leur  rende  une 
sépulture  chrétienne.  Ces  tombes  ouvertes  dans  les  fondations  des  murs 
sont  celles  de  pieux  cénobites  accourus  les  premiers  se  grouper  autour  de 
B.enaud.  Si  l'esprit  de  conquête  les  animait,  c'était  pour  vaincre  tes  ténèbres, 
la  barbarie,  l'idolâtrie.  Âpres  avoir  vécu  inconnus,  ils  sont  morts  ignorés, 
«t  leurs  noms  que  nul  ne  sait,  que  personne  n'a  jamais  répétés,  sont  lo 
premier  noyau  qui  contribua  à  faire  briller  d'un  vif  éclat  celui  de  Foigny, 
dont  la  splendeur  n'est  pas  encore  éteinte.  A  deux  pas  des  fouilles,  soos 
ime  mince  couche  de  terre  insuffisante  pour  protéger  son  précieux  dépAt, 
se  montre  l'auge  de  pierre  qui  reçut  le  corps  de  Barthélémy.  Cette  relique 
Ténérable,  qui  viendra  la  sauver  ?  Demain  peut-être  il  ne  sera  plus  temps  I 
Ainsi  en  est-il  de  beaucoup  d'autres  débris  également  précieux. 
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Le  bouleversement  occasionné  par  l'exploitation  actuelle  est  profondément 
regrettable  ;  et  pourtant  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  est  réser^'é 
aux  restes  de  la  basilique.  Le  propriétaire  du  terrain  a  déclaré  qu'au 
printemps,  il  fera  défoncer  à  un  mètre  de  profondeur  tout  le  périmètre  de 
l'église,  afin  de  transformer  en  un  jardin  de  produit  ce  sol  aujourd'hui 
aride,  composé  de  ciment,  de  pierres  et  d'ossements.  De  sorte  que  viennent 
les  beaux  jours,  nous  pourrons,  empruntant  la  belle  expression  du  poète 
latin,  dire  aussi  de  l'illustre  abbaye,    que  «  ses  ruines  mêmes  ont  péri.  > 


SÉANCE     DU     2     FÉVRIER     1877 

PRÉSIDENCE     DE     M.     PIETTE 

Madame  la  baronne  Etienne  Piclion  ayant  manifesté  le  désir  de  ûgurer 
au  nombre  des  membres  de  la  Société  en  souvenir  de  son  mari,  sa  demande 
a  été  accueillie  avec  empressement  par  le  bureau,  et  cet  accueil  a  été  ratifié 
par  le  vote  unanime  de  la  réunion. 

Madame  Pichon  a  adressé  une  photographie  de  M.  Etienne  Pichon  avec 
ces  hgnes  :  «  Puisse  celte  image  conserver  sa  mémoire  présente  à  tous 
ses  collègues  de  cette  Société  à  laquelle  il  était  si  attaché.  » 

En  remerciant  Madame  Pichon  de  son  envol,  la  réunion  décide  que  la 
photographie  sera  encadrée  et  placée  dans  la  salle  des  séances. 

Ensuite  ont  élé  nommés  : 

Membre  titulaire,  M.  l'abbé  Prévôt,  archiprètre  à  Ver\ins  ; 
.    Et  membre  correspondant,  M.  le  comte  Edouard  de  Barthélémy,  membre 
résidant  du  comité  des  travaux  historiques  près  le  ministère  de  l'Instruclion 
publique,  àCourmelois  (Marne). 

M.  l'abbé  Vemier  déclare  que  l'intention  de  M.  l'abbé  Vincent,  aujourd'hui 
vicaire-général  du  diocèse  de  Soïssons,  est  de  rester  membre  titutairc. 
,    M.  le  présideut  dépose  sur  le  bureau  : 

Antiquités  et  Monuments  du  département  de  lAisne,  par  Ed.  Fleury, 
.première  partie  ; 
'    Aonales  de  la  Société  géologique  duIVord,  111,1875-1876; 
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Séances  générales  tenues  à  Chàlons-sur-Marne  en  1875,  par  le  Congrès 
archéologique  de  France,  XLIÏ'  session,  \  vol.  ; 

Notice  historique  sur  le  prieuré  de  Saint-Marcoul  de  Corbeny,  par  Edouard 
de  Barlhélemy,  1876. 

Remerciemenls. 

Communication  est  donnée  d'une  circulaire  de  M. le  Ministrede  l'Instruction 
publique,  qui  fixe  la  réunion  annuelle  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des 
départements  à  la  Sorbonne,  au  mois  d'avril  prochain  avec  lectures  et  confé- 
rences pubUques  les  4,  S  et  6  avril. 

M.  le  président  lit  le  rapport  suivant  fait  par  M.  Papillon  sur  l'ouvrage  de 
M.  Ed.  Flcury,  dont  un  exemplaire  vient  d'être  déposé  sur  le  bureau  : 


Ce  fut  une  mesure  éminemment  conservatrice  que  celle  qui  prescrivit 
l'étude  et  la  classification  des  Monuments  architecturaux  de  la  France,  et 
—  sous  la  dénomination  de  Monuments  kîstoriqueSf  —  indiqua  ceux  qui 
étaient  le  plus  dignes  de  l'attention  des  administrations  locales,  ceux  dont 
]a  protection  et  l'entretien  importaient  le  plus  aux  intérêts  de  l'art  et  de 
l'histoh-e. 

A  ce  moment,  —  vers  1830,  —  l'archéologie,  —  sous  l'impulsion  des 
Mérimée,  des  de  Caumont,  des  Didron,  des  Vitet,  —  commençait  seulement 
â  s'affranchir  des  lisières  qui  avaient  guidé  ses  premiers  pas  ;  —  la  science 
avait  secoué  l'influence  des  Grecs  et  des  Romains,  qui,  depuis  la  Renais- 
sance, pesait  sur  elle  comme  une  robe  de  Nessus,  —  et  l'on  appréciait 
enfin  les  œuvres  de  cette  école  vraiment  nationale,  —  que  l'on  croyait  avoir 
flétrie  autrefois,  en  la  qualifiant  du  nom  de  gothique,  —  et  dont  les  produits 
admirables  n'ont  jamais  été  surpassés,  ni  même  égalés,  par  quelque  école 
et  à  quelque  époque  que  ce  soit. 

Mais  précisément  parce  que  l'archéologie  commençait  seulement  à  se 
former  en  corps  de  doctrine,  la  détermination  primitive  des  monuments 
qui  devaient  être  considérés  comme  historiques  ne  pouvait  être  que  provisoire 
et  incomplète. 

Depuis  lors,  la  science  a  marché,  les  observations  se  sont  mulUpliées,  de 
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nouveaux  faits  se  sont  révélés,  de  nouvelles  appréciations  se  sont  produites, 
et,  —  dans  ces  derniers  temps,  —  il  devenait  urgent  de  procéder  à  une 
nouvelle  classiiicatioD,  à  un  nouvel  inventaire  des  richesses  archéologiques 
de  la  France. 

C'est  dans  cm  circonstances,  qu'en  1873,  M.  le  ministre  de  l'instructioa 
publique  décida  que  des  commisrii.cid  départementales,  formées  d'archéo- 
logues et  de  savants,  prépareraient  une  liste  dérinilive  des  édifices  dont  la 
conservation  présenterait  un  véritable  intérêt. 

La  commission  de  notre  département  fut  composée  des  présidents  des 
Sociétés  archéologiques  de  l'Aisne  et  des  délégués  locaux  du  comité 
des  Sociétés  savantes.  —  Elle  se  réunit  ;  ta  liste  des  monuments  à  classer 
fut  arrêtée,  et  M.  Fleury,  secrétaire,  fut  chargé  de  rédiger  le  rapport 
réclamé  parle  ministre.  Ce  rapport  ne  devait  pas  être  un  simple  procès-verbal, 
mais  une  étude  sérieuse  de  la  valeur  des  monuments  proposés  pour  le 
classement. 

Mais  ce  n'est  pas  impunément  que  l'on  a  consacré,  ainsi  que  l'a  fait 
M.  Fleury,  toute  son  existence  à  étudier,  à  défendre,  les  intérêts  si 
nombreux  et  si  variés  d'un  paya  comme  le  département  de  l'Aisne  ;  —  ce 
n'est  pas  impunément  que  l'on  se  sait  la  main  pleine  de  faits  nouveaux  et 
intéressants.  —  Un  jour  vient  où  les  connaissances  tenues  en  réserve  cher- 
chent à  faire  irruption  au-dehors  ;  —  où  la  main  s'ouvre  toute  seule  et  toute 
grande.  —  Et  c'est  ainsi  qu'au  lieu  d'un  simple  rapport,  consacré  â  un 
nombre  très-restreint  de  monuments,  on  eut  une  description  magistrale  de 
toutes  les  antiquités  départementales,  accompagnée  et  illustrée  d'un  grand 
nombre  de  dessins  explicatifs  —  recueillis  avec  autant  d'art  que  de  persé- 
vérance, et  pris  sur  la  nature  même  ou  puisés  aux  sources  les  plus 
authentiques. 

Telle  est  l'ori^ne  du  livre  dont  M.  Fleury,  notre  savant  collègue,  vient  de 
commencer  la  publication  sous  le  titre  :  Antiquités  et  Monuments  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  et  dont  la  première  partie,  tout  récemment  offerte  par  lui 
à  la  Société  Archéologique  de  Vervins,  est  en  ce  moment  sous  vos  yeux. 

Naguères,  lorsqu'un  historien  datait  ses  recherches  de  la  période 
romaine,  il  croyait  faire  remonter  ses  origines  à  la  nuit  des  temps.  — 
Combien  les  choses  sont  changées  !  —  Aujourd'hui,  les  Romains  ne  sont 
plus  que  nos  aînés  d'hier  ;  —  encore  un  peu,  et  nous  leur  serons  contem- 
porains. , 
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La  nuit  des  temps,  —  maintenant,  —  c'est  le  moment  des  premiers  pas 
de  rbumanité.  C'est  une  époque  qui  n'apas  encore  d'histoire  bien  quelle  ait 
possédé  sa  civilisation  propre,  —  quoique  élémentaire,  —  puisqu'on  ett 
découvre  tous  les  jours  des  traces  évidentes  et  de  nombreux  produits,  aussi 
bien  à  la  surface  de  la  terre  que  dans  les  profondem's  du  sol  des  cavernes^ 
refuge  actuel  des  animaux  sauvages. 

M.  Fleary  a  dû  suivre  cette  chronologie  toute  naturelle  et  commencer  son 
livre  par  l'étude  des  silex  taillés,  —  œuvres  des  premiers  hommes,  — 
instruments  ou  armes,  disséminés  sur  tous  les  points  du  département,  ott 
enfermés  dans  les  couches  du  diluvium,  pêle-mêle  avec  les  ossements  de 
grands  animaux  d'espèces  disparues,  —  Mammouth,  Rhinocéros  à  toison, 
etc.,  etc. 

Il  était  impo<;sible  de  séparer  cette  étude  de  celle  des  Creuttes  ou  Boves 
qui  se  voient  en  si  grand  nombre  dans  les  arrondissements  de  Laon  et  de 
Soissons,  et  qui,  selon  l'auteur,  auraient  servi  d'hibitations  souterraines  aux 
populations  qui  ont  fabriqué  les  instruments  de  silex  dont  on  trouve  de  si 
grandes  quantités  à  proximité  des  grottes. 

Il  est  certain  que  ces  creuttes  ont  été  habitées  ;  que  ce  fait  remonte  à  une 
haute  antiquité.  —  Mais  encore,  —  laquelle  ?  —  Pour  résoudre  cette 
question  si  intéressante,  nous  aurions  voulu  voir  des  fouilles  pratiquées  dans 
le  sol  de  ces  habitations  troglod  y  tiques,  fournir,  —  par  la  présente  de 
foyers,  de  débris  de  repas,  d'instruments  ou  armes  caractéristiques,  — ■  des 
preuves  ou  au  moins  des  indications  plausibles  se  rapportant  à  l'une 
quelconque  des  périodes  de  ta  chronologie  à  larges  traits  adoptée  pour  les 
époques  patéohthique,  néolithique,  et  mégalithique.  , 

A  la  présence  des  creuttes,  M.  Fleury  rattache  l'existence  de  refuges 
avec  retranchements  établis,  selon  lui,  sur  les  plateaux,  par  les  hommes 
préhistoriques  dans  des  situations  si  puissamment  défensives,  que  plus  lard 
les  Romains  n'ont  trouvé  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  approprier  à  leurs 
besoins. 

Cette  partie  du  livre  de  M.  Fleury  est  absolument  neuve  ;  elle  est  le 
résultat  de  ses  nombreuses  observations  personnelles,  et  en  raison  du  grand 
intérêt  qui  s'attache  à  ces  recherches  à  l'ordre  du  jour  de  la  science,  nous 
comprenons  que  l'auteur  ait  tenu  à  lu  traiter  avec  tous  les  développements 
qu'elle  comporte. 

Au  surplus,  convaincu  de  cette  vérité,  que  lorsqu'on  étudie  l'histoire  du 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  47  — 

passé  il  faut  s'aUefldre  â  se  trduver  souvent  en  présence  de  problèmes  dont 
l'avenir  seul  pourra  donner  la  solution,  —  M.  Fleury  a  apporté  une  grande 
réserve  dans  ses  appréciations,  dans  ses  affirmations  ;  et,  —  éctivant  non 
un  livre  de  polémique,  mais  une  œuvre  qui  doit,  elle  aussi,  —  faire  époque, 
—  il  a  cherché  â  laisser  place  pour  tous  les  rayons  lumineux  qui  pourront 
jaillir  en  une  matière  encore  environnée  d'une  trop  grande  obscurité. 

Dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  leâ  auteurs  ont  souvent  bien  de  la  peine 
à  se  garder  d'un  double  écueil  :  ou  de  ne  faire  qu'un  simple  répertoire  dénué 
de  critique,  ou  au  contraire  de  s'ériger  en  législateurs  dans  une  thèse  qui 
]eur  est  devenue  familière,  et  d'imposer  aux  lecteurs  leurs  théories  et  leurs 
jugements.  Ce  double  écueil,  M.  Fleury  l'a  soigneusement  évité  ;  son  livre 
est  un  guide  éclairé,  prudent,  mais  qui  laisse  parfaitement  toute  latitude  au 
libre  arbitre  de  chacun. 

Après  avoir  consacré  un  sérieux  examen  à  tout  ce  qui  touche  aux  habi- 
tations souterraines,  l'auteur  passe  successivement  à  l'étude  des  menhirs  ou 
hautes-bornes,  des  alignements  mégalithiques  ou  allées  celtiques,  et  des 
dolmens,  qui  ont,  —  ces  derniers  surtout,  —  de  si  nombreux  et  de  si 
remarquables  représentants  dans  le  département  de  l'Aisne.  —  Puis  vient 
l'ï^e  de  bronze,  dont  les  produits  sont  au  contraire  d'une  telle  rareté 
qu'ils  font  presque  absolument  défaut  dans  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire ;  et  enfin  l'époque  gauloise,  tout  aussi  mystérieuse,  et  l'époque  romaine, 
dont  les  découvertes  fréquentes  font  connaître  les  produits  dans  l'art  de  la  sta- 
tuajre,âansles  monuments,  les  théâtres,  les  camps,  les  villas,  les  hypocaustes, 
les  mosaïques,  et  tous  ces  insiruments-meubles,  caractéristiques  d'une 
civilisation  raffinée,  mais  qui  n'a  pas  survécu  aux  invasions  des  Barbares. 

Les  nombreuses  gravures,  les  cartes  topographiques  de  détail,  les  plans, 
les  vues,  les  dessins,  tous  d'une  sincérité,  d'une  exactitude  absolue, 
donnent  à  cette  première  partie  de  l'œuvre  une  valeur  sérieuse  qui  sera 
appréciée  par  les  personnes,  —  et  le  nombre  eu  est  grand,  —  qui 
voudront  la  posséder  et  la  lire. 

M.  Fleury,  secondé  par  des  procédés -nouveaux,  dont  les  moyens  d'exé- 
cution sont  puisés  pour  la  plupart  dans  les  pratiques  merveilleuses  de  la 
photographie  unies  aux  ressources  de  la  chimie,  a  fait  preuve  d'une  sûreté 
de  main,  d'une  souplesse  de  talent  qui,  indépendamment  des  mérites  du 
texte  écrit,  font  de  son  livre  un  album  d'iconographie  locale  d'une  haute 
-valeur  historique. 
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Nous  ne  voudrions  pas  dire  que  ce  livre  marque  une  étape  dans  les 
éludes  archéologiques,  car,  qui  dit  étape,  dit  repos  ;  —  or  la  science  ne  se 
repose  jamais  ;  —  pour  elle,  la  vérité  d'iiier  n'est  pas  celle  d'aujourd'hui  ; 
—  et  celle  d'aujourd'hui  ne  sera  sans  doute  pas  celle  de  demain.  —  Non.  — 
Mais  l'ouvrage  de  M.  Fleury  indique  d'une  manière  certaine,  —  et  nous 
dirions  volontiers  complète,  —  l'étal  actuel  de  l'archéologie  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aisne,  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  la  dominatioJi 
romaine.  Ceux  qui  nous  succéderont  pourront,  grâce  à  ce  jalon  planté  dans 
le  présent,  apprécier  dans  l'avenir  le  terrain  qu'Us  auront  parcouru. 

Le  volumineux  fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux  est,  — qu'on  nous 
permette  d'employer  celle  expression,  —  la  première  pierre  d'un  monument 
à  élever  à  la  gloire  archéologique  du  département  de  l'Aisne.  Le  Conseil 
général  l'a  si  bien  compris  que,  par  une  subvention  généreuse,  il  a  voulu 
contribuer  largement  aux  frais  de  celte  publication.  Espérons  que  le  succès 
qui  ne  peut  faire  défaut  à  celle  première  partie  engagera  l'auteur  à  hâter 
l'achèvement  de  son  travail,  afm  de  donner  satisfaclion  à  l'impatience  do  ses 
noEobreux  lecteurs. 


SEANCE     DU     2    MARS     1877 

PRESIDENCE   OE  M.  MENNESSON 

M.  Pietle,  président,  et  M.  Papillon,  vice-présideal;,  étant  absonls,  ta 
réunion  invite  U.  Mcnnesson  à  prendre  la  présidence. 

Depuis  la  dernière  séance,  la  Sociélé  a  repu  les  publications  suivantes  : 

Revue  agricole,  industrielle,  Uuéraîre  et  artistique,  numéros  9  et  10, 
septembre  el  octobre  1876,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arls  de 
l'arrondissement  de  Valencienncs  ; 

Bulletin  historique,  99"  livraison,  juillet,  août  el  septembre  1876,  de  la 
Société  des  aiitiquaircs  de  Moiinie  ; 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  t arrondissement  d'Avemes  (Nordt, 
tome  III»,  travaux  de  1869  à  1874  ; 

Annuaire  des  sciences  historiques,  bibliographie  des  ouvrages  d'érudition, 
publié  par  M.  Am,  Caix  de  Saint-Aymour,  1877  ; 
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Sept  fascicules  avec  planches  envoyés  par  l'auteur,  M.  A.  Terninck,  de 
Boisbernard,  près  Wimy  (Pas  -  de  -  Calais) ,  intitulés  :  Monument  gatlo- 
romain  ;  —  Ruinet  et  description  d'un  castrum  gallo-romain  ;  —  Considéra- 
tion tur  les  âges  dits  antéhistoriques  ;  —  Cimetière  m^ovingien  de  MarcmtH, 
prêt  d'Arras  ;  —  Etude  sur  les  bijoux  rnérovingiens  ;  —  Instruments  de 
l'époque  quaternaire  ;  —  Du,  commencement  de  I architecture  ogivale  dans  la 
wntrèe  du  Nord  ; 

l'Investigateur,  journal  de  la  Soâété  des  études  historiques,  deux  livrai- 
sons, septembre,  octobre,  novembre,  décembre  1876  ; 
Collection  Caranda,  par  MM.  Frédéric  Moreau. 
En  envoyant  cette  belle  publication,  MM.  Horeau  préviennent  la  Société 
qu'elle  recevra  plus  lard  les  planches  qui  ne  sont  pas  encore  tirées,  avec 
la  légende  des  objets,  reproduits  dans  le  présent  envoi. 

Cette  publication  formera  un  album  de  quarante-six  planches  sur  la 
station  de  Caranda  et  de  dix  planches  sur  la  station  de  Sablonnière. 

Caranda  est  le  nom  d'un  moulin  dépendant  de  Cierges,  canton  de  Fère- 
en-Tardenois  ;  Sablonnière  appartient  au  même  canton. 

MM.  Frédéric  Moreau  ont  fouillé  sur  ces  emplacements  deux  mille  cinq 
cents  lombes  antiques  et  en  onl  retiré  six  mille  objets  consistant  en 
armes,  ornements,  bijoux,  amulettes,  produits  de  verrerie  et  de  céramique, 
qui  représentent:  ITépoque préhistorique, 2r l'époque  gauloise, 3° l'époque 
romaine  ou  gallo-romaine,  4°  l'époque  franque  ou  mérovingienne. 

Ce  sont  les  plus  beaux  types  de  ces  antiques  produits  qui  ont  été  réunis 
en  album,  et,  grâce  au  talent  de  dessinateur  de  M.  Pilloy,  de  Saint-Quentin, 
et  à  la  perfection  des  lithochromies  faites  d'après  ses  peintures,  on  visite 
ainsi  des  yeux  la  riche  et  intelligente  collection  de  MM.  Moreau. 
Des  remerciements  sont  votés  à  MM.  Moreau. 

M.  Bercet,  membre  correspondant,  adresse  à  la  Société  : 

Un  imprimé  qui  est  le  Bapport  fait  au  nom  de  la  commission  des  cinq 

sur  la  conjuration  du  45  vendémiaire,  par  Tallien. 
Une  note  de  laquelle  il  résulte  que  le  plan  lapidaire  de  Foigny  (1) 

qui  se  trouve  au  château  de  Trélon  a  été  gravé  sur  une  pierre  de  l'abbaye, 

(1)  Voir  séances  du  6  ao£kt  1875  et  3  novembre  i876. 

Ann.  77  7 
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mais  qae  ce  plan  est  moderne,  ainsi  que  le  pensait  M.  Ed.  Piette. 
H.  Nalengreaij,  administrateur  des  biens  de  la  famille  de  Mérodc,  sait  que 
la  pierre  en  question  a  été  gravée  avant  1847,  peut-être  même  avant  1844, 
par  ordre  de  M .  le  comte  de  Mérode,  d'après  un  plan  que  le  comte  possédait 
dans  sa  biblioUiègue. 

£nfin  une  communication  ainsi  conçue  : 

Z.-J.  Piérard,  dans  ses  Excursions  archéologiques  et  historiques  dans 
V arrondissement  d'AvesneSy  dit  qu'en  1777,  au  hameau  de  QuarLes,  dépen- 
dant de  Pont-sur-Sambre,  dom  Bevi,  religieux  bénédictin,  découvrit  la 
quatrième  pierre  milliaire  de  la  voie  de  Bavai  à  Reims  ;  que  cette  pierre,  de 
3  pieds  de  haut  et  de  28  pouces  de  large,  portait  l'inscription  suivante  : 

IMP.  C.  IVL.  Dm  —  F.  Caes.  Avgvstvs  —  Cos.  XI.  Tr.P.X.P.P.  —  ViAS 

ET  MILUAHIA  —  PER  M.  ViSP.  AGMP.  —  PaM.  Pr.  CLAS.  Pr.  COS.  —  NER.  ET 

Praes. Prov.  Ga. B  —  Const.  —  Ad quam hap.  —  ccxxxxvui.t.  nipr.  P.C., 
qu'on  peut,  dit-il,  traduire  ainsi  : 

*i  L'empereur  Caius  César-Auguste,  fîls  du  divin  Jules,  consul  pour  la 
»  onzième  fois,  revêtu  de  la  puissance  tribunitienne  pour  la  dixième  fois, 
»  père  de  la  Patrie,  a  fait  construire  les  chemins  et  élever  les  pierres 
»  milliaires  par  Marcus  Vispsanius  Agrippa,  préfet  de  ses  flottes,  proconsul 
»  de  la  Nervie  et  gouverneur  de  la  Gaule-Belgique.  Marc  Agrippa,  à  Quartes 
»  en  face  et  à  deux  cent  quarante-huit  pas  du  temple  des  nymphes,  prit 
»  soin  de  faire  poser  ce  milliaire.  » 

Et  d  ajoute  : 

Cette  inscription,  l'une  des  plus  précieuses,  au  point  de  vue  historique, 
qui  ait  été  retrouvée  sur  le  sol  de  l'ancienne  Gaule,  prouve  que  non-seule- 
ment Marc  Agrippa  était  gouverneur  des  Gaules,  mais  encore  proconsul  des 
Nerviens  et  président  de  la  Gaule-Belgique,  ce  qu'aucun  historien  n'a  fait 
connaître,  et  que,  de  plus,  il  fit  construire  la  chaussée  de  Bavai  à  Reims 
l'an  XI"  du  consulat  d'Auguste  (25  ans  avant  Jésus-Christ). 

M.  Auguste  Lebeau,  président  de  la  Société  archéologique  d'Avesnes, 
demande  à  établir  des  relations  amicales  et  scientifiques  entre  4vesnes  et 
Vervins. 

La  Société  accepte  ces  avances  avec  empressement  et  décide  que  doré- 
navant ses  bulletins  seront  envoyés  à  la  Société  d'Avesnes  en  échange  des 
publications  de  cette  compagnie. 


yGooc^le 


M.  Hennesson  présente  à  la  réunion  deux  petits  canons  de  bronze,  avec 
les  observations  suivantes  : 

Depuis  de  longues  années,  l'Hôtel  de  Ville  possède  deux  petits  canons  de 
bronze  qui  me  paraissent  mériter  d'être  signalés  à  l'attention  de  la  Société. 
Bien  qu'au  premier  abord  leurs  proportions  ne  rappellent  que  de  loin  celles 
de  véiilables  canons,  un  examen  plus  attentif  porte  à  croire  qu'ils  peuveut 
avoir  une  certaine  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'artillerie. 

En  effet,  en  nous  aidant  des  Mémoires  d'artillerie  publiés  par  Surirey  de 
Saiiit-Remy  en  1697,  nous  allons  retrouver  une  reproduction  sérieuse  et 
fidèle  de  l'artillerie  en  usage  sous  Louis  XIY,  dans  nos  pièces  dont  voici  une 
description  succincte. 

Elles  portent  de  diamètre  6  centimètres  1/2  à  la  culasse  et  3  centimètres  i/2 
au  collet,  sur  une  longueur  de  38  centimètres  environ  de  la  bouclie  à  la 
culasse  non  compris  le  bouton  de  la  pièce. 

L'âme  a  18  millimètres  de  diamètre. 

De  forme  allongée  et  élégante,  ces  pièces  n'offrent  plus  la  richesse  d' or- 
nementation des  canons  de  la  renaissance,  mais  elles  n'ont  pas  encore  la 
implicite  austère  des  canons  de  nos  jours. 

La  culasse  est  décorée  d'une  tête  de  lion,  de  la  gueule  duquel  sort  le 
bouton  de  la  pièce  qui  est  fleuronné.  Quatre  séries  de  moulures,  plates- 
bandes,  astragales,  etc.,  embrassent  le  fût  :  à  la  culasse,  au-dessous  des 
anses,  au-dessus  des  tourillons  et  à  la  boucbe.  La  lumière  s'ouvre  au  fond 
d'une  coquille  brochant  sur  les  moulures  de  la  culasse.  Le  champ  de  la  lu- 
mière porte  en  relief  sur  l'un  des  canons  :  iean  eaptiste  de  vavleger,  et  sur 
l'autre  :  Nicolas  Ândre  de  vavleger.  Cette  diflérence  dans  les  prénoms 
prouve  que  le  nom  de  Vauléger  n'est  pas  celui  du  fondeur,  mais  plutôt  le 
nom  de  la  famille  pour  laquelle  ont  été  fabriquées  ces  petites  pièces.  Au 
premier  renfort,  c'est-à-dire  entre  la  lumière  et  les  anses,  s'étale  un  écusson 
ovale  sur  cartouche  à  volutes  surmonté  d'un  casque  fermé  posé  de  face  et 
coiffé  de  trois  étages  de  lambrequins  ;  le  champ  de  l'écu  a  été  soigneusement 
limé  et  pas  une  figure  héraldique  n'a  été  épargnée,  si  ce  n'est,  pour  l'un  des 
canons  seulement,  dans  le  haut  à  gauche,  deux  pointes  d'étoile.  Si  ce  léger 
indice  ne  permet  pas  de  déterminer  l'attribution  des  armes  en  question,  il 
suffit  pour  prouver  que  ce  n'était  point  l'écu  royal,  fait  négatif  confirmé 
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encore  par  la  présence  d'un  casque  fenné  qui  indique  ua  duc,  un  marquis 
ou  un  comte,  le  casque  ouvert  appartenant  seul  aux  armoiries  royales. 

Au  second  renfort  sont  fixées  les  anses  de  la  pièce  ;  elles  représentent 
deux  dragons  aux  ailes  repliées. 

Sur  la  volée  on  voit  une  banderoUe  destinée  à  une  devise  qui  a  également 
disparu  sous  la  lime  ;  c'était  sans  doute  la  brutale  formule  du  bon  plùsir  que 
portaient  généralement  les  canons  du  temps  :  Ratio  ullitna  regum.  Plus 
haut  se  détache  en  relief  sur  un  demi-bandeau  te  nom  des  pièces  ;  l'une  a 
été  baptisée  l'intrépide,  l'autre  le  fvrievx,  appellations  un  peu  ronflantes 
pour  nos  petites  pièces,  mais  qui  étaient  bien  à  leur  place  sur  les  énormes 
canons  du  xvii"  siècle,  mesurant  jusqu'à  11  pieds  de  longueur  et  2  pieds  de 
diamètre  à  la  culasse. 

Chacun  des  petits  canons  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  muni  d'un 
affût  de  campagne. 

Ces  affûts,  longs  de  72  centimètres,  sont  armés  de  ferrures,  de  clous,  de 
chevilles  de  fer  dont  la  multiplicité  s'explique  par  le  volume  et  le  poids  des 
pièces  alors  en  usage.  Entreprendre  la  description  d'une  pareille  armature 
serait  difîicile  pour  moi,  et  fastidieux  pour  ceux  qui  m'écoutent  ;  je  me  con- 
tenterai de  relever  un  détail  qui  concerne  les  roues  et  qui,  ayant  disparu  de- 
puis longtemps  de  l'arlillerie  française,  démontre  l'ancienneté  de  nos  pièces. 
A  chaque  ruue,  douze  bracelets  de  fer,  dits  liens,  alternativement  simples  et 
doubles,  étreignent,  entre  les  rais,  la  bande  et  les  jantes  ;  disposition  néces- 
saire sans  doute  en  ce  tempa-lâ,  mais  qui,  faisant  saillie  sur  la  bande,  devait 
donner  bien  des  ressauts  quand  la  pièce  roulait  sur  un  pavé. 

Toutes  ces  ferrures,  dont  quelques-unes  se  terminent  en  fleur  de  lis,  sont 
dénuées  d'enjolivements  ;  l'ouvrier  a  préféré  l'exactitude  à  la  fantaisie  ;  il  a 
imité  le  contraste  qu'ollrait  l'ancienne  artillerie  :  beaucoup  d'élégance  dans 
la  pièce,  rien  que  de  la  solidité  dans  l'affût. 

Je  disais  en  commençant  que  nos  canons  remontent  au  règne  de  I/>uis  XIVj 
il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  les  yeux  sur  la  première  planche  des 
Mémoires  d'artillerie. 

Cette  planche  reproduit,  sous  la  rubrique  Pièces  de  canon  de  fonte  à 
l'ancienne  manière  comme  on  les  fond  en  Flandres,  six  types  de  canons 
auxquels  se  rapportent  parfaitement,  si  je  ne  m'abuse,  l'Intrépide  et  le 
Furieux,  dont  la  volée  seulement  est  peut-être  plus  élancée.  Ces  types, 
adoptés  par  les  armées  françaises  en  1C85,  représentent  les  calibres  les  plus 
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généralement  employés  dans  l'arUllerie  de  terre,  savoir  :  pièces  de  33,  de 
24,  de  16,  de  12,  de  8  et  de  4,  ne  variant  que  de  quelques  pouces  quant  à 
la  longueur  qui  n'est  jamais  au-dessous  de  10  pieds. 

Ils  sont  dits  à  l'ancienne  manière,  par  opposition  à  une  autre  série  de 
canons  de  nouvelle  invention,  écrit  Saint-Kemy,  qui  étaient  plus  courts  et 
plus  légers. 

En  employant  dans  la  rubrique  ci-dessus  relatée  l'expression  de  canon 
de  fonte,  il  faut  remarquer  que  l'auteur  entend  parler  de  canons  de  bronze, 
ainsi  que  cela  résulte  des  formules  d'alliage  qu'il  donne.  Nulle  part  le  terme 
de  bronze  ne  vient  sous  sa  plume  ;  il  le  remplace  souvent  par  le  mot  métail, 
vieux  mot  applicable  à  tout  alliage  de  métaux  et  qui  a  disparu,  je  ne  sais 
pourquoi,  de  la  langue  actuelle  où  il  n'est  pas  remplacé. 

Du  reste,  on  fabriquait  aussi  des  canons  de  fer  et  des  aiïâts  du  même 
métal.  Saint-Remy  n'a  garde  de  les  oublier,  maiït  nouâ,  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper  ici. 

Au  titre  Des  affusis,  Tome  I",  p.  110,  Saint-Remy  nous  fournit  de  nouveaux 
éléments  de  comparaison.  Dans  une  suite  de  nombreuses  figures,  soit  d'en- 
semble, soit  de  détails,  d'affilts  dits  à  l'ancienne  manière,  on  reconnaît  les 
affûts  de  nos  petits  canons  trait  pour  trait  ou,  si  l'on  veut,  clou  pour  clou  ;  et 
même,  en  rapprochant  les  données  indiquées  par  les  planches  1  et  18  des 
Mémoires  (la  planche  18  figure  un  affût  de  pièce  de  24  dû  à  M.  de  Vigny, 
commandant  de  l'artillerie  de  Flandre,de  Picardie,  etc.),  on  arrive  à  conclure 
que  les  canons  que  nous  étudions  représentent  des  pièces  de  24  ou  tout  au 
moins  de  16.  Ils  ne  peuvent,  en  tout  cas,  appartenir  à  un  calibre  inférieur, 
puisque  l'auteur  dit  expressément,  ce  que  du  reste  les  planches  démontrent, 
que  les  pièces  de  12  et  au-dessous  n'ont  que  six  liens  à  leurs  roues,  tandis 
que  les  pièces  de  33,  de  24  et  de  16  en  comptent  douze. 

rignore  quelle  essence  de  bois  emploie  l'artillerie  moderne,  mais  à  l'époque 
les  affûts  étaient  en  orme,  sauf  quelques  membrures  accessoires,  notamment 
les  rais  des  roues,  qui  étaient  en  chêne. 

Voici  maintenant  quelques  chiffres  qui  peuvent  être  intéressants  : 

La  pièce  de  24  pesait  5,000  livres  environ  et  la  pièce  de  16,  dite  aussi 
coulevrine,  4,000  livres  environ. 

De  but  en  blanc  elles  portaient  toutes  deux  à  800  pas  communs,  mais,  à 
toute  volée,  ta  première  atteignait  6,000  pas  et  la  seconde  8,000. 
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La  charge  de  poudre  était  des  deux  tiers  du  poids  du  boulet  ;  il  fallait 
'donc  seize  livres  de  poudre  pour  la  pièce  de  24. 

l£S  pièces  de  33,  de  24  et  de  16  composaient  la  grosse  artillerie  ;  Saint- 
Remy  nous  apprend  qu'elles  étaient  spécialement  destinées  à  battre  en  brèche 
une  ville  assiégée  ou  à  démonter  les  batteries  ennemies  ;  les  pièces  inférieures 
formaient  l'artillerie  de  campagne. 

En  général  un  canon  de  gros  calibre,  métal  et  façon,  revensût  à  un  chiffre 
d'argent  à  peu  près  égal  au  poids  de  la  pièce,  c'est-à-dire,  par  exemple,  qu'un 
canon  de  24  coûtait,  sans  l'affût,  cinq  mille  livres  environ. 

D'où  nous  viennent  l'Intrépide  et  le  Furieux  ? 

On  dit  qu'ils  ont  été  trouvés,  à  la  Révolution,  dans  la  demeure  des 
seigneurs  de  Vervins  :  voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  leur  passé. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  le  nom  de  Vauiéger  n'a  jamais  figuré  sur  la  liste 
des  seigneurs  de  Vervins  et  que,  par  conséquent,  nos  canons  n'ont  pas 
appartenu  originairement  à  ces  derniers. 

D'où  qu'ils  viennent,  estimons-noas  heureux  que  la  Révolution  ne  leur  ait 
coûté  que  la  mutilation  de  quelques  attributs  héraldiques. 

On  ne  peut  pas  fermer  un  livre  aussi  complet  que  les  Mémoires  d'artil- 
lerie, sans  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  corps  des  artilleurs  du  temps. 

Ce  corps  s'appelait  Régiment  royal  artillerie.  Il  se  composait  de  six 
bataillons  subdivisés  en  quatre  compagnies  d'ouvriers,  dis-huit  compagnies 
de  canonniers  et  soixante-quatre  compagnies  de  fuseliers,  faisant  ensemble 
4,950  hommes. 

Le  capitaine  d'une  compagnie  de  canonniers  avait  par  jour  trois  livres  de 
paye  fixe,  et  Saint-Remy  ajoute  :  quand  la  compagnie  est  au-dessous  de 
cinquante  hommes,  le  capitaine  n'a  point  de  gratification  ;  depuis  cinquante 
jusqu'à  cinquante-cinq  (elTeclif  complet),  il  a  cinq  hommes  qui  font  par  jour 
deux  livres  ;  il  a  outre  cela  deux  sous  par  canonniers  de  décompte  et  quatre 
aous  de  chacun  des  sergents  (il  y  avait  deux  sergents). 

Un  sous-lieutenant  de  canonniers,  lui,  avait  une  livre  nette  par  jour.  Avec 
cela,  il  lui  était  difficile  d'acheter  un  château  sur  ses  économies,  comme  le 
sous-lieutenant  de  La  Dame  blanche. 

Un  autre  régiment,  dit  Régiment  royal  des  Bombardiers,  et  un  millier 
d'officiers,  pour  les  places  de  guerre  et  les  équipages  militaires,  complétaient 
le  service  général  de  l'artillerie. 
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On  était  bien  loin  alors  d'exiger  d'un  officier  d'artillerie  les  connaissances 
nécessaires  aujourd'hui  pour  arriver  à  l'épauletle.  En  effet,  dans  sa  préface, 
Saint-Remy  expose  que  son  but  est  de  remplacer  les  livres  qui  «  sont  chargez 
d'une  infinité  de  règles  de  mathématique,  de  supputations  et  de  réductions 
jdus  propres  à  dégoûter  qu'à  instruire  déjeunes  gens  la  pluspart  sans  étude, 
et  dont  quelques-uns  par  le  caractère  de  leur  esprit  ne  peuvent  point  s'ap- 
pliquer à  des  matières  si  abstraites,  dont  la  connoissance  suppose  celle  des 
{HÎncipes  de  géométrie  qu'ils  n'ont  point  ou  dont  ils  sont  peu  capables.  » 
A  un  autre  endroit,  chose  incroyable,  il  se  croit  obligé  de  prévenir  ses  lecteurs 
qu'il  n'y  a  pas  de  fonte  verte  et  que  ta  teinte  foncée  des  vieux  canons  est  tout 
simplement  l'œuvre  du  temps. 

On  avait  bien  essayé  d'une  école  d'artillerie  à  Douai,  mais  elle  n'avait  eu 
qu'une  existence  éphémère.  Ouverte  le  1"  mai  1679,  elle  fut  licenciée  le 
30  novembre  suivant,  sans  que  l'auteur  en  donne  la  raison.  Peut-être  le 
règlement  avait-il  des  dispositions  un  peu  gênantes  pour  les  mœurs  mili- 
taires, comme,  par  exemple,  l'obligation  d'entendre  la  messe  tous  les  jours 
et  de  fréquenter  les  sacrements,  ou  pour  les  bourgeois  de  la  ville  qui  étaient 
tenus  de  loger  chez  eux  les  élèves  de  l'école. 

Douai  avait  déjà  à  cette  époque  la  fonderie  de  canons  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  ce  jour,  et,  pour  finir  par  un  renseignement  qui  concerne  notre 
département,  I^  Fère  possédait  alors  un  moulin  à  poudre  de  la  force  de 
vingt-huit  pilons. 

Bf.  l'abbé  Vernicr  lit  une  notice  sur  un  Àgiius  de  1590  : 

Ce  n'est  pas  une  étude  théologique  ou  liturgique  que  nous  entreprenons. 
VAgmis  auquel  nous  consacrons  ces  lignes  se  recommande  à  votre  attention, 
en  dehors  même  de  toute  idée  religieuse,  par  son  antiquité,  ses  caractères 
particuliers,  et  probablement  aussi  par  ses  attaches  à  notre  histoire  locale. 

On  appelle  Agnus  des  médailles  en  cire  blanche  de  forme  ovale  que  le 
Souverain  Pontife  seul  peut  consacrer  et  dont  les  dimensions  varient  de  trois 
à  vingt-cinq  centimètres  de  haut  et  de  deux  à  dix  de  large. 

Leur  origine  remonte  aux  premiers  âges  du  christianisme,  et  le  cardinal 
Baronius  nous  dit  que  les  Agnus  remplacèrent  les  bulles  d'or  des  Romains, 
et  qu'on  les  distribuait  aux  nouveaux  chrétiens  pour  leur  rappeler  le  souvenir 
de  l'Agbeau  véritable  immolé  pour  le  salut  du  monde. 
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L'Agnus  représente  d'un  côté  la  figure  symbolique  de  l'Agneau  reposant 
sur  le  livre  scellé  de  l'Apocalypse  ;  il  est  couronné  du  nimbe  crucifère  et 
porte  la  croix  étendard.  Autour  de  la  médaille  se  lisent  dans  le  baut  de  la 
légende  Ecce  Agnus  Dei  qui  tollit  peccata  mundi,  et  au-dessous  le  nom  du 
pontife  consécrateur  avec  la  date  de  la  consécration.  Les  Agnus  de  grande 
dimension  portent  seuls  les  armes  pontificales.  «  Il  est  d'usage,  écrit  l'au- 
teur du  Manuel  des  Agnus  Dei,  imprimé  à  Rome  en  1869,  et  qui  nous  parait 
avoir  fait  un  résumé  complet  de  tout  ce  qu'ont  dit  ses  devanciera  sur  cette 
matière,  il  est  d'usage  de  ne  représenter,  sur  le  revers  de  VAgnus,  que  les 
saints  du  martyrologe  romain  au  choix  du  Pape.  Les  Agnus  de  Clément  XI 
et  de  Pie  VI  font  exception  à  la  règle  :  ils  sont  à  l'effigie  des  grands  patriarches 
d'Orient.  » 

Nous  signalons  une  nouvelle  exception  à  l'auteur  du  Manuel,  notre 
Agnus,  qui  porte  le  nom  et  les  armes  de  Grégoire  XIV,  représentant  au 
revers,  non  pas  un  saint  du  martyrologe,  mais  la  Manducation  de  l'Agneau 
pascal. 

Cinq  personnages,  ayant  les  reins  ceints,  des  souliers  aux  pieds  et  un  bâton 
à  la  main  comme  le  prescrit  le  texte  biblique,  sont  rangés  autour  de  la  table 
sur  laquelle  se  trouvent  l'Agneau  pascal  et  deux  petits  pains.  Autour  de  cette 
scène  et  sur  le  contour  supérieur,  on  lit  ces  mots  du  chapitre  xii  de  l'Exode  : 
In  una  domo  eomedettir,  il  sera  mangé  dans  une  même  famille.  Cette 
exception,  importante  au  point  de  vue  iconographique  dans  l'histoire  des 
Agnus,  contredit  également  une  affirmation  contenue  dans  l'Encyclopédie 
théologique  de  l'abbé  Mlgne.  L'auteur  de  l'article  sur  les  Agnus  avance  bien 
à  tort,  on  le  voit,  que  c'est  seulement  au  commencement  du  xviir  siècle 
qu'on  imprima  sur  ces  pieuses  médailles  autre  chose  que  la  figure  de  l'Agneau 
portant  la  croix. 

La  date  précise  de  notre  Agnus  nous,  est  clairement  indiquée  par  le  nom 
même  du  consécrateur,  Grégoire  XIV,  qui  n'occupa  le  siège  pontifical  que 
pendant  treize  mois,  du  15  septembre  1590  au  15  octobre  1591.  Le  nom  du 
pontife,  ainsi  que  ses  armes,  se  trouve  répété  en  abrégé  des  deux  côtés  de 
VAgnus,  Grégoire  XIIII  P  M  A  P,  Grégoire  XIV,  souverain  pontife.  Nous 
pensons  que  les  initiales  A  P  désignent  l'année  première,  anno  primo,  d'un 
pontificat  qui  ne  devait  pas  en  connaître  d'autres. 

Notre  Agnus  est  donc  un  monument  consacré  par  l'âge,  puisqu'il  aura 
bientôt  vécu  trois  siècles.  Ajoutons  que  c'est  un  monument  d'autant  plus 
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précieux  qu'il  est  rare,  puisque  le  pontife  qui  y  grava  ses  armes  et  son  nom 
n'a  pu  qu'une  seule  fois  bénir  ces  pieuses  médailles.  L'Ordo  romain  prescrit 
en  effet  que  cette  bénédiction  ou  ce  baptême,  comme  on  l'appelle  vulgaire- 
ment, aura  lieu  la  première  année  de  chaque  pontificat,  ensuite  tous  les  sept 
ans  et  à  chaque  jubilé. 

Il  serait  inléressaut  de  savoir  comment  VAgnus  de  Grégoire  XIV  est 
parvenu  jusqu'à  nous  ;  comment  de  la  ville  éternelle  il  fut  apporté  à  Vervins. 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  répondre  à  cette  question  d'une  façon 
péremptoire  ;  toutefois  on  nous  permettra  de  hasarder  une  hypothèse  à  la- 
quelle nous  croyons  difficile  de  ne  pas  accorder  un  certain  caractère  de 
vraisemblance. 

Le  Pontifical  romain  nous  dit  qu'après  la  cérémonie  de  la  consécration, 
le  pape  distribue  des  Agnus  aux  cardinaux  et  aux  évoques  qui  l'entourent. 
Or  en  1595,  un  cardinal,  que  sept  ans  plus  tard  Vervins  devait  avoir  l'honneur 
de  recevoir  dans  ses  murs,  Alexandre-Octavien  de  Médicis,  faisait  partie  de 
la  maison  de  Grégoire  XIV,  comme  chancelier  ;  il  dut  donc  avoir  une  large 
part  dans  la  distril)ution  du  pontife.  D'ailleurs,  les  usages  de  la  cour  romaine, 
usages  consacrés  par  les  recommandations  d'Innocent  VIII,  veulent  que  les 
légats  du  Saint-Siège  emportent  avec  eux  pour  être  distribués  aux  fidèles 
des  objets  religieux  comme  gage  de  l'affection  des  pontifes.  Pour  cette  double 
raison  ne  peut-on  penser  que  le  cardinal  de  Médicis,  envoyé  en  France  en 
1596  en  qualité  de  légat,  dut,  entre  autres  objets  de  piété,  apporter  des 
Agnus  ? 

Ne  peut-on  ajouter  que  lors  de  la  paix  de  Vervins,  qui  fut  signée  deux 
ans  plus  tard,  en  1598,  le  môme  cardinal,  qui  séjourna  en  notre  ville  près 
de  ti'ois  mois  chez  Isabeau,  dame  de  Coucy,  put  laisser  comme  souvenir 
de  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  YAgnus  remarquable  qui  fait  l'objet  de  ces 
lignes.  De  plus  l'historien  de  Vervins,  M.  A.  Piette,  nous  apprend  qu'avant 
de  quitter  notre  ville,  Alexandre  de  Médicis,  qui  sept  ans  après  devint  pape 
sous  le  nom  de  Léon  XI,  ût  plusieurs  présents  à  l'église,  entre  autres  un 
ornement  complet  en  damas  blanc  et  un  ostensoir  d'argent.  N'a-t-il  pu 
ajouter  à  ces  présents  celui  d'un  Agnus  ? 

Une  circonstance  particulière  vient  encore  à  l'appui  de  notre  hypothèse, 
c'est  que  cet  Agnus,  qui  appartient  aujourd'hui  à  notre  honorable  vice- 
président  M.  Papillon,  demeura  pendant  de  longues  années  entre  les  mains 
Ann.  77  8 
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d'un  vieux  chantre  de  l'église,  le  sieur  Couteau,  mort  il  y  a  envirou  vingt 
ans.  M.  Papillon  trouva  également  chez  lui  d'autres  objets  religieux,  qui 
n'étaient  pas  sans  intérêt,  comme  le  fragment  de  vitrail  de  l'ancienne  cha- 
pelle de  Sainte-Anne,  représentant  la  patronne  de  Vervins,  portant  la  sainte 
Vierge  sur  les  genoux  de  laquelle  repose  l'Enfant- Jésus  :  ce  fragment  de 
vitrail  est  aujourd'hui  placé  dans  la  chapelle  de  Sainte-Anne.  —  Il  est  permis 
de  conjecturer  que  ces  divers  objets,  avant  d'appartenir  au  chantre  de  l'église, 
avaient  appartenu  à  l'église  elle-même.  —  Nous  sommes  tenté  de  croire  que 
le  cadre  en  bois  qui  protège  notre  Agnus  date  aussi  du  zvT  siècle  ;  il  com- 
plète cette  médaille  qui,  au  double  point  de  vue  de  l'iconographie  chrétienne 
et  de  l'histoûre  locale,  nous  a  paru  mériter  une  mention  spéciale. 


SÉANCE     DU     6     AVRIL     1877 

PRÉSIDENCE     DE     M.     PIETTE 

Est  nommé  membre  titulaire,  H.  Dussolon,  secrétaire  de  la  mairie  de 
Venins. 

M.  Combler,  président  de  la  Société  académique  de  Laoa,  fait  hom- 
mage de  plusieurs  de  ses  intéressaots  travaux,  savoir  :  Cahier  des 
doléances  de  Crécy-sur-Serre  en  i789  ;  —  Etude  mr  le  bailliage  de 
Vermatidoîs  et  siège  présidial  de  Laon,  en  trois  parties  ;  —  Notice  sur 
la  communauté  des  habitants  de  Liesse  ;  —  Documents  inédits  pour 
servir  à  ïhittoire  des  corps  et  communautés  d'arts  et  métiers  du  Ver- 
majidois  ;    —    Un  délit  de  chasse  en   1727. 

Remerciements. 

M.  le  président  dépose  en  outre  sur  le  bureau   : 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  S"*  série, 
tome  V,   1876  ; 

Bulletin  historique  des  antiquaires  de  la  Morinie,  25'  année,  100' 
livraison,   octobre,  novembre  et    décembre  1876  ; 

L'Investigateur,  journal  de  la  Société  des  éludes  historiques,  janvier 
et  février  1877   ; 
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Lettre  datée  du  %i  mars  1877,  aux  termes  de  laquelle  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Douai  accepte  l'échange  de  publi- 
cations  qui  lui  a  été   proposé  ; 

Circulaire  de  la  Sodété  française  d'archéologie  annonçant  l'ouverture 
de  ta  44°  session  du  congrès  archéologique  de  France  qui  doit  avoir 
lieu  à  Senlis  du  28  mai  au  3   juin    1877   ; 

Instructions  et  autres  pièces  relatives  à  l'inventaire  artistique  dont 
il  a  été  question    dans  la  séance  du  9  janvier  dernier. 

A  ce  sujet,  une  réunion  des  présidents  des  sociétés  savantes  du 
département  a  eu  lieu  à  Laon,  dans  le  courant  de  janvier,  à  l'effet 
de  s'entendre  sur  la  marche  à  suivre  pour  arriver  à  confectionner  de& 
inventaires  artistiques  uniformes  dans   tout   le  département. 

Notre  président  n'ayant  pu  assister  à  cette  réunion,  M.  Combler  a 
bien  voulu  se  charger  de  nous  transmettre  les  bases  d'opération  ar- 
rêtées  dans  la  conférence. 

Voici  les  décisions  prises  : 

«  L'inventaire  des  objets  d'art  contenus  dans  les  églises,  les  hospices 
et  autres  établissements  publics  du  département  sera  fait  dans  chaque 
arrondissement  par  la  Société  savante  de  cet  arrondissement.  Une 
courte  notice  sur  le  monument  précédera,  autant  que  possible  et 
s'il  le  mérite,  l'inventaire  des  objets  qu'elle  renfermera.  Les  Sociétés 
n'auront  à  s'occuper  ni  des  musées  communaux,  ni  des  collections 
particulières.  Les  travaux  devront  être  terminés  le  l*""  juillet  prochain, 
ns  seront  examinés  et  arrêtés  au  chef-lieu  du  département  par  une 
commission  de  révision,  présidée  par  M.  le  Préfet.  On  les  imprimera 
à  Paris,  avec  les  noms  des  auteurs.  Il  sera  alloué  huit  francs  par 
chaque  page  d'impression.    » 

Tel  est  donc  le  cadre  à  remplir  pour  s'acquitter  de  la  mission  que 
la  Société  de  Vervins  a  acceptée  en  ce  qui  regarde  l'arrondissement. 

Pour  faire  le  nécessaire,  il  a  été  nommé  une  commission  spéciale 
prise  dans  le  sein  de  la  Société  et  composée  des  membres  du  bureau 
et  de  MM.   Prévôt,   Quest  et  Vemier. 
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M.  Papillon  donne  lecture  d'une  commnnicalion  de  M.  l'abbé  Palant^ 
membre  Ululaire,  conçue  en  ces  termes  : 

UN    CIMETIÈRE    MÉROVINGIEN    DÉCOUVERT    A   ROGNY 

EN     NOVEHBRE     1876 


Tai  l'honneur  de  signaler  à  votre  attention  une  intéressante  découverte, 
faite  à  Rogny,  dans  le  cours  de  cet  hiver  :  jaloux,  comme  vous  l'êtes, 
de  recueillir  les  souvenirs  historiques  et  les  débris  artistiques  du  pays, 
TOUS  serez  heureux,  j'en  suis  persuadé,  d'accueillir  la  modeste  commu- 
nication que  i'^  à  cœur  de  vous  envoyer. 

Rogny  est  une  commune  de  deux  cent  cinquante  habitants,  de  votre 
ressort,  du  canton  de  Vervins. 

Sur  la  lisière  de  la  route  nationale  de  Vervins  à  Marie,  encadré 
par  Lugny,  Thiernu,  Montigny,  Prisées  et  Houry,  dans  une  large  vallée 
mouvementée  et  ondulée  que  traversent  la  Brune  et  le  Vilpion,  —  sur 
un  sol  découpé  de  ravins  et  de  ruisseaux,  -^  à  travers  un  fouillis  de 
verdure,  s'épanouit,  frais  et  ombreux,  le  petit  village  où  j'ai  l'honneur. 
Messieurs,  de  vous  appeler   en  ce  moment. 

Bien  que  mentionné  déjà  dès  le  xii'  siècle,  dans  les  cartulaires  de 
Saint-Michel,  de  Thenailles  et  de  Foigny,  —  bien  que  les  abbayes  de 
Montreuil  et  du  Val-Saint-Pierre  y  aient  eu  déjà  à  cette  époque  des 
possessions  importantes,  Rogny  ne  présentait  que  bien  peu  de  traces 
d'antiquité.  Son  église  actuelle  date  à  peine  du  XV!"  ou  du  xvu"  siècle  : 

mx  portail  flamboyant,  gravement  mutilé,  —  un  énorme  donjon  carré, 

semblable  à  une  forteresse,  formant  chœur  et  clocher,  —  des  fonts  de 
baptême  grossiers  et  problématiques,  —  une  nef,  d'une  propreté  exquise 
mais  d'une  insignifiance  complète,  en  voilà  tout  l'ensemble. 

Certainement  l'on  ne  soupçonnait  guère  en  ce  village,  sur  ce  petit  coin 
de  terre,  de  riches  sépultures,  une  station  mérovingienne,  de  glorieuses 
épaves  du  passé. 

Je  suis  très-aise,  Messieurs,  moi,  enfant  du  pays,  de  la  petite  cité 
de  Marie,  à  qui  Rogny  a  donné,  dans  la  personne  des  de  Signier,  ses 
meilleurs  gouverneurs  et  ses  plus  héroïques  défenseurs,  —  je  suis  très- 
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aise  de  vous  faire  coanEdtre  ce  que  le  sol  vient  de  nous  révéler  à  Rogny, 
et,  à  travers  ces  sillons  inconnus,  de  recueillir  avec  vous  quelques  débris 
d'un  art  et  d'une  civilisation  qui  n'ont  pas  été  sans  éclat. 

n  y  a  plus  que  cela,  Messieurs  ;  —  prêtre,  je  suis  particulièrement 
heureux  de  le  constater,  —  j'ai  trouvé  là  plus  qu'un  art  et  une  civilisation, 
j'ai  trouvé  une  foi,  un  dogme  ;  et,  dans  des  attributs  évangéliques,  grâce 
à  des  caractères  nettement  chrétiens,  j'ai  pu  deviner  et  découvrir  d'au- 
thentiques témoignages  des  vieilles  croyances  catholiques  de  notre 
Thiérache.  Vous  jugerez  et  vous  déciderez. 

Après  tout,  TOUS  le  direz  comme  moi.  Messieurs,  —  avec  un  illustre 
antiquEÙre,  l'abbé  Cochet,  —  «  ce  que  l'on  est  heureux  de  trouver  au  sein 
de  la  terre,  ce  n'est  pas  une  arme,  un  bijou,  une  médaille,  c'est  une 
ligne  du  passé  écrite  dans  la  poussière,  c'est  une  phrase,  une  révélation 
sur  les  mœurs  antiques,  sur  les  coutumes  funèbres^  sur  les  croyances 
religieuses,  —  c'est  la  vérité  que  l'on  veut  surprendre  dans  ce  lit 
poudreux  où  elle  a  été  couchée  par  des  témoins  d'il  y  a  mille  ans,  d'il 
y  a  quinze  cents  ans. 

»  Les  vases,  les  médailles,  les  armes,  les  sépultures  n'ont  de  valeur 
qu'autant  qu'elles  révèlent  les  mœurs  et  le  génie  d'un  peuple.  Cette 
cendre  humaine  que  vous  découvrez,  c'est  l'enveloppe  de  la  pensée 
antique  :  en  elle  vous  pouvez  voir  revivre  les  idées  d'un  passé  lointain, 
et,   dans  une  poignée  de  terre,  retrouver  la  vie  de  vos  pères.  » 


Tout  d'abord,  Messieurs,  poxu-  l'étude  qui  nous  occupe,  dressons 
l'état  det  lieiix  :  avec  un  ossuaire  franc,  un  cimetière  mérovingien,  j'ai 
à  vous  révéler  un  site  des  plus  pittoresques,  une  sorte  de  gisement 
géologique  des  plus  curieux  et  d'un  aspect  quasi-druidique,  —  c'est  le 
lieudit  Poton  ;  —  beaucoup  de  pots  funéraires  ayant  été  trouvés  en  cet 
endroit,  peut-être  faut-il  voir,  en  cette  particularité,  l'étymologie,  la 
raison  d'être  de  cette  dénomination  populaire. 

Dans  le  même  quartier,  c'est  la  Grosse-Pierre,  le  Fossé-à^oyer,  la 
Bonde,  la  Fosse-atix- Prêtres,  et  autres  lieudits  qu'il  serait  intéressant 
d'étudier.  Mais  hâtons-nous.  Donc,  à  Poton,  à  peu  de  distance  du 
village  de  Rogny,  à  travers  champs,  il  eiiste  une  longue  et  profonde 
dépression  de  terrain,  un  val  encaissé,  qui,  d'un  cdté,  est  dominé  par  le 
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Tillage,  et  de  l'autre  par  une  haute  falaise  formée  d'énormes  roches  à 
peine  recouvertes  de  terre  végétale.  Dans  ces  roches,  dans  cet  amas 
chaotique  des  plus  bizarres,  ont  dû  être  creusées,  dès  les  temps  primitifs, 
des  boves,  des  creuttes,  des  habitations  souterraines.  L'exposition  si  chaude 
et  si  bien  abritée  de  cette  oasis,  les  sources  abondantes  qui  l'arrosent,  le 
fertile  plateau  qui  la  couronne,  tout  a  dû  attirer  la  population  dont  les 
restes  gisent  là  en  grand  nombre  et  y  sont  découverts  bien  souvent. 

Aucun  endroit  ne  se  prêtait  mieui  à  un  champ  de  sépultures,  comme 
le  concevaient  les  Francs,  cette  tribu  guerrière  qui  a  envahi  la  Gaule 
dès  l'aurore  de  notre  histoire,  et  qui,  mêlée  aux  Romains  et  aux  Gaulois, 
a  formé  notre  nationalité,  a  été  notre  paternité.  Chose  étonnante,  le  choix 
de  leurs  sépultures  indique  toujours,  dit  l'un  de  nos  collègues  (M.  Papillon) 
dans  un  rapport  sur  Voyenne  et  Wimy  {La  Thîérache  de  1865),  le  choix, 
dis-je,  de  leurs  sépultures  indique  toujours  des  préoccupations  de  conser- 
vation prolongée,  comme  uil  désir  d'immortalité  ;  partout  o<ï  se  trouvent 
leurs  ossuaires,  les  fosses  sont  ouvertes  dans  un  sol  sec  et  perméable, 
jamais  dans  la  terre  compacte. 

Presque  toujours  ils  les  ont  établîj  sur  le  penchant  des  collines,  sur 
des  plateaux  inclinés,  exposés  au  midi,  et  présentant  au-dessous  d'une 
faible  couche  de  terre  végétale  un  sous-sol  rocheux  et  perméable.  Il  ea 
est  ainsi  à  Wimy  ;  —  ainsi  au  champ  des  Luziaxix  à  Lizy  ;  —  au  Jardin- 
Dieu  à  Cugny  ;  —  à  la  Croix- Mathr as  à  Bruyères  ;  —  aux  fermes 
d'Aumont  de  Coucy-la-Ville  ;  —  au  Chemin-des-Morts  de  Vendhuile  ;  et 
si  le  Tombais  de  Voyenne  est  établi  dans  une  vallée  basse,  dans  un 
terrain  plat,  il  repose  tout  au  moins  sur  un  fond  de  cailloux  roulés, 
facilement  asséchable  en  cas  d'inondation. 

Il  est  donc  logique  tout  d'abord  de  voir  à  Rogny,  dans  le  site  que  je 
signale,  un  cimetière  mérovingien  ou  franc.  On  le  sait  :  on  donne 
généralement  ce  titre  aux  sépultures  établies  depuis  Mérovéa  et  Ctovis 
jusqu'à  Charlemagne. 

Quoi  qu'U  en  soit,  en  cet  endroit,  au  lieudit  Poton,  où  se  trouve  ac- 
tuellement le  lavoir  communal,  sur  le  versant  d'une  haute  falaise  exposée 
au  midi,  sur  un  sous-sol  de  roches,  depuis  longtemps  déjà,  les  oDvriers 
fouillant  ces  terrains  pour  en  extraire  des  cailloux  avaient  rencontré  des 
sépultures.  Jusqu'ici  elles  avaient  passé  inaperçues  malgré  leur  mérite. 
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Dernièrement  je  fus  avisé  par  M.  le  curé  de  Rogny,  déjà  tout  fier  de 
cette  découverte,  qu'une  tombe  renfermant  des  ornements  de  bronze  et 
un  vase  funéraire  avait  été  exhumée  de  Poton,  et,  peu  après,  M.  le  maire 
de  Rogny,  M.  Dorigny,  était  heureux  et  empressé  de  me  remettre,  pour 
la  faire  étudier,  toute  une  collection  d'intéressants  débris  dont  il  voulait 
faire  une  illustration  à  sa  commune. 

C'étaient  des  grandes  et  petites  boucles  avec  leurs  ardillons,  de  larges 
plaques  et  contre-plaqués  de  bronze  agrémentées  de  têtes  de  clous 
saillantes  ;  —  c'étaient  des  fibules  rondes  plaquées  d'argent,  estampées, 
ornées  de  cabochons  en  verroterie  ;  —  c'était  un  long  stylet  ou  épin- 
glette,  servant,  ditnDu,  à  redresser  les  cheveux,  ou  à  parer  le  ceinturon  ; 
—  c'était  une  bague  en  bronze  dont  le  chaton  est  orné  d'une  croix 
grecque  recroisettée  ;  —  c'était  une  médaille  ou  monnaie  romaine,  percée 
d'un  trou  pour  être  suspendue  au  cou  comme  une  amulette  :  cette 
monnaie  est  de  Constantin,  {le  Jeune,  probablement,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  rv*  siècle)  ;  on  y  lit,  d'un  côté  :  Constantikus  Aug.  ; 
au  revers,  autour  d'une  porte  de  ville  :  PROvmENTi^  Aug.  (1). 

Puis,  c'étaient  des  grains  de  collier  ou  de  bracelet,  en  terre  cuite,  les 
uns  carrés,  les  autres  barillés,  sillonnés  de  zig-zags  en  pâte  colorée  de 
différentes  nuances.  L'un  de  ces  grains  était  orné  de  petites  perles 
saillantes  en  verre  bleu,  du  meilleur  effet.  —  C'était  enfin  un  vase  à 
large  panse,  en  terre  grise  teintée  d'une  couverte  noire  due  sans  doute 
à  une  application  de  plombagine  :  il  portait,  prés  du  col,  sur  ses  parois^ 
un  dessin  haché  en  formes  d'arêtes  de  poisson  ;  —  mais  finalement,  il 
n'y  avait  là  aucun  débris  d'armure,  de  francisque,  de  lance,  de  sera- 
masaxe,  pas  plus  qu'il  n'a  été  remarqué  jusqu'à  présent,  dans  ces 
terrains,  de  silex  taillés,  —  faute  peut-être  d'une  étude  suffisante. 

Sans  doute,  Messieurs,  il  n'y  a  dans  notre  trouvaille  aucune  matière 
précieuse  ;  l'argent  ne  figure  que  sur  les  deux  fibules  rondes  et  en  couche 
très-mince,  mais  quelle  riche  variété  de  forme  et  d'ornementation,  et 
qu'il  y  a  là  déjà  un  art  avancé  I 

(i)  La  présence  de  cette  médaille  ne  donnerait,  prétend-on.  aucune  date  pré- 
eise,  les  Francs  ayant  pris  depuis  lon^mps  l'habitude  de  se  parer  de  monnaies 
«t  médailles  romaines. 
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Parlons  aussi,  Messiem^,  d'une'  manière  particulière  de  la  croix 
que  nous  trouvons  bien  caractérisée  sur  une  large  plaque  —  prolonge- 
ment sans  doute  d'une  boucle  de  baudrier,  —  et  sur  le  chaton  d'une 
bague. 

An  centre  de  la  plaque  dans  un  espace  réservé,  formé  par  plusieurs 
cercles  concentriques,  a  été  gravée,  par  une  double  ligne,  une  croix 
grecque  accompagnée  de  quatre  rayons  partant  des  angles. 

Sur  le  chaton  de  la  bague,  même  ornementation,  sauf  que  l'un  des 
quatre  rayons  d'accompagnement  est  remplacé  par  une  sorte  de  petite 
étoile  ;  cette  bague  a  dû  appartenir  au  propriétaire  de  la  plaque  et  a  dû 
être  exécutée  par  le  même  artiste,  car  c'est  le  même  faire  en  àg-zags 
par  l'effet  du  maniement  du  burin  (l). 

Il  n'est  pas  possible,  ce  me  semble,  Messieurs,  de  voir  ici  un  ornement 
d'art  capricieux  et  de  rencontre  fortuite,  mais  bien  le  signe  de  la 
Kédemption  :  ces  croix  sont  potencées  ou  recroisettées,  rayonnantes  et 
comme  placées  avec  honneur.  A  l'époque  des  Constantins,  du  iv*  et  du 
V*  siècle,  déjà  la  représentation  de  la  croix  comme  symbole  chrétien 
commençait  à  prendre  place  dans  la  décoration  des  joyaux  franco-mé- 
rovingiens. Sans  doute  les  croix  à  branches  égales  sont  moins  caractéris- 
tiques que  la  croix  latine  ;  cependant  de  nombreuses  croix  retrouvées 
dans  différents  cimetières  mérovingiens  indiquent  qu'on  ne  les  introduisait 
pas  par  hasard  dans  l'ornementation  ;  ce  seraient,  il  faut  en  convenir, 
de  singulières  coïncidences.  Ainsi  même  signe  existait  au  Tbmbois  de 
Voyenne  sur  un  style,  dans  un  écusson  quadrangulaire.  Et  M.  Papillon, 
dans  l'étude  de  cette  trouvaille,  n'hésitait  pas  à  y  voir  «  l'indice  des  progrès 
que  faisait  déjà  parmi  les  populations  franques  la  religion  du  Christ, 
prêchée  par  des  apdtres  venus  de  Rome  et  d'Italie.  »  —  Même  signe 
figurait  à  Lizy  sur  le  chaton  d'une  bague,  laquelle  portait  également  une 
croix  potencée,  soigneusement  gravée.  —  Même  signe,  à  Lizy  encore, 
sur  deux  fibules  et  sur  une  tête  d'ardillon  (Soc.  de  Laon,  vol.  14).  — 

(1)  Le  magnifique  Album  publié  par  M.  Moreau,  après  les  fouilles  de  Caranda, 
représente  une  plaque  avec  sa  contre-plaque  en  bronze,  dont  la  forme,  la  grandeur 
et  l'ornementation  sont  exactement  les  mêmes  que  celles  de  la  boucle  de  baudriw 
découverte  k  Rogny. 
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Même  signe  également  au  Jardin-Dieu  à  Cagny  :  sur  une  large  plaque 
de  bronze  figure  une  croix  encadrant  udb  autre  croix,  et  M.  Goniart 
n'hésite  pas  non  plus  i  y  voir  un  attribut  chrétien  parfaitement  caractérisé 
(Vol.  i3).  —  Même  signe  encore  à  Bruyères  sur  une  agrafe,  dans  une  sé- 
pulture réputée  également  mérovin^enue  ;  ce  qui  engage  M.  Hidé  à  quali- 
fier de  chrétienne  toute  la  sépulture  mise  à  jour  près  de  la  Croix-Mathras. 

Dans  notre  Thiéracbe  d'autre  part,  l'évangélisation  s'est  faite  dès 
le  ni*  siècle,  grâce  à  cette  légion  d'apôtres  venus  de  Rome  vers  l'an 
250  et  que  l'on  appelle  la  légion  de  Saint-Quentin,  contemporaine 
de  l'apostolat  de  l'Italien  saint  Béat,  dont  Laon  garde  mémoire  (1). 
La  rigueur  de  la  persécution,  déclarée  vers  l'an  287  par  Riccius-Varrus  à 
la  religion  chrétienne  dans  la  Gaule-Belgique,  dans  le  ressort  de  la 
province  de  Reims,  ne  prouve-t-elle  pas  le  grand  nombre  de  chrétiens 
existant,  à  cette  époque,  dans  nos  pays.  Un  peu  plus  tard  la  légion 
évangélique  venue  de  Rome  est  suivie  des  légions  évangéliques  d'Irlande 
et  d'Ecosse,  de  l'antique  Hybernie,  de  Ylie  des  Saints  (2), 

Toutefois,  à  propos  de  croix  décoratives  du  même  genre  découvertes 
en  Normandie,  un  maître  en  ces  questions,  M.  l'abbé  Cochet,  ne  se  pro- 
nonce pas  une  seule  fois  ;  il  dit  :  «  On  serait  porté  d  voir  dans  l'existence 

de  celte  croix  un   indice,  etc »  ou  quelque  chose  d'aussi  dubitatif. 

—  n  nous  semble  pourtant  que  l'histoire  religieuse  de  nos  contrées 
confirme  puissamment  notre  thèse,  c'est-à-dire  le  caractère  chrétien  d'un 
grand  nombre  de  ces  sépultures. 

Sans  doute  l'inhumation  étudiée  à  Rogny  est  bien  ce  qu'on  appelle 

(i)  L'évsbgéltsation  de  notre  provÏDce  que  nous  fixons  au  lu*  siècle,  vers  l'an  250, 
pour  donner  une  date  incontestée,  est  attribuée  même  au  premier  siècle  par  une 
école  historique  des  plus  sérieuses  et  &  laquelle  notre  temps  se  rallie  de  plus  en  plus  : 
d'après  cette  école,  saint  Siite  et  saint  Sinice,  nos  premiers  évëques  rémois  et  soîs- 
sonn^s,  nous  auraient  été  envoyés  directement  par  l'apOtre  saint  Pierre.  Qurà  qu'il 
en  soit,  la  prédication  chrétienne  avait  déjà  fût  de  grands  progrès  à  l'époque  méro- 
vingienDe,  et  le  baptême  de  Clovis  avait  laissé,  principalement  dans  notre  proviuce, 
de  profondes  empreintes  (Voir  l'intéressant  travail  de  M.  Meanesson,  au  Bull,  de  la 
Soc,   arch.   de   Vervins,  année   1873,  p.   8i). 

(2)  On  sait  que  la  Ugion  Irlandaise  que  ooaduisait  saint  Forcy,  de  Péronnt, 
compt!^  parmi  ses  membres  nos  saints  vervinois  si  connus,  saint  Algis  et  saint 
Eloque  deGei^y.  —  Saint  Théodulpbe  de  Gronard  est  du  siècle  suivant. 
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l'inhumation  habillée^  et  paraît  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point,  contraire 
aux  rites  chrétiens  qui  préféraient,  selon  l'exemple  du  Christ,  l'enae- 
Teliasement  dans  un  linceul  ;  —  mais  il  n'y  avait  point  là  une  règle 
rigoureuse  ;  le  fait  même  de  l'inhumation  dans  un  cercueil  n'est-elle 
pas  une  substitution  chrétienne  à  l'incinération  et  à  l'urne  païenne  ? 

A  Rogny  les  cercueils  étaient  en  bois  ;  —  d'autre  part  je  n'ai  pu 
m'assurer  si  l'orientation  était  bien  l'orientation  chrétienne. 

Je  n'ai  pu  étudier  davantage  les  ossements  du  crâne  renfermés  dans 
la  tombe  qui  nous  occupe,  ni  les  autres  ossements  dont  on  m'a  remis 
tardivement  quelques  débris  ;  j'ai  pu  observer  seulement  que  les  dents 
étaient  entamées  par  l'usure,  et  paraissaient  dénoter  un  homme  d'un 
certain  âge. 


Finissons,  Messieurs,  en  nous  demandant  d'abord  comment  expliquer 
à  Kogny,  à  une  place  si  isolée  et  si  inconnue,  ce  gisement  de  cercueils. 
■ —  A  ce  sujet,  ne  pourrais-je  faire  la  même  observation  qu'a  faite  M.  Pa- 
pillon au  sujet  de  Voyenne  et  de  Wimy,  d'une  manière  aussi  judicieuse 
que  chrétienne  :  «  Sans  doute,  dit-il,  dans  ces  temps  reculés,  les 
agglomérations  d'habitations  étaient  rares,  et  les  bourgades  qui  se  for- 
maient alors  étaient  regardées  comme  des  singularités  ;  c'est  le  chris- 
tianisme seul  qui  eut  la  pensée  et  la  puissance  de  rapprocher  les  unes 
des  autres  les  populations,  de  les  fixer,  de  les  attacher  au  sol.  Toutefois, 
il  est  permis  de  penser  que  ces  cimetières  étaient  destinés  à  recevoir  les 
morts  des  différentes  hahilalions,  éparses  dans  un  certain  rayon,  *  alors 
que,  —  pouvons-nous  ajouter,  —  étaient  déjà  puissantes  les  idées  chré- 
tiennes qui  inspiraient  au  peuple  les  sépultures  communes. 

A  quelle  date,  finalement,  faut-il  reporier  la  sépulture  de  Rogny  ?  — 
Nous  devons  certainement  y  voir  une  sépulture  mérovingienne  du  T*  au 
Ti"  siècle,  tenant  compte,  dans  la  mesure  suffisante,  et  de  la  monnaie 
romaine  qui  l'accompagne  et  des  caractères  réputés  mérovingiens  qui 
s'y  rencontrent.  —  Tout  nous  en  fait  une  loi,  ce  nous  semble  :  le 
nombre,  la  forme  et  la  variété  des  vases  funéraires,  —  l'inhumation  des 
corps  sans  incinération,  dans  des  cercueils,  —  la  présence  d'ornements 
appartenant  évidemment  à  l'époque  franco-mérovingienne,  —  enfin  la 
flécoration  de  ces  diiïérents  objets. 
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Il  y  a  donc  là  une  antiquité  séculaire  de  douze  à  quinze  cents  ans 

Inclinons-Dous,  et  sachons  porter  cette  vieille  gloire.  Aussi  bien,  revoyons 
en  esprit  tous  ces  vieux  Francs,  ces  rudes  envahisseurs  de  la  Gaule 
romaine,  et  ses  primitifs  habitants,  —  el  avec  l'austérité  antique  et  le 
courage  civique,  sachons  garder  et  porter  haut  la  foi  chrétienne,  symbo- 
lisée par  la  croix  qui  parait  leurs  armes  et  leur  costume,  et  qui  les  a 
élevés,  de  degré  en  degré,  jusqu'à  la  dignité  d'un  grand  peuple.  — 
Exùriare  aliquts...   ex  ossibus... 

Grâce  aux  démarches  et  aux  bons  soins  de  M.  l'abbé  Palant,  la 
Société  est  devenue  propriétaire  des  intéressants  objets  énumérés  dans 
la  communication  qui  vient  d'être  faite. 

Us  sont  sous  les  yeux  de  la  réunion,  qui  en  admire  la  belle  conser- 
vation, et  témoigne  à  l'honorable  membre  titulaire  tout  le  gré  qu'elle 
lui  sait  d'avoir  pris  à  cœur  d'en  enrichir  les  vitrines  de  la  Société. 


SÉANCE     DU     -4     MAI     1877 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PIETTE 

Est  nommé  membre  correspondant,  M.  Calixle  Pierret,  de  Charievllle. 

H.  Mennesson  dépose  sur  le  bureau  une  nouvelle  série  des  publi- 
cations de  M.  Combler,  président  de  la  Société  académique  de  Laon, 
savoir  : 

Voirie  de  Laon  ;  —  Documents  inédits  pour  servir  à  (histoire  du  culte 
réformé  dans  le  Vermandois,  de  4600  à  ITSO  ;  —  Problême  ^histoire 
locale  ;  —  Etude  sur  «ne  erreur  jjidiciaire. 

En  outre  il  a  été  adressé  à  la  Société  : 

Annuaire  de  la  Société  pkHotechnique,  année  1876  ; 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  dernière  livraison 
do  tome  XI1%  1876  ; 

Berne  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique,  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de  Valenciennes, 
dernière  livraison  du  tome  XXIX*. 
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M.  le  président  donne  connaissance  d'une  lettre  par  laquelle  H.  le 
Préfet  de  l'Aisne  le  prévient  que  M»*  l'évèque  de  Soissons  a  adressé, 
le  6  avril  dernier,  une  circulaire  aux  ecclésiastiques  du  département, 
pour  leur  recommander  de  faciliter  les  recherches  de  la  Société  relatives 
à  l'inventaire  des  richesses  d'art  déposées  dans  les  églises. 

M.  Ed.  Piette  fait  tes  communications  suivantes  : 

H.  Mouton,  employé  des  ponts  et  cliaussées  à  Vervins,  offre  à  la 
Soàété  une  petit»  plaque  de  plomb  de  cinquante-cinq  millimètres  carrés, 
trouvée  dans  les  déblais  du  chemin  eu  construction  d'Etréaupont  à  Foigny, 
et  présentant  sur  l'une  de  ses  faces  une  fleur  de  lys  entourée  des  mots 
Maîtrise  de  Laon  ;  le  tout  imprimé  en  creux,  et  d'un  travail  assez  fiai 
qui  parait  dater  du  xviii*  siècle. 

C'est  probablement  l'empreinte  du  marteau  de  la  maîtrise  des  eaux 
et  forêts  de  Laon,  juridiction  de  l'ancien  régime,  dont  la  Tbiérache  res- 
sortissait,  et  qui  connaissait  en  première  instance  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  bois,  à  la  chasse  et  à  la  pêcbe,  tant  au  civil  qu'au  criminel. 

A  quel  usage  cette  plaque  était-elle  destinée  ?  Appartenait-elle  à  une 
pièce  de  l'équipement  d'un  garde-forestier  ?  Etait-elle,  par  exemple,  en- 
châssée dans  sa  bandoulière  ?  Ou  bien  était-ce  simplement  un  moyen  de 
contrôle  portaUf  dont  les  agents  de  la  maîtrise  se  servaient  dans  leurs 
visites  et  récolements  ?  Nous  ne  savons. 

Cette  trouvaille,  faite  à  proximité  du  bois  de  l'abbaye  de  Foigny,  nous 
rappelle  que  les  communautés  ecclésiastiques  de  la  contrée  étaient 
soumises  au  régime  forestier  de  la  maîtrise  de  Laon,  pour  l'exploitation 
de  leurs  bois.  Elles  ne  pouvaient  faire  aucune  coupe,  ni  abattre  aucun 
arbre  de  haute  futaie  sans  le  congé  et  la  permission  des  officiers  de 
cette  maîtrise.  Elles  n'avaient  pas  même  le  droit  de  disposer  d'un  chablis, 
sans  les  appeler.  Cest  ce  qui  résulte  d'un  procès-verbal  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  dressé  par  un  garde  le  13  septembre  1783,  à  la  requête  du 
procureur  du  roi  de  la  maîtrise,  et  portant  reconnaissance'  de  treize  arbres 
abattus  par  le  vent  dans  un  bois  dit  la  réserve  du  quartier,  appartenant 
à  l'abbaye  de  Bucilly. 

Il  n'y  avait  d'exception  que  pour  les  Chartreux.  Ceux-d,  en  vertu  des 
privilèges  de  l'ordre,  pouvaient  user  et  disposer  da  leurs  bois  comme  ils 
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l'enteDdaieDt,  sans  pouvoir  être  exercés  ni  inquiétés  par  les  officiers  de  la 
maîtrise  (Voyez  Dictionnaire  des  arrêts,  tome  II,  p.  138,  et  tome  III,  p.  38i). 

M.  de  Latour,  possesseur  de  la  statuette  de  Jupiter  trouvée  à  Plomion, 
a  annoncé  dans  la  séance  du  5  mars  1875,  après  la  lecture  du  travail  de 
M.  Mennesson,  que  le  dernier  mot  n'était  pas  dit  sur  sa  statuette,  un 
savant  archéologue,  M.  Héron  de  Villefosse,  lui  ayant  promis  de  s'en 
occuper.  M.  Héron  de  Villefosse  a  tenu  parole.  Je  crois  devoir  signaler 
aux  curieux,  qu'intéresse  l'étude  de  c-e  petit  monument,  l'interprétation 
qu'il  en  a  donnée  sous  ce  titre  :  Note  sur  la  statuette  de  Plomion,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  1875,  n"  101 . 

La  Société  remercie  M.  Mouton  du  don  de  la  plaque  de  la  maîtrise. 

M.  Papillon  lit  une  notice  historique,  topographique  et  statistique  sur 
la  commune  de  Thenailles. 

Cette  notice  est  destinée  à  donner  aux  enfants  de  l'école  de  Thenailles 
nn  aperçu  élémentaire  du  pays  où  ils  sont  nés  et  où  beaucoup  sont 
appelés  à  vivre.  C'est  là  une  heureuse  idée  due  à  l'initiative  de  notre 
collègue  et  qui  mérite  de  faire  son  chemin.  N'est-ce  pas  le  meilleur 
moyen  d'éveiller  la  curiosité  intellectuelle  de  l'enfant  que  de  lui  mettre 
entre  les  mains,  pour  premier  livre,  cette  petite  géographie  de  clocher. 

Pour  terminer  la  séance,  M.  Mennesson  fait  la  lecture  d'une  notice 
qui  a  quelque  rapport  avec  celle  de  M.  Papillon,  mais  qui  date  déjà 
d'un  siècle,  ce  qui  lui  donne  presque  ane  valeur  archéologique. 

Ces  quelques  pages,  dues  à  un  curé  de  Gronard  dont  le  nom  n'a 
pas  été  conservé,  datent  en  effet  du  siècle  dernier.  Elles  contiennent 
de  minatienx  détails  topographiques  sur  la  commune  de  Hary  qui  dé- 
pend aujourd'hui,  au  point  de  vue  du  culte,  de  la  paroisse  de  Braye, 
mais  qui  était  à  l'époque  de  la  notice  une  annexe  de  la  cure  de 
eronard. 

M.  Bocqnet,  peintre  à  Vervins,  offre  à  la  Société,  pour  Qgurer  dans 
ses  vitrines,  un  groupe  de  personnages  sculptés  en  ronde-bosse  dans 
nn  morcea.u  de  chêne  haut  de  30  centimètres  environ. 

Cette  œuvre  intéressante  représente  la  Mater  dolorota  accompagnée  de 
saint  Jean  et  de  sainte  Madeleine.  Sainte  Madeleine  est  vétae  en  grande 
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dame  du  tl\*  siècle  ;  sa  lêle  esl  ornée  d'un  lurban  emperlé  ou  peut-être 
d'une  couronne  de  baronne  d'où  s'échappent  deux  longues  tresses  de 
cheveux. 

Ce  bois  a  été  peint,  suivant  l'usage  du  temps,  mais  il  a  été  lavé  à  la 
potasse  et  n'a  conservé  que  de  légers  vestiges  de  peinture.  Il  a  cer- 
tainement fait  partie  d'une  scène  de  crucifiement,  et  a  dû  appartenir  à 
quelqu'un  de  ces  riches  rétables  coloriés  et  dorés  devenus  fort  nombreux 
au  XV»  et  au  xvi*  siècle. 

M.  Bocquet  l'a  trouvé  entre  les  mains  d'un  maçon  de  Prisces,  qui, 
paraît-il,  l'avait  découvert  dans  une  ferme. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Bocquet. 


SÉANCE     DU     1"     JUIN     1877 
PRÉSIDENCE    DE    M.    PIETTE 

M.  le  président  a  reçu  et  dépose  sur  le  bureau  : 

Annales  de  la  Société  historique  et  archéologi^jm  de  Château-Thierrif, 
année  1875; 

Comptes-rendus  et  Mémoires  du  comité  archéologvjue  de  Senlis,  t'  série, 
tome  n,  année  1876  ; 

Le  Bassin  de  Paris,  recueil  de  mémoires  relatifs  au  bassin  tertiaire  de 
cette  région  et  à  (époque  quaternaire,  —  Catalogue  des  mollusques  des 
sables   inférieurs,  par  Ad.  Walelet,  1870; 

Essai  d'une  théorie  de  la  cristallographie,  par  le  même,  1 876  ; 

Description  des  plantes  fossiles  du  bassin  de  Paris,  par  Alex.  Michaud  ; 

Notice  sur  la  flore  fossile  du  Soissonnais,  par  Virgile  Calland,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Soissons  ;  —  Extrait  de  l'Argus  soissonnais  du  25 
mai  1865  ; 

Recherches  dans  les  sables  tertiaires  des  mvirons  de  Soissons,  fas- 
cicule IIÎ,   —   Catalogue  de   fossiles,  par  M.  Ad.  Watelet,  1855; 

Ces  cinq  derniers  ouvrages  sont  adressés  par  M.  Ad.  Watelet, 
membre  correspondant,  que  la  Société  remercie  de  son  envoi. 
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M.  de  Latoar  offre  Irois  polissoirs  trouvés  à  Vertnnum  el  deux 
moDuaies  de  bronze  dont  l'une,  pense  le  donateur,  est  de  Claude. 

Remerciements. 

H.  de  talour  signale  la  mutilation  de  la  figure  qui  surmonte  la 
fontaine  de  Sainte-Anne.  Il  demande  qu'on  protège  contre  tonte  dégra- 
dation ultérieure  cette  tête  qui  est  très-aBCienne. 

Un  membre  fait  remarquer  que  la  protection  réclamée  n'est  pas 
d'une  application  facile,  l'effigie  en  question  appartenant  à  un  particulier 
comme  le  mur  dans  lequel  elle  est  enclavée.  Avant  la  reconstruction 
de  la  fontaine,  deui  têtes  étaient  voisines  l'une  de  l'autre,  celle  qui  a  été 
conservée,  el  une  plus  petite,  ornée  d'une  couronne  ou  d'un  diadème, 
qui  paraissait  provenir  d'un  Enfant-Jésus.  Le  propriétaire  de  la  fontaine 
ne  voudrait  pas  laisser  enlever  une  effigie  pour  laquelle  les  pèlerins 
ont  beaucoup  de  vénération. 

M.  Quest  dit  qu'il  existe  dans  la  cour  de  la  Sous-Préfecture  une 
pierr«  aux  armoiries  des  seigneurs  de  Vervins  (1)  et  que  cette  pierre 
est  exposée  à  subir  des  dégradations  de  toute  nature.  Il  demande  qu'il 
soit  pris  des  mesures  propres  à  en  assurer  la  conservation. 

M.  le  président  répond  que  la  meilleure  mesure,  c'est  d'enlever  ce 
débris  historique  pour  le  déposer  dans  les  collections  de  la  Société, 
ce  dont  on  s'occupera  incessamment. 

H.  Papillon  donne,  au  nom  de  H.  Hennesson,  lecture  d'une  étude 
faite,  en  1863,  par  M.  Z.  Bigot,  artiste  peintre  à  La  Capelle,  sur  le  rétable 
ornant  la  chapelle  SainMUartin,  à  l'église  de  Roubaix,  annexe  de  la 
paroisse  de  La  Flamangrie. 

RÉTABUE     DE     ROUBAIX 

Lorsque,  par  un  de  ces  revirements  dus  au  caprice  du  goût,  les 
merveilles  de  l'art  gothique  disparorent  enveloppées  dans  une  proscrip- 

(1)  Ce  BOnt  les  mêmes  armes  que  celles  qui  sont  fi{parée8  sur  l'un  des  pieds 
droits  du  portail  de  l'église  de  Hary.  V.  BtdUtin  de  i816,  page  123. 
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lion universelle,  on  entassa  sous  les  combles,  dans  les  galetas  des  églises, 
des  abbayes,  comme  une  indigne  défroque,  l'œuvre  de  plusieurs  géné- 
rations. 

C'est  à  ce  moment,  gui  doit  coïncider  avec  l'intrusion,  dans  le 
mobilier  ecclésiastique,  du  style  pseudo-chrétien  auquel  une  maîtresse 
de  Louis  X.V  attacha  son  nom,  que  la  paroisse  de  La  Flamangrie,  comme 
beaucoup  d'autres  paroisses  rurales,  s'enrichit  de  son  précieux  trésor 
de  sculptiu-es  polychromes  exécutées  en  Flandre  dans  le  cours  du 
xyv  siècle. 

En  eiîet,  une  tradition  généralement  admise  dans  le  pays  nous  apprend 
que  les  rétables  de  La  Flamangrie  auraient  été  cédés  à  cette  paroisse 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  par  les  religieux 
de  l'abbaye  de  Liessies,  près  d'Avesnes,  à  des  conditions  fort  douces. 
On  cite  encore  le  nom  du  fermier  qui  dépêcha  chevaux  et  voitures  à 
Avesnes  pour  en  ramener  les  rétables  que  les  gens  de  l'abbaye  avaient 
sans  doute  conduits  jusque-là.  Il  n'est  pas  possible  de  recueillir  sur  les 
lieux  de  renseignements  plus  précis,  les  archives  de  la  paroisse  anté- 
rieures à  la  Révolution  n'existant  plus.  D'un  autre  côté,  les  inventaires 
de  l'église  paroissiale  d'Avesnes,  ni  les  registres  communaux  ne  font 
mention  de  ces  œuvres  d'art.  Ce  ne  peut  être  qu'à  Lille,  où  ont  été 
transférées  les  archives  de  l'abbaye  de  Liessies,  qu'on  pourrait  espérer 
découvrir  quelque  document  qui  s'y  rapportât.  Quoi  qu'il  en  soit,  La 
Flamangiie  se  trouva  dotée,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  de  quatre 
magiiitiques  rétables  de  bols,  splendidement  enluminés  ;  deux  furent 
placés  dans  l'église  paroissiale,  et  les  deux  autres  dans  l'église  de  Roubaix, 
hameau  qui  dépend  de  La  Flamangrie. 

Le  dédain  qui  s'attachait  aux  ouvrages  gothiques  persista  longtemps 
encore,  et  leur  mérite  ne  se  révéla  que  sous  l'inlluence  des  études  ar- 
chéologiques dont  le  goût  remit  en  honneur  tout  un  monde  rétrospectif 
d'images  ducs  aux  arts  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance. 

Pour  La  Flamangrie,  l'heure  de  la  réhabilitation  arriva  vers  1840, 
époque  à  laquelle  M.  L.  Vitet,  inspecteur  des  monuments  historiques, 
fut  tellement  frappé  de  la  valeur  de  ces  sculptures,  enfouies  dans  un 
village,  qu'il  proposa  à  la  î^'abrique  l'acquisition  de  l'un  des  deux  rétables 
de  l'église  paroissiale.  On  accepta  la  proposition  et  le  rétable  partit  pour 
aller   orner  une  église   de  Paris,  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;   mais  là, 
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foute  d'espace  probablement,  il  fut  relégaé  dans  l'ancienne  salle  du 
Tréu»r  où  personne  ne  songe  guère  à  l'aller  chercber. 

Inâépemdamment  de  l'intérêt  que  présentent  les  retables  de  La 
Flninangrie  sous  le  rapport  iconographique,  ils  oOrent  encore,  à  des 
degrés  diSérents,  Un  intérêt  artistique  considérable. 

Comme  celui  qui  est  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  le  rétable  resté  dans 
l'église  paroismle  représente  des  sujets  empruntés  à  la  Vie  de  la  Vierge. 
Un  caractère  particulier  dans  le  style  des  figures  le  l^procbe' d'une 
école  de  sculpture  qui,  vers  le  milieu  du  XVT  siècle,  réagit,  en  Flandre, 
contre  l«s  formes  grêles  et  raides  des  époques  gothiques,  en  exagérant 
le  relief  dans  le  dessiu  anatomique,  école  où  hiilla  Arlbus  Quellin, 
d'Anvers,  et  dont  Jean  Borreman,  de  Bruxelles,  paraît  avoir  été  le  fon- 
dateur. On  reconnaît  ici,  à  ta  rudesse  uniforme  des  physionomies,  aux 
emprunts  faits  au  grand  peintre  de  Nuremberg,  l'influence  directe 
d'Albert  Durer  qui,  comme  l'on  sait,  visita  phisiears  fois  la  Flandre  et 
ne  manqua  pas  d'y  laisser  des  traces  de  l'ascendant  qu'exerce  partout 
le  génie. 

L'ordonnance  architectonique,  qui  n'a  plus  rien  du  style  ogival,  indique 
l'époque  de  Charles-Quint,  et  c'est  probablement  ce  monarque  que  l'on 
voit  conduit  par  une  femme  aux  pieds  de  la  Vierge  Marie,  supposition  qm 
semble  justifier  la  présence  de  l'aigle  à  deux  têtes,  emblème  héraldique 
de  la  maison  d'Autriche.  Dans  un  des  comparLiments  figurent  les  do- 
nateurs du  rétable,  un  gentilhomme  et  sa  femme,  agenouillés  en  sup- 
pliants, suivant  l'usage  du  temps.  Leurs  vêtements  sont  blasonnés  aux 
couleurs  de  la  famille  de  Croy  qui  possédait  la  seigneurie  d'Avesnes  au 
xvr  siècle  (1). 

Dans  un  style  qui  rappelle  des  pratiques  plus  anciennes  et  un  reste 
d'archaïsme  est  exécuté  l'un  des  deux  rétables  conservés  à  Roubaix  (2). 

(i)  Les  armes  des  Croy  sont  ;  écart«Ié  aus  l*'  et  4  d'argent,  à  trois  fasces  de 
fneules  ;  aux  3  et  3  d'argent,  à  trois  dotoires  de  gueules,  2  et  1,  celles  du 
dwf  adMeéea. 

(2)  L'église  de  Rouliaix  n'a  pas  de  bas-cAtés  et  présente  à  l'entrée  du  chœur 
nn  rétrécissement  qui  laisse  de  chaque  cAté  une  encoignure,  dabs  laquelle  on  a  phicé 
les  autels  en  menuiserie  moderne  qui  suppcvtant  les  retables,  dont  le  plus  rsmap- 
qnahle  décore  l'autel  de  Saint-Hartin, 

Ann.  77  10 
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La  naïveté  de  l'exécution  qui,  principalement  dans  les  parties  nues, 
devient  défectueuse,  semblerait  rattacher  à  quelque  centi'o  attardé,  et 
surtout  étranger  aux  progrès  de  la  science  anatomique,  cet  ouvrage  dont 
la  composition  consiste  en  une  série  de  scèaes  de  martyre  effrayantes 
et  telles  qu'en  ont  souvent  reproduit  dans  leurs  tableaux  quelques 
peintres  espagnols.  Indépendamment  de  la  nature  du  sujet,  la  chaleur 
du  coloris,  l'expression  énergique  et  sombre  de  certaines  têtes,  suffiraient 
pour  caractériser  le  génie  artistique  de  la  nation  qui  pesa  si  lourdement 
sur  les  Pays-Bas.  Une  image  de  la  Vierge,  reine  des  martyrs,  entourée 
de  chérubins,  dominait  autrefois  cette  composition  -,  celle  toute  moderne 
qui  la  remplace  produit  au  milieu  du  rétable  l'effet  le  plus  bizarre  et  le 
contraste  le  plus  choquant. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  rétable,  d'ailleurs  fort 
dégradé,  pour  arriver  de  suite  à  celui  de  la  chapelle  Saint-Martin  que 
sa  belle  conservation  permet  d'analyser  dans  tous  ses  développements, 
et  qui  nous  a  paru  également  digne  d'une  étude  particulière  et  d'une 
reproduction  fidèle  (1). 

En  effet  certaines  figures  de  ce  rétable  ont  un  caractère  de  beauté 
vraiment  remarquable  et  sont  drapées  avec  le  grand  goût  particulier 
aux  meilleures  époques  de  l'art.  L'influence  italienne  ne  parait  pas 
étrangère  à  l'heureux  agencement,  à  la  souplesse  des  plis  dans  les  vê- 
tements. Il  ne  reste  rien  de  la  cassure  systématique  et  du  chiffonnement 
excessif  des  étoffes  qu'on  remarque  chez  les  maîtres  primitifs  de  l'Alle- 
magne et  des  Pays-Bas.  Un  peu  plus  de  sveltesse  dans  les  proportions 
des  figures,  ime  entente  plus  savante  du  dessin  dans  le  pu,  et  cette 
œuvre  pourrait  rivaliser  avec  les  sculptures  en  bois  les  plus  estimées 
du  temps. 

Dans  le  rétable  de  la  chapelle  Saint-MarUn,  les  hgoes  architectoniques 

indiquent  le  moment  où  le  système  ogival,  sans  avoir  entièrement  disparu, 

tend  à  s'altérer  de  plus  en  plus  ;  le  plein  cintre  apparaît  de  nouveau 

et  l'on  voit  expirer  l'ogive  dans  les  contorsions  d'une  agonie  prochaine. 

Quel  est  l'auteur  de  ce  travail  ?  Son  nom  existe  probablement  dans 

(1)  Cette  reproduction  tiiXe  k  l'aquarelle  et  réduite  au  huitième  est  actuellement 
en  la  possession  de  Madame  la  baronne  Etienne  Pichon,  avec  une  série  de  dessins 
de  détails  à  la  mine  de  plomb. 
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les  registres  de  quelque  corporation,  dans  les  comptes  de  dépenses  de 
quelque  gouverneur  des  Pays-Bas,  mais  sur  son  œuvre  même  nous 
l'avons  vainement  cherché.  Quand  les  imagiers,  qui  signalent  rarement 
leurs  productions,  s'avisaient  de  le  faire,  il  faut  alors  un  hasard  pour 
découvrir  leur  nom  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  la  date  de  1544  tracée 
au  dos  du  groupe  principal  d'un  rétable  en  bois  qui  ne  manque  pas 
d'analogie  avec  le  nôtre  et  qui  appartient  à  l'église  de  Bamousie  (Nord). 
Peut-être  l'auteur  inconnu  du  rétable  que  nous  étudions  résidait-il  dans 
quelque  centre  voisin  comme  Valenciennes  où,  par  un  contrat  passé 
en  1448,  un  imagier  de  cette  ville  s'obligeait  à  exécuter  pour  les  reli- 
gieuses de  Flines  un  rétable  en  bois  (1).  Peut-être  faudrait-il  le 
chercher  dans  l'Artois  où  vivait  en  13&1  un  certain  Jacques  de  Baerze, 
qui  fit  pour  le  duc  de  Bourgogne  deux  rétables  importants  aujourd'hui 
à  Dijon.  Peut-être  enfin  sommes-nous  en  présence  d'une  œuvre  collective 
et  impersonnelle  qui  appartient  plutôt  à  une  école  qu'à  tel  ou  tel 
maître  1 

Le  rétable  que  nous  voulons  étudier  se  compose  de  trois  grandes 
baies,  celle  du  milieu  dominant  les  deux  autres,  qui  s'ouvrent  dans  le 
corps  du  meuble  et  en  occupent  toute  la  hauteur.  Une  moulure  à  gorge 
profonde  suit  le  contour  de  chaque  baie,  et  dans  celte  gorge  sont  insérés 
vingt-quatre  groupes  de  figurines  finement  ciselées.  Des  culots  repercés 
à  jour  supportent  les  premiers  groupes,  tandis  qu'une  série  de  dais 
d'une  forme  élégante  servent  alternativement  de  ciel  et  d'appui  aux 
groupes  supérieurs  qui  vont  s'étageant.  Tous  ces  petits  sujets  et  leurs 
accessoires  forment  autour  des  scènes  principales,  qui  se  développent 
à  la  base  des  trois  baies,  un  cadre  d'un  heureux  eifet,  et  l'œil  aime  à 

(1)  Ce  contrat  passé  à  )a  fin  de  juillet  1448  entre  Catherine  de  Saint-Génois, 
abbesse  de  Flines,  et  un  sculpteur  de  Valenciennes,  nommé  Ricquart,  a  été  repro- 
duit en  entier  dans  les  Architea  det  arts,  sciences  et  lettres,  documents  inédits, 
publiés  et  annotés  par  A.  Pincharl,  chef  de  section  aux  archives  générales  du 
royaume  de  Belgique  (1^*  série,  tome  I*').  Cette  pièce  ofire  ceci  d'intéressant  qu'elle 
entre  dans  les  plus  minutieux  détails  sur  le  choix  des  matériaux  et  sur  la  nature 
dea  sujets,  le  nombre  de  personnages,  leurs  rôles,  leurs  vêtements  même.  On  y 
trouve  aussi  le  prix  de  revient  du  rétable  :  le  salaire  du  tailleur  d'images  est  fî\é  à 
soixante -treize  livres,  monuaie  de  Flandre,  et  celui  de  l'enlumineur  à  soixante  livres. 
Enfin  Ricquart  s'oblige  à  livrer  son  œuvre  à  la  Noël  suivante  ;  le  maître  s'adjoignait 
sans  doute  des  collaborateurs  pour  exécuter  un  pareil  travail  en  cinq  mois. 
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s'arrêter  dans  ce  délicieux  fouillis.  Le  haut  des  baies  est  tapissé  de 
riches  baldaquins,  de  cloisons  à  fenestn^e  et  de  festons  de  feuillage. 

Quatre  pilastres  à  clochetons,  en  saillie  sur  te  plan  du  rétable,  sont 
espacés  sur  toute  la  largeur  de  la  façade  et  portent  des  figures  à  phy- 
lactères. Sur  les  angles  s'appliquent  en  contreforts  deux  pilastres  accouplés 
d'où  naissent  les  arcs  en  contre-courbe  qui  se  profilent  à  la  partie  su- 
périeure et  coui'onnent  l'œuvre.  Des  végétations  capricieusement  cou- 
tournées  surgissent  çà  et  là  des  rampants  de  la  corniche,  maïs  le  fleuron 
terminal  a  disparu  ;  les  clochetons  des  pilastres  d'angle  et  les  petits 
arcs-boutants  qui  venaient  s'y  greffer  ont  également  été  mutilés. 

Au  soubassement,  divisé  en  trois  panneaux,  et  orné  d'entrelacs  de 
feuilles  de  chêne  et  de  chardon,  se  découpent  trois  écussons. 

L'écusson  central  a  tellement  souffert  du  temps  qu'à  part  un  orle  de 
sable  il  est  impossible  d'en  déchiffrer  les  émaux  et  les  attributs  hé- 
raldiques. 

Les  deux  autres  écussons  portent  :  bandé  d'or  et  de  gueules  de  six 
pièces  alternées  ;  ce  sont  les  armes  de  la  ville  d'Âvesnes. 

Tout  cet  ensemble  repose  sur  un  socle  mouluré  aux  parois  concaves 
et  sobrement  décorées. 

La  hauteur  du  rétable,  non  compris  le  fleuron  terminal,  est  de  deux 
mètres  soixante-seize  centimètres  ;  sa  largeiu"  de  deux  mètres  vingt 
centimètres.  Il  était  peuplé,  avant  la  disparition  totale  ou  partielle  de 
cinq  petits  groupes,  de  plus  de  cent  trente  statuettes  en  plein  relief 
mesurant  de  deux  à  trente-six  centimètres  d'élévation.  On  peut  évaluer 
au-delà  de  six  cents  le  nombre  des  pièces  de  rapport  entrées  dans  la 
composition  du  meuble. 

Trois  scènes  principales  partagent  l'attention  du  spectateur  :  à  droite, 
Le  Mariage  de  la  Vierge,  au  centre,  La  Glorification  de  la  Vierge,  à 
gauche,  La  Crèche. 

Le  Mariage  dt  la  Vierge.  —  Cette  conception,  pleine  de  simplicité  et 
de  grandeur,  parait  puisée  aux  sources  les  plus  vives  de  l'inspiration 
chrétienne.  On  ne  pouvait  traduire  ce  touchant  épisode  de  la  vie  de 
Marie  avec  une  chaleur  de  sentiment  plus  pénétrante  et  donner  aux 
personnages  plus  de  naturel  dans  les  mouvements,  plus  d'énergie  dans 
l'expression. 

La  figure  de  saint  Joseph  est  surtout  remarquable  par  sa  grande 
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touruure  et  son  style  raphaëlesque.  Il  s'avance  vers  Marie  et  dans  son 
regard  élevé  vers  le  ciel  on  croit  saisir  l'émotion  de  son  âme  et  le  té- 
moignage de  sa  reconnaissance  envers  Dieu,  Son  visage  respire  autant 
de  noblesse  que  de  bonhomie.  C'est  à  la  fols  l'humble  charpentier  de 
Nazareth  et  le  rejeton  de  la  race  illustre  de  David.  Il  a  la  tête  découverte  ; 
une  abondante  chevelure  bouclée  ombrage  son  front,  et  ses  anneaux  se- 
répandent  sur  les  épaules  et  se  mêlent  à  la  barbe  séparée  en  boucles 
épaisses.  Joseph  est  revêtu  du  taled  ;  sa  main  gauche  s'appuie  sur  un 
turban  en  maintenant  les  plis  du  taled  ramenés  vers  le  milieu  du'corps. 
Il  porte  en  avant  la  main  droite  que  le  lévite  couvre  du  manipule.  Sous 
le  camail  qui  descend  sur  ses  épaules,  on  distingue  une  tunique  flottante 
à  manches  serrées  au  poignet.  Ses  pieds  sont  chaussés  de  souliers  ronds 
enfermés  dans  une  sandale.  Dans  eette  figure,  l'une  des  plus  belles  du 
rétable,  le  charme  du  naturel  s'allie  à  la  vigueur  de  l'expression,  et 
l'entrain  de  la  touche,  si  libre  et  si  coquette  dans  la  chevelure  et  la 
barbe,  si  large  dans  le  rendu  des  étoffes,  n'exclut  nulle  part  la  plus 
élégante  correcUon. 

Marie  se  tient  en  face  de  Joseph  avec  la  majesté  sereine  qui  convient 
à  celle  qui  devait  un  Jour  régner  au  ciel.  Elle  abandonne  sa  main  droite 
à  l'époux  que  Dieu  lui  a  choisi,  et  maintient  de  l'autre  sa  robe  à  queue 
dont  une  suivante  relève  l'extrémité.  Ouvert  aux  manches  et  flottant  à 
partir  des  reins,  ce  vêtement  se  rapproche  du  corps  et  se  tend  sur  les 
hanches  et  sur  la  poitrine.  Une  guimpe  à  fms  plis  enveloppe  la  gorge 
et  s'arrête  au  contour  inférieur  du  cou.  Un  collier  massif,  présent  or- 
dinaire de  l'époux,  tombe  sur  son  sein  en  torsades  épaisses,  et,  pour 
compléter  la  parure  nuptiale,  à  sa  taille  est  suspendue  une  chaîne 
précieuse  qui  l'enveloppe  d'un  simple  rang  de  mailles  ouvrées  délica- 
tement. Un  bout  de  manche  serrée  au  poignet  indique  une  seconde  robe 
moins  ample  que  la  première.  Sa  chaussure  ressemble  à  celle  de  Joseph. 
La  jeune  épouse  porte  une  coiffure  dont  la  forme  austère  est  rachetée 
par  de  riches  pierreries,  et  dont  les  bords  relevés  laissent  échapper  une 
blonde  chevelure  partagée  en  spirales  légères  qui  se  rattachent  derrière 
la  tête  ou  ruissellent  jusqu'au  dessous  de  la  hanche. 

Immédiatement  au-dessus  des  époux  apparaît  le  grand-prêtre  debout 
sur  les  marches  du  sanctuaire.  Il  s'incline  légèrement,  et,  tandis  que  sa 
main  gauche  impose  le  manipule  sur  les  mains  unies  des  époux,  sa  droite 
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fait  le  geste  consécrateur.  Son  visage,  quoique  imberbe  et  jeune  encore, 
commande  !a  vénération,  fia  pose  est  grave,  son  geste  plein  d'onction^ 
son  visage  a  quelque  ciiose  de  profondément  pénétré  :  A-t-il  deviné,  dans 
]a  jeune  fille  dont  il  sanctifie  l'union,  celle  dont  le  prophète  Isaie  avait 
dit  :  Egredietur  virgo  de  radiu  Jesse  f 

Son  costume  est  solennel,  et  de  sa  coifTure  sacerdotale  toute  incrustée 
de  pierreries  fines  tombe  sur  ses  épaules  un  ample  capuce  bordé  d'un 
large  galon.  Un  caraail  orné  d'un  énorme  joyau  couvre  le  haut  du  corps. 
Sur  sa  poitrine  se  croise  en  sautoir  le  manipule  retenu  à  la  ceinture.  Il 
est  revêtu  de  la  dalmatique  à  manches  ouvertes  et  très-amples,  coupée 
par  devant  en  pointe  et  garnie  d'une  bordure  frangée.  Sous  ce  vêtement 
d'apparat,  il  porte  une  tunique  ou  aube  dont  on  n'aperçoit  que  la  partie 
inférieure  qui  tombe  sur  le  pied  chaussé  d'un  soulier  rond. 

Disposées  d'une  façon  toute  pittoresque  entre  les  colonnes  d'un  por- 
tique moitié  ogival,  moitié  renaissance,  trois  figures  forment,  avec  la 
jeune  fille  qui  soutient  la  robe  de  la  Vierge,  le  cortège  des  époux. 

Lorsque  le  regard  se  détache  de  la  scène  du  mariage,  il  rencontre,  en 
s'abaissant,  le  profil  d'une  jeune  femme  agenouillée,  la  tête  nue  et  les 
cheveux  flottants.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  à  corsage  étroit,  ouvert  en 
pointe  au  milieu  de  la  gorge,  à  manches  amples  et  libres  au  poignet  ;  un 
manteau  dont  les  plis  abondants  sont  ramenés  et  maintenus  sous  le  bras 
droit  complète  son  costume.  Dans  ce  visage,  plus  gracieux  que  régulier, 
ie  sculpteur  a  mis  un  accent  si  vif  d'individualité  qu'il  est  permis  d'y 
voir  le  portrait  même  de  la  donatrice  du  rétable. 

Les  rétables  d'autel  font  partie  en  effet  de  cette  nombreuse  famille 
d'ex-voto  dans  laquelle  entraient  au  même  titre  les  chapelles  portatives, 
les  tryptiques,  les  verrières  coloriées,  dont  la  dévotion  des  fidèles  ae 
plaisait  à  décorer  les  églises.  Les  donateurs  s'y  faisaient  représenter 
richement  costumés  et  toujours  pieusement  agenouillés. 

La  noble  donatrice  —  l'écusson  fruste  dont  nous  avons  parlé  prouve 
qu'elle  appartenait  à  la  noblesse  —  contemple  avec  un  sentiment  inefïable 
une  jeune  musicienne  qui  semble  chargée  de  transmettre  à  la  Vierge  le 
pieux  hommage  de  son  amour  et  de  sa  vénération. 

Cette  jeune  musicienne  est  assise  sur  le  sol  qui  est  un  carrelage  mi- 
partie  jaune  et  rouge  avec  un  chiffre  sommé  d'une  couronne  ducale.  Les 
doigts  légers  effleurent  les  cordes  d'un  luth  qu'elle  porte  avec  un  char- 
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mant  abandon.  Un  transport  d'allégresse  enflamme  son  regard  et  acime 
sa  physionomie  enfantine.  Ses  cheveux  sont  courts  et  bouclés,  et  son 
unique  vêtement  se  compose  d'une  robe  serrée  au  col  enveloppant  pudi- 
quement tout  le  corps. 

Penchée  vers  la  musicienne,  une  jeune  femme,  obéissant  à  un  pieux 
élan,  dépose  un  collier  de  perles  à  ses  pieds.  Rien  n'est  plus  angélique 
que  ce  visage  encadré  d'une  guimpe  austère.  Avec  un  manteau  dont 
elle  ramène  les  extrémités  sur  ses  bras,  cette  dame  porte  une  robe  à 
manches  serrées  par  un  galon  au  haut  du  bras  et  flottantes  jusqu'au 
poignet.  Aux  pieds,  des  souliers  ronds  à  semelles  épaisses,  et  sur  la 
tête,  une  coiffe  serrée,  égayée  par  un  ornement  bizarre  ajusté  contre 
la  tempe. 

Derrière  la  donatrice,  dans  une  attitude  suppliante,  se  tient  debout  un 
vieillard,  un  mendiant,  avec  la  besace  bien  garnie.  Sa  main  droite  gantée 
tient  un  chapeau  de  pèlerin,  et  de  sa  coiffe  éventrée  s'échappent  çà  et 
là  quelques  mèches  de  cheveux  incultes.  Son  large  pied  s'étend  à  l'aise 
dans  un  grossier  brodequin  sans  semelle  ;  un  bas  étroit  lui  dessine  la 
jambe.  Il  est  couvert  d'une  casaque  serrée  à  la  ceinture  et  tombant  au- 
dessous  du  genoux.  La  main  gauche  a  été  brisée  :  c'est  de  cette  main 
qu'il  désignait  la  donatrice  à  la  sainte  Vierge,  en  implorant  du  regard 
sa  puissante  intercession  en  faveur  de  celle  qui  a  vêtu  les  nus  et  nourri 
les  pauvres. 

Un  ciel  ou  dais  déhcalemeut  travaillé  suspend  au-dessus  du  sujet  ses 
légères  dentelures  gothiques  et  ses  valves  constellées  sur  fond  d'azur 
rappelant  la  voûte  des  églises  ;  des  vitrages  en  papier  peint  ont  été 
simulés  derrière  les  ajours  et  complètent  l'illusion. 

La  Glorifîcatîon  de  la  Vierge.  —  Parmi  les  personnages  qui  précèdent 
le  groupe  principal,  on  remarque  d'abord  deux  vieillards  debout  à  chaque 
extrémité.  Dahs  celui  de  droite  on  reconnaît  le  roi  David  :  il  porte  en 
effet  un  sceptre  dans  la  m^n  droite,  et  de  sa  main  gauche  il  s'appuie 
sur  une  harpe  presqu'entièrement  cachée  sous  les  plis  de  son  manteau. 
L'artiste  l'a  drapé  royalement,  et  magnifiquement  coiffé  d'une  sorte  de 
bonnet  saillant  sur  le  front,  pavoisé  en  arrière  d'une  bande  d'étoffe 
flottante  et  surmonté  d'une  couronne  de  fleurons.  11  est  chaussé  de 
bottines  sans  semelles  légèrement  tailladées  sur  le  cou-de-pied.  L'autre 
vieillard,  à   gauche,  est   sans  doute  Salomon,  cette  figure  de  l'ancien 
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testament  si  populaire  au  moyen  âge  et  si  aGfectionnée  des  artistes  de 
t'époque.  Il  tient  développée  sur  son  bras  une  la^ge  banderolle  décorée 
de  belles  majuscules  fleuries  à  peu  près  effacées.  La  main  droite  a 
disparu.  Le  costume  de  Salomon  n'est  pas  moins  somptueux  que  c^ni 
de  David.  Le  haut  du  corps  est  couvert  d'une  longue  pèlerine  à  capuchon 
dont  te  bord  se  relève  sur  le  front  et  que  maintient  sur  la  tête  un  ruban 
noué  à  la  nuque  avec  une  grâce  infinie.  Une  ceinture  toute  semblable 
serre  autour  de  ses  reins  un  vêtement  long  et  flottant  ouvert  carrément 
à  la  hauteur  des  hanches  et  découvrant  entièrement  la  jambe  sur  laquelle 
tombe  déjà  un  vêtement  inférieur  plus  court.  Des  bottines  évasées  et 
sans  semelles  enferment  le  pied  et  le  bas  de  la  jambe. 

Entre  les  deux  vieillards  et  à  leurs  pieds  sont  assises  deux  vierges 
chantant  les  louanges  de  la  Mère  glorieuse.  L'une  tient  sur  ses  genoux 
un  livre  ouvert,  l'autre,  dont  tes  mains  mutilées  ne  permettent  pas  de 
saisir  le  geste,  suit  peut-être  les  chants  de  sa  compagne  ;  à  sa  c«nture 
pend  un  chapelet  dont  l'extrémité  va  se  perdre  dans  une  corbeille  de 
0eurs  posée  aur  le  sol. 

£lles  sont  vêtues  de  robes  ouvertes  can-ément  sur  la  poitrine,  à 
manches  courtes  et  évasées,  et  dont  la  jupe  traînante  ondule  capricieu- 
sement sur  la  pente  du  terrain  où  elles  sont  assises  ;  l'une  a  la  tète 
ceinte  d'un  turban,  l'autre  d'une  coilTure  moins  orientale,  mais  extrême- 
ment gracieuse. 

En  arrière  est  le  beau  groupe  de  la  Vierge  ^orieuse.  Une  couronne 
de  fleurons  orne  sa  tête  chargée  d'une  abondante  chevelure  blonde 
répandue  sur  ses  épaules,  qui  sont  couvertes  d'un  manteau  enveloppant 
toute  la  partie  inférieure  du  corps.  Sa  robe  à  plis  présente  à  la  gorge 
une  ouverture  circulaire,  et  les  manches  se  terminent  par  un  galon  qui 
embrasse  étroitement  le  poignet- 
La  Viei^e  est  assise  sur  un  trône  â  cdté  de  sainte  Anne  sa  mère  ;  entre 
les  deux  saintes  femmes  un  enfant  nu,  c'est  le  sauveur.  Sainte  Anne  lui 
présente  un  fruit  qu'il  prend  de  la  main  gauche,  tandis  qu'il  étend  la 
droite  vers  le  livre  de  vérité  posé  sur  le  giron  de  sa  mère.  Dans  ce 
double  geste,  le  sculpteur  a  voulu  figurer  la  chute  et  en  même  temps  le 
rachat  de  l'humanité. 
Sur  le  dossier  du  trône  sont  accoudés  dans  une  attitude  contemplative 
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leiA  membres  de  la  Sainte-Famille  ;  ce  sont  :  saint  Joseph,  saint  Joachim^ 
Zacharie  et  Elisabeth. 

Au-dessus  de  la  scène  s'élève  un  arbre  généalogique. 

Un  sujet  communément  choisi  par  les  artistes  verriers,  les  peintres  et 
les  sculpteurs  du  moyen  âge,  et  dont  les  monuments  du  xvi'  siècle  noua 
offrent  encore  bon  nombre  de  spécimens,  c'est  l'arbre  généalogique  de 
Jésus-Christ  ou  arbre  de  Jessé,  qui  porte  à  chacune  de  ses  branches  les 
rois  issus  d'Israël,  ancêtres  du  Messie.  Mais  outre  les  ancêtres  selon  la 
chair,  l'Eglise  a  reconnu  les  ancêtres  selon  le  verbe,  c'est-à-dire  les 
Prophètes  et  même  les  Sibylles.  Certains  artistes  ont  adopté  cette  autre 
représentation  symbolique  ;  l'auteur  du  rétable  de  Roubaix  est  de  ceux-là. 

C'est  vraiment  une  composition  charmante  que  celle  de  cet  arbre  aux 
branches  flexibles  et  tordues  comme  le  tronc  de  la  vigne,  s'entrelaçant 
avec  un  art  infmi  pour  aboutir  à  chacun  des  ancêtres  dont  le  buste  Sort 
d'une  fleur  ouverte  que  l'imagination  du  sculpteur  varie  de  toute  façon. 
Quelques-uns  de  ces  personnages  tiennent  des  glaives,  symboles  des 
vengeances  divines  qu'ils  ont  annoncées.  D'autres  tiennent  les  livres 
qu'ils  ont  composés,  tantôt  ouverts,  tantôt  fermés  :  le  livre  i>rend  ici  !a 
place  du  rouleau,  attribut  des  prophètes  Baruch,  Natrum,  Sophonie  et 
Aggée.  On  reconnaît  Jérémie  au  vase  de  feu  qu'il  porte.  En  remontant 
vers  la  cime,  on  voit  deux  sibylles  dont  l'une,  la  sibylle  de  Cumes  pro- 
bablement, pose  le  doigt  sur  un  livre  où  sans  doute  elle  s'arrête  sur  ce 
vers  de  Vii^le  : 

Cumei  %enit  jàm  carminia  vêtus. 

Aa  sommet  de  l'arbre  s'épanouit,  au  milieu  d'une  gloire,  la  Vierge 
radieuse  avec  son  divin  fils  ;  un  peu  au-dessous  est  un  prophète  ailé, 
c'est  Ezéchiel  entouré  ordinairement  de  chérubins  ;  un  antre  pfophète 
étend  les  deux  mains  ;  ce  doit  être  Daniel  qui  a  entrevu  dans  les  soixaute- 
dix  semaines  d'années  la  naissance  du  Messie. 

La  Crèche.  —  Au  fond,  un  toit  de  roseaux,  percé  de  lucarnes  et  soutenu 
par  d'épais  madriers,  repose  sur  un  balustre  fuselé  d'une  forme  élé- 
gante. Un  cloisonnage  treilltssé,  et  surtout  la  présence  des  hôtes  tra- 
ditionnels, achève  de  caractériser  le  lieu  de  la  scène. 

A  l'avant-plan,  môme  disposition  que  dans  le  mariage  de  la  Vierge  :  le 
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donateur  —  le  mari  de  la  noble  personne  agenouillée  dans  le  groupe 
correspondant,  —  drapé  magnifiquement  dans  un  manteau  d'apparat, 
fléchit  humblement  le  genou  devant  une  adolescente  assise  sur  elle-même 
qui,  d'un  air  inspiré,  pince  les  cordes  d'une  harpe.  S'est-il  dépouillé  des 
insignes  de  sa  dignité  pour  les  déposer  aux  pieds  de  cette  angélique 
créature,  c'est  ce  que  semblerait  indiquer  son  geste,  mais  ce  que  rend 
incertain  la  disparition  de  la  main  gauche  et  d'un  objet  dont  on  aperçoit 
les  vestiges  dans  l'autre  main.  A  droite,  une  espèce  de  pèlerin  portant 
sur  le  bras  une  cornemuse  et  à  la  ceinture  une  besace,  et,  à  gauche,  un 
autre  personnage,  vieux  et  de  piteuse  mine,  appuyé  sur  un  bâton  noueux, 
les  reins  sanglés  d'une  courroie  à  laquelle  pend  une  escarcelle,  recom- 
mandent l'un  la  jeune  musicienne,  l'autre  le  donateur  à  la  bienveillance 
divine  de  la  Vierge  qui  domine  le  groupe  des  suppliants.  Marie,  placée 
au  centre  de  la  composition,  laisse  tomber  ses  regards  sur  le  donateur 
avec  un  geste  plein  de  gratitude  et  d'accueil,  tandis  que  saint  Joseph,  un 
peu  en  arrière,  lui  tend  une  main  protectrice.  Au  côté  opposé,  un  berger, 
animé  d'un  vif  sentiment  d'enthousiasme,  se  porte  avec  un  mouvement 
chaleureux  vers  saint  Joseph  qu'il  acclame  en  élevant  son  bonnet  au- 
dessus  de  sa  tête.  Un  second  pâtre,  plus  éloigné  de  la  scène,  se  penche 
à  l'oreille  du  premier  et  semble  l'interroger  avec  étonnement  et  vivacité. 

Vers  les  pieds  de  la  sainte  Vierge  s'allonge  le  col  caressant  de  l'âne 
qui  conduisit  la  Sainte-Famille  en  Egypte  ;  au  dernier  plan  une  vache 
lève  la  tête  au-dessus  du  treillis  et  dresse  curieusement  les  oreilles. 

La  Vierge  n'a  pour  vêtement  qu'une  simple  robe  juste  au  corps  et 
serrée  à  la  ceinture  par  une  cordelière;  sa  coiffure  est  celle  que  le 
sculpteur  répète,  avec  quelques  variantes,  dans  presque  toutes  les  ûgures 
de  femmes.  Quant  aux  autres  personnages,  on  retrouve,  à  quelques 
différences  près,  les  ajustements  déjà  décrits. 

Le  sens  des  vingt-quatre  petits  sujets  qui  encadrent  les  trois  groupes 
principaux  que  nous  venons  de  décrire  n'est  pas  toujours  facile  à  saisir; 
la  plupart,  nous  l'avouons  humblement,  ont  mis  nos  connaissances 
iconographiques  en  défaut  ;  nous  laisserons  donc  à  d'autres  le  soin 
d'exercer  leur  érudition  sur  ces  épisodes  empruntés  plus  souvent  à  la 
légende  qu'à  l'histoire. 

Dans  le  travail  complexe  du  rétable  de  Roubaix,  une  part  légitime 
d'admiration  revient  au   délicieux   coloriage  des  figures   et  des   divers 
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accessoires.  En  effet  le  pinceau  y  rivalise  de  grâce  et  de  finesse  avec 
le  travail  du  ciseau,  et  la  main  du  doreur  y  laisse  la  trace  d'une  incom- 
parable habileté. 

Des  artistes  du  plus  grand  mérite  ne  dédaignaient  pas  quelquefois 
d'assister  tes  imagiers,  et  l'on  voit,  en  1439,  le  célèbre  peintre  bruxellois, 
Roger  Vanderweiden-le-Vieux,  s'employer  à  la  décoration  des  figures 
d'un  ex-voto  exécuté  par  le  sculpteur  Van  Evere  pour  Philippe-le-Bon, 
duc  de  Bourgogne.  C'était  doubler  le  prestige  de  la  sculpture  que  de  la 
parer  des  séductions  de  la  couleur;  et  dans  certains  cas  cette  combinaison 
pouvait  produire  la  magie  du  trompe-l'œil.  Nous  n'en  voulons  pour 
exemple  que  la  tête  si  vivante  de  saint  Joseph  (groupe  du  Mariage)  qui 
atteint  à  un  effet  d'une  vérité  surprenante. 

I,es  personnages  principaux  sont  couverts  d'étoffes  à  ramages,  rehaus- 
sées d'arabesques  d'or  épargnées  sur  le  fond  bleu,  pourpre  ou  violet  du 
vêtement.  Çà  et  là  de  belles  majuscules  gothiques  —  des  inscription 
sans  doute  —  courent  entre  deux  filets  d'or,  au  revers  du  manteau,  au 
bord  inférieur  de  la  robe  ou  de  la  tunique.  Le  visage  et  les  extrémités 
sont  peints  au  naturel,  ainsi  que  le  feuillage  des  arbres,  les  terrains  et 
les  animaux.  Dans  les  moulures  et  les  détails  d'architecture  l'outremer 
et  le  fin  vermillon  alternent  avec  l'or. 

Bien  qu'une  existence  de  plus  de  trois  siècles  ait  sensiblement  altéré 
la  richesse  des  dorures  et  l'éclat  des  couleurs,  on  n'en  admirera  pas 
moins  la  suavité  du  pinceau  dans  le  rendu  des  chairs,  sa  flexibilité  dans 
le  détail  des  yeux,  la  commissure  des  lèvres,  etc.,  la  délicatesse  et  le 
choix  des  arabesques,  et  finalement  l'entente  harmonieuse  du  coloris  dans 
l'ensemble  de  la  décoration. 

A  l'origine,  une  clôture  divisée  en  volets  protégeait  ces  riches  enlu- 
minures contre  l'action  prolongée  de  l'air  et  de  la  lumière;  au  rétable 
que  nous  venons  de  décrire,  quatre  charnières,  restées  aux  pilastres 
d'angles,  en  font  foi.  Ces  volets  étaient  toujours  peints  sur  les  deux  faces, 
mus  il  ne  parait  pas  que  ce  travail  accessoire  eût  été  habituellement 
confié  à  des  artistes  de  mérite.  Un  seul  des  quatre  rétables  apportés  à 
La  Flamaugrie  a  conservé  ses  volets,  c'est  celui  qui  a  été  transporté  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  un  dessin  faible,  un  coloris  dur  et  froid 
caractérisent  leurs  peintures  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  une 
scène  de  la  création. 
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L'église  Saint-Nicolas  d'Âvesnes,  devenue  TégUse  paroissiale,  conserve 
deux  tableaux  à  feuillets  mobiles  peints  des  deux  côtés,  et  qui  sont  à  n'en 
pas  douter  les  volets  d'un  rétable  d'autel.  Ils  représentent,  en  huit 
compartiments  beaucoup  plus  étroits  que  hauts,  la  légende  de  saint  Sé- 
bastien. Nous  ne  serions  pas  éloigné  d'y  voir  les  volets  du  rétable  de 
Roubaix,  car  leur  dimension,  en  largeur,  répond  exactement  à  celle  de 
ce  rétable  ;  quant  à  la  hauteur,  nous  ne  pouvons  en  tirer  aucune  induction, 
parce  que  la  partie  supérieure  a  été  recoupée  ;  mais  nous  ferons  remarquer 
encore  que  les  volets  en  question  portent  l'écusson  des  Croy  sommé 
d'une  couronne  ducale,  couronne  que  nous  voyons  reproduite  sur  le 
pnvage  figuré  au  rétable.  On  se  souvient  aussi  qu'un  détaU  du  rétable  de 
l'église  paroissiale  rappelle  les  couleurs  de  la  maison  de  Croy.  En  rap- 
prochant ces  indices  de  la  date  probable  du  rétable  de  Roubaix,  on  est 
smené  à  conjecturer,  avec  quelque  vraisemblance,  que  le  donateur  et  la 
donatrice  représentés  dans  ce  dernier  ex-voto  pourraient  bien  être 
Charles  de  Croy  et  Louise  d'Albret.  Charles  de  Croy,  premier  prince  de 
Chimay,  chevaUer  de  la  Toison  d'or,  était  devenu  seigneur  d'Avesnes, 
en  1496,  par  son  mariage  avec  Louise  d'Albret,  restée  veuve  avec  plusieurs 
enfants  en  1527  et  morte  au  château  d'Avesnes  en  1535. 

Louise  d'Albret  avait  une  dévotion  particulière  pour  l'église  Saint- 
Nicolas  qu'elle  avait  aidé  à  restaurer  après  l'incendie  de  1514,  et  qu'elle 
n'avait  cessé  depuis  d'enrîchir  de  ses  dons.  Parmi  ces  dons  figurait 
peut-être  notre  rétable,  ce  qui  expliquerait  à  la  fois  pourquoi  le  soubas- 
sement porte  les  armoiries  d'Avesnes  et  pourquoi  les  volets  sont  restés 
dans  l'église  de  cette  ville.  Mais  alors  le  rétable  de  Roubaix  ne  viendrait 
pas  de  l'abbaye  de  Liessies,  et  la  tradition  aurait  pris  sa  source  dans 
l'erreur  populùre  qui  attribue  aux  moines  tous  les  ouvrages  de  sculpture 
de  quelque  valeur  dont  l'origine  est  incertaine. 

L'épouse  de  Charles  de  Croy  était  la  providence  des  pauvres  :  la 
présence  du  mendiant  intercesseur  derrière  la  donatrice  serait  encore 
une  preuve  d'identité.  Ajoutons  que  le  liseré  noir  qui  borde  l'écusson 
central  indiquerait  que  Louise  d'Albret  aurait  fait  exécuter  le  rétable  de 
Roubaix  pendant  son  veuvage  (1),  c'est-à-dire  entre  1527  et  15^. 
La  conception  de  l'œuvre  que  nous   venons  d'étudier  n'est  point  le 

(1)  On  sait  qu'Anne  de  Breti^ne,  veuve  de  Charles  VIII,  porta  le  deuU  en  noir. 

Djgiijzedby  VjOOQIC 


fait  d'une  nature  médiocre,  mais  bien  d'un  artiste  doué  d'une  certaine 
puissance  de  talent-,  il  possède  une  imagination  vive,  un  sentiment  délicat^ 
et  ces  dons  précieux  sont  servis  par  une  science  de  dessin  à  laquelle  ne 
manque  ni  l'intelligence  du  relier,  ni  l'habileté  de  la  main. 

La  grâce  est  une  des  faces  saillantes,  un  des  caractères  distinctifs  de 
ce  talent;  il  faut  même  reconnaître  qu'elle  touche  parfois  au  maniérisme; 
et  si  les  parties  nues  témoignent  encore  de  l'insuffisance  des  études 
anatomiques,  les  tôtes  et  tes  mains  rachètent  largement  ce  défaut.  Celles- 
ci  sont  unes,  celles-là,  pour  la  plupart,  d'un  beau  caractère.  Les  drape- 
ries, étudiées  à  fond,  sont  sagement  agencées.  Les  groupes  bien  équilibrés 
visent  à  l'effet  pittoresque  en  conservant  une  agréable  symétrie.  Une 
pantomime  expressive,  mais  adroitement  tempérée,  complète  la  série  des 
qualités  par  lesquelles  brille  ce  rétable  qui,  malgré  les  progrès  de  trois 
siècles,  a  droit  encore  à  notre  admiration. 

La  réunion  fait  le  meilleur  accueil  à  cette  élade  qui  prouve  que 
l'artiste  capellois  a,   comme  dit  quelque  part  Alfred  de  Musset, 

....  an  gentil  brin  de  plume 
A  son  crayon. 

A  propos  de  la  communication  faite  par  M.  Edouard  Piette  dans  la 
dernière  séance  relaUvement  au  Jupiter  de  Plomion,  M.  Papillon  ex- 
plique que  l'un  de  nos  correspondants  parisiens  s'est  présente  chez 
M.  Héron  de  Villefosse  ;  ce  savant  a  répondu  à  notre  correspondant 
qu'en  l'absence  d'une  photographie  qu'il  avait  demandée  en  vain,  son 
article  très-court  ne  contenait  que  des  indications  vagues  et  générales. 

H.  de  Latour  ajoute  à  cette  explication  que  trois  savants  ont  été 
entretenus  par  lui  de  la  statuette  de  Plomion,  M.  de  Villefosse, 
M.  Régnier  et  M.  A.  de  Barthélémy,  qu'il  a  même  transmis  des  notes 
à  l'un  des  deux  derniers  et  que  ces  notes  ont  dû  être  publiées. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


SÉANCE    DU    6     JUILLET    1877 

PRESIDENCE    DE    M.    PIETTE 

A  été  nommé  membre  titulaire,  M.  Etienne  Cuzon,  sous-préfel  de 
l'arrondissement  de  Vervins. 

Re{u  : 

Bulletin  de  la  Société  historique,  archéologique  et  scientilique  de  Sois- 
ions,  tome  VI*,  2*  série  ; 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissemenl  de  Valenciennes 
t'è'  année,  tome  XXX,  n»  5,   mai  1877  ; 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Inslruction  publique,  aux  termes  de 
laquelle  le  bureau  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes 
demande  des  renseignements  bibliographiques  aux  sociétés  des  dépar- 
tements sur  leurs   travaux  et  leurs  publications. 

M.  Rogine  s'est  occupé  de  faire  transporter  la  pierre  aux  armes  de 
Coucy,  dont  il  a  été  question  dans  la  dernière  séance,  mais  les 
moyens  dont  il  disposait  se  sont  trouvés  insuffisants  à  cause  du  poids 
de  la  pierre.  II  pense  même  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  la  placer 
dans  une  des  salles  de  la  Société. 

Un  membre  répond  qu'on  pourrait  la  déposer  dans  une  salle  du 
rez-de-chaussée  de  J'Hfltel  de  Ville,  l'important  étant  de  mettre  cette 
pierre  à  l'abri  des  dégradations  ou  des  pérégrinations  qui  Uniraient 
par  la  faire  disparaître. 

M.  Papillon  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Mortillet,  directeur 
du  musée  de  Saint-Germain,  qui  engage  la  Société  à  disposer  une 
série  de  silex  taillés  et  polis  de  la  station  de  Chevennes  et  des 
environs,   pour  figurer  à   l'exposition  universelle  de  1878. 

Cette  demande  ne  peut  être  que  bien  accueillie.  M.  Papillon  est 
chargé  de  préparer  les  cartons  qui  devront  être  envoyés  à  M  de 
Mortillet. 
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M.  Eugène  Blanquinque  offre  à  la  Société  une  inléressante  collection 
d'échantillons  géologiqaes,  de  fossiles  et  de  débris  historiques. 

La  Société  remercie  vivement  M.  Blanquinque  et  accepte  avec  em- 
pressement cette  série  de  minéraux  qui  va  grossir  notre  petit  musée. 

M.  Papillon  lit  la  dernière  partie  de  son  travail  sur   Verbinum  : 


LES   ORIGINES   DE   VERVINS 

Suite  (i) 

III 

DESCRIPTION    DES    OBJETS    RECUEILLIS    A    VERBINUM 

Bien  que  les  objets-meubles  provenant  de  l'industrie  gallo-romaine 
et  de  l'industrie  franco-mérovingienne  soient  aujourd'hui  fort  connus, 
et  que  la  description  en  ait  été  faite  par  tous  ceux  qui  se  sont  livrés  à 
des  explorations  d'emplacements  ou  de  cimetières  romains  ou  francs  ; 
bien  que  nous-mêmes  en  ayons  déjà  reproduit  un  certain  nombre  dans 
le  compte-rendu  des  fouilles  faites  sur  le  territoire  de  Vervins,  à  la 
Planchette,  nous  ne  pouvons  négliger  d'énumérer  et  de  décrire  ici  ceux 
que   le  théâtre  de   Verbinum  et  ses  environs  ont  permis  de  recueillir. 

Les  monuments-meubles  sont  aux  emplacements  anciens  ce  que  les 
fossiles  sont  aux  couches  géologiques  ;  ils  permettent  d'en  déterminer 
avec  plus  de  précision  l'âge  et  le  caractère. 

Cette  vérité  est  bien  évidente  pour  nous,  puisque,  sans  les  instruments 
en  os,  sans  les  armes  et  outils  de  pierre  taillée  ou  polie  (2),  qui  ont  été 
décrits  au  début  de  la  première  partie  de  cette  étude,  nul  n'aurait  soup- 

(1)  Voyez  Bultetîn  de  1875,  p.  92,  et  BulleUn  de  iS76,  p.  7,  26,  39,  61,  92. 

(2)  En  1876,  uae  hache  brisée  imparfaitement  polie  a  été  trouvée  par  M.  Graux, 
dans  le  gravier  du  bassin  du  Cbertemp9,  au-dessous  de  la  sucrerie,  à  un  mètre 
environ  de  profondeur  ;  on  a  trouvé  aussi  des  ossements  de  chevaux  de  dîverseï 
tailles,  des  défenses  de   sangliers,  des  cornes  de  ruminants,  etc. 
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çonné  qu'au-dessous  de  la  cité  gallo-romaine  se  trouvaient  les  vestiges, 
les  preuves  pour  parler  plus  exactement,  de  l'existence  d'individus 
faisant  partie  des  populations  gauloises,  celtes,  ou  autres  plus  anciennes 
encore  et  innommées,  qui  ont  habité  notre  sol  aux  débuts  de  l'humanité. 

Peut-être  même  des  ossements  et  des  crânes  humains  appartenant  à 
ia  même  époque  auraient-ils  été  recueillis,  si  &  l'origine  des  découvertes 
on  avait  pu  pressentir  le  puissant  intérêt  qu'elles  devaient  présenter 
bientôt  ;  mais  l'expérience  n'était  pas  encore  acquise,  et  bien  des  débris 
précieux  ont  dû  disparaître  sans  attirer  l'attentton. 

Cependant  ud  crâne  humain  incomplet  et  deux  os  maxillaires  supé- 
rieurs, trouvés  au  même  endroit  mais  détachés,  ont  été  conservés. 

Le  crâne  est  fort  allongé  d'avant  en  arrière  ;  le  front  assez  bas,  les 
orbites  rapprochées,  les  arcades  sourcilières  prononcées,  tout  donne  à 
cette  boite  osseuse  le  faciès  qui  appartient  au  type  humain  désigné 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  dolicocéphale  (1). 

La  mâchoire  supéiieure  a  dû  faire  partie  de  la  même  tête,  bien  qu'elle 
ne  puisse  en  être  rapprochée  avec  exactitude,  à  cause  des  lacunes  qui 
existent  à  la  base  du  crâne.  Le  premier  caractère  étrange  que  présente 
celte  mâchoire,  dont  les  branches  fort  allongées  sont  parallèles,  c'est 
l'implantation  oblique  des  dents,  lesquelles,  au  lieu  de  descendre  verti- 
calement ou  à  peu  près  de  l'arcade  dentaire,  forment  au  conlrmre  un 
angle  très-ouvert  et  avec  le  plan  de  cette  arcade  et  avec  la  voûte  du 
palais  Q2)  ;  contrairement  à  ce  qui  se  voit  aujourd'hui,  les  dents  incisives 
sont  bien  plus  usées  que  les  canines  et  les  molaires  ;  une  telle  particu- 
larité indique  que  la  mastication,  chez  le  sujet,  s'opérait  surtout  par 
les  incisives  et,  pour  employer  l'expression  populaire,  du  bout  des 
âents. 

La  voûle  palatine  participe  de  cette  disposition  générale  ;  resserrée 
entre  les  doux  maxillaires,  elle  offre  en  longueur,  de  la  base  des  incisives 
à  la  naissance  des  fosses  nasales,  un  développement  qui  lui  manque  dans 

(1)  Dolîcocéphale,  ou  ik  tèle  ovale  d'avant  en  arrière  ;  —  bracliycéphale,  à  crdne 
arrondi. 

(2)  On  qualifie  de  prognathes,  les  tâtes  dont  les  mâchoires  et  la  denture  sont 
inclinées  en  avant  ;  et  de  orViognathes,  celles  dont  les  mâchoires  et  la  denture  sotit 
droites. 
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le  sens  de  la  largeur,  et  emprunte  à  cette  conformation  extraordinaire 
un  aspect  insolite  qui  a  dû  faire  différer  sensiblement  son  angle  facial 
de  celui  du  type  de  la  grande  famille  caucasique. 

Mais  nous  ne  nous  permettrons  de  tirer  de  ces  observations  aucune 
conclusion  hasardée  sur  la  race  du  sujet  auquel  a  appartenu  ta  tête  de 
Verbinum.  Peut-être  se  rattachait-il  tout  simplement  aux  populations 
qui  ont  fourni  au  musée  de  Saint-Germain  un  crâne  mérovingien  dolicho- 
céphale provenant  des  sépultures  de  l'Aisne  ;  et  peut-être  encore  ne 
s*agiUil  ici  que  d'une  simple  variété  individuelle,  non  caractéristique 
d'une  race  quelle  qu'elle  soit. 

Ossements  d'animaux.  —  Indépendamment  des  ossements  d'animaux 
domestiques  destinés  à  l'alimentation  et  trouvés  entiers  ou  à  peu  près 
sur  l'emplacement  de  Verbinum,  U  en  a  été  recueilli  d'autres  qui 
méritent  une  attention  particulière. 

Ces  ossements,  provenant  de  ruminants  selon  les  apparçnces,  ont  été 
trouvés  à  peu  de  profondeur  et  au  milieu  d'inhumations  gallo-romaines 
à  ustion  ;  ils  sont  tous  fendus  dans  le  sens  de  la  longueur,  de  manière 
à  présenter  des  éclats  étroits  et  généralement  pointus  à  l'une  des  ex- 
trémités. Cette  opération  a  eu  lieu  lorsque  les  os  étaient  à  l'état  frais, 
les  arêtes  des  cassures  restées  vives  en  font  foi  ;  ils  n'ont  été  ni  brûlés, 
ni  cuits  en  même  temps  que  la  viande  qui  les  entourait.  Préliminairement, 
les  têtes  articulaires  avaient  été  détachées  avec  quelques  centimètres  d'os. 

Cette  brisure  uniforme  des  cavités  médullaires  a  dû  être  opérée  soit 
pour  faciliter  l'extraction  de  la  moelle,  soit  pour  permettre  d'employer 
les  fragments  d'os  à  la  fabrication  de  pointes  acérées  destinées  à  des 
armes  de  chasse  ou  de  guerre. 

La  moelle  des  animaux  a  été  de  tout  temps  fort  recherchée  par  les 
hommes  pour  leur  nourriture.  Les  habitants  actuels  des  contrées  éloignées 
où  la  civilisation  n'a  pas  encore  pénétré  s'en  montrent  encore  fort  friands, 
et  les  populations  civilisées  la  considèrent  toujours  comme  un  mets 
délicat. 

Indépendamment  des  traces  de  brisure  en  long,  certains  des  fragments 
d'os  présentent  des  entailles  transversales,  larges,  courtes,  peu  profondes, 
indiquant  que  l'instrument  qui  en  a  produit  l'empreinte  portait  un  taillant 
assez  obtus. 

Aiut.  77  12 
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Depuis  les  foililies  fle  Vérbinwm,  aes  ossecieiifâ  brisés  de  la  mêttiô 
ni&iôârâ  ont  été  égatël&eiit  trou^ê§  «te  assez  gt^bde  qilàiAité  ati  %ldliett 
de  nombreux  débris  rûtùûns,  snr  l6  tetrâlT  de  Mtft'fe&Utlne.  Ht.  VeJTouX, 
ptc^riétaire  ââ  terrtin,  boas  en  a  envoyé  un  assortiment  diotsi,  dont  le 
rapprochement  qtôc  les  nôtres  ne  tnanque  paS  d'intétêt.  Le  procédé  dtt 
birisilfe  est  le  hiéme.  La  seule  différence,  c'est  ^e  si  les  têtea  at-ttcû- 
laiféa  ont  été  détachées  d'abof-d,  elles  ne  sont  "pts  i^estêes  entières,  Mi 
les  a  fendues  en  deux  pàrUes  dans  le  but  de  permettre  la  5uccî<Hi  dé 
la  moelle  enfermée  dans  le  réseto  ossenx  â  logea  notûbreuseiï  <[tti 
compose  l'intérieur  de  ces  têtes.  Mais  ce  q\A  est  plus  intéressant,  c'est 
que  certains  des  fragments  ont  été  taillés  en  pointe,  lorsque  cette  forme 
ne  résultait  pas  naturellement  de  la  brisure,  et  cette  taille  les  rendait 
aihM  plus  propres  à  être  emmanchés  pour  servir  d'armes,  de  flèches, 
de  javelots,   ou  même  plus  simplement  de  poinçons. 

Les  fragments  d'os  de  Marfontaine,  au  moment  où  Us  ont  été  vus 
dans  le  sol,  étaient  recouverts  d'une  épaisse  couche  de  silex  bruts. 

Ces  03  brisés  en  long,  à  pointes  amincies,  sont-ils  gallo-romains,  ou 
doivent-ils  être  attribués  aux  âges  beaucoup  plus  anciens? 

De  savants  archéologues  enseignent  que  ces  fragments  ont  une 
origine  bien  antérieure  à  ceÙe  des  débris  romains  au  milieu  desquels 
ou  les  trouve.  Les  Romains,  disent-ils,  n'avaient  pas  besoin  de  briser 
les  os  pour  en  extraire  la  moelle  ;  ils  agissaient  comme  on  le  fait  au- 
jourd'hui pour  les  préparations  de  la  cuisine  journalière,  où  les  os  sont 
'SCiés  et  non  rompus- 

n  parait  qu'en  effet  les  os  cassés  en  long  se  voient  en  beaucoup 
d'endroits  où  les  Komains  n'ont  pas  laissé  de  traces  ;  ainsi,  un  observateur 
consciencieux,  M.  Houjou,  a  remarqué  à  Villeneuve-Saint-Georges  (Seine- 
ét-Oise),  dans  les  foyers  d'une  station  préhistorique  de  beaucoup  anté- 
ïieui^  par  conséquent  à  notre  Verbinum  gallo-romain,  des  ossements  de 
tuminants  dont  les  têtes  articulaires  étaient  brisées  à  6  ou  10  centimètres, 
tjuant  aux  os,  ils  étaient  cassés  dans  leur  longueur  et  présentaient  des 
coupures  et  quelques-uns  des  stries  transversales. 

Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  nier  l'analogie  évidente  qui  existe 
^btre  ces  diverses  observations  ;  mais  si  les  ossements  de  Vervîns  et 
'de  Marfontaine,  ceux  de  Vérvins  surtout,  sont  antérieurs  aux  toinbes 
romaines  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvaient,  nous  ne  nous  expliquons 
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iggft  affamant,  m  fmmm  Ip  ^ve  pow  y  àiffgsQX  Iw  njogrets  4e  W% 
repftpffiant  U«  ijWfVW  ç^ôpBlQFffleç,  oçg  p^^wb^iH^  qui  96  trouvaient  ik  ii^ 
de  profondeur  ont  été  laissés  eu  situation  sans  être  boulevei^éis  ^ 
eg;^iW»âa. 

Toutefois  noua  ne  pouvons,  A'm.  «atre  oâtâ,  nous  empâoher  de  &ira 
moapquev  qua  U  {vésonee  des  ossements  fendus  n'est  pas  la  seuls 
présomption  qui  existe  d'une  station  préhiatoriq^  sur  notre  territoire  ; 
il  but  y  ajfMter,  mqsI  <i|He  nous  Vsvoos  (Et  eq  débntamt,  la  iéoouYerte 
àea  ioetFumenta  de  allex  taillé,  de  aUox  poli,  et  Les  poônçons  en  os,  ^q- 
venant  évidemment  des  populatiooa  qui  oot  de  beaupoi^  ^écédé  sut 
QBtre  sûl  les  Eomaixis  et  même  les  Gaulois. 

^nglier  gaulois.  —  Le  sanglier,  hôte  sauvage  des  forêts  profondes, 
a  été  l'objet  d^  l'attention  de  tous  tes  peuples  à  l'aurore  de  leur  civili- 
sation. Type  4e  la  vie  errante  au  milieu  des  solitudes  impénétra^es^ 
exemple  du  courfige  indomptable  quji  meurt  en  se  défendant,  ij  personnifie 
ai  bien  l'existence  des  tribus  nomades  e\  indépendantes  que  toutes  Tont; 
choisi  pour  symbole  religieux  et  guerrier. 

Le  savant  M.  Burnouf  nous  apprend  {Dict.  sanscrit)  que  YAGNàVARiHA, 
01^  ViSBNO,  étmt,  4ans  la,  religion  des  anciens  Brahmanes,  incarné  sous 
la  figure  d'un  sanglier,  le  sacré  verrai,  et  ce  mot  seul,  selon  M.  Des 
Vertus  {Bull,  de  la  Société  de  Châteati-Thierry),  montrerait  l'identité 
du  symbolisme  de  l'Inde  et  de  celui  de  la  Gaule. 

<  Les  Germains,  dit  Tacite,  honorent  la  mère  des  dieux.  La  marque 
»  de  cette  reli^on,  c'est  une  image  de  saogUer  qu'ils  portent  k  la 
»  qiain  :  c'est  là  letw  arma  et  leur  unique  défense  ;  avec  ce  sign», 
>  l'adorateur  de  la  déesse  mçFcitie  confifint  au  milieu  de  ses  ennemis.  » 

Les  Gaulois  avaient  adopté  le  sanglier  comme  doulide  emblôme  dq 
liberté  et  de  courage,  et  l'on  voit  cet  animal  fit^u^ er  sur  '  un  gran«l 
niUDhre  de  leurs  mQnnaiâ& 

lik  petite  figure  de  san^er  que  nous  FepFQdi^a<His  de  la  girandeur  de 
l'original  (V.  pi.  eirconlre  fîg.  l'*)est  en  bronze  brillant,  i^obabtement  piaros 
qtio  la  patine  en  a  été  intempestivepient  enlevée.  Bien  que  le  travail 
en  soit  moins  heurté  que  dans  les  j;cpré5entations  ordlnfur^s  de  egl; 
^qaal»  bien  que  la  çripjèfie  hérissée  de  l'épine  dorsale  fasse  défait, 
npus  croyons  ce  s(HtgUer  4'oilgine  gai^o^e.  Il  est  privé  des  pattes  et  t^ 
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la  queue,  et  cependant  tout  en  lui  présente  tin  cachet  réaliste  qui  donne 
parfaitement,  à  la  vue  de  l'original,  l'impression  d'un  travail  antérieur  à  la 
conquête. 

Œuvre  de  l'industrie  gallo-romaine,  ce  sanglier  présenterait  cerlùnes 
formes  de  convention  dont  nos  conquérants  avaient  puisé  la  tradition 
dans  les  compositions  de  l'art  grec,  et  qu'ils  introduisaient  dans  toutes 
les  reproductions  d'objets  animés. 

Œuvre  des  gallo-francs,  artistes  dégénérés,  elle  serait  au  contraire 
d'une  exécution  plus  barbare  et  beaucoup  plus  impariaite  encore  au 
point  de  vue  de  l'imitation  de  la  nature. 

Ce  bronze  paraît  avoir  perdu  les  extrémités  par 'suite  d'un  choc  ou 
d'un  accident  qui  les  a  brisées  toutes  d'un  seul  coup.  Il  est  probable  qu'au- 
paravant, il  reposait  sur  un  socle.  Mais  tel  qu'il  est,  dans  l'ensemble 
comme  dans  les  détails,  on  reconnaît  bien  le  sacré  verrat  des  Brahmanes 
de  l'Asie,  dont  la  vénération  a  été  transmise  par  la  théogonie  aux 
peuples  qui  les  premiers  ont  occupé  l'Europe,  lesquels  l'ont  à  leur  tour 
léguée  de  générations,  en  générations  à  ceux  qui  nous  ont  immédiatement 


Ce  sanglier  appartient  à  M.  Lamouroux,  de  Vervins  ;  il  a  été  trouvé 
par  lui  dans  le  jardin  dépendant  de  son  habitation  située  dans  l'angle 
formé  par  la  jonction  de  la  ruelle  des  Soupirs  avec  la  route  de  Laigny, 
situation  où  les  débris  romains  sont  fréquemment  ramenés  à  la  surface 
du  sol  par  les  travaux  du  jardinage  on  ceux  des  constructions. 

Statuaire.  —  Les  produits  de  la  statuaire  recueillis  à  Verbinum  ne  sont 
pas  nombreux,  et  en  dehors  du  Mercure  dont  il  a  déjà  été  question  et  que 
nous  représentons  sur  la  planche  précédente,  flg.  2,  nous  ne  connaissons 
qu'un  seul  débris,  presque  informe,  de  quelques  centimètres  de  grandeur 
(V.  même  planche,  fig.  3). 

C'est  un  fragment  de  statuette  en  terre  cuite,  noirâtre,  comprenant 
la  cuisse  d'un  personnage,  depuis  le  corps  jusqu'au  genou,  et  le  bas  d'une 
tunique  dont  on  aperçoit  un  peu  de  draperie  et  de  bordure. 

Il  est  impossible  de  déterminer  le  sujet  de  cette  statuette,  qui  pouvait 
avoir  environ  15  centimètres  de  hauteur. 

Cette  œuvre  n'a  pas  été  moulée  comme  la  plupart  de  celles  que  l'on 
trouve  fabriquées  en  terre  blanche  et  qui  représentent  soit  une  Isis, 
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soit  une  Vénus  Anadyomène  ;  elle  a  été  modelée  par  l'artiste,  ce  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  aux  coups  d'ébauchoir  dont  le  fragment  porte 
les  empreintes. 

La  bordure  de  la  tunique  est  ornée  de  petits  cercles  doubles,  concen- 
triques, pratiqués  en  creux  et  d'un  seul  coup  à  l'aide  d'un  instrument 
ou  poinçon  ad  Hoc.  Cette  décoration  tout-à-fait  primitive  et  de  beaucoup 
antérieure  à  l'art  gaulois,  a  été  employée  fort  communément  par  les 
Gallo-Romains,  puis  par  les  Francs-Mérovingiens  et  Carlovingiens,  et 
on  la  voit  mise  en  œuvre  sur  im  grand  nombre  d'ornements  de  bronze 
laissés  par  eux  dans  leurs  champs  d'inhumations. 

Ëntin  l'usage  s'en  est  même  continué  jusqu'au  moyen  âge,  où  on  la 
reconnïdt  encore  au  bas  des  draperies  de  certaines  statues  sculptées 
sur  les  façades  ou  dans  les  niches  de  nos  anciennes  cathédrales. 

Monnaies.  —  Les  monnaies  recueillies  à  Vervins  soit  par  nous,  soit 
avant  nous,  sont  nombreuses.  Malheureusement  toutes  n'ont  pas  été 
conservées.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle  le  clos  Saint-Martin 
(dit  Clos-Moret,  alors)  en  a  fourni  une  certaine  quantité  (entre  autres 
de  Marc-Antoine)  qui  ont  été  enlevées  et  sont  perdues  pour  nous. 
Depuis,  le  même  clos  et  la  langue  de  terre  qui  se  trouve  eu  dessous  du 
théâtre  en  ont  également  produit  abondamment.  Quelques-unes  se  sont 
disséminées  en  différentes  collections,  mais  le  plus  grand  nombre  a  été 
réservé  pour  la  Société. 

Toutes  ces  pièces  sont  en  argent,  en  potain  ou  en  bronze  ;  aucune 
n'est  en  or,  et  l'absence  du  précieux  métal  est  loin  d'établir  ime 
présomption  favorable  à  la  richesse  des  populations  qui  ont  occupé 
Verhinum. 

Un  fragment  de  pièce  a  attiré  particuUèrement  notre  attention.  C'est 
la  moitié  d'un  grand  bronze  provenant  de  la  section  opérée  nettement 
d'une  monnaie  assez  fruste  d'ailleurs  aujourd'hui. 

On  sait  que  les  monnaies  coupées  en  deux  parties  étaient  employées 
comme  signe  de  reconnaissance  entre  les  deux  personnes  qui  les  pos- 
sédaient. Ainsi  Chilpéric,  chassé  de  France  et  réfugié  en  Thuringe, 
donna  comme  signe  de  reconnaissance  à  l'homme  de  confiance  qu'il 
avait  laissé  en  France  pour  soigner  ses  intérêts,  la  moitié  d'une  mon- 
naie d'or  dont  il  conserva  l'autre  moitié. 

'  Peut-être  est-ce  un  fragment  de  pièce  de  ce  genre  que  nous  possédons. 
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lodépendamoinit  des  mdonales  provonant  dea  Ueux  foiùUée  p^r  tiou» 
€i  que  aoufi  v«no)»3  d'indiijuer,  U  en,  a  été  troiivé  d'wtres  ea  divers 
endroits  de  la  ville,  surtout  dans  la  ligne  formée  par  la  fiassâ-Suissg,  (ja, 
place  Sohids  et  la  ^mljourg  dâ  la  Grosae^T^- 

Enfin  U.  Â.  Duflot,  dai^  les  travaux  d'expkàtatioB  des  pn^étâs  fà 
lui  appartiennent,  situées  entre  la  voie  de  Heims  i  Bavay  et  la  route  da 
Laigiiy,  en  a  recueilli  plusieurs  qu'il  nous  a  ofTfirtes  pour  leg  coU^Mon» 
de  la  Société. 

Nous  notons  avec  soin  les  points  d'origine,  lorsqu'ils  bous  sont  connus. 

Nous  ferons  précéder  la  liste  des  médaUles  romaines,  de  l'indication 
de  quelques  pièces  gauloises  trouvées  également  sur  l'emplacement  de 
Verbinum,  et  surtout  dans  le  puits  funéraire  dont  il  a  été  parlé  en  son 
temps. 

Monnam  gauloises.  —  Si  à  Hirson  et  dans  les  localités  voisines,  les 
objets  et  les  monnaies  en  or  se  montrent  assez  communément,  il  n'en 
est  pas  de  même  à  Vervins  et  dans  les  environs.  Il  semblerait  que  le 
voisinage  du  pays  des  Nerviens  avait  favorisé  che;  nos  voisins  le  déve- 
loppement d'une  prospérité  que  les  Hèmes  et  les  Suassions  ne  connais^ 
suent  pas  au  même  degré. 

A.  Hirson,  par  exemple,  il  n'est  pas  rare  de  renoootrer  des  monnaies 
gauloises  en  or,  du  temps  de  l'indépefidance,  monnaies  épaisses,  repr^ 
sentant  d'un  côté  un  osil  symbolique  occupant;  tout  le  champ  de  te  pièce, 
et  de  l'autre  le  cheval  gaulois  avec  ses  attributs  particuliers,  des  rouelles, 
la  partie  supérieure  de  la  fleur  de  lys,  etc. 

Plus  au  midi  au  contraire,  les  pièces  en  bronze  forment  la  majorité, 
nous  dirions  volontiers  la  totalité  des  monnaies  gauloises. 

L'une  des  plus  communes,  assurément,  est  celte  monnaie  si  connue 
des  Rèmes,  représentant  à  l'avers  trois  têtes  d'hommes  de  profil,  et  au 
revers  un  bige,  avec  la  légende  Remos,  et  quelquefois  le  nom  du  chef 
Ansios  (V.  pi.  page  91,  fig.  4). 

Nous  laissons  aux  savants  à  décider  si  les  trois  bustes  de  profil  rejpré^ 
sentent  les  vergobrets  de  la  ville  de  Reims,  où  s'ils  symbolisent  les  trois 
Gaules  dont  César  reconnut  l'existence  et  les  divisionâ  administratives 
au  moment  de  la  conquête  :  l'Aquitaine,  la  Celtique  et  la  Belgique* 
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Nous  uotts  coBtcntoDs  de  ïigaaler  la  déctfaverte  At  cette  pièce  caracté' 
riâtic[ue  sur  le  teititotre  de  Verbinum. 

Une  monnaie  plus  alt(âÊ««)«,  cpayoD^-Mus  <V.  tivêine  planta,  fig.  5) 
et  do«t  Jl  -a  été  trouvé  d'autres  exeiûplaires  identiques  ou  à  peu  pfés 
doAs  l'ul^ndissenieiit  de  ChâteaQ'-Thieiry,  est  décrite  «ânsi  pstf  H.  Des 
Vertus,  dans  les  procès-verbaux  de  Xt  Société  archéok>gt(]ue  de  la  vflle 
du  môme  «un  : 

<  GM&tM  à  lengete  ^evehire  enduite  de  saïf  ;  portant  A  la  main  un 
»  flambeau  <m.  une  épée  covte.  L'ours  du  revers  était,  couMoe  le  saugli», 
j>  eoimne  tous  ies  animaoEx  à  o-oics  blaaios,  un  eotbiême  de  la  new^te 
»  lune.  » 

ftmr  M.  LhoMe,  «otre  collègue,  l'aters  de  cette  médaîHe  représebte 
un  guerrier  nu,  tenant  d'une  main  un  glaive,  de  l'autre  une  targe  tra 
boudier;  interprétation  plQs  •oonftH^e,  selon  noos^  au  dessin  de  la  pièce 
itervinoise. 

QncB  qu'il  en  soit,  cette  monnaie  paraît  provenir  des  Catalauni. 

Une  autre  "pièce  dont  l'avers  offre  une  tête  de  génisse,  et  le  rôters 
encore  un  ours,  n'est  pas  très-rare  dans  nos  contrées  (V.  même  planche, 
fig.  6). 

«  La  tête  de  vache,  dit  encore  M.  Des  Vertus,  souvent  accompagnée 
»  de  deux  serpents  (uretts)  d'Egypte,  exprime  le  cours  eutàer  d'une 
»  lune,  c'est-à-dire  une  année  des  premiers  hommes.  L'ours  porte  ordî- 
T»  nairement  le  nimbe  stellaire,  indiquant  que  c'est  ua  enablême  céleste. 
»  Les  mots  Bar,  Ber  Ber-nen  .Raient  des  noms  de  la  nouvelle  lune  en 
»  Gaule,  et  l'ours  en  était  l'emblème.  La  ville  de  Berne  et  l'ours  ■de  se» 
»  armoiries  en  sont  un  dernier  écho  (1).  » 

Cette  médaille,  conimune  comme  la  précédente  aux  bords  de  la  Marne, 
est  attribuée  aux  Trêvires;  elle  remonterait  au  V  siècle  avant  ootre  ^e. 

La  dernière  médaille  gauloise  dont  il  nous  reste  à  parler  est  prebablè- 
ment  la  moins  ancienne  des  quatre,  et  nous  la  croirions  volontiers  con- 
temporaine de  la  conquête,  ou  même  postérieure.  Elle  représente  (V.  même 
planche,  fig.  7)   le  profil  d'un  che^  tourné  vers  la  droitQ,  la  tête  «st 

(1)  On  sait  que  pour  M.  Des  Vertus,  le  culte  de  la  lune  cliez  les  jNremîers  hommes, 
est  derenu  l'origine  des  langues  et  des  religions. 
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ceinte  d'une  bandelette,  les  cheveux  lissés,  coupés  courts  sur  le  cou;  au 
revers,  dans  un  grènetis,  un  taureau  cornupète  agenouillé,  surmonté  du 
nom  GE;HUurvs,  et  en  exergue  Indttilu  (incomplet). 

Nous  avons  déjà  dit  que,  selon  M.  J.-B.-A.-A.  Barthélémy  (Manuel  de 
numismatique  ancienne),  ces  noms  seraient  ceux  d'un  chef  d'une  des 
petites  peuplades  de  la  Gaule  Belgique. 

Le  travail  de  cette  pièce  est  soigné,  la  tête  ofTre  de  belles  propor- 
tions, et  le  taureau  malgré  ses  dimensions  exiguës  est  bien  modelé.  En 
Texaminant,  on  comprend  cette  assertion  d'un  auteur  autorisé  :  que  la 
monnaie  si  variée  des  Gaulois,  bien  qu'elle  soit  imitée  de  celle  des  Grecs, 
non-seulement  suppose  des  besoins  d'échange  étendus,  mais  encore  ré- 
vèle un  art  délicat,  une  certaine  originalité  de  types,  tous  indices  d'une 
civilisation  avancée. 

Dans  les  médailles  qui  viennent  d'être  décrites,  les  trois  premières  ont 
été  recueillies  à  plusieurs  exemplaires,  soit  dans  le  puits  funéraire,  soit 
en  d'autres  endroits  de  l'emplacement  ;  la  dernière  seule  ne  s'est  produite 
qu'une  seule  fois  ;  mms  on  sait  qu'il  en  a  été  également  découvert  près 
de  Vermand,  avec  la  légende  complète. 

Monnaies  romaines.  —  Toutes  les  monnaies  romaines  dont  la  nomen- 
clature suit  ont  été  déterminées  par  M.  Lhotte,  de  Soissons,  membre 
correspondant  de  la  Société.  Un  certain  nombre  de  ces  pièces,  soit  en 
aident,  soit  en  bronze,  et  même  en  potin,  sont  d'une  belle  conservation  ; 
d'autres  au  contraire  n'ont  pu  être  déchiffrées  que  par  comparaison  avec 
les  médailles  faisant  partie  de  la  magnifique  collection  de  numismatique 
de  notre  savant  collègue. 

Nous  indiquons  sous  forme  de  tableau,  en  regard  de  chaque  pièce,  le 
métal  et  le  module,  le  nombre  d'exemplaires  qui  ont  été  recueillis, 
l'endroit  exact  du  gisement  et  enfin  les  noms  des  personnes  qui  les  ont 
offertes  à  la  Société. 

Nous  aurions  dû,  peut-être  décrire  le  revers  de  chaque  pièce,  cette 
partie  étant  souvent  aussi  intéressante,  plus  intéressante  même,  que 
l'effigie  de  l'avers,  mais  la  nécessité  de  nous  restreindre  nous  a,  bien 
à  regret,  obligés  de  nous  contenter  des  indications  qu'on  va  lire. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


MODULE 

u 
MÉTAL 

03 -S. 

Si 

LIEU 
d'origine 

NOMS 

DONATEURS 

Cœsar  Augustns   divi    P.  Pater 
Pont.  Mm 

M,B. 
Argent 

m:b. 

M.B. 

M.B. 
Gr.  B. 

H.B. 
Brome 
Bronze 

Argent 
Gr.  B. 
Gr.  B. 
H.B. 

Gr.  B. 
H.B. 
Argent 

m:b. 

Argent 

M.B. 
Gr.  B. 
Gr.  B. 
M.B. 
Gr.  B. 
H.B. 
U.B. 
M.B. 
Pet.  B. 
Aident 
Potin 
Argent 
At.etP". 
id. 
Gr.  B. 
Pet.   B. 
Pet.  B. 

3 

Verbinam. 

lard.  prèadelaBasse-Suiaee 

Nouvelle    gendarmerie 

Verbinum 

id. 

id. 

Fauboure  de  la  Groase-Tète 

Verbinum 

id. 

id. 

Jardin  près  du  Préaa 

Caveau    funéraire 

Poils  funéraire 
Caveau  funéraire 

id. 

Caveau  funéraire 

Jard.  prèsde  la  place  Sahiei 

Caveau  funéraire 

id. 

Verbinum  et  la  Dentense 

Verbinum 

Caveau  funéraire 

Verbinum  et  cav.  funéraire 

Verbinum 

Caveau  funéi-aire 

Puits  ftinéraire 

Caveau  funéraire 

Verbinum 

id. 

id. 

Caveau  funéraire 

Verbinum 

Caveau  funéraire 

Verbinum 

«.Papillon 
M.Piette.flU 

Ctesar  Angnslus  divi  fitius 

M.  Papillon 

H.Duflot 

H.  Hatton 

Autre  du  même  (fourrée) 

PaosLina  (femme  d'Antonin)  .... 

H.  Matton 
M.  Matton 

M.  PapiUon 

Fauslina  ll(femme  de  Marc  Aurèle) 

H.  Matton 

Otacilia  (femme  de  Philippe  I") . . 
Q.  Her.  Etr.  M.  T.  Deciua  nob.  CL 
VjJeriaaiM 

U.  Hatton 

M.  PapiUon 

La  presque  totalité  des  pièces  de  monnaies  comprises  dans  la  liste 
qui  précède  sont  antérieures  à  la  fin  du  troisième  siècle  de  notre  ère  ; 
une  seule,  de  Cionslantin  jeune,  nous  amène  jusqu'au  quatrième. 

Le  commencement  de  l'occupation  de  la  Gaule  par  les  Romains  est 
parfaitement  établi  dans  l'histoire^  et  la  un  de  cette  période  d'asservisse- 
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ment,  si  facilement  supportée  d'ailleurs  par  les  Gaulois  après  la  crise 
aiguë  de  la  conquête,  parait  fixée  pour  nous  par  la  date  des  plus 
récentes  monnaies  qui  viennent  d'être  indiquées.  Il  semble  en  résulter 
que  la  cité  de  Verbinum  est  demeurée  florissante  jusqu'au  milieu  du  troi- 
sième siècle  ;  mais  qu'à  partir  de  ce  moment,  soit  en  une  seule  et  im- 
mense catastrophe,  soit  par  des  actes  de  violence  de  détail  qui  se 
succédèrent  rapidement,  la  cité  gallo-romaine  et  les  villas  qui  en  peu- 
plaient le  territoire  ont  vu  arriver  le  moment  de  leur  destruction,  et  que 
les  populations  décimées  ont  dû  se  résigner  à  céder  la  place  aux  hordes 
des  hommes  du  Nord,  qui  traînaient  à  leur  suite  tous  les  fléaux  cortège 
habituel  de  la  guerre  aveugle  et  barbare. 

Â  partir  de  Constantin,  une  grande  lacune  se  remarque  dans  la 
chronologie  des  monnaies  recueillies  et  conservées  dans  la  contrée,  et 
nous  n'aurions  rien  à  ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  si  nous  nous  en 
tenions  aux  médailles  fournies  exclusivement  par  le  sol  vervinois  ;  mais 
nous  pensons  que  parler  ici  d'une  pièce  intéressante  découverte  à  deux 
ou  trois  kilomètres  de  Vervins,  ce  n'est  pas  donner  à  notre  sujet  une 
extension  déplacée. 

Nous  reproduisons  (Planche  page9l,  fig.  8),  le  dessin  d'un  tiers  de  sou 
d'or,  trouvé  à  Cambron  près  Gercy,  dans  le  cours  des  travaux  de  con- 
struction d'un  chemin  qui  conduit  à  Voulpaix. 

Ce  tiers  de  sou  a  13  millimètres  de  diamètre.  Du  côté  de  l'avers,  on 
voit  une  croix  à  branches  égales  dont  le  haut  se  termine  en  forme  d'ancre 
ou  de  joug.  Il  porte  en  légende  ABmsGATAS.  —  Au  revers,  une  croix 
paltée,  cantonnée  de  quatre  points  en  relief  est  entourée,  également  en 
légende,  du  mot  maccisilvs  ou  malcisilvs.  On  pourrait  peut-être  lire 
également  alcisilvs  m.  (Alcisilus  Monetarius). 

Cette  pièce  appartient  donc  à  la  classe  des  monnùes  désignées  par  les 
numismates  sous  le  nom  de  monétaires  ;  elle  a  été  frappée  à  Âvranches, 
comme  l'indique  son  inscription,  et  date  de  l'époque  mérovingienne.  Elle 
est  peut-être  la  seule  monnaie  appartenant  à  la  première  race  de 
nos  rois,  dont  la  présence  ait  jamais  été  constatée  dans  les  environs  de 
Vervins. 

Elle  fait  partie  maintenant,  croyons-nous,  de  la  collection  de  M.  le 
vicomte  de  Ponton  d'Amécourt,  l'un  de  nos  plus  savants  numismates. 
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CÉaAMiQUE.  —  La  céramique  est  i'une  des  branches  les  plus  intéres- 
santes de  l'industrie  gallo-romaine.  Les  produits  qui  en  dérivent  sont  si 
nombreux,  si  variés,  et  à  plusieurs  points  de  vue  d'une  exécution  si  par- 
faîte,  qu'une  étude  complète  des  vases  ou  même  des  débris  de  vases 
trouvés  dans  l'emplacement  restreint  de  Verbinum  nous  entraînerait  dans 
des  développements  beaucoup  trop  étendus  pour  un  travail  qui  n'est 
point  spécialement  consacré  à  l'art  du  potier. 

Nous  tâcherons  donc  de  condenser  autant  que  possible  ce  que  nous 
croyons  indispensable  de  dire  à  ce  sujet. 

Les  poteries  rouges,  unies,  ou  ornées  de  vernis  et  de  reliefs,  auxquelles 
on  a  donné,  d'après  Pline,  le  nom  de  poteries  en  terre  de  Samos  étaient 
employées  en  grand  nombre  par  la  population  de  Verbinum.  Nous  y  avons 
collectionné  des  échantillons  malheureusement  incomplets,  indiquant  des 
vases  de  toutes  les  grandeurs,  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  qualités 
de  fabrication,  car  il  s'en  faut  que  les  objets  de  cette  catégorie  d'éhte  aient 
tous  la  même  perfection,  la  même  valeur,  soit  dans  le  choix  et  la  prépa- 
ration de  la  terre,  soit  dans  la  pureté  des  lignes  et  des  rehefs,  soit  dans 
la  finesse  et  la  solidité  du  vernis. 

Quelques  vases,  de  petites  dimensions,  sont  moins  incomplets  que  les 
autres  et  peuvent  donner  une  idée  de  leur  forme  sans  qu'il  soit  besoin 
d'avoir  recours  à  une  restauration  imaginîùre  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
sont  fragmentés,  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  beaucoup  de  bonne  volonté 
qu'il  est  possible  de  les  restituer  en  entier.  Nous  avons  essayé  de  le  faire 
pour  un  des  vases  les  plus  usités  et  aussi  les  plus  élégants,  et  nous  don- 
nons d'après  M.  Âm.  Piette  le  dessin  rétabli  d'une  espèce  de  bol  orné 
d'oves,  de  personnages  et  d'animaux  symboliques,  dauphins,  lièvres  af- 
frontés, etc.,  qui,  pour  les  anciens,  indiquaient  paraît-i!  la  destination 
àa  vase  (V.  la  planche  ci-contre,  fig.  i^').  Beaucoup  d'autres  fragments 
portent  sur  la  partie  lisse  des  divinités,  des  animaux,  lions,  ours,  chevaux, 
hippocampes,  et  certains,  sur  une  bordure  épaisse,  des  feuilles  d'eau  de 
peu  de  relief. 

Noos  avons  retrouvé  à  Verbinum,  et  à  plusieurs  exemplaires,  le  vase 
»  remarquable  décrit  à  propos  des  fouilles  de  la  Planchette  et  caractérisé 
par  les  particularités  suivantes  :  fonds  garni  de  grains  de  quartz  incrustés 
dans  la  pâte  avant  la  cuisson,  bordure  ornée  d'une  tète  de  lion  en  relief 
dont  la  gueule  est  percée  d'une  ouverture  servant  d'oriâce,  vernis  inté- 
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rieur  enlevé  plus  ou  moins  complètement  par  le  frottement  circulaire 
d'une  molette.  Toutes  circonstances  démoatrant  que  ce  vase  a  dû  servir 
de  récipient  pour  malaxer  des  substances  peu  dures,  et  probablement 
aerai-Iiquides. 

Mais  si  cet  emploi  n'est  pas  douteux,  l'ignorance  subsiste  toujours  sur 
la  nature  des  substances  et  sur  leur  emploi. 

La  plupart  de  ces  vases  de  luxe  portaient,  au  fond,  soit  à  l'intérieur 
soit  par-dessous,  une  estampille  oblongue  sur  laquelle  était  imprimé  le 
nom  du  potier,  précédé  ou  suivi  des  lettres  op  pour  officine  de,  et 
u  pour  manns,  de  la  main  de.  Presque  tous  ces  noms  nous  parais- 
sent nouveaux  ;  quelques-uns  cependant  se  sont  déjà  révélés  en  Nor- 
mandie et  en  Angleterre.  Quelquefois,  l'inscription  est  rétrograde,  ou 
bien  elle  forme  un  monogramme.  Les  vases  gris  ou  noirs  nous  en  ont 
fourni  également  un  petit  nombre  que  nous  donnons  en  même  temps^ 
que  celles  des  vases  rouges  vernissés  (V.  la  planche  à  la  page  précédente). 

Voici  celles  dont  la  lecture  nous  a  paru  certaine.  Quant  aux  autres 
nous  les  reproduisons  en  foc  simile. 

TITURI.  —  MACA(nus)  F.  —  OF.  LICINIANA.  —  VIDVCVS.  — 
OF.  VIRI...  —  MATERNVS.  —  RICA  F.  —  ...  ACRIM.  —  IVINVL  — 
SISSERYS  F,  —  ...  OF.  BAS.  —  OF.  CAIVS. 

Si  la  poterie  rouge  vernissée  s'est  montrée  abondante  dans  les  fouilles, 
les  vases  en  terre  commune  l'ont  été  encore  bien  davantage. 

Les  plus  grands  sont,  sans  contredit,  les  amphores  et  les  dolium.  Les 
premières,  de  forme  élégante  malgré  leur  grande  capacité,  étaient  remar- 
quables par  leur  galbe  svelte,  allongé,  leur  pied  en  forme  de  cylindre 
propre  à  pénétrer  dans  la  terre,  leur  col  garni  de  deux  anses  aplaties. 

L'amphore  romaine,  d'après  M.  de  Caumont,  pouvait  contenir  36  litres 
de  liqiùde. 

Les  dolium  de  notre  contrée,  récipients  de  plus  grandes  dimensions 
mais  de  forme  toute  différente,  étaient  sans  col,  ventrus,  reposant  sur 
un  fond  plat,  La  partie  supérieure  coupée  carrément  présentait  une 
partie  circulaire  percée  d'une  large  ouverture.  La  pâte  grossière,  mé- 
langée de  grains  de  quartz,  de  calcaire,  de  charbon,  ne  paraît  pas  assez, 
dens^e,  assez  serrée,  pour  avoir  pu  contenir  autre  chose  que  des  matières, 
sèches. 
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Dans  les  inhumations  après  incinération,  ils  recevaient  généralement 
l'urne  funéraire  principale,  entourée  de  fioles  lacrymatoires  et  de  vases 
plus  petits. 

Nous  avons  pu  prendre  les  principales  proportions  de  l'un  de  ces  vastes 
récipients  ;  le  dessus  mesurait  45  centimètres  de  diamètre,  l'ouverture 
30  centimètres,  et  la  base  de  25  à  30.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'en  con- 
stater exactement  la  hauteur  ni  la  plus  grande  expansion  en  largeur,  mais 
ces  deux  dimensions  devaient  atteindre  et  même  dépasser  75  ceotimèlres. 

Dans  la  Normandie,  au  lieu  de  reposer  sur  une  base  plate,  les  dolium, 
qui  ne  sont  peut-être  que  des  vases  nommés  par  les  Romains  séria,  se 
terminent  comme  les  amphores  par  une  pointe,  mais  plus  atténuée.  Les 
proportions  en  sont  aussi  moins  considérables,  puisqu'on  est  souvent 
obligé  de  briser  le  col  pour  agrandir  l'ouverture  afin  de  pouvoir  y  déposer 
l'urne  cinéraire. 

Pour  donner  une  idée  de  la  forme  des  amphores  et  des  dolium,  nous 
dessinons  un  vase  de  chaque  espèce,  considérablement  réduit,  sur  la 
planche  jointe  à  la  page  99  (fig.  2  et  3). 

Quant  aux  poteries  destinées  aux  usages  domestiques,  elles  sont  fabri- 
quées avec  des  terres  noires,  roiiges,  blanches,  grises,  jaunes,  de  diverse 
pureté  s&lon  l'élégance  des  vases  et  selon  l'emploi  qu'on  leur  réserve. 

Les  pâtes  noires  sont  généralement  fines,  et  revêtues  d'une  couverte 
de  même  couleur  qui  le  plus  souvent  présente  des  reflets  métalliques, 
et  quelquefois  est  mate  et  due  à  une  simple  couche  de  graphite. 

Pour  imiter  le  bronze,  mais  d'une  autre  manière,  les  ouvriers  potiers 
ont  employé  les  parcelles  de  mica,  soit  en  mélange  dans  la  pâte,  soit  en 
couverte,  au  pinceau,  à  l'aide  d'un  mordant.  Quelques  échantillons  des 
deux  genres  ont  été  tiouvés  à   Verbinum. 

La  terre  blanche  nous  a  paru  être  ou  de  la  terre  de  pipe  ordinaire^  ou 
une  argile  réfractaire  des  terrains  du  Laonnois. 

Certains  vases  en  terre  grise  méritent  une  attention  particulière.  L'argile, 
très-fine,  se  prêle  admirablement  à  la  fabrication  de  la  poterie  délicate, 
aussi  quelques  vases  à  large  ouverture  ne  sont-ils  pas  ronds,  mais  comme 
cannelés  et  godronnés.  Les  puruis  n'ont  pas  plus  d'un  millimètre  d'épais- 
seur et  présentent  successivement  des  dépressions  et  des  renflements 
alternaUrs  qui  ont  àù  être  pratiqués  par  les  doigts  de  l'ouvrier  avant  la 
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dessication  (V.  la  planche  page  99,  fig.  4).  La  coupe  transversale  de  l'un 
de  ces  vases  doiiiierEÙt  uae  circonféreace  composée  de  lobes  saillants  et 
rentrants. 

L'argile  est  peu  cuite,  elle  se  délaie  k  l'eau  si  on  essaie  d'opérer  un 
nettoyage  un  peu  complet,  et  la  couleur  noire  et  Usse  dont  elle  était 
revêtue  disparaît  également  avec  facilité. 

Parmi  les  autres  vases  intéressants  et  entiers,  nous  citerons  encore 
une  petite  lampe  en  terre  rose  bien  conservée  (V.  la  planche  fig.  5)  ; 
elle  est  en  forme  de  godet  d'environ  7  centimètres  de  diamètre,  sur  trois 
de  profondeur;  au  milieu  s'élève  un  petit  tube  également  en  terre,  percé 
à  la  base  de  deux,  ouvertures  longitudiuales  ;  pour  l'usage,  le  godet  était 
rempli  d'huile,  et  une  mèche  d'amiante  placée  dans  le  tube  facilitait  la 
combustion  et  l'échiirage.  Seulement,  la  provision  d'huile  devait  être 
bientôt  épuisée  et  souvent  renouvelée. 

Enumérer  toutes  les  sortes  de  terres,  toutes  les  formes  dont  nous  avons 
recueilli  des  échantillons,  nous  entraînerait  trop  loin.  —  Nous  dirons  seu- 
lement pour  terminer  que  les  potiers  romains  nous  semblent  avoir  été 
convaincus  de  la  supériorité  de  la  ligne  sinueuse  sur  la  ligne  droite  ou 
hrisée  ;  le  galbe  de  presque  tous  leurs  vases  présente  des  contours  arrondis, 
et  il  est  très-rare  d'y  l'eocontrer  un  angle  ;  à  la  différence  des  potiers 
francs  dont  les  produits  offrent  une  forme  qui  paraît  dériver  surtout  de  la 
ligne  droite  et  notamment  du  cône  plus  ou  moins  tronqué,  combiné  avec 
lui-même. 

Les  vitrines  de  la  Société  renferment  non-seulement  les  vases  complets 
trouvés  à  Verbinum,  mais  aussi  les  échantillons  divers,  en  morceaux,  des 
pièces  tes  plus  intéressantes  pour  l'étude  des  pâtes,  des  formes  et  des 
motifs  de  décoration  caractérisant  ta  poterie  romaine. 

Verre.  —  Si  les  débris  en  terre  cuite  se  sont  montrés  nombreux  dans 
les  fouilles,  par  contre  les  objets  ou  fragments  de  verre  ont  été  très- 
rares. 

La  plupart  proviennent  de  petites  bouteilles^  de  formes  indéterminables, 
soit  en  verre  vert,  soit  en  verre  noir.  Deux  débris  de  fioles  lacrymatoires 
avaient  seuls  conservé  le  col  et  les  anses.  Nous  avons  pu,  par  compa- 
raison avec  des  exemplaires  complets  provenant  de  la  Normandie,  et  re- 
produits dans  des  ouvrées  spéciaux,  rétablir  à  l'aide  de  ces  fragments, 
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l'une  des  petites  fioles  dont  aous  faisons  connaître  la  forme  dans  la 
planche  précédente  {fig.  6). 

Un  objet  très-curieux  et  dont  nous  n'a'ons  jamais  vu  de  similaire, 
c'est  un  manche  en  beau  verre  noir,  de  9  centimètres,  non  pas  rond, 
mais  carré,  aux  angles  arrondis,  avec  des  dépressions  destinées  à  le 
rendre  plus  facile  à  tenir  dans  la  main.  Il  est  percé,  dans  une  partie  seu- 
lement de  sa  longueur,  d'un  trou  rond  qui  devait  recevoir  la  soie  d'un 
instrument  de  métal,  couteau  ou  autre.  Nous  l'avons  représenté  même 
planche,  fig.  7. 

Cette  pénurie  d'objets  en  verre  nous  parait  être  encore  une  des  par- 
ticularités caractéristiques  de  la  station  de  Verbinum,  comme  la  rareté 
des  monnaies  d'argent  et  l'absence  des  monnaies  d'or. 

Poussoirs.  —  Quelques  pages  ont  été  consacrées,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  (1874,  page  98).  à  l'étude  d'un  instrument  en  pierre  de  forme 
singulière,  dont  le  premier  avait  été  découvert  à  Hary,  et  dont  de  nombreux 
exemplaires  plus  ou  moins  exactement  semblables  ont  depuis  été  recueillis 
dans  les  fouilles  de   Verbinum. 

Le  plus  souvent  cet  instrument  est  formé  d'un  galet,  ou  d'un  morceau 
de  quarlz  opaque,  d'arkose,  de  grès  schisteux,  ou  autre  pierre  dure,  pré- 
sentant des  surfaces  gauches  quoiques  arrondies,  très-pures  et  très-lisses, 
limitées  par  des  arêtes  courbes  assez  vives,  provenant  indubitablement 
d'un  frottement  intentionnel. 

Du  grand  nombre  d'échantillons  recueillis  sur  Verbinum  à  -tous  les 
degrés  de  perfection,  à  tous  les  degrés  de  conservation,  on  peut  conclure 
que  pour  obtenir  cet  instrument,  on  choisissait  de  préférence  un  morceau 
de  roche,  bien  en  main,  roulé  ou  non,  sans  trop  se  préoccuper  de  sa 
forme  actuelle,  et  que  par  suite  d'un  long,  d'un  très-long  usage,  la  pierre 
finissait  par  recevoir  sur  certaines  parties,  un  poli,  des  méplats,  des 
surfaces  vanées  présentant  des  profils  divers,  appropriés  à  l'emploi  auquel 
l'instrument  était  destiné. 

Dans  la  notice  citée  plua  haut  nous  avons  émis  l'opinion  que  les  pierres 
arrondies  de  ce  genre  étaient  des  outils  employés  par  les  potiers  romains 
dans  ies  travaux  de  confection  de  leurs  vases.  Sans  changer  d'opinion  à 
cet  égard,  it  nous  parait  possible  que  quelques-uns  aient  été  utilisés 
d'une  autre   manière.  Les  formes   et  les  dimensions  en  sont  si  variées 
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que  la  destinalion  a  pu  n'être  pas  unique  ;  avec  d'autant  plus  de  raison 
<jue  chaque  fois  que  l'on  explore  un  gisement  gallo-romain,  on  ne  manque 
pas  de  rencontrer,  à  défaut  ou  en  même  temps  que  ces  polissoirs,  des 
galets  également  bien  lisses  dont  les  uns  affectent  des  formes  extraordi- 
naii'es,  et  qui  ont  pu  servir  à  écraser,  à  triturer  des  substances  semi- 
solides. 

On  a  trouvé  aussi  près  du  théâtre  des  fragments  d'une  pierre  plate 
extraordinai rement  dure,  qui  avait  dû  servir  de  table  à  broyer.  Ce  fait 
était  rendu  évident  et  par  la  dépression  du  centre  de  la  pierre  et  par 
son  aspect  brillant  et  aiiouci  comme  la  surface  d'une  glace. 

La  planche  de  Ii  page  99,  fig.  8  et  9,  représente  deux  des  principaux 
polissoirs  trouvés  à  Vervins. 

Pierres  a.  aiguiser.  —  Les  gallo-romains  faisaient  un  grand  usage  de 
pierres  à  aiguiser.  Les  débris  qu'on  en  trouve  sont  bien  plus  nombreux 
encore  que  ceux  des  polissoirs. 

Ces  débris  indiquent  que  les  pierres  à  aiguiser  étaient  l'équivalent  des 
fusils  dont  les  cuisiniers  se  servent  aujourd'hui  pour  donner  le  fil  à  leurs 
couteaux.  Elles  étaient  formées  d'un  cylindre  peu  régulier  de  30  centi- 
mètres environ  de  longueur,  généralement  taillé  dans  une  rocbe  sub- 
schisteuse bleu-noirâtre  mélangée  de  quelques  grains  de  fer  oxydé  (1), 
c'était  aussi  à  peu  de  chose  près  l'instrument  eu  schiste  coticule  employé 
dans  nos  campagnes  pour  aiguiser  les  faulx  et  les  instruments  de  jar- 
dinage, et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  verseau,  et  plus  fréquemment 
versiau. 

Un  des  fragments  conservés  fait  voir  que,  pour  donner  plus  de  mordant 
à  l'instrument,  toute  la  surface  avait  été  couverte  de  stries  symétriques  en 
zig-zag,  entaillées  iongitudinalement  et  très-rapprochées  les  unes  des  autres. 

D'autres  échantillons  d'un  grain  plus  fia  et  de  moindre  dimension  se 
rencontrent  aussi  de  temps  en  temps. 

Stiles  Ci).  —  Tout  le  monde  sait  que  pour  écrire,  les  Romains  se 

(1)  Nous  n'en  connaissons  qu'un  seul  exemplaire  complet  ;  il  a  été  recueilli  par 
un  de  nos  sociétaires,  H.  Lamarez,  de  la  Cense-Langlet,  sur  l'emplacement  ancien 
du  Différend,  commune  de  Tbenailles. 

Qi)  Du  latin  sttlui,  verge  ou  tige  pointue.        > 
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servaient  de  tablettes  de  bois  mince  enduites  de  dre,  sur  lesquelles  ils 
traçaient  les  caractères  à  l'aide  d'un  instrument  fait  de  fer  ou  d'os,  nommé 
stile. 

Plusieurs  de  ces  instruments  ont  été  recueillis  sur  le  territoire  de 
Vervins  et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'en  représenter  un  à  propos 
des  fouilles  de  la  Planchette. 

Tous  les  stiles  de  Vervins  sont  métalliques,  et  ils  se  ressemblent  à  ce 
point  qu'on  en  croirait  volontiers  la  forme  consacrée  au  moins  par  un 
usage  régional  ;  car  ceux  qui  sont  reproduits  dans  les  ouvrages  d'anti- 
quités grecques  et  romaines  en  diffèrent  sensiblement. 

Nous  allons  donc  décrire  les  nôtres  avec  quelques  détails. 

Chaque  stile  se  compose  d'une  petite  tige  de  fer  de  9  centimètres 
environ  de  longueur  ;  assez  semblable  à  un  porte-plume  quant  à  la  gros- 
seur, elle  s'amincit  un  peu  vers  l'extrémité  supérieure  et  s'atténue  eu 
forme  de  petite  spatule  destinée  à  aplanir  au  besoin  la  surface  de  la 
cii"e.  De  chaque  côté  de  la  spatule  on  remarque,  quand  l'oxydation  ne 
l'a  pas  fait  disparaître,  une  petite  saillie  en  relief  dont  l'usage  ne  nous 
est  pas  connu,  et  qui  n'est  peut-être  qu'un  ornement.  Le  bas  de  la  tige 
est  décoré  de  petits  cercles  en  cuivre  incrustés  dans  le  fer  et  souvent 
cachés  également  par  la  rouille.  Le  bout  opposé  à  la  spatule,  coupé 
carrément,  se  prolonge  en  une  pointe  de  fer  qui  servait  à  tracer  les 
caractères  sur  la  couche  de  cire;  cette  pointe  était  probablement  mobile 
pour  pouvoir  être  changée  comme  la  mine  des  porte-crayons  de  nos  jours; 
on  en  voit  depuis  3  centimètres  jusqu'à  1  centimètre  1/2  de  longueur; 
ce  qui  tient  sans  doute  à  l'emploi  plus  ou  moins  prolongé  qu'on  en  a 
fait. 

On  a  trouvé  aussi  d'autres  stiles  beaucoup  moins  ornés  et  qui  sont  fort 
dissemblables  des  premiers  ;  cette  fois  c'est  une  simple  tige  de  fer  sans 
ornement  aplatie  à  une  extrémité  et  terminée  en  pointe  à  l'autre.  Ces 
derniers  stiles  ont  tous  reçu  pour  l'usage  une  courbure  simple,  ou  une 
double  courbure,  en  forme  d'S,  ce  qui  a  fait  penser,  et  avec  assez  de 
Traisemblance  il  nous  semble,  qu'ils  ont  dû  servir  non  point  à  écrire 
sur  des.  tablettes,  mais  à  un  autre  usage.  Certains  archéologues  ont  émis 
l'opinion  quç  ces  stiles  étaient  des  instruments  de  potiers,  à  l'aide 
desquels  on  traçait  les  ornements  décoratifs  sur  les  vases  en  terre  avant 

Ann.  77  14 
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la  cuissoii.  N«us  représentons  les  trois  variétés  de  ^lee,  planche  page  90^ 
Qg.  10, 11  et  12. 

On  en  a  trouvé  non-seulement  à  la  Planchette  et  sur  tout  l'emplacemWïl 
de  Verbinum,  mais  encore  dans  les  jardins  pnès  du  CîdTaire  de  la  Basse- 
Suisse  et  ailleurs. 

Bronze.  —  La  perfection  apportée  par  les  Bomains  dans  la  confection 
de  leurs  vases  même  usuels,  se  fait  remarquer  également  dans  l'industrie 
du  bronze.  Les  objets  fabriqués  avec  cet  alliage  métallique  sont  excessi- 
vement nombreux.  L'éclat  dont  ils  étalent  revêtus  lorsqu'on  en  faisait 
un  usage  journalier  est  généralement  remplacé  par  une  patine  presque 
toujours  verte,  et  très-rarement  bleue,  qui  attire  moins  le  regard,  mais 
donne  aux  objets  une  harmonie  de  ton  et  un  cadhet  d'antiquité  fort  re- 
(flierdiés  et  fort  appréciés  par  les  archéologues. 

Quelques  pièces  plus  riches  que  les  autres  ont  conservé  une  surface 
brillante,  laquelle  n'est  plus  due  au  bronze  ni  au  cuivre,  mais  à  une  légère 
couche  d'étaiu  ou  d'argent  qui  a  gardé  son  aspect  primitif  sans  être  atta- 
quée par  l'oxydation. 

Etamage  ou  argenture  (1),  la  découverte  de  ce  mode  d'ornementatioa  ou 
de  préservation  n'appartient  pas  aux  Romains;  c'est  une  conquête  indus- 
trielle faite  par  les  Gaulois,  et  qui  prouve,  avec  beaucoup  d'autres,  l'état 
d'avancement  dans  lequel  les  Romains  ont  trouvé  les  arts  usuels  ea  pé- 
nétrant dans  les  Gaules. 

U  n'est  pas  rare  en  effet  de  voir,  surtout  dans  la  région  des  Catalauni, 
et  en  explorant  des  tombes  certainement  antérieures  à  l'époque  gallo- 
romaine,  des  objets  revêtus  d'un  étamage  soigné,  d'une  argenture  bril- 
lante, ou  môme  d'un  placage  de  bandelettes  richement  découpées,  formées 
de  minces  feuilles  d'or  estampées  ou  gaufrées. 

Rien  de  si  opulent  n'a  été  vu  à  Vervins,  sftns  doute  ;  mais  l'étamage 
s'y  est  montré  assez  fréquemment,  aussi  bien  sur  plusieurs  pièces  ea.- 
traites  du  sol  ou  des  puits  emplis  de  décombres,  que  dans  les  bouches, 

'(1)  Lee  Gaulois  Bituriges  (du  Berry)  trouvèrent  l'airt  resté  traditionuel  ahez  eUk 
et  chez  les  Arvemes  (d'Auvergoe)  de  Gxer  i  chaud  l'étain  sur  le  ouivrc.  Les  £daaB 
(Bourguignons),  inveatërent  le  placage.  Us  ornaient  ainsi  les  mors  «t  les  harnais  Ate 
chevaux.  Le  roi  Bituit  avait  un  char  tout  plaqué  d'argent. 
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ffS^W  m  ^vietk  ae^ïD^gnaat  Les  oorps  des  Fiaiice-Mérdùngiens,  qui, 
$.Kx  aj3gsi\,  ^vm^oi.  Ma  em^i  très-Oieureux  de  l'éiamage  et  du  plaqua 


ÇuUlers.  —^  Il  a  été  recueilli  des  cuillers  de  diverses  formes  et,  dç 
divers  métaux,  cependant  le  plus  grand  nombre  est  en  bronze.  Les  unes 
devaient  être  employées  dans  les  repas;  la  destination  des  autres  reste 
à  préciser. 

La  cuiller  à  bouche  proprement  dite  est  d'une  forme  élégante,  artistique 
et  de  plus  recouverte  d'étamage.  Le  manche  se  composait  d'une  tige  carrée 
tenninée  soit  par  une  pointe  atténuée,  soit  parun  bouton.  Le  point  de  jonc- 
tton  avec  le  cuilleron  formait  un  angle  ornementé,  et  ce  cuiUeron,  épais, 
rappelant  par  ses  contours  ceux  que  dessinent  les  deux  bras  d'une  lyre,  et 
se  rapprochant  aussi  sous  certains  rapports  de  la  forme  de  la  langue  hu- 
maine, avait  reçu  pour  cela  des  Homains  le  nom  de  liguîa.  Ou  a  trouvé 
«1  Italie  des  exemplaires  exactement  semblables  à  celui  que  nous  repro- 
duisons à  moitié  grandeur,  de  face  et  deprofd,  planche  page  91,  flg.  9et9\ 
Une  autre  cuiller  bien  remarquable  (fig.  10  réduite  de  moitié,  et  10'), 
diffère  absolument  de  celle  qui  vient  d'être  décrite.  Le  manche,  court,  est  - 
triangulaire,  plat  en  dessous,  en  forme  de  toit  par-dessus.  Il  est  terminé 
par  un  génie  à  peu  près  nu  soufflant  dans  une  conque  marine.  Le  cuil- 
leron au  lieu  d'être  allongé  est  presque  circulaire  et  n'offre  que  l'épaisseur 
d'une  mince  feuille  de  cuivre,  sans  aucun  revêtement.  Employée  ^offs 
porter  les  aliments  liquides  à  la  bouche,  cette  cuiller,  en  raison  de  sqff 
diamètre  et  de  sa  forme,  aurait  été  fort  incommode  ;  il  est  probabli^ 
qu'elle  servait  à  prendre  des  matières  sèches  pour  les  préparations 
culinaires,  ou  autres. 

Les  vitrines  de  la  Société  renferment  plusieurs  instruments  du  mémo 
genre.  Dans  le  (lombre,  deux  ont  le  manche  terminé  par  une  figurine  de 
femme  drapée,  portant  sur  le  bras  gauche  un  objet  qui  peut  être  uo 
plectrum,  mais  plus  probablement  un  enfant  entouré  de  ses  langes  ;  cette 
figurine  rappelle  assez  exactement  les  petites  statuettes  en  terre  de  pi^e 
dans  lesquelles  on  croit  reconnaître  la  représentation  d'une  déesse  de 
l'Olympe  du  paganisme.  Les  sujets  qui  ornent  les  autres  cuillers  n'auJt 
aucun  cachet  d'antiquité;  sur  l'une,  surtout,  on  voit  un  groupe  de  deux 
Talaeurs  dont  le  costume  parait  toatrà<-fait  moderne. 
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Nous  savOQS  que  ces  cuillers  sont  assez  fréquemment  conservées  dans 
les  bocaux  des  ofticioes  des  pharmaciens  de  nos  jours,  et  il  noua  a  été 
^suré  qu'on  les  trouve  aussi  dans  presque  toutes  les  ruines  des  châteaux 
du  moyen  âge.  Il  faudrait  donc  admettre  que  la  fabrication  de  ces  instru- 
ments, introduite  en  Gaule  par  les  Romains,  s'est  continuée  jusqu'à  une 
époque  voisine  de  nous,  à  peu  près  sans  modification,  de  forme. 

La  cuiller  que  noas  reproduisons  a  été  recueillie  par  M.  Graux,  au 
milieu  de  débris  romains,  dans  les  fouilles  faites  sur  sa  propriété,  voisine 
de  l'emplacement  de  Verbmum,  à  la  fontaine  Mon-Sauveur. 

.D'autres  cuillers  encore  en  bronze  avaient  le  cuilleron  ovale  et  le  manche 
fait  tantôt  d'une  étroite  lame  de  métal,  tantôt  d'une  tige  ronde,  faible,  soudée 
au  cuilleron.  Pour  une  autre  encore  on  s'était  contenté  de  plier  une  feuille 
de  cuivre  et  de  la  tailler  pour  en  arrondir  les  angles  et  lui  donner  la 
forme  nécessaire. 

Citons,  pour  clore  la  série,  une  toute  petite  cuiller,  fabriquée  avec  une 
lame  de  fer  peu  épaisse,  et  large  d'un  centimètre  environ.  On  avait 
obtenu  le  cuilleron  en  repoussant  le  métal  à  l'aide  d'un  poinçon  mousse 
et  d'un  marteau,  de  manière  à  former  une  petite  dépression  suffisante 
pour  recevoir  une  quantité  minime,  un  scrupule,  d'une  substance  dont 
on  ne  devait  user  qu'avec  parcimonie  (V.  la  planche  à  la  page  91,  fig.  il). 

Bouterolîes.  —  Nous  désignons  sous  ce  nom  deux  objets  présentant 
des  traces  d'étamage  et  quelques  dessins  pointillés  au  burin,  et  dont 
la  destination  ne  nous  est  pas  connue.  Que  l'on  se  figure  deux  bouts 
de  canne  termipés  par  une  partie  plate  s'évasant  en  éventail  et  portant 
sur  tout  le  bord  en  arc  de  cercle,  l'un  six,  et  l'autre  huit  pointes  courtes 
espacées  régulièrement.  La  douille  n'est  pas  entièrement  ronde  ;  elle 
offre  un  méplat  d'un  côté  et  est  percée  d'un  trou  pour  recevoir  le  clou 
destiné  à  maintenir  dans  le  tube  l'objet,  fourreau  ou  manche,  auquel 
chacune  de  ces  bouterolîes  devait  servir  de  garniture. 

Ces  deux  instruments  ne  forment  pas  la  paire,  ils  sont  de  grandeur 
différente,  et  ont  été  trouvés  sur  le  versant  du  Ut  du  Cher-Temps  opposé 
à  celui  ou  se  trouve  le  théâtre.  Nous  en  avons  représenté  un  à  moitié 
grandeur,  sur  la  planche    qui   accompagne  cette  page,  fig.  i^. 

Grains  de  œllier.  —  Les  Gallo-Romains  portaient  comme  ornement 
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des  colliers  de  diverses  formes  :  les  uns  étaient  faits  d'un  seul  ou  de 
plusieurs  fils  d'or,  roulés  en  spirale,  et  composant  un  cercle  sans  autre 
accessoire  ;  les  autres  ressemblaient  aux  colliers  modernes,  et  quelques- 
uns  recevaient  en  outre  une  garniture  de  pierres  précieuses  ou  de 
pendeloques  de  métal  qui  formîdent  à  la  base  du  cou  un  cercle  rayonnant 
plus  ou  moins  riche^ 

On  a  trouvé,  à  la  Basse-Suisse,  faubourg  de  Vervins,  l'une  de  ces 
pendeloques  assez  semblable  à  la  moitié  d'un  grelot  de  petite  dimension, 
et  destiné  à  être  réunie  au  collier  au  moyen  d'un  appendice  percé 
d'un  trou.  Ce  pendant  a  été  coulé  en  bronze  ;  il  porte  au  centre  un 
cœur  en  relief,  et  le  champ  sur  lequel  il  repose  paraît  avoir  été  marqué 
au  burin  de  points  rapprochés  gravés  en  creux. 

Nos  vitrines  renferment  plusieurs  reproductions  de  pendants  du  même 
genre;  la  hase  de  l'ornementation  de  tous  est  le  cœur,  tantét  seul,  tantôt 
répété.  Nous  ne  savons  si  les  colliers  garnis  de  ces  pendeloques  étaient 
portés  par  les  dames,  mais  nous  en  doutons,  parce  qu'ils  auraient  dû 
être  incommodes  et  gênants  pour  des  poitrines  féminines. 

Nous  représentons  (même  planche,  fig.  2),  le  pendant  trouvé  à  Ver- 
vins,  et  l'on  verra  par  l'appendice  qui  le  termine  dans  le  bas  que  lui- 
même  était  destiné  à  recevoir  deux  accessoires  mobiles  qui  devaient 
lui  donner  plus  de  légèreté,  et  peut-être  plus  de  richesse. 

Pied  de  Lampe.  —  Gracieux  de  forme  et  de  décoration,  léger  de  ma- 
tière, cet  objet  rappelle  assez  un  bougeoir  moderne.  La  base  arrondie 
n'a  pas  plus  de  8  à  9  centimètres  de  diamètre,  et  la  tige,  entièrement 
creuse  à  l'intérieur,  plus  de  6  à  7  centimètres  de  hauteur.  La  bobèche 
qui  dans  les  chandeliers  modernes  est  adhérente  à  la  tige,  se  trouve 
remplacée  par  un  évasement  Infundibutiforme  à  trois  lohes  bien  accentués, 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  emploi  :  ce  pied  était  destiné  à  re- 
cevoir une  lampe  mobile  de  la  variété  dite  lucema  polymyxos,  où  à 
plusieurs  becs,  soit  en  terre,  soit  en  métal,  mais  pourvue  d'une  tige  dont 
les  contours  correspondaient  aux  lobes  de  l' évasement  (V.  même  planche, 
8g.  3). 

Anses.  —  L'une 'de  celles  que  possèdent  les  collections  de  la  Société 
a  été  recueillie  près  du  théâtre  ;  elle  est  fùte  d'une  simple  baguette  de 
bronze,  renflée  au  milieu  et  amincie  aux  extrémités,  lesquelles  étaient 
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rçpliées  da  manière  à  former  ta  boucle,  après,  ^voir  é(é  passé»  «Jws  |q6 
oceiUes  de  la  marDoite  ou  du  cha^d^oo  (fiorlma  ou  «.h^nvm)  qiw  Vwmft 
(ifivaiJ:  aider  à  porter  «u  à  3uspeadi%> 

L'autre  a  été  trouvéç  dans  le  jardin  vmsla  da  calvure  de  la  Basso* 
Suisse  ;  elle  e&t  formée  d'une  barre  méplaie,  eu  bronze,  aux  angles  bieq 
nets.  L'un  des  côtés  est  orné  d'un  bandeau  continu  d'enroulements  gravéq 
«fi  (xeux,  aqcgmpagné  d'une  bordure  intérieure  faite  d'un  simple  filet  et 
d'une  %ne  M  ces  petits  cercles  frappée  au  poinçon,  bl  fréquemment 
ilùtôs  comme  motifs  de  décoration  chez  les  anciens. 

(V.  le  fragment  reproduit  mâme  planche,  fig.  4). 

Fibules.  —  Les  fibules,  on  le  sait,  étaient  employées  à  réunir  deux 
parties  d'un  vêtement  flottant,  soit  chez  les  hommes  soit  chez  les  femmes. 
Ce  bijou  était  conséquemment  d'un  usage  très-fféquent  parmi  les  Gaulois, 
les  Romains  et  les  Francs-Mérovingiens.  De  nos  jours  on  a  r^ntroduU 
les  fibules  dans  la  bijouterie. 

Déjà,  à  l'occasion  des  fouilles  de  la  Planchette^  nous  avons  décrit  deux 
fibules  de  bronze.  Aujourd'hui  nous  reproduisons  les  plus  intéressantes 
de  celles  qui  ont  été  découveries  depuis  ces  premières  fouilles.  Les 
fibules  se  fabriquaient  à  charnière  ou  à  ressort.  Les  premières  étaient 
les  plus  simples,  au  moins  comme  mécanisme;  quant  aux  autres,  on  ne 
se  figure  pas  la  dépense  d'ingéniosité  dont  faisaient  preuve  les  industrieux 
ouvriers  qui  les  créaient,  pour  varier  les  combinaisons  dest-né-es  à  amener 
l'élasticité  tout  en  évitant  l'uniformité  dans  les  spirales  et  les  nœuds  qui 
devaient  ia  produire. 

Comme  spécimens,  les  flg.  5  et  5*  représentent  une  fibule  à  ressort. 
la  fig.  6,  une  fibule  à  cbernière,  trouvées  toutes  deux  à  Verbinum;  enfin 
h»  fig.  7  également  une  fibole  à  charnière,  mais  d'un  autre  système, 
provenant  des  fouilles  faites  puur  l'éUification  de  la  nouvelle  gendarmerie, 
près  du  palais  de  justice. 

Quant  aux  fig.  8  et  8'  elles  nous  montrent  de  face,  grandeur  d'exécution, 
et  de  profil  pour  ftiire  voir  la  charnière,  une  fibule  des  plus  délicates-. 
Elle  a  été  trouvée  par  nous  dans  les  décombres  extraits  du  puits  situé 
contre  l'ancienne  voie  de  Saint-Quentin  à  Vervins.    , 

Cette  fiibule  imitée  sans  doute,  et  avec  exagération  de  délicatesse,  de 
la  plante  du  pied  d'une  dame  romaine  élégante  et  aristocratique,   eal 
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é^mte,  E^lon^ée,  et  percée  (cottime  le  n*  7)  d'va  petit  anneau  à  la  partie 
supérieure.  Sa  fao«  antérieiu'e,  étamée,  est  décorée  d'un  pointillé  lég^ 
qtâ  euh  les  contours  de  la  pièce,  et  d'une  ligne  en  zig-zag  qui,  au  milieu, 
ea  occupe  seulement  la  partie  la  plus  large  et  s'arrête  aux  deux-tiers  & 
peu  près  de  la  longueur.  En  somme  c'était  un  bijou  très-mignon  et  dont 
la  destùiBUon  féminine  est  incoiïte3tEâ>Ie. 

Clochette.  —  Chez  les  Gallo-Romains,  les  sonnettes  de  moyenne  et  de 
petite  dimension  avaient  les  mêmes  usages  que  de  nos  jours.  On  les 
plaçait  aux  portes  des  maisons,  on  s'en  servait  pour  appeler  les  domes- 
tiques, enfin  on  les  suspendait  au  cou  des  bestiaux.  Celle  que  nous  repré- 
sentons (ff/itinna&u!um)  planche  page  109,  fîg.  21,  avait  probablement  cette 
dernière  destination  :  elle  est  faite  d'une  feuille  de  bronze  à  laquelle  la 
forme  et  les  contours  ont  été  donnés  par  l'estampage  ou  le  martelage. 
Elle  a  élé  trouvée  sur  l'emplacement  du  théâtre  par  M,  Filloy,  alors 
agent-voyer  à  Vervins,  et  fait  partie  de  ses  collections. 

La  fig.  22  montre  partie  d'une  autre  clochette  globulaire  ou  grelot, 
tffisée  acradentellement.  Plusieurs  de  ces  clochettes  étaient  attachées  à 
une  courroie  ou  à  un  ruban  et  servaient  à  orner  le  poitrail  d'un  cheval. 
Le  trou  de  l'appendice  supérieur  irrégulièrement  usé,  indique  clairement 
le  long  usage  qui  en  a  été  fait. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  sans  les  décrire  divers  autres  objets 
eft  bronze,  comme  boutons  bombés,  plats  et  creux,  viroles,  anneaux, 
boBts  de  courroies,  aiguilles  (V.  fig.  9,  10,  11,  13,  13,  14,  15,  16),  mais 
nous  mentionnerons  cependant  la  petite  plaque  ornementale  n"  17,  qui 
par  sa  forme  de  bouclier  d'amazone  {pelta)  présente  un  caractèi-e  fran- 
chement romain. 

Enfin  nous  rattacherons  à  ce  paragraphe  les  objets  fig.  18,  19,  20,  re- 
cueillis par  nous  au  début  des  fouilles  dans  deux  tombes  mérovingiennes 
placées  au  millou  du  théâtre. 

Le  premier  (fîg.  18)  est  une  plaque  en  fer  presque  carrée  garnie 
aux  quatre  angles  de  clous  de  bronze  fort  bombés.  Il  est  probable  que 
le  champ  de  la  plaque  a  été  incrusté  de  filigranes  d'argent,  mais  la 
rouille  du  fer  empêche  d'en  reconnailre  aucune  trace.  Ordinairement 
cette  plaque  carrée  accompagne  une  plaque  oblongue  avec  boucle,  et 
une    contre-plaque  ;   ces   deux  parties    n'ont  pas  été   retrouvées  par 
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nous.  L'abbA'  Cochet,  si  compétent  en  ces  matières,  pense  que  la  plaque 
carrée  garnissait  l'extrémité  du  ceinturon  ou  du  baudrier. 

La  ûg.  19  nous  fait  connaître  une  de  ces  rondelles  découpées,  ai  fré- 
quentes dans  l'ornementation  des  costumes  francs  ;  la  nâtre  porte  des 
traces  d'élamage  et  est  incomplète.  Certaines  de  ces  rondelles,  par  l'usure  ■ 
qui  se  fait  voir  à  quelques-unes  de  leurs  divisions,  paraissent  avoir  servi  à 
suspendre  des  anneaux,  des  clefs,  des  cur&-dent3,  ou  autres  objets;  rien  de 
semblable  ne  se  manifeste  ici,  et  peut-être  la  rondelle  représentée  par 
notre  dessin  ne  figurait-ella  que  comme  décoration  sur  le  baudrier  ou  le 
ceinturon  de  la  personne  inhumée. 

Enfin  la  boucle  fig.  iiO  a  été  recueillie  à  deux  exemplaires  au-dessus 
des  pieds  du  personnage.  Il  est  probable  que  ces  deux  objets  servaient 
à  assujettir  à  l'aide  de  courroies  disposées  en  frette  les  longues  braies 
qui  recouvraient  les  jambes  du  défunt,  jusqu'à  la  cheville  du  pied  :  la 
place  où  on  les  a  recueillies  dans  la  tombe  l'indique  suifisamment. 

Fer.  —  Chez  les  Gallo-Romains  comme  chez  les  Francs  l'emploi  du 
bronze  était  réservé  pour  les  objets  décoratifs  et  de  luxe.  Tous  les  instru- 
ments d'un  usage  journalier  et  exigeant  une  certaine  ténacité  dans  le 
métal,  comme  les  instruments  contondants  et  les  instruments  tranchants, 
étaient  fabriqués  en  fer. 

Il  est  quelquefois  assez  difficile  de  reconnaître  à  laquelle  de  ces  deux 
époques  appartiennent  ceux  que  l'on  extr^t  du  sol,  et  ie  plus  souvent 
on  ne  peut  être  guidé  dans  cette  appréciation  que  par  les  circonstances 
qui  ont  accompagné  la  découverte.  Lorsque  ces  circonstances  manquent, 
lorsque  la  forme  n'est  pas  bien  caractérisée,  on  en  demeure  réduit  aux 
conjectures. 

Nous  décrirons  donc  les  objets  en  fer  sans  établir  de  division  métho- 
dique, et  ferons  même  quelquefois  avec  intention  des  rapprochements 
-qui  seront  de  nature  à  rendre  sensible    le  génie  des  deux  industries. 

Poids  de  peson.  —  Les  Romains  se  servaient  comme  nous  de  la 
balance  à  deux  plateaux  et  du  peson  ou  romaine.  La  fig.  1'^,  planche 
ci-contre,  représente,  réduit  de  moitié,  le  poids  en  fer  {œquipondium) 
d'un  de  ces  derniers  instruments. 

Ciseaux,  gouge  et  foret.  —  Le  caveau  funéraire  a  fourni  tout  un  assor- 
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timent  d'outils  de  meouisier.  Ce  soat  des  ciseaux,  les  uns  munis  d'uoe 
tige  destinée  à  pénétrer  dans  le  manche  en  bois,  les  autres  tout  en  fer,  i 
tête  carrée,  dits  ciseaux  à  froid,  une  gouge,  et  enfin  une  mèche  à  forer. 
La  partie  plate  de  ce  dernier  instrument  n'a  guère  plus  d'un  demi-cen- 
timètre de  largeur,  mais  le  pied  carré  destiné  à  entrer  dans  la  partie 
virante  de  l'outil  est  relativement  beaucoup  plus  matériel  :  chaque  face 
présente  plus  de  deux  centimètres  de  diamètre  à  la  base  et  finit  presque 
en  pointe.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire  ces  divers  instruments 
dont  la  forme  ne  diffère  pas  essentiellement  de  ceux  de  nos  jours.  Ils 
mesurent  de  13  à  16  centimètres  de  longueur. 

Serpe  et  faulx.  —  Comme  instruments  de  jardinage  nous  citerons  une 
serpe  dont  la  lame  a  un  peu  plus  de  3  centimètres  de  largeur  sur  13  de 
longueur,  non  compris  la  soie,  qui  mesure  7  centimètres  ;  elle  est  brisée 
en  deux  parties,  et  la  soie,  faussée  par  le  poids  des  terres,  forme  un  angle 
ouvert  avec  le  plan  de  la  lame.  Cette  serpe  devait  être  employée  seule- 
ment pour  la  taille  des  arbres  fruitiers. 

La  faulx,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  le  seul  fragment  terminal, 
long  de  15  centimètres,  que  nous  avons  recueilli,  était  peu  courbée;  l'ex- 
trême pointe  manque,  mais  on  voit  que  le  dos  de  l'instrument  était  ren- 
forcé par  un  rebord  de  la  lame,  dont  le  métal  replié  sur  lui-même  dans 
toute  la  longueur,  donnait  la  rigidité  nécessaire.  La  largeur  moyenne 
du  fragment  est  de  3  centimètres  (V.  fîg.  2  et  3). 

Hameçon.  —  Nous  ne  croyons  pas  que  le  petit  crochet  reproduit  gran- 
deur d'exécution  fig.  4  de  la  planche,  puisse  èlre  autre  chose  qu'un  ha- 
meçon. Sans  doute,  on  ne  pourrait  le  comparer  aux  hameçons  perfectionnés 
dont  font  usage  aujourd'hui  les  pêcheurs  émérites,  mais  il  n'est  pas  beau- 
coup plus  primitif  que  ceux  qu'improvisent  les  enfants  à  l'aide  d'une  épingle 
qui,  attachée  à  un  bout  de  lit,  leur  sert  très-utilement  pour  prendre  les 
chabots  et  les  épinoches  de  nos  ruisseaux. 

Fers  de  lances  et  spatules.  —  Nous  réunissons  sous  la  même  rubrique 
trois  objets  dont  la  destination  ne  nous  paraît  pas  bien  certaine  :  fers  de 
lance,  ce  seraient  des  instruments  de  guerre;  spatules,  leur  nature  dRvien- 
drait  essentiellement  paciûque.  Toutefois  nous  classerons  dans  cette  der- 
mère  catégorie  les  objets  dessinés  âg.  Set  6,  et  laisserons  à  la  première 
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celui  qui  porte  le  n"  7,  et  dont  la  forme  lancéolée  et  le  peu  de  longueur  du 
pédoncule  nous  paraissent  constituer  les  parties  essentielles  d'un  fer  de 
flèche. 

Couperets.  —  C'était,  paraît-il,  un  instrument  d'un  usage  fréquent  que 
celui  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  couperet. 

Déjà  les  fouilles  de  la  Planchette  en  ont  fourni  un,  que  nous  avons  con- 
sidéré comme  arme  de  combat  en  raison  de  ses  dimensions  extraordinaires, 
et  nous  appuyant  sur  des  peintures  ou  des  gravures  représentant  d'an- 
ciennes grandes  batailles  (1);  mais  nous  reviendrons  à  une  attribution 
plus  simple  pour  ceux  qui  ont  été  trouvés  l'un  à  Verbinum,  dans  le 
caveau  funéraire,  et  l'autre  dans  les  terrassements  opérés  à  la  nouvelle 
Gendarmerie,  près  du  palais  de  justice.  Ils  nous  paraissent  des  instruments 
de  cuisine.  (V.  planche  page  113,  fîg.  8). 

Nous  savons  que  certains  archéologues  en  font  des  couteaux  à  sacrifices, 
cependant  on  les  trouve  si  communément  dans  toutes  les  fouilles  gallo- 
romaines,  qu'il  est  bien  plus  vraisemblable  de  les  considérer  comme  des 
couperets  dont  chaque  officine  culinaire  devait  être  pourvue. 

La  lame  du  couperet  de  Verbinum  forme  un  triangle  imparfait,  le  dos  et 
la  base  étant  réunis  par  un  tranchant  en  arc  de  cercle.  Il  se  prolonge  par  le 
bas  en  une  longue  pointe  destinée  à  pénétrer  dans  le  manche  en  bois.  Le 
couperet  de  la  Gendarmerie,  au  contraire,  est  terminé  par  une  douille  dans 
laquelle  le  manche  était  introduit.  Leurs  proportions  sont  à  peu  près  les 
mêmes  :  hauteur  de  la  lame  15  centimètres,  largeur  8  centimètres. 

Couteau.  —  Un  objet  sur  la  nature  duquel  aucun  doute  ne  peut  exister, 
c'est  le  couteau  représenté,  réduit  de  moitié,  sur  la  même  planche, 
fig.  9.  Il  a  dû  être  enfermé  dans  une  gaine  de  bois,  ou  de  cuir,  ter- 
minée par  un  bout  de  bronze  qui  a  été  recueilli  avec  l'instrument.  Les 
couteaux,  fort  nombreux  à  l'époque  mérovingienne,  étaient  à  la  fois  une 
arme  de  guerre  et  un  instrument  usuel  ;  la  forme  et  la  longueur  du 

(1  )  La  gravure  de  la  Bataille  de  Morat,  exécotëe  en  1609,  et  qui  fait  partie  de  la 
collection  Hennin,  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale,  représente 
cette  arme  redout&ble  et  fait  voir  cornaient  on  s'en  servait  ;  et  Rubens  dans  son  tableau 
■i  mouvementé  de  la  Bataille  des  Atnazones  met  aussi  deux  de  ces  inslruBaents  dons 
lu  mains  de  ses  guerriers. 
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manche,  qui  probablement  lui  aussi  était  recouvert  de  bois,  sont  un 
double  argument  en  faveur  de  l'opinion  qui  nous  représente  les  individus 
se  servant  de  ces  couteaux  comme  ayant  la  main  petite  et  étroite. 

Le  savant  M,  de  Mortillet  a  constaté,  il  y  a  déjà  du  temps,  sur  les 
proportions  des  manches  des  outils  découverts  dans  les  terramares,  que 
les  hommes  de  cette  époque,  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  qui  a  vu 
les  Romains  sur  le  sol  de  la  Gaule,  avaient  les  mains  plus  petites  que  les 
nôtres.  Les  manches  n'ont  que  70,  75,  77,  84,  85  millimètres,  tandis  que 
le  manche  d'un  poignard  actuel  doit  en  avoir  au  moins  100.  —  Si  nous 
ne  nous  trompons,  la  petitesse  de  la  main  se  fait  également  remarquer 
chez  les  populations  nomades  de  l'Afrique. 

La  parlie  du  manche  du  couteau  de  Vervins  destinée  à  être  tenue  dans 
la  main  n'avait  peut-être  que  70  millimètres,  mais  dans  tous  les  cas, 
elle  n'excédait  pas  80,  selon  que  la  garniture  de  bois  rendait  la  préhension 
plus  ou  moins  facile. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  faits  que  la  civilisation  ne  développe  pas 
seulement  le  volume  du  cerveau,  mais  que  les  travaux  des  arts  et  de 
l'industrie  qui  en  sont  la  conséquence  contribuent  également  à  donner 
aux  membres  plus  spécialement  appelés  à  l'exécution  de  ces  travaux,  une 
force,  une  ampleur,  une  puissance,  et  enfin  une  habileté  qui  ne  se  mon- 
rent  pas  au  même  degré  chez  les  populations  demi-sauvages. 

Fibules.  —  Les  fibules  en  fer  sont  plus  rares,  au  moins  dans  notre 
contrée,  que  les  fibules  en  bronze.  Celle  qui  a  été  recueillie  à  Verbinum, 
est  composée  d'un  simple  fil  de  métal,  rond,  tordu  en  nœud  ou  en  spirale  à 
la  tète  pour  faire  ressort,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  à  propos  de 
l'une  des  fibules  de  bronze  précédemment  décrites.  Les  ouvrages  spéciaux 
représentent  fort  rarement  les  fibules  de  fer,  et  les  archéologues  les  con- 
sidèrent comme  ayant  appartenu  à  des  individus  pauvres. 

(  V.  planche  de  la  page  113,  fig.  10). 

Marteau  à  tailler  les  meules.  —  Nous  désignons  sous  ce  nom  une 
plaque  de  fer  rectangulùre,  épaisse  au  milieu,  amincie  en  taillant  aux 
deux  extrémités,  et  légèrement  courbée  surtout  sur  une  de  ses  faces 
(V.  même  planche,  fig.  11).  Vue  de  profil  (fig.  11'),  elle  rappelle,  quoi- 
que plus  allongée,  la  forme  dite  eu  grain  d'orge  qu'affectent  générale- 
ment les  assortiments  de  marteaux  en  acier  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
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dans  les  moulins  montés  à  l'anglaise  pour  tailler,  pour  rhabiller  les 
meules.  L'analogie  de  forme  nous  a  amenés  à  supposer  l'analogie  de 
destination.  L'on  sait  que  les  meules  laissées  par  les  Romains  sur  notre 
sol  sont  très-nombreuses;  elles  devaient  nécessiter  pour  la  taille  d'ex- 
cellents instruments  de  métal,  en  raison  de  l'extrême  dureté  de  la  roche 
dont  elles  étaient  presque  toutes  fabriquées. 

Clefs.  —  Les  numéros  12  et  13,  planche  page  113,  montrent  deux  clefs 
antiques,  l'une  romaine,  l'aulre  franque.  La  première  en  guise  d'anneau 
porte  une  partie  plate,  formée  par  un  épanouissement  de  la  tige  percé 
d'un  trou  pour  la  suspension.  Le  panneton  était  également  percé  d'uD 
trou  et  se  divisait  en  trois  dentelures.  La  clef  était  forée.  Toutes  ces  in- 
dications prouvent  que  les  serrures  pour  lesquelles  ces  clefs  étaient  em- 
ployées chez  les  Romains  ne  différaient  pas  sensiblement  des  nôtres. 

La  clef  mérovingienne  est  beaucoup  plus  primitive  :  c'est  une  simple  tige 
qui  se  termine  par  deux  crochets  opposés.  Elle  était  suspendue  à  un  anneau. 
Il  est  probable  que  le  mode  de  fermeture  consistait  en  un  verrou  intérieur 
que  l'on  faisait  glisser  de  l'extérieur  en  introduisant  la  clef  dans  une  rainure 
de  la  porte,  et  en  la  manœuvrant  jusqu'à  ce  que  l'un  des  crochets  eût 
atteint  la  queue  du  verrou,  qu'il  dirigeait  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  pour 
ouvrir  ou  pour  fermer. 

Dans  nos  campagnes  on  fait  encore  usage  de  ce  système;  la  clef  se 
compose  aussi  d'une  longue  tige,  mais  beaucoup  plus  grande  et  arquée  en 
demi-cercle. 

Hipposandales.  —  Le  moyen  employé  par  les  anciens  pour  protéger 
les  sabots  des  bestiaux  et  des  bêtes  de  somme  n'est  pas  encore  certaine- 
ment connu,  et  cette  simple  question  :  les  Romains  ferrai ent^-ils  leurs 
chevaux,  est  loin  d'avoir  reçu  une  solution  incontestée,  malgré  les  re- 
cherches de  tous  les  explorateurs  et  de  tous  les  archéologues.  On  sait 
que  quand  les  pieds  des  animaux  étaient  attendris  ou  blessés,  ils  em- 
ployaient quelquefois  des  espèces  de  souliers  tressés  en  brins  de  genêt, 
et  nous  avons  vu  dans  les  vitrines  d'un  collectionneur  pari:iien  un  vé- 
ritable soulier  en  cuir,  ayant  la  forme  du  pied  du  cheval,  et  s'attachant 
à  la  jambe  à  l'aide  d'une  courroie. 

Ou  sait  aussi,  que  l'usage  de  ferrer  les  chevaux  était  connu  des  Francs- 
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Mérovingiens  et  que  la  forme  du  fer  était  la  même  que  celle  employée' 
de  nos  jours.  On  trouve  fréquemment  des  fers  de  chevaux  dans  les  cime- 
tières francs.  Mais  on  y  trouve  également  d'autres  objets  d'une  forme  toute 
d^érente,  que  cependant  on  considère  comme  ayant  servi  aussi  à  garnir  les 
pieds  des  chevaux,  et  que  pour  cette  raison  on  a  nommés  hipposandales. 

On  en  a  recueilli  deux  dans  les  fouilles  voisines  du  théâtre. 

Lorsque  les  deux  objets  en  fer,  dont  l'un  est  représenté  planche  page  413, 
numéro  44,  ont  appelé  notre  attention,  nous  sommes  demeurés  longtemps 
incertains  sur  leur  destination.  Nous  nous  demandions  s'il  ne  fallait  pas 
voir  dans  ces  pièces  assez  déformées  d'ailleurs  deux  sabots  à  enrayer  les 
roues  des  chars  ;  et  grand  fut  notre  étonnement,  lorsque  dans  un  ouvrage 
spécial,  une  figure  tomba  sous  nos  yeux  qui,  sarts  autre  expUcation,  les 
qualifiait  de  fers  à  cheval. 

Chacun  de  ces  objets  consiste  en  une  espèce  de  semelle  de  fer  de 
18  centimètres  de  longueur  sur  6  à  7  de  largeur;  les  extrémités  un  peu 
relevées,  se  prolongent  en  deux  crochets,  de  3  à  4  centimètres,  l'un  à' 
l'avant,  l'autre  à  l'arrière.  Les  côtés  latéraux  sont  garnis  au  milieu  de  la 
longueur  de  deux  ailerons  redressés  qui  occupent  le  tiers  environ  de  la 
sole  de  fer.  Ils  étaient  destinés  à  la  renforcer  en  même  temps  qu'ils 
maintenaient  soit  la  roue  du  char,  soit  le  pied  du  cheval  qui  pouvait  y 
être  engagé. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'exemplaires  de  ces  instruments,  offrant 
sous  un  même  type  beaucoup  de  variétés  de  formes.  L'abbé  Cochet,  qui  n'en 
a  pas  vu  dans  ses  fouilles,  et  ne  connaissait  que  ceux  que  d'autres  avaient 
trouvés,  ne  voulait  pas  les  admettre  pour  des  hipposandales,  c'est-à-dire  des 
fers  destinés  à  garnir  les  pieds  des  chevaux.  M.  de  Widrange  (de  la  Marne), 
qui  en  a,  sinon  découvert,  du  moins  recueilli  plusieurs,  assure  que  l'un 
de  ces  patins,  avec  lequel  ceux  de  Vervins  présentent  une  grande  analogie, 
«  était  encore  assujetti  au  pied  de  l'animal  au  moyen  de  courroies  qui. 
après  avoir  été  enroulées  autour  de  la  jambe,  passaient  dans  la  tige  de 
fer  antérieure  terminée  par  un  œillet  et  se  bandaient  ensuite  au-dessous 
d'un  tenon  qui  se  dresse  à  la  partie  supérieure  de  la  ferrure.  » 

Malgré  toute  sa  conhance  dans  l'entière  bonne  foi  de  M.  de  Widrange, 
M.  t'abbé  Cochet  n'accepte  pas  comme  incontestable  l'assertion  de  celui- 
ci,  parce  qu'elle  n'est  donnée,  dit-il,  que  sur  le  récit  des  ouvriers  ayant 
fait  la  découverte. 
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D'autres  personnes,  tout  aussi  compétentes  que  le  célèbre  archéologue 
normand,  se  refusent  également  à  considérer  comme  des  hipposandales 
les  objets  ayant  la  forme  des  deux  exemplaires  trouvés  à  Vervins. 

La  question  a  été  traitée  dans  tous  ses  développements  au  congrès  ar- 
cbéologique  de  France  tenu  â  Chàlons-sur-Marne  en  1875.  M.  le  colonel 
de  Sailly,  directeur  d'artillerie,  homme  très-compétent  par  conséquent, 
et  ami  de  M.  de  Widrange,  pose  en  fait,  d'accord  avec  M.  Duplessis,  vé- 
térinaire de  l'Ecole  de  Saumur,  aussi  érudit  archéologue  que  distingué 
dans  sa  profession  :  «  que  la  structure  du  pied  des  chevaux,  la  perpé- 
tuelle mobilité  des  membres  inférieurs,  la  forme  allongée,  le  poids,  les 
becs  et  les  oreilles  de  ces  hipposandales  prétendues,  comme  la  nécessité 
pour  toutes  les  chaussures  de  ne  point  frotter  ou  ballotter  pendant  la 
marche,  sont  motifs  évidents  pour  les  proscrire  du  catalogue  des  solœ.  » 

Pour  M.  de  Sailly,  ces  patins  font  partie  non  pas  d'un  système  de  ferrure, 
mais  d'une  enrayure  ou  sufflamen  fort  convenable  pour  le  commun  des 
chars  romains,  dont  les  roues  portent  au  plus  8  à  9  centimètres  de  largeur. 
On  l'attachait  à  la  roue  et  à  la  voiture  ;  les  anneaux  des  oreilles  (qui 
n'existent  pas  aux  patins  de  Vervins)  livraient  passage  à  une  corde  ou 
même  à  une  chaîne  que  M.  le  colonel  de  Sailly  a  vue  à  Metz  sur  un  échan- 
tillon authentique  venu  d'Alise-Sainte-Reine. 

D'un  autre  côté  M.  de  La  Forterie,  secrétaire  de  la  Société  archéologique 
de  la  Gironde,  aurait  trouvé  un  squelette  de  cheval  au  pied  duquel  était 
encore  attachée  l'hipposandale,  et  M.  Rogine,  notre  collaborateur,  qui  a 
vu  dans  les  collections  du  musée  de  Saint  Germain  plusieurs  de  ces  in- 
struments, ne  doute  pas  de  l'exactitude  du  récit  de  M.  de  Widrange  et 
de  celui  de  M.  de  La  Forterie. 

On  voit  qu'en  présence  de  tant  d'opinions  opposées,  on  est  autorisé  à 
ne  point  considérer  la  question  comme  définitivement  résolue  ;  aussi  ne 
pouvons-nous  nous  empêcher  d'éprouver  certaines  incertitudes  que  nous 
allons  chercher  à  exprimer. 

Personne  ne  contestera  que  l'habitude  de  ferrer  les  chevaux  a  été  prise 
pour  faciliter  la  marche.  Or,  nous  ne  comprenons  pas  trop  comment  oa 
serait  arrivé  à  ce  résultat  en  employant  des  fers  portant  en  saillie  à  l'avant 
un  crochet  qui  à  chaque  mouvement  du  pied  devait  toucher  la  terre,  fut- 
elle  unie  comme  une  glace,  et  heurter  la  moindre  aspérité,  le  moindre 
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obstacle,  de  manière  à  faire  butter  le  cheval  dangereusement  pour  lui- 
même  comme  pour  le  cavalier.  Le  croctiet  de  l'arrière,  loin  de  diminuer 
cet  inconvénient  ne  pouvait  que  l'augmenter  encore. 

Remarquons  que  ces  instrumenta  n'ont  jamais  été  trouvés  par  quatre 
à  la  fois.  A  Vervins,  on  en  a  recueilli  deux,  formant  la  paire  évidemment. 

N'est-il  pas  permis  dès  lors  de  supposer,  sans  craindre  de  tomber  dans 
l'absurde,  que  les  ferrures  dont  il  s'agit  ont  été  employées  non  point  pour 
faciliter  la  marche  des  chevaux  mais  au  contraire  pour  la  gêner. 

Les  Arabes  d'aujourd'hui  dans  leurs  moments  de  repos  laissent  libres 
leurs  coursiers  après  leur  avoir  mis  des  entraves  aux  jambes  de  devant; 
telle  ne  serait-elle  pas  la  destination  de  nos  patins,  et  les  Francs  après 
avoir  garni  de  cette  ferrure  mobile  les  pieds  de  leurs  chevaux,  ne  pou- 
vaient-ils pas  tes  abandonner  ensuite  en  toute  sécurité  au  pâturage,  au- 
tour de  leurs  tentes,  avec  la  certitude  qu'ils  ne  s'en  écarteraient  guère. 

Attendons  de  l'avenir  pour  cette  question  intéressante  une  solution  dé- 
finitive et  à  l'abri  de  toute  critique. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  autres  objets  en  fer  recueillis  soit  sur  l'em- 
placement du  théâtre  soit  dans  les  environs  ;  ce  sont  des  boucles,  des 
crampons,  des  crochets,  des  pattes- fiches,  enfin  une  multitude  de  débris 
à  divers  états  de  conservation,  et  dont  la  destination  est  ou  trop  commune 
ou  trop  difficile  à  reconnaître,  et  qui  ne  présenteraient  à  l'étude  qu'un 
intérêt  très-secondaire. 

Objets  divers.  —  Bleu  antique.  Le  bleu  antique  se  présente  généra- 
lement dans  les  emplacements  romains  sous  la  forme  d'une  boule  de  la 
grosseur  d'une  petite  noix,  d'un  aspect  légèrement  scoriacé  et  d'une  cou- 
leure  gris-bleuâtre.  C'est  également  sous  cette  forme  qu'il  a  été  trouvé 
à  Verbinum. 

Une  communication  faite  à  l'Académie  des  Sciences  par  M.  de  Fontenay, 
le  30  mars  1874,  nous  a  permis  de  reconnaître  la  nature  de  ce  produit  peu 
fait  en  apparence  pour  attirer  l'attention. 

Les  échantillons  de  bleu  antique  étudiés  par  M.  de  Fontenay,  provien- 
nent des  ruines  romaines  d'Autun  et  de  l'oppidum  gaulois  du  Mont-Beuvray 
(Saône-et-Loire).  C'étaient  aussi  des  boules  rugueuses  de  couleur  bleue. 

Il  paraît  que  l'invention  de  ce  bleu  remonte  jusqu'aux  premiers  temps 
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de  la  civilisation  égyptienne.  On  le  rencontre  dans  les  plus  anciennes 
ruines  de  la  vallée  du  Nil.  Il  était  composé  de  trois  éléments,  le  sable, 
te  nalron  et  la  chaux,  auxquels  était  ajoutée  une  certaine  quantité  de 
cuivre. 

Plus  tard  le  centre  de  fabrication  fut  Alexandrie. 

Le  secret  de  la  composition  du  bleu  égyptien  fut  trouvé  par  un  Romain, 
sous  le  régne  de  Vespasien,  et  aussitôt  plusieurs  fabriques  se  fondèrent 
en  Espagne  et  en  Italie.  Dans  son  traité  d'architecture,  Vitruve  indique 
la  manière  de  le  faire. 

Dans  le  commencement  de  ce  siècle,  le  chimiste  français  Oarcet  re- 
produisit la  frette  d'Alexandrie  et  l'introduisit  dans  l'industrie  des  papiers 
peints;  mais  l'outremer  artificiel  découvert  il  y  a  peu  d'années  empêcha 
probablement  le  développement  de  l'emploi  du  bleu  d'azur. 

A  Verbinum,  le  bleu  antique  parait  avoir  été  employé,  entre  autres  choses, 
à  peindre  certains  panneaux  de  stuc  qui  recouvraient  les  murs  des  habi- 
tations. Nous  avons  trouvé  dans  le  petit  temple  des  fragments  de  cet  enduit 
dont  la  teinte  concorde  avec  celle  du  bleu  antique  ;  et  il  ne  serait  même 
pas  impossible  que  ce  produit  ait  été  fabriqué  sur  place,  car  nous  avons 
recueilli  un  culot  de  creuset  qui  laisse  voir,  adhérente  à  la  terre  dont  il 
a  été  fait,  quelques  restes  d'une  composition  cuivrée. 

Epingles.  —  Les  seules  épingles  qui  aient  été  recueillies  sont  en  os  ou 
en  ivoire  ;  l'une,  à  tête  ronde  est  longue  de  près  de  8  centimètres  (V.  même 
planche,  fig.  15),  l'autre,  à  tête  plate,  et  d'une  longueur  totale  de  5  centi- 
mètres seulement  est  sortie  des  fouilles  de  la  Gendarmerie  (fig.  16)  ;  toutes 
deux  sont  renflées  au  milieu.  Elles  appartiennent  à  la  catégorie  des  épingles 
employées  par  les  dames  romaines  pour  maintenir  leurs  cheveux.  On  les 
désignait  sous  le  nom  de  acus  comatoria  ou  crinalis. 

Un  fragment  d'ivoire  a  aussi  été  conservé.  Il  doit  avoir  fait  partie  d'un 
barillet,  d'une  boîte  ronde  ou  d'un  instrument  de  musique  ;  mais  il  est 
difTicile  de  préciser  autrement  sa  destination.  Comme  ornement  il  porte 
de  légers  filets  en  relief,  groupés  par  deux  et  diversement  espacés. 

Meules.  —  On  a  trouvé  à  Verbinum  beaucoup  de  meules  à  moudre 
le  grain  ;  toutes  ou  presque  toutes  étaient  brisées  et  incomplètes  ;  ces 
meules  sont  communes  dans  la  contrée,  et  M.  Bogine  en  a  fait  l'objet 
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d'une  étude  particulière  dont  il  a  donné  lecture  à  l'une  des  séances  de  la 
Société  (1),  U  serait  oiseux  d'y  rien  ajouter. 

Disons  seulenaent  que  tous  les  fragments  provenant  du  théâtre  et  des 
environs  appartiennent  à  des  meules  qui  avaient  été  fabriquées  avec  la 
roche  connue  sous  le  nom  d'arkose,  roche  très-dure,  qui  afileure  dans  les 
terrains  anciens  du  nord  de  l'arrondissement  de  Vervins,  et  que  les  Ro- 
mains exploitaient  pour  cet  usage  à  Macquenoise  (Belgique);  on  trouve  en 
effet  dans  les  immenses  retranchements  du  même  nom  une  grande  quan- 
tité de  meules,  rejetées  comme  imparfaites  par  suite  de  défauts  de  fa- 
brication, et  employées  dans  l'origine  comme  moellons  pour  la  construction 
de  ces  murs  anciens  aujourd'hui  en  ruines. 

Mosaïque.  —  Pendant  longtemps,  nous  avons  cru  que  le  pavage  en 
mosaïque  manquait  absolument  dans  les  constructions  de  Verbinum.  Et 
c'est  alors  que  nous  nous  plaignions  de  cette  lacune  regrettable,  que 
M.  Piette,  notre  honorable  président,  nous  a  fait  voir  un  assemblage  de 
quelques  cubes  de  pierre  blanche  trouvés  par  lui  dans  une  propriété  con- 
tiguë  au  théâtre,  mais  un  peu  supérieure. 

Nous  ariens  déjà  retiré  du  sol,  à  Cambron,  d'assez  grandes  plaques  de 
mosaïque  formant  damier  ou  échiquier,  dont  les  cubes  n'avaient  pas 
moins  de  12  à  14  millimètres  de  côté;  nous  avions  aussi  relevé  sur  le 
sol  de  l'emplacement  romain  de  Terva,  commune  de  La  Hérie,  des 
cubes  d'un  peu  plus  grandes  dimensions  encore,  mais  en  très-petit 
nombre,  et  comparaison  faite  avec  les  éléments  à  nous  connus  des  mo- 
saïques de  Nizy-Ie-Comte  et  autres  du  raidi  du  département,  nous  étions 
assez  disposés  à  conclure  que  ce  mode  de  pavage  perdait  de  sa  richesse 
et  de  sa  délicatesse  à  mesure  que  l'on  pénétrait  plus  profondément  dans 
le  nord  et  l'est  de  la  Thiérache.  Les  cubes  de  la  mosaïque  de  Vervins, 
bien  que  peu  nombreux,  repoussent  cette  conclusion  ;  ils  sont  beaucoup 
moins  matériels  que  ceux  de  Cambron,  à  plus  forte  raison  que  ceux  de 
Terva,  et  la  pierre  d'où  ils  ont  été  tirés  est  d'un  grain  beaucoup  plus 
serré  et  plus  fm  que  celle  qui  a  fourni  les  mosaïques  de  ces  deux  localités. 
La  richesse  du  pavé  en  mosaïque  était  relative  à  la  richesse  de  l'habita- 

(1)  V.  BuO^vn,  année  1876,  pa^e  140. 
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tioa  à  l'oraernentation  de  laquelle  il  devait  contribuer,  et  la  situation 
topographique  ne  comptait  que  pour  bien  peu  de  chose  dans  le  choix  de 
la  matière  première  (1). 

Mortier  en  pierre.  —  Nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois  que  les  Romains 
pilaient,  broyaient,  écrasaient  et  IriturEÙent  un  grand  nombre  de  matières, 
pour  les  divers  besoins  de  la  vie  domestique.  Ovide,  dans  les  conseils  qu'il 
donne  aux  dames  romaines  pour  la  fabrication  et  l'usage  des  cosmétiques 
les  plus  efficaces,  n'emploie  pas  d'autres  expressions,  et  c'est  pour  se  con- 
former à  ses  prescriptions,  auxquelles  on  accordait  sans  doute  une  haute 
valeur,  que  l'on  trouve  tant  de  molettes,  pierres  à  broyer,  vases  à  fond 
rugueux,  mortiers,  etc. 

Uu  de  ces  derniers  instruments  a  été  extrait  du  sol  à  peu  de  profondeur, 
avec  les  bouterotles  en  bronze  dont  il  a  été  question  ci-devant  page  lOÔ. 
Le  couronnement  lui  manque  :  il  a  été  brisé  accidentellement.  Mais  un 
mortier  absolument  semblable  et  intact,  que  possède  la  Société,  et  qui  a 
été  trouvé  par  M.  Piette,  dans  sa  propriété  du  Bois  du  Tilleul  sur  la  com- 
mune de  Landouzy-la- Ville,  nous  a  permis  de  le  décrire  et  de  le  dessiner 
avec  exactitude. 

Il  rappelle  par  sa  forme  générale  celle  d'un  acratophorum  ou  vase  à 
servir  sur  la  table  le  vin  pur  et  sans  mélange  ;  il  porte  de  chaque  côté  une 
anse  taillée  dans  la  masse.  Au  bord  supérieur,  quatre  raascarons  à  tête 
de  lion  sont  grossièrement  sculptés,  deux  surmontent  la  naissance  des 
anses,  et  les  deux  autres  portent  chacun  au  sommet  une  légère  rainure 
pour  l'écoulement  des  matières  que  le  vase  devait  contenir.  Le  bassin 
est  peu  profond  (16  centimètres  de  diamètre  et  12  centimètres  de  pro- 
fondeur) et  sa  surface  intérieure,  polie  dans  te  tiers  inférieur,  trahit 
raction  du  pilon  sur  la  pierre  grossière  dont  il  est  formé.  Le  choix  de 
celte  pierre,  qui  n'est  qu'un  calcaire  trèa-coquiilier  et  très-peu  compacte, 
paraît  avoir  été  fait  avec  intention,  car  rien  n'aurait  été  plus  facile  à  des 
populations  qui  creusaient  la  pierre  la  plus  dure  pour  y  déposer  leurs 
urnes  funéraires,  d'approprier  également  cette  roche  pour  les  besoins  de 
l'économie  domestique. 


(1)  On  dit  qu'il  a  été  trouvé  des  cubes  de  cuivre  sur  rem^acenent  de  Tenta;  nous 
ne  les  connaissons  pas. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 

I 


—  123  - 

De  savants  archéologues  ont  voûta  voir  dans  ces  récipients  des  vases 
pour  mesurer  les  grains  et  les  matières  sèches  ;  nous  ne  pouvons  partager 
cette  opinion.  Les  vraies  mesures  romaines  faites  en  pierre  sont  généra- 
lement doubles,  c'est-à-dire  que  deux  de  ces  mesures  sont  accolées  par 
la  base,  et  qu'au  point  de  jonction  se  trouvent  deux  saillies  servant  d'axes, 
à  l'aide  desquelles  on  faisait  basculer  la  mesure  pour  verser  le  grain  me- 
suré. Chez  nous,  rien  de  semblable  ne  se  remarque,  et  cependant  cette 
ctmdition  eût  été  nécessaire,  car  le  poids  du  vase  est  assez  considérable 
pour  en  rendre  le  maniement  peu  facile;  de  plus,  la  base  élargie  indique 
que  l'on  a  voulu  lui  donner  une  assiette  solide,  et  enfin  le  poli  intérieur 
qui  existe  au  fond  du  bassin  fait  suffisamment  voir  que  l'instrument  est 
un  mortier  et  qu'il  a  été  longtemps  employé  comme  tel. 

Ourstrw  fossiles.  —  Nous  ne  pouvons  terminer  sans  citer  quelques-unes 
de  ces  coquilles  fossiles,  désignées  sous  le  nom  populaire  à'étoiles  et  dont 
plusieurs  espèces  appartiennent  à  l'étage  de  la  craie  à  silex. 

Celles  dont  nous  voulons  parler  ont  été  recueillies  en  très-petit  nombre 
dans  le  caveau  funéraire  et  dans  le  puits  à  incinération.  Certaines  font 
partie  de  genres  excessivement  rares  dans  la  contrée. 

Cette  double  circonstance  nous  a  fait  penser  que  ia  présence  de  telles 
échinites  dans  des  endroits  se  rattachant  particulièrement  à  l'accomplisse- 
ment de  rites  funéraires^  indique  le  rôle  religieux  ou  superstitieux  qu'elles 
devaient  remplir  dans  les  cérémonies  funèbres.  Il  est  permis  de  penser 
que  ce  sont  des  amulettes  qui  accompagnaient  les  corps  des  défunts  jusque 
pendant  l'incinération. 

Ces  observations,  tant  qu'elles  demeurent  isolées,  n'ont  peut-être  pas 
grande  valeur,  mais  elles  peuvent  acquérir  une  signification  inattendue 
si  elles  viennent  à  se  conQrmer  (et  nous  croyons  qu'il  en  sera  ainsi)  par 
des  découvertes  semblables  dans  d'antres  localités;  c'est  ce  ^ui  nous  a 
engagés  à  ne  point  les  passer  sous  silence. 


Ces  fouilles,  dont  il  a  été  si  souvent  question  dans  ce  rapport,  ont  été 
pratiquées  en  1872,  pour  la  construction  d'une  nouvelle  caserne  de  Gen- 
darmerie, rue  Paul  Martin,  parallèlement  au  palais  de  justice. 
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Les  travaux  de  déblaiement  faits  -pour  les  fondations  et  les  caves  ont 
mis  au  jour  une  grande  quantité  de  débris  d'origine  gallo-romaine  :  tuiles, 
vases,  ossements,  ftbule,  épingle  d'ivoire,  monnaie,  couperet,  etc.  ;  le 
tout  accompagné  de  charbons  mélangé»  dans  une  terre  noire,  calcinée 
par  plaques  sur  une  ligne  horizontale.  La  coupe  que  cous  donnons  fera 
connaître  la  singulière  disposition  du  sous-sol,  disposition  due  à  des 
conditions  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  antérieures  assurément 
aux  constructions  détruites.  Nous  avons  cru  reconnaître  ces  mêmes  tran- 
chées régulières  dans  le  clos  Saint-Martin  voisin  du  théâtre  ;  elles  parais- 
saient avoir  servi  de  réceptacle  pour  des  débris  de  cuisine  et  des  fragments 
de  vases  de  toutes  tailles  ;  ici,  rien  de  semblable  ne  s'est  fait  voir,  mais 
on  ne  peut  y  méconnaître  l'emplacement  et  les  restes  d'une  habitation  dé- 
truite par  l'incendie. 

Des  vestiges  gallo-romains  se  montrent  également  dans  les  jardins 
voisins,  sur  une  ligne  parallèle  à  la  rue  Paul  Martin,  et  cette  ligne  se 
continuait  très-probablement  au-dessus  des  fermes  de  la  rue  des  Ar- 
dennes,  où  nous  avons  trouvé  des  indices  infaillibles  de  semblables  con- 
structions. 

On  voit  quelle  étendue  présentait  la  cité  de  Verbinum  avant  l'invasion 
des  Barbares  au  troisième  ou  au  quatrième  siècle. 

Coupe  de  la  Tr.anchée  de  la  GeKdarmer.ie 


A.  Terre  végétale  en  jardin. 

B  Couche  de  terre  noire  composée  de  charbons,  de  cendres,  de  terre  bnUée  et  mélangée  de 

débris  de  tuiles,  de  lases,  d'ossements,  etc. 
C  ZAne  de  terre  cuite  au  voUinage  de    laquelle    les  débris  se  montrent  avec   le   plus 

d'abondance. 
D  Endroits  ou  des  recherches  ont  été  spécialement  pratiquées. 
E  Terre  ft-anche,  naturelle,  non  remuée  (loess). 
T  Un  des  pilons  de  craie  qui  se  montrent  dans  la  paroi  de  l'est. 
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Messieurs,  nous  venons  d'étudier,  dans  les  pages  qui  précèdent,  tous 
les  monuments  se  rattachant  à  l'une  des  époques  les  plus  Qorissantes  de 
rhistoire  de  notre  cité.  Voyons  comment  cette  prospérité  a  dil  prendre  fin. 

César  entreprit  la  conquête  de  la  Gaule  environ  un  demi-siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  et  en  peu  d'années  la  puissance  de  ses  armes  s'étendait 
sur  toutes  les  provinces  gauloises  du  nord  au  midi.  Seules,  quelques  peu- 
plades voisines  de  la  Manche,  de  la  mer  du  Nord  et  du  Rhin,  refusant  de 
se  soumettre,  se  préparaient  à  la  plus  énergique  résistance  ;  mais  les 
Rèmes,  qui  avaient  accepté  la  suprématie  de  Rome,  dans  la  crainte  de 
recevoir  le  premier  choc  de  ses  armées,  envoyèrent  au  redoutable  conqué- 
rant des  émissaires  pour  l'appeler  contre  les  Suessions,  les  Bellovaques, 
les  Véromanduens,  avec  lesquels  les  Nerviens,  les  Morins  et  les  Eburons 
organisaient  une  ligue  en  apparence  formidable. 

En  effet,  une  armée  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes  se  forme  sur 
la  ligne  menacée  et  ne  tarde  pas  à  se  porter  à  la  rencontre  des  troupes 
de  César,  auxquelles  se  sont  jointes  celles  des  Rèmes.  Le  choc  a  lieu 
entre  Laon  et  Reims  ;  il  est  terrible  ;  César,  qui  a  raconté  ce  grand  fait 
militaire  dans  le  récit  immortel  qu'il  a  laissé  de  la  guerre  des  Gaules, 
franchit  l'Aisne  à  peu  de  distance  de  Berry-au-Bac,  taille  en  pièces  le 
premier  corps  qui  veut  lui  résister,  «  et  cet  échec,  joint  à  la  crainte  de 
manquer  de  vivres,  détermine  les  Belges  coalisés  à  se  retirer  chacun  dans 
leur  pays,  se  promettant  de  venir  au  secours  de  ceux  qui  seraient  attaqués 
les  premiers  (D.  Le  Long).  » 

Après  avoir  franchi  le  passage  de  l'Aisne,  César  soumet  Noviodunum 
(Soissons  selon  les  uns,  Noyon  selon  les  autres),  puis  Beauvais,  Amiens, 
et  se  dirige  vers  les  Nerviens  (habitants  du  Hainaut),  qui,  se  prétendant 
Germains  d'origine,  annonçaient  la  volonté  de  résister  aux  armées  en- 


César  ne  tient  aucun  compte  de  ces  dispositions  belliqueuses;  il  s'avance 
jusqu'à  quatre  lieues  de  la  Sambre  et  engage  une  bataille  décisive  ;  après 
être  restée  quelque  temps  indécise,  l'affaire  se  termine  à  l'avantage  des 
Romains,  par  le  courage  personnel  de  leur  général.  Plusieurs  localités  se 
disputent  l'honneur  d'avoir  été  le  théâtre  de  cette  lutte  suprême,  depuis 
Lesquielles-Saint-Gerraain  (Aisne),  jusqu'à  Thuin,  Landrecies,  Noyelles, 
Preux-aux-Bois,  et  la  forêt  de  Mormal. 
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Quoi  qu'il  en.  soit,  à  partir  de  ce  moment,  la  Oaute  Belgiqne  fut  soumise 
et  devint  une  provlnee  romaine;  elle  accepta  même  «ans  trop  de  difficulté 
une  domination  qui,  tout  en  lui  laissant  en  apparence  ses  droitSj  ses 
mœurs,  ses  chefs,  sa  religion,  appelait  ses  principaux  citoyens  aux  fooc- 
tions  honorifiqnes  de  l'empire,  et  lui  apportait  en  outre  une  civilisation 
dont  les  raffinements,  développant  dans  une  large  mesure  tes  conditions 
de  bien-être  que  donne  le  luxe,  devait  rendre  l'assimilation  à  Tempire 
aussi  fecile  que  profitable. 

Cependant  quelques  siècles  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  la  décadence 
romaine  amena  la  décadence  de  la  Gaule.  Imitateurs  de  leurs  conquéi'ants, 
les  Gaulois  devinrent  comme  ceux-ci  «  mous  et  indifférents;  de  guerriers, 
pacifiques  ;  de  rustiques,  efféminés  ;  de  sorte  que  la  Gaule  ne  profita  qu'en 
bien-être  de  la  civilisation  romaine,  et  non  en  vigueur.  » 

Les  cboses  arrivèrent  à  un  tel  degré  d'affaiblissement  que  la  puissance 
romaine,  incapable  désormais  de  résister  aux  incursions  des  Barbares,  ne 
trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  enrôler  dans  ses  cohortes,  et 
même  de  les  appeler  à  prendre  part  à  la  possession  du  sol  qu'elle  les  char- 
geait de  protéger.  Mais  le  concours  de  tels  auxiliaires  était  redoutable,  car 
l'amour  des  jouissances  et  l'instinct  du  pillage  les  entraînaient  souvent  à 
s'étendre  aux  dépent;  des  contrées  confiées  à  leur  garde,  et  à  enlevei'  chaque 
jour  à  l'empire  quelques  nouvelles  portions  de  territoire. 

Nous  pensons  que  c'est  à  cette  époque  tran^toire  qu'il  faut  faire  re- 
monter la  ruine  de  la  cité  de  Verbinum.  La  grande  invasion  des  Barbares 
n'a  eu  lieu  que  du  commencement  du  cinquième  à  la  Sn  du  ùxième 
siècle;  tandis  que  si  nous  nous  en  rapportons  aux  dates  des  monuments 
numismatiques  qui  ont  été  recueillis  ici,  toutes  relations  panûssent  avoir 
cessé  entre  notre  contrée  et  les  Romains  dès  la  fin  du  troisième  siècle, 
et  tout  au  plus  (une  seule  monnaie  paraîtrait  l'indiquer)  vers  les  premières 
années  du  quatrième. 

La  chronologie  établie  par  nos  médailles  ne  présente  pour  ainsi  dire 
pas  d'interruption  depuis  César  et  Auguste  jusqu'aux  usurpateurs  Pos- 
thumus et  Tetricus;  il  faut  bien  penser  que  cette  chronologie  ne  s'arrête- 
rait pas  aussi  brusquement  si  notre  pays  eût  conservé  des  rapports  réguUors 
et  constants  avec  la  métropole,  l'administration  et  les  armées  romaines. 

Aux  yeux  de  certains  historiens  du  dernier  siècle,  dont  les  théories  - 
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TÎenaeDt  d'être  renouvelées  tout  récemment,  les  Barbares  qui  se  sont  em- 
parés de  la  Gaule,  même  lors  de  la  grande  invasion  du  cinquième  siècle, 
swit  entrés  dans  l'empire  non  comme  conquérants,  mais  en  colons  et  en 
soldatâ,  et  dès  lors,  ils  n'ont  volontairement  rien  détruit;  s'il  s'est  produit 
çà  et  là  des  actes  de  violence  isolés,  c'est  qu'ils  ont  été  amenés  ou  provo- 
qués par  la  force  des  choses  et  rien  ne  prouve  que  l'établissement  des 
Gennains  en  Gaule  ait  été  une  conquête  ou  une  révolution. 

Malheureusement,  chez  nous  du  moins,  les  faits  démentent  des  appré- 
ciations aussi  pacifiques.  Il  est  certain  pour  tous  ceu^  qui  ont  interrogé 
notre  Gaule  Belgique,  que  l'invasion  des  Barbares  n'a  fait  que  des  ruines. 

Sur  tous  les  emplacements  gallo-romains,  nous  voyons  les  murailles 
renversées,  le  sol  décomposé  par  l'incendie,  les  pierres  éclatées  et  cal- 
(ânées,  les  objets  en  métal  tordus  et  déformés,  le  verre,  le  bronze  et 
même  l'aigle  fondus  et  coulés,  les  vases  en  terre  vitrifiés  en  partie,  les 
monnaies  carbonisées  ou  soudées  par  une  demi-fusion  ;  en  un  mot  tons 
les  indices,  disons  mieux,  toutes  les  preuves  de  la  rage  de  barbares  qui 
marchaient  la  torche  et  le  poignard  à  la  main  ;  qui  détruisaient  pour  le 
plaisir  de  détruire  ;  et  qui,  satisfaits  au  milieu  des  ruines  amoncelées 
autour  d'eux^  ne  paraissent  même  avoir  jamais  éprouvé  le  désir  d'en  uti- 
liser les  débris  pour  leur  avantage  particulier. 

Evidemment  tous  ces  faits  ont  une  éloquence  que  ne  peuvent  combattre 
avec  succès  les  théories  les  plus  ingénieuses,  même  soutenues  par  le  pres- 
tige d'un  talent  supérieur. 

Non,  les  récits  que  nous  ont  laissés  des  écrivains  anciens  tels  que 
saint  Jérême,  des  historiens  modernes  comme  M.  Guizot,  sont  le  tableau 
exact  de  ce  qui  se  passait  dans  la  Gaule  en  ces  temps  de  désorganisation 
et  de  misères. 

Aussi  à  partir  de  cette  époque,  l'histoire  de  notre  contrée  se  trouve-t-elle 
plongée  dans  des  ténèbres  si  profondes  que  le  patriotisme  et  les  écrits  des 
premiers  chroniqueœ^  de  la  monarchie  ne  suffisent  pas  toujours  à  les  percer. 

Messieurs,  ici  s'M-rêle  notre  tâche. 

Un  religieux  du  moyen  âge  a  dit  avec  autant  de  concision  que  de  profon- 
deur :  Savoir,  c'est  aimer.  Mieux  connaRre  son  pays,  c'est  donc  apprendre 
à  Taimer  davantage.  Nous  nous  estimerions  particulièrement  heureux  si 
nous  avions  pu  convaincre  de  cette  vérité  les  lecteiu^  indulgents  qui  nous 
tnt  accOTdé  pendant  si  longtemps  leur  bienveillante  attention. 
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M.   Mcnncsson  fait  la  communication  suivante  sur  : 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  qu'à  la  séance  du  6  octobre  dernier,  trois 
d'entre  nous  reçurent  la  mission  d'étudier  ces  vestiges  de  retrfuichements 
et  de  forteresse  connus  sous  le  nom  de  camp  de  Macquenoise  et  que  la 
tradition  a  persisté  jusqu'à  nos  jours  à  nommer  le  camp  sarrasin.  Les  ha- 
bitants appellent  même  les  pierres  qui  en  proviennent  sarrasines,  et  le 
filet  d'eau  qui  sort  de  l'enceinte  est  la  fontaine  sarrasine. 

Votre  commission  se  rendit  donc  à  Macquenoise,  en  compagnie  d'une 
douzaine  de  nos  collègues,  par  une  de  ces  belles  journées  d'octobre  si 
favorables  à  notre  pays  en  ce  que  les  teintes  d'automne  adoucissent,  à 
cette  époque  de  l'année,  les  tons  un  peu  crus  des  paysages  de  la  Thiérache. 

Arrivé  sur  le  terrain,  on  reconnut  l'exactitude  des  descriptions  faites  en 
1841  par  M.  Edouard  Piette,  dans  une  notice  dont  je  parlerai  plus  bas,  et 
par  M.  Amédée  Piette,  en  1847,  dans  l'Histoire  de  Foigny  ;  mais  on  re- 
connut aussi  qu'une  seule  visite  ne  suffisait  pas  pour  permettre  à  la  com- 
mission de  formuler  son  opinion  sur  les  origines  du  camp  de  Macquenoise. 

Depuis  cette  excursion,  dont  ceux  d'entre  vous.  Messieurs,  qui  y  ont  pris 
part  ont  conservé  les  meilleurs  souvenirs,  les  occupations  de  l'un,  la  santé 
de  l'autre,  ont  entravé  la  bonne  volonté  des  commissaires,  et  la  seconde 
excursion  jugée  nécessaire  n'a  pas  encore  eu  lieu. 

Je  pense  d'ailleurs  que  pour  étudier  le  terrain  avec  fruit,  il  faudrait 
attendre  l'époque  où  la  forêt  de  Saint-Michel  sera  en  coupe  dans  ces  pa- 
rages, car  c'est  la  partie  des  retranchements  enclavée  dans  la  forêt  qui  est 
la  mieux  conservée  et  partant  celle  qui  est  appelée  à  donner  les  résultats 
les  plus  posttifs. 

En  attendant,  il  est  un  des  côtés  de  la  question  qu'il  est  possible  d'élu- 
cider, je  crois,  en  dehors  des  éléments  topographiques  qui  nous  manquent, 
je  veux  parler  de  l'opinion  mise  en  avant  par  certains  auteurs  que  les  re- 
tranchements de  Macquenoise  pourraient  bien  être  les  restes  du  camp  de 
Labiénus,  l'un  des  lieutenants  de  César. 

Voilà  le  côté  de  la  question  que  je  vais  essayer  de  résoudre  aujourd'hui, 
au  risque  d'enlever  à  la  Thiérache  l'honneur  de  posséder  un  de  ces  nom- 
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orëux  camps  o(ae  César  a  laissés  derrière  lui  comme  un  témoignage  dé 
l'énergique  résistance  d'un  peuple  qui  lui  coûta  dix  ans  de  Conabats. 

D'ailciens  géographes,  notamment  Ortelius,  en  1584,  ayant  placé  le 
CtWip  de  Labiénus  aux  sources  de  l'Oise,  M.  Mangoa  de  la  Lande,  ancien 
président  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  crut  retrouver  rem- 
placement de  ce  camp  à  Macquenoise  (1)  où  Don  Le  Long,  dai^s  son 
Histoire  au  diocèse  de  Laon,  avait  signalé  des  restes  de  retranchements 
attribués  aux  Romains  par  la  tradition. 

Le  camp  de  Macquenoise  est,  comme  on  sait,  à  cheval  sur  la  frontière 
franco-belge.  C'est  une  levée  de  terre  considérable  s'étendant  en  ligne 
droite  parallèlement  à  l'Oise  sur  une  longueur  de  deux  kilomètres.  La 
partie  la  plus  intéressante,  celle  où  l'on  voit  les  restes  d'un  fort  armé  de 
quatre  tours,  appartient  à  l'arrondissement  de  Vervins,  et  notre  honorable 
président,  M.  Edouard  Piette,  en  a  donné  une  description  aussi  complète 
qu'exacte  dans  un  rapport  adressé  par  lui  à  la  Commission  des  Antiquités 
du  département  de  l'Aisne,  en  1841,  et  inséré  dans  La  Thiérache,  année 
1865. 

Quelque  intérêt  que  doive  naturellement  nous  inspirer  le  camp  de  Mac- 
quenoise, il'  me  parait  difficile  de  justifier  la  noble  origine  que  lui  assigne 
M.  de  la  Lande, 

Lorsque  César  revint  de  sa  seconde  expédition  en  Angleterre,  il  s'arrêta 
à  Samarobrive  (Amiens);  mais  la  médiocrité  de  la  récolte  de  l'année 
l'c^ligea  à  disséminer  ses  troupes  pour  les  faire  vivre.  C'est  ainsi  qu'il 
envoya  notamment  Q.  Cicéron  chez  les  Nerviens,  étabUs  entre  ta  Sambre 
et  l'Escaut,  T.  Labiénus  chez  les  Rèmes,  près  de  la  frontière  des  Trévires 
{in  Remis  ...  in  conpnio  frevirorum),  et  Q.  Titurius  Sabinus  avec  L.  Anih- 


(1)  Bissertaiion  sur  Samaràbriva,  Saint-Quentia,  1825.  Dans  cette  dissertatiou, 
M.  de  la  Lande  essaya  de  dépouiller  Amiens  de  son  antîqne  dénomination  gauloise 
(Samarobriva,  Pont-sur-Somme)  au  profit  do  Saint-Quentin  et  ce,  malgré  Plolémée 
qw  décrivit  la  Gaule  un  peu  moins  de  deux  siècles  après  Césa^,  mal^é  la  carte  de 
Peutinger  dont  un  fragment  [mbllé  par  La  Tkiérache  de  1876  indique  Samarobrirà 
sur  l'emplacement  d'Amiens.  Amiens  défendit  vivement  ses  droits.  La  lutte  dura  plu- 
ùeurs  années  et  se  termina  par  une  brochure  d'un  membre  "de  l'Académie  d'Amiens 
{Samarobriva ou  examen  d'une  question  de  géographie  ancienne  par  M.  de  Cayrol, 
Amiens  1832),  qui  traite  les  ai^ments  de  H.  de  la  Lande,  comme  César  traita  les 
Nerviens  sur  les  bords  de  la  Sambre. 

Ann.  77  17 
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culeius  Cotta  chez  les  Eburons.  César  nous  dil  que  le  camp  de  Cicéron 
était  à  cinquante  mille  pas  (1)  environ  de  celui  de  Sabinus,  que  Labiénus 
en  était  un  peu  plus  éloigné  (paulo  amplius),  et  que  ce  dernier  se  trouvait 
à  soixante  mille  pas  de  Cicéron.  Ces  trois  quartiers  formaient  donc  entre 
eux  un  triangle  à  peu  près  équilatéral. 

Or,  l'emplacement  de  l'un  de  ces  camps  paraît  certain,  c'est  celui  du 
camp  de  Sabiiius  qui  occupait  un  castellum  nommé  par  César  Adualuca, 
presque  au  milieu  du  pays  des  Eburons  (/ère  ...  in  mediis  Eburonum 
ftnibus  ['2]  ).  Les  Eburons  habitaient  une  partie  des  provinces  de  Liège 
et  de  Limbourg  et  s'étendaient  au-delà  de  la  Meuse  jusqu'au  Rhin;  tous 
les  géographes,  les  Commentaires  en  main,  sont  d'accord. 

Mais  sur  quel  point  du  territoire  des  Eburons  était  située  Aduatuca? 

«  On  a  placé  Aduatuca,  répond  Napoléon  III  {Histoire  de  César,  tome  II, 
page  201),  dans  plus  de  quatorze  localités  différentes...  Personne  n'a  songé 
à  résoudre  la  question  par  un  moyen  simple  ;  il  consiste  à  s'enquérir 
si,  parmi  les  diverses  localités  proposées,  il  en  existe  une  qui,  par  la  con- 
figuration du  terrain,  réponde  aux  exigences  de  la  narration  des  Commen- 
taires. Or,  Tongres  (3)  seul  est  dans  ce  cas  :  il  y  satisfait  si  complètement 
qu'on  ne  peut  songer  à  placer  ailleurs  Aduatuca.  En  effet,  Tongres  est 
situé  dans  la  région  occupée  autrefois  par  les  Eburons,  et,  comme  l'écrit 
César,  in  mediis  finibus  Eburonum,  ce  qui  signifie  en  plein  pays  des 
Eburons  et  non  au  centre  du  paya  (4)  ;  il  est  en  outre  renfermé  dans  un 
cercle  de  cent  milles  de  rayon  comprenant  tous  les  quzurtiers  d'hiver  de 

(1)  M.  Queipo,  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  poids  et  mesures  des  anciens,  as- 
signe au  pied  romain,  subdivisé  en  12  pouces,  une  longueur  de  0"  29630.  Le  pas 
romain  était  de  5  pieds,  de  sorte  que  le  mille  équivalait  à  une  longueur  de  l^Sl"  50°. 
(V.  Hist.  de  César,  par  Napoléon  IH). 

(2)  Un  académicien  du  siècle  dernier,  Fréret,  fait  observer  judicieusement  que 
fines  ne  saurait  être  pris  ici  dans  le  sens  de  frontière  ;  une  frontière  étant  une  ligne 
idéale,  dit-il,  ne  pâut  avoir  de  milieu.  Du  reste,  en  ma'nts  endroits  de  ses  Cktismen- 
taires.  César  emploie  le  mot  fines  dans  le  sens  de  territoire. 

(3)  Tongres,  à  vingt  kilomètres  N.-O.  de  Li^e. 

(4)  Si  l'auteur  n'avait  pas  oublié  le  mot  fere  qui  précède  in  mediis,  il  aurait  traduit 
c  presque  au  milieu  >  et  n'aurait  pas  eu  besoin  de  l'interprétation  un  peu  subtile  qu'il 
nous  donne. 
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l'armée  romaine,  excepté  ceux  de  Roscius.  Enfin  il  remplit  toutes  les 
conditions  voulues  pour  l'établissement  d'un  camp  :  il  est  près  d'une 
rivière,  sur  une  hauteur  d'où  l'on  domine  les  environs,  dans  un  pays  qui 
produit  du  blé  et  du  fourrage.  A  deux  milles,  vers  l'ouest,  se  trouve  un 
grand  défilé,  magna  convaîUs,  le  vallon  de  Lowaige,  où  s'explique  parfai- 
tement le  récit  du  massacre  des  cohortes  de  Sabinus  (1).  Tongres  s'adapte 
également  aux  événements  de  l'année  701  (2),  car  à  trois  milles  de  ses  murs 
s'étend  une  plaine  séparée  de  la  ville  par  une  seule  colline  ;  du  même  côté 
que  cette  colline  s'élève  une  éminence  arrondie,  celle  de  Berg,  à  laquelle 
la  dénomination  de  tumulus  convient  très-bien.  Enfin  le  Gur,  dont  les 
bords  étaient  marécageux  autrefois,  défendait  sur  une  grande  étendue  la 
hauteur  de  Tongres.  3 

La  planche  18  de  l'atlas  qui  accompagne  l'Histoire  de  César  rend  frap- 
pante l'adaptation  de  Tongres  aux  faits  dont  Aduatuca  fut  le  théâtre. 

En  parlant  d'un  cercle  de  cent  milles  de  rayon,  Napoléon  fait  allusion  à 
un  passage  des  Commentaires  difficile  à  interpréter.  En  effet,  César,  après 
avoir  énuméré  ses  quartiers  d'hiver  (Guerre  des  Gaules,  liv.  V,  xxiv),  dit 
qu'ils  étaient  contenus  dans  un  espace  de  cent  mille  pas,  sauf  L.  Roscius, 
et  il  n'est  question  ni  de  cercle,  ni  de  rayon.  Or,  entre  les  deux 
quartiers  dont  l'emplacement  paraît  certain,  c'est-à-dire  entre  Samarobriva 
et  Aduatuca,  on  trouve  non  pas  cent  mais  cent  soixante  milles  ;  il  y  a 
donc  là  une  erreur,  et  César  semble  en  donner  lui-même  la  preuve  lorsque, 
allant  à  marches  forcées  au  secours  de  Cicéron  attaqué  par  Âmbiorix, 
souverain  des  Eburons,  il  écrit  qu'il  met  cinq  jours,  à  raison  de  vingt 
milles  par  jour,  pour  arriver  au  camp  de  Cicéron  qui  était  à  soixante  milles 
en  avant  d'Aduatuca.  L'historien  de  César  voulant  rester  autant  que  pos- 
sible dans  le  texte  a  trouvé  une  explication  ingénieuse.  Suivant  lui.  César 
a  voulu  dire  que  dans  le  cas  où  il  aurait  jugé  à  propos  de  réunir  ses  lé- 
sons à  un  centre  commun,  les  quartiers  les  plus  extrêmes  n'auraient  eu 
à  faire  qu'une  marche  de  cent  milles.  ATm  de  rendre  plus  sensible  son 
interprétation,  l'historien,  prenant  pour  point  de  centre  Bavay,  qui  est  à 
égale  distance  de  Samarobriva  et  de  Aduatuca,  décrit  sur  la  carte  une  cir- 

(1)  V.  Guerre  des  Gaules,  liv.  V,  xxxn  et  suiv. 

(2)  V.  Guerre  des  Gavits,  Jiv.  VI,  xxxvi  et  suiv. 
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conférence  de  cent  milles  de  rayon,  qui,  effectivement  embrasse  tous  les 
camps,  sauf  celui  de  L.  Roscius  placé  à  Séez  en  Normandie  (V.  plandie  14 
de  l'atlas). 

Napoléon  du  reste  n'est  pas  le  premier  auteur  qui  ait  placé  Aduatuca 
à  Tongres.  En  adoptant  cet  emplacement,  il  n'a  fait  que  confirmer  l'opinion 
de  deux  géographes  qui  font  autorité  :  Sanson  et  d'Ânville  indiquent  éga- 
lement dans  leurs  cartes  que  Tongres  occupe  l'antique  position  de  Aduatuca. 

Avant  d'en  finir  avec  Aduatuca,  je  ne  crois  pas  inutile  de  redresser  le 
sentiment  de  certains  écrivains  qui  ont  confondu  Aduatuca  avec  l'oppidum 
des  Aduatiques  et  ont,  en  conséquence,  mis  le  camp  de  Sabinus  à  Namur. 
Les  Aduatiques  habitaient,  il  est  vrai,  une  partie  de  la  province  de  Namur 
et  l'on  s'accorde  à  placer  leur  oppidum  au  chef-lieu  de  cette  province- 
Mais  nous  venons  de  voir  que  l' Aduatuca  occupée  par  Sabinus  était  posi- 
tivement chez  les  Eburons.  De  plus  nous  lisons  dans  les  Commentaires 
qu'Ambiorix,  chef  des  Eburons,  après  avoir  massacré  Sabinus  et  ses  co- 
hortes à  deux  milles  d' Aduatuca,  sort  de  son  territoire,  traverse  celui  des 
Aduatiques  qu'il  engage  à  se  joindre  à  lui  et  entre  chez  les  Nerviens  pour 
attaquer  Q.  Cicéron,  dont  l'historien  de  César  place  le  camp  à  Cbarleroi. 
La  marche  d'Ambiorix  démontre  trop  clairement  la  situation  relative  des 
Eburons  et  des  Aduatiques  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  défendre  davantage 
les  titres  de  Tongres. 

J'ajouterai  néanmoins  une  dernière  considération  :  en  supposant  Adua- 
tuca sur  un  point  quelconque  de  la  Meuse,  est-il  croyable  que,  dans  les 
faits  «le  guerre  qui  se  sont  passés  autour  du  camp  de  Sabinus,  la  Meuse 
n'aurait  joué  aucun  rôle  et  que  César  eût  omis  de  parler  d'un  cours  d'eau 
aussi  important  ? 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  Aduatuca,  c'est  que  j'avais  besoin  d'un 
point  de  repère  bien  établi  pour  démontrer  que  le  camp  de  Macquenoise 
n'a  jamais  été  celui  de  Labiénus. 

En  effet,  Macquenoise  est,  en  ligne  droite,  à  cent  vingt  kilomètres  de 
Tongres,  tandis  que  les  quartiers  de  Labiénus  n'en  étaient  éloignés  au  plus 
que  de  soixante  milles  ou  quatre-vingt-huit  kilomètres  environ.  Rappelons- 
nous  aussi  que  le  lieutenant  de  César  avait  été  envoyé  chez  les  Rèmes  près 
de  la  frontière  des  Trévires,  ce  qui  nous  éloigne  encore  de  Macquenoise, 
les  Trévires  occupant  le  bassin  inférieur  de  la  Moselle. 

Déjà  M.  Edouard  Piette,  dans  son  rapport  cité  ci-dessus,  avait  renoncé 
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à  voir  Iç  eiunp  de  Labiénus  à  Macquenoise,  et  disait  que  s'il  avait  à  s'occuper 
spécialement  de  ce  camp,  il  le  chercherait  entre  Rocroi  et  Givet.  Depuis, 
^  suite  4fi  Fi&cherches  faites  par  ses  ordres,  Napoléon  III  a  cru  pouvoir 
mettre  1^  camp  de  Labiénus  à  Lavacherie  sur  l'Ourthe.  a.  Le  commandant 
du  génie  de  Locqueyssie,  écrit-il  en  bas  de  la  pE^e  200  du  tome  II  de 
VBistoire  de  César,  a  trouvé  sur  l'Ourthe,  près  du  village  de  Lavacherie  (du- 
ché de  Luxembourg),  des  restes  d'ua  camp  romain  avec  fossés  triangulaires] 
et  dans  une  position  qui  parait  répondre  aux  données  des  Commentaires.  » 
L'existence  de  fossés  triangulaires,  vestiges  romains  qu'on  n'a  jamais 
^uvés  à  Macquenoise,  les  quatre-vingt-huit  kilomètres,  ou  soixante  milles 
romains,  qui  séparent  Lavacherie  de  Tongres,  sont  des  arguments  décisifs. 
La  découverte  du  commandant  de  Locqueyssie  nous  conduit  à  admettre 
que  les  Rèmes  s'étendaient  au-delà  de  la  Meuse;  et  de  fait,  les  limites  de 
la  Champagne,  qui  représente  l'ancien  pays  rémois,  dépassaient  le  cours 
de  la  Meuse  ;  il  est  donc  possible  que  le  territoire  des  Kèmes  atte^;mt,  du 
temps  de  César,  la  rivière  de  l'Ourthe. 

£n  tout  cas,  l'autorité  d'un  historien  qui  a  eu  pour  collaborateurs  des 
officiers  aptes,  entre  tous,  à  étudier  les  campagnes  de  César  sur  le  terrain, 
est  d'un  grand  poids. 

Outre  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  ce  qui  précède,  il  reste  encore 
à  dire  contre  Macquenoise  que  ses  retranchements  sont  trop  considérables 
pour  avoir  appartenu  au  camp  de  Labiénus  ;  il  est  difficile  d'admettre  que 
les  Romains  eussent  remué  une  pareille  masse  de  matériaux  alors  qu'il 
s'agissait  d'un  campement  de  quelques  mois  (neuf  ou  dix  mois,  d'après  les 
Commentaires).  Si  les  conquérants  de  la  Gaule  avaient  déployé  un  tel  luxe 
de  teirassements,  les  archéologues  aur^ent  moins  de  peine  à  retrouver  les 
camps  de  César.  Est-ce  même  un  camp  que  ce  long  retranchement  qui 
s'étend  en  ligne  droite  au  lieu  de  former  une  enceinte  fermée  assez  vaste 
pour  protéger  les  6,000  hommes  d'une  légion. 

Le  camp  romain  affectait  généralement  la  ûgure  d'un  quadrilatère  dé- 
fendu par  des  fossés  et  des  jetées  de  terre  sur  les  quatre  côtés,  à  moins 
qu'un  escarpement  naturel  ou  un  ravin  ne  tint  lieu  de  ces  ouvrages.  Or 
Macquenoise  n'offre -ni  quadrilatère  bordé  de  fossés,  — je  ne  parle  pas  du 
fort  qui  est  une  construction  postérieure,  —  ni  défenses  naturelles,  car  je 
ne  puis  considérer  comme  telles  ces  pentes  douces  qui  du  pied  des  retran- 
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chements  descendent  vers  l'Oise,  non  plus  que  cette  rivière  qui  n'est  ici 
qu'un  gros  ruisseau. 

En  somme,  Macquenoise  ne  me  paraît  pas  répondre  à  la  position  fortifiée 
par  la  nature  et  par  l'art  qu'occupait  Labiénus,  suivant  César  (Liv.  V,  Lvn, 
Guerre  des  Gaules), 

J'ai  dit  en  commençant  que  les  habitants  du  pays  attribuent  le  camp  de 
Macquenoise  aux  Sarrasins,  tradition  qui  a  été  recueillie  par  M.  Ed.  Piette, 
dans  sa  notice,  et  dont  les  racines  se  retrouvent  aisément  en  remontant 
le  cours  de  notre  histoire  nationale. 

On  sait  qu'au  viii*  siècle  les  Sarrasins  entamèrent  la  France  par  le  midi 
jusqu'à  la  Loire,  qu'ils  auraient  peut-être  dépassée  si  Ciarles  Martel  ne  les 
avait  anéantis  à  la  célèbre  journée  de  Poitiers.  Mais  les  débris  des  grandes 
armées  d'infidèles  se  cantonnèrent  dans  les  parties  montagneuses  du  midi 
de  la  France,  et  pendant  plus  d'un  siècle,  retranchés  dans  une  multitude 
de  tours  et  de  forteresses,  ils  vécurent  de  rapines,  de  rançons  et  de  mas- 
sacres. Maîtres  des  passages  qui  mènent  de  France  en  Italie,  ils  molestè- 
rent longtemps  les  pèlerins  qui  de  tous  les  points  de  notre  territoire  se 
rendaient  à  Rome. 

Je  présume  que  ceux-ci,  à  leur  retour,  racontaient  les  brigandages  dont 
ils  avaient  été  témoins  ou  victimes  ;  voilà  comment  le  nom  des  Sarrasins 
avec  la  terreur  qui  s'y  rattachait  dut  se  répandre  au  loin,  même  dans  des 
contrées  où  n'avaient  jamais  paru  les  Infidèles.  Macquenoise  en  est  la 
preuve,  et  le  fait  n'est  pas  unique  dans  nos  parages.  M.  Papillon  a  relevé 
le  passage  suivant  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  année 
1874  : 

«  Près  du  village  d'Houdin-lès-Bavay,  on  trouve  une  épaisseur  de  quinze 
»  mètres  de  calcaire  jaune  dans  lequel  des  souterrains  ont  été  creusés 
»  par  la  main -de  l'homme  à  une  époque  inconnue.  Us  ont  reçu  le  nom  de 
»  trous  de  Sarrasins,  de  là  est  venu  le  nom  de  pierre  des  Sarrasins  ou 
>  seulement  de  sarrasin,  à  la  pierre  dans  laquelle  les  excavations  sont 
»  pratiquées.  »  (Excursions  à  Mons  et  à  Avesnes).  » 

Ces  trous  de  Sarr<isins  m'ont  tout  l'air  de  repaires  pleins,  autrefois,  de 
gens  malfaisants,  et  je  suis  bien  tenté  de  croire  que,  sous  l'impression  de 
la  terreur  qu'inspiraient  les  brigandages  des  Sarrasins,  leur  nom  devint 
jadis  synonyme  de  bandit  et  de  pillard. 

Macquenoise  aursût-il  donc  été,  à  tme  époque  donnée,  le  refuge  d'une 
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troupe  de  malfaiteurs,  de  Sarrasins  qui  ravageaient  le  pays  découvert  et 
se  retiraient  avec  leur  butin  dans  un  repaire  formidable  abrité  par  la 
forêt  des  Àrdennes,  dont  celle  de  Saint-Michel  est  un  débris  ? 

Autre  conjecture. 

Le  retranchement  de  Macquenoise  est  parallèle  à  l'Oise.  Or  l'Oise  paraît 
avoir  séparé  les  Soissonnais  ou  Rémois  des  Pleumoxiens,  peuplade  du  pays 
de  Chimay,  clients  des  Neivieus.  Un  vieux  chemin  coupe  le  retranchement 
en  deux  parties  égales.  Ne  serions-nous  pas  en  face  d'une  immense  barri- 
cade gauloise  destinée  à  défendre  le  seul  grand  chemin  pouvant  permettre 
à  une  armée  ennemie  de  traverser  la  forêt  de  Saint-Michel,  pour  ravager  le 
pays  soissonnais  ou  rémois? 

Je  termine,  Messieurs,  en  livrant  à  votre  appréciation  ces  hypothèses 
encore  inédites  destinées  à  grossir  le  nombre  des  conjectures  auxquelles  a 
donné  naissance  le  Camp  de  Macquenoise. 


SEANCE     DU     3     AOUT    1877 

PRESIDENCE     DE     M.     PIETTE 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Mémoires  de  t Académie  du  Gard,  année   1 875  ; 

L'Investigateur,   mal-juin  1877; 

Bulletin  historigue  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  janvier, 
février  et  mars  1 877  ; 

Revue  agricole,  industrielle  et  littéraire,  janvier  et  février  1877,  de  la 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de  Valenciennes  ; 

Programme  des  sujets  mis  au  concours,  pour  l'année  1878,  par  la  So- 
ciété académique  de  Saint-Quentin  ; 

Programme  d'études  mises  au  concours  par  la  Société  des  Etudes 
historigues  pour  les  années  1878,  1879  et  1881. 

Par  lettre  du  19  juillet  1877,  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
donne  avis  qu'aux  termes  d'un  arrêté  du  même  jour,  il  a  attribué  à  la 
Société  archéologique  de  Vervins  une  allocation  de  trois  cents  francs. 
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M.  le  président  est  ehargé  de  transmettre  les  remerciements  de  la  S(h 
ciété  à  M.  le  Ministre  pour  ce  nouveau  témoignaige  de  sotiicilude. 

M.  le  docteur  Penant  offre  deux  pièces  d'argent,  l'uBe  en  son  nom, 
l'autre  au  nom;  de  M.  Bobeuf,  de  Vervins. 

Celle  de  Itf.  Bobeuf  est  de  Cèarles  X,  le  roi  de  la  Ugue,  en  1592;  elle 
a  été  troBTée  à  Iviers. 

L*aulre  porte  l'effigie  de  Louis  XTV  et  le  millésime  de  f653;  elle  a 
été  trouTée  à  BeHimonl,  commune  de  Burelles. 

M.  Edouard  Piette  donne  aux  collections  de  la  Société  un  vase  en 
oolilhe  découvert  dans  sa  propriété  du  Tilleul,  commune  de  Landoozy- 
la-Ville. 

Ce  vase  a  la  forme  d'un  mortier  à  deux  anses;  mais  si  l'on  en  croit, 
dit  M.  Piette,  un  article  de  M.  le  comte  de  Bussy,  inséré  dans  le  numéro 
mai-juin  1877  de  V Investigateur  qui  a  été  déposé  sur  le  bureau  au  com- 
mencement de  la  séance,  ce  genre  de  vase  aurait  été  affecté  au  mesurage 
de  grains  et  de  matières  sèches. 

On  se  rappelle  qu'un  vase  analogue  a  été  recueilli  à  Vervins  cl  offert 
par  M.  Tronquoy,  dans  la  séance  du  4  septembre  1874 

M.  Quest  présente  un  volume  dont  il  se  dessaisit  en  faveur  de  la  Société. 
Ce  sont  les  œuvres  posthumes  de  L.  A.  Legrand  de  Laleu,  avec  le  por- 
trait de  l'auteur. 

Ces  œuvres  comprennent  :  Recherches  sur  t administration  de  la  justice 
criminelle  chez  tes  Français  avant  (institution  des  parlements,  et  sur  l'usage 
de  juger  les  accusés  par  leurs  pairs  ou  jurés  tant  en  France  qu'en  Àngû- 
terre;  et'  Poésies.  Un  volume  in-S",  1822. 

En  tête  du  volume  se  trouve  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
L.  A.  Legrand  de  Laleu,  rédigée  parC.  L.  Lesur,  de  Guise. 

Legrand  de  Laleu  est  né  au  Nouvion  le  18  mai  1755,  et  tient  par 
sa  mère  à  l'honorable  famille  des  Pigneau,  dont  est  sorti  l'évêquc 
d'Adran. 

Après  avoir  fait  ses  classes  au  collège  du  Càteau,  et  son  droit  à 
l'université  de  Douai,  il  se  fait  inscrire  au  tableau  des  avocats  de  Paris 
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len  1780.  Légrand  dd  Laleu,  ayant  osé  signer  ane  consultation  tendant 
i  féire  casser  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  condamnait  trois 
malheureux  innocents  au  supplice  de  la  roue,  sa  consultation  fut  brûlée 
solennellement  dans  la  cour  du  Palais  et  son  nom  rayé  du  tableau 
des  avocats  ;  mais  un  arrêt  de  Ja  chambre  des  Tourneiies  proclama  en 
1787  l'innocence  des  trois  condamnés,  et  Legrand  de  Laleu  fut  rétabli 
sur  te  tableau  des  avocats  par  ordre  de  Louis  XVI  même. 

En  même  temps,  son  livre  des  Hechwches  sur  l'administration  de  la 
Justice  criminelle,  qui  ne  devait  être  publié  qu'après  sa  mort,  fût  cour<»iQé 
par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

En  1790,  il  était  vice-président  du  tribunal  criminel  de  la  Seine. 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  il  se  réfugia  dans  la  place  obscure 
d'archiviste  de  la  ville  de  Paris. 

Enfhi  successivement  président  du  tribunal  criminel  du  département 
de  l'Aisne,  professeur  de  législation  à  l'Ecole  centrale  de  Soissons,  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  d'Amiens,  il  se  retira  définitivement  à  Laon  où  il 
mourut  subitement  le  13  juin  1819,  à  l'âge  de  64  ans. 

Des  remerciements  sont  votés  à  MM.  Penant,  Bobeuf,  Ed.  Piette  et 
Ouest. 

M.  Papillon  dépose  au  nom  de  M.  l'abbé  Viéville,  membre  correspon- 
dant, trois  notices  sur  les  églises  de  la  Bouteille,  Landouzy-la-Cour  et 
Bucilly,  rédigées  conformément  aux  instructions  données  par  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  au  sujet  de  l'inventaire  des  richesses  d'art 
de  la  France. 

Dans  la  notice  qui  regarde  l'église  de  Bucilly,  M.  l'abbé  Viéville  signale 
en  ces  termes  l'existence  d'une  œuvre  d'art  importante,  si  l'attribution  en 
est  exacte  : 

«  Au-dessus  du  maitre-autel,  un  grand  tableau  de  3  mètres  8  centimètres 
de  large  sur  2  mètres  de  haut  ;  la  toile  a  été  repliée  sur  elle-même  pour 
entrer  dans  le  cadre  actuel. 

»  C'est  une  Dmcmte  de  croix  de  Jouvenet.  On  distingue  surtout  neuf 
personnages.  Au  premier  plan,  le  Christ  descendu  de  la  croix,  puis  Joseph 
d'Arimathie,  la  Vierge,  Marie-Madeleine  agenouillée,  les  saintes  femmes  et 
les  disciples.  • 

Ann.  77  JS 
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»  louvenet  habita  quelque  temps  l'abbaye  de  BacUly  et  lui  fit  présent 
de  ptosiears  tableaux,  dont  on  en  retrouve  un  à  l'église  de  Vervins  et  un 
antre  à  Hartigny. 

»  C'est  l'honorable  famille  Dopuy,  encore  existante  à  Bucilly,  qui  a 
pu  l'arracher  des  mains  des  spoliateurs  de  l'abbaye.  » 

D  est  donné  communication  par  H.  le  docteur  Penant  d'une  carte 
appartenant  à  M.  Félix  Parmenlier,  de  Venins,  intitulée  :  Carte  de  la 
Champagne  et  pays  environnants,  et  dressée  en  1713  par  Guillaume  de 
LiUe. 

Cette  carte  peut  avoir  son  intérêt  à  certains  points  de  vue,  mais  si 
elle  mentionne  la  Thiérache,  elle  se  contente  d'en  indiquer  vaguement 
et  par  à  peu  près  la  situation  au  nord  du  Laonnois,  sans  en  donner  les 
limites  soit  par  une  ligne  pointillée,  soit  par  un  trait  de  couleur.  C'est  donc 
no  document  qui  ne  peut  faire  avancer  d'un  pas  ta  question  toujours  à 
l'ordre  du  jour  des  vraies  limites  de  notre  vieille  province. 

U.  Mennesson,  ayant  entrepris  de  visiter  un  certain  nombre  d'églises 
des  environs  de  Vervins  dans  l'intention  de  fournir  sa  part  de  recherches 
au  grand  travail  de  l'inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France,  lit  à  la 
réunion  les  notes  qu'il  a  prises  sur  les  églises  de  La  Flamangrie,  Roubaix, 
La  Capelle,  Sommeron  et  T^erzy  : 


EOLISE:    FAROISSIAUB 

Cette  église  porte  sur  sa  façade  en  chiffres  de  briques  la  date  de  1711 
ou  1714. 

Elle  est  construite  entièrement  en  grès. 

Son  extérieur  ne  mérite  aucune  description. 

Elle  se  compose  à  l'intérieur  d'une  nef  et  de  deux  collatéraux  qui  s'ar- 
rêtent à  la  hauteur  du  chœur,  et  communiquent  avec  la  nef  par  cinq  arches 
ogivales  à  pieds-droits. 
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Rétable.  —  Au  fond  du  collatéral  de  droite  (■!)  s'élève  un  rétable  dont 
les  -vantaux  ont  disparu.  II  est  en  bois  sculpté,  peint  et  doré. 

Ce  rétable  se  divise  en  trois  baies  à  plein-cintre  de  1  mètre  de  lar^e 
chacune  sur  2  mètres  60  centimètres  de  haut  pour  la  baie  centrale  et 
2  mètres  30  centimètres  pour  les  deux  autres,  non  compris  la  hauteur  des 
arcades  qui  s'élèvent  au-dessus  des  baies  en  forme  d'accolades  aiguës. 

Quatre  balustres  élégants  accompagnent  les  baies  et  montent  jusqu'à  la 
naissance  des  pleins-cintres.  Leurs  piédouches  sont  décorés,  le  premier, 
en  allant  de  gauche  à  droite,  de  l'aigle  à  deux  têtes  de  la  maison  d'Autriche 
avec  la  couronne  impériale,  les  deux  suivants  d'un  satyre,  et  le  dernier 
d'un  pélican  entouré  de  ses  petits.  Les  fuseaux  tournés  et  enveloppés  à 
leur  base  d'un  calice  de  longues  feuilles  supportent  des  chapiteaux  finement 
ciselés  ;  ils  offrent,  au  tiers  de  leur  hauteur,  un  détail  charmant  :  c'est  une 
ronde  d'enfants  nus,  sculptés  en  pleine  bosse,  dansant  sur  une  moulure 
saillante  autour  du  fuseau. 

Chaque  baie  contient  trois  scènes  superposées,  à  personnages  en  haut- 
relief. 

Le  compartiment  de  gauche  représente  dans  le  bas  La  Crèche,  au-dessus 
Im  Circoncision,  en  haut  L'Adoration  des  Mages. 

Dans  le  compartiment  du  milieu,  on  voit  d'abord  La  mort  de  la  Vierge. 
Devant  le  lit  de  la  Vierge  à  l'agonie,  comme  l'indique  le  cierge  qu'elle  tient 
entre  ses  mains,  est  agenouillé  un  monarque  qui  est  un  empereur  d'Alle- 
magne, —  .l'aigle  à  deux  têtes  signalée  tout  à  l'heure  en  fait  foi,  —  et  qui 
a  respectueusement  déposé  sa  couronne  d'empereur  sur  le  sol.  Puis  vien- 
nent Les  funérailles  de  la  Vierge.  Quant  au  troisième  sujet  il  ne  reste  que 
le  décor  du  fond,  un  paysage. 

Le  compartiment  de  droite  représente,  dans  sa  case  inférieure,  deux 
personnages  agenouillés  et  suppliants,  ce  sont  les  donataires  du  rétable, 
un  noble  seigneur  et  sa  femnfe,  entourés  de  riches  portiques  style  renais- 
sance. Le  donateur  est  vêtu  d'une  armure  complète,  recouverte  d'une  cotte 
d'armes  rayée  de  larges  bandes  tranversales  alternativement  rouges  et 

(1)  En  décrivant  l'année  damière  les  églises  de  Hary,  Burelles  et  Prisces  {Bulletin 
de  iS76,  p.  123),  j'avais  cru  devoir  adopter  l'orientation  liturgique,  mais  l'instruction 
ministérielle  recommandant  de  s'en  tenir  à  ta  droite  et  à  la  gauche  du  visiteur,  je 
reviens  à  ce  mode  qui  est,  du  reste,  le  plus  généralement  employé. 
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blanches  ;  il  a  l'éperon  de  chevalier  au  talon  et  le  collier  de  la  Toison  d'or 
au  cou  ;  son  casque  à  grillage  fermé  est  posé  de  profil  près  de  lui.  La  do- 
natrice porte  une  couronne  etnperlée  (1),  et  le  riche  manteau  qui  l'enveloppe 
est  rayé  de  rouge  et  de  blanc  comme  la  cotte  d'armes  du  chevalier.  Cette 
disposition  de  bandes  et  de  couleurs  est  la  reproduction  des  armes  de  la 
famille  des  Croy  qui  portait  d'argent  à  trois  fasces  de  gueules  et  à  qui 
appartenait,  au  xyi*  siècle,  la  seigneurie  d'Avesnes  d'où,  comme  on  le  sait, 
le  rétable  a  été  amené  à  La  Flamangrie  au  siècle  dernier. 

Les  armes  qu'a  données  M.  Rigot  dans  ses  notes  sur  les  retables  de  La 
Flamangrie  lues  à  la  séance  du  1^'  juin  dernier  (2)  sont  celles  d'une 
branche  cadette,  ainsi  décrites  dans  le  tome  UI  des  Mémoire$  de  la  Société 
archéologique  de  rarrondi$$ement  d'Avesnes  (p.  198)  :  Ecartelé  de  Croy, 
qui  est  d'argent  aux  trois  fasces  de  gueules;  et  de  Renty,  qui  est  d'argent, 
à  trois  doloires  de  gueules,  les  deux  en  chef  adossées. 

Mais  nos  deux  personnages  sont  blasonnés  des  armes  pures  et  pleines 
de  la  maison  de  Croy,  c'est-à-dire  simplement  d'argent  à  fasces  de  gueules; 
il  faut  noter,  en  outre,  que  la  donatrice  portant  absolument  les  mêmes 
signes  héraldiques  que  son  mari,  on  doit  en  conclure  que  les  nobles  époux 
sortaient  de  la  même  famille. 

Cette  double  observation  me  conduit  à  croire  que  les  donateurs  sont 
Philippe  II,  sire  de  Croy,  premier  duc  d'Arschot,  marquis  de  Renty,  che- 
valier de  la  Toison  d'or,  etc.,  et  Anne  de  Croy,  sa  cousine,  fille  aînée  de 
Charles  de  Croy  et  de  Louise  d'Albret,  seigneurs  d'Avesnes,  à  qui  seraient 
dus,  suivant  M.  Rigot,  les  deux  rétables  que  nous  retrouverons  dans  l'église 
de  Roubaix. 

Par  suite  de  son  mariage  avec  sa  cousine,  célébré  le  30  août  1520,  Phi- 
Uppe,  du  chef  de  sa  femme,  fut  appelé  à  recueillir,  après  Charles  de  Croy, 
mort  en  1527,  et  Louise  d'Albret,  morte  en  1535,  la  principauté  de  Cbimay, 
le  comté  de  Beaumont,  la  seigneurie  d'Avesnes,  etc. 

Philippe  II  représentant  la  branche  aînée  de  sa  maison,  ses  armes  ét^ent: 


(1)  Le  cercle  de  cette  couronne  est  surmonfé  de  perles  disposées  en  trèfles  altémaot 
avec  une  perte  seule,  disposition  qui  n'appartient  pas  au  blason  français,  mais  qu'on 
retrouve  dans  la  couronne  qui  surmonte  l'écu  actuel  de  la  ville  de  Madrid. 


(2)  Voyez  ci-dessus,  p.  71. 
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d'argent  à  trois  fasces  de  gueules  (Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
VarrondiBsement  d'Avesnes,  tome  III,  p.  199). 

Anne  de  Croy  mourut  le  6  août  1539,  et  son  mari,  après  avoir  épousé 
successivement  Jeanne  de  Humières  et  Amie  de  Lorraine,  mourut  en  avril 
1549.  Tous  deux  furent  inhumés  à  Avesnes  (1). 

Comme  le  panneau  central  du  rétable  représente  des  scènes  de  mort  et 
de  funérailles,  on  en  peut  conclure  qu'il  a  été  commandé  et  offert  par 
Anne  de  Croy,  en  ex-voto,  pour  le  repos  de  l'âme  de  ses  père  et  mère, 
Ctiarles  de  Croy  inhumé  à  Cbimay  et  Louise  d'Albret  inhumée  k  Avesnes 
dans  l'église  paroissiale.  Cette  conjecture  expliquerait  la  présence  de  l'em- 
pereur agenouillé  devant  le  lit  de  la  Vierge  expirante,  qui  ne  serait  autre 
que  Charles-Quint  élevé  à  l'empire  en  1519.  En  effet,  Charles  de  Croy 
eut  l'honneur  de  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  le  petit-fils  de  Maximilien 
et  de  lui  donner  ce  nom  de  Charles  resté  illustre  dans  l'histoire  (2)  ;  il 
est  donc  tout  naturel  de  voir  le  filleul  invoquer  dévotement  la  puissante 
intercession  de  la  Vierge  en  faveur  de  son  parrain. 

Par  tout  ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  placer  la  date  du  rétable  entre 
la  mort  de  Louise  d'Albret  et  celle  de  Anne  de  Croy,  sa  fille,  c'est-à-dire 
entre  15^  et  1539. 

Je  reprends  et  j'achève  ma  description. 

Au-dessus  des  donateurs,  toujours  dans  le  même  compartiment,  c'est 
ime  lutte  entre  deux  soldats  vêtus  à  la  romaine. 

Enfin  au  troisième  étage  on  voit  une  ville  battue  en  brèche  par  deux 
canons  ;  quelques  tentes  indiquent  le  camp  des  assiégés  ;  mais  les  person- 
nages qui  devaient  occuper  le  devant  de  la  scène  ont  disparu. 

Chaque  scène  est  couronnée  d'une  espèce  de  léger  lambrequin  composé 
d'enroulements,  de  frontons  antiques,  de  figurines  fantastiques. 

Sur  les  rampants  des  trois  accolades  qui  surmontent  le  rétable  grimpent 
des  personnages  chimériques,  la  tête  ceinte  de  couronnes  de  fantaisie,  les 
jambes  finissant  en  arabesques. 

(1)  Vojsi  Chronologie  historique  des  seigneurs  d^Âvesnes,  par  Michaux  aîné, 
membre  de  la  Société  archéologique  d'Avesnes.  C.  Virous,  éditeur,  1844.  —  In-S" 
tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires. 

(2)  Idem. 
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Ce  rétable,  sauf  l'encadrement  des  baies  avec  leurs  frontons  en  accolade 
qui  est  une  réminiscence,  un  prolongement  des  formes  du  xv  siècle,  ap- 
partient tout  entier,  comme  on  le  voit  par  sa  description,  au  style  de  la 
renaissance. 

Quant  à  la  provenance  de  ce  bel  ex-voto,  je  croirais  vtlontiers  que  la 
tradition  qui  le  fait  venir  de  l'abbaye  de  Liessies  est  erronée  à  son  égard. 
Il  est  plus  vraisemblable  qu'il  a  appartenu  à  l'église  paroissiale  d'Avesnes 
où  ont  été  inhumés,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  donatrice  et  ses  père  et  mère. 

Au  fond  du  collatéral  de  gauche  de  l'église  de  La  Flamangrie  se  trouvait 
jadis  un  autre  rétable  qui  faisait  le  pendantde  celui  que  je  viens  d'esquisser. 
M.  Rigot  nous  a  raconté  dans  ses  notes  comment  i!  fut  transporté,  vers 
1840,  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  où  il  est  toujours. 

Un  des  membres  de  la  commission  de  l'inventaire  des  richesses  d'art 
de  la  France,  M.  Clément  de  Ris,  en  donne,  à  l'article  «  Eglise  de  Saint- 
Gerraain-l'Auxerrois  »,  la  description  sommaire  suivante  : 

«  Au  fond  de  la  salle  (ancienne  salle  du  Trésor)  a  été  rapporté  un  grand 
rétable  fermant  à  deux  vantanx,  en  bois  sculpté  et  peint,  mesurant  2  mètres 
50  centimètres  de  haut  sur  2  mètres  80  centimètres  de  large  et  datant  de 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  contient  huit  hauts-reliefs  parmi 
lesquels  on  remarque  :  Saint  Luc  peignant  la  Viergey  la  Présentation, 
la  Naissance  de  la  Vierge.  Les  deux  vantaux  sont  peints  à  l'extérieur.  Les 
sujets  représentent  :  Le  Paradis  terrestre,  le  Péché  originel,  VAnnon- 
dation,  la  Présentation  de  la  Vierge  au  temple.  Ecole  française  vers 
1530.  » 

Pierres  tombales.  —  Le  haut  de  la  nef  est  pavé  de  quelques  pierres 
tombales  qui  ont  beaucoup  souOert  du  frottement  des  pieds. 

M.  Papillon  a  pu,  il  y  a  quelques  années  déjà,  relever  les  détails  échappés 
au  temps  de  trois  d'entre  elles. 

La  première  offre  gravée  au  trait  l'effigie  du  défunt.  Ce  personnage  est 
tête  nue.  II  porte  les  cheveux  ras  et  la  barbe  assez  courte  et  divisée  en 
deux  pointes.  Son  habillement  consiste  en  un  manteau  plissé  à  collet  relevé, 
s'arrêtant  aux  genoux,  avec  de  longues  chausses  collantes.  Entre  les  deux 
filets  de  l'encadrement  qui  entoure  l'image,  on  lit  :  ...  corps  de  honeste 
homme  Jacques  Mauclerc  ...  arroi  à  la  Flam  ...  qui  Irespoêsa  ...  Point 
de  date,  mais  le  costume  indi(]^erait  un  personnage  de  la  fin  du  xvi*  siècle. 
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Sur  la  seconde  pierre  est  écrit  :  Cy  gi$t  noble  homme  François  de  Havart 
FS3  de  M'  de  Lalande  qui  trépassa  le  ...  an  de  son  âge  le  23'  sqj- 
tembre  1674.  Priez  Dieu  pour  son  ame. 

Au-dessous  un  écusson  chargé  d'un  lion  momé. 

Voici  ce  que  porte  la  troisième  pierre  ;  Cy  gist  noble  homme  Gérard  de 
Savart,  sieur  de  La  Lande  gui  trespassa  le  i"  jour  d'aoust  i633.  Pries 
Dieu  pour  son  ame.  Et  en  preuaat  la  dalle  à  contre-pied,  on  distingue  une 
couronne  de  feuilles,  des  armoiries  frustes  et  les  monogrammes  suivants  : 


B&  m 


^ 


Ces  trois  monogrammes,  dont  le  dernier,  d'un  si  bizarre  aspect,  contient 
.  une  H,  un  A  et  un  V,  reproduisent  tout  simplement  le  nom  du  défunt  : 
Gérard  de  Havart. 


BOL.!  se:    ds     roubazx 


Cette  petite  église  bâtie  tout  en  grès  n'a  pas  de  bas-cdtés,  mais  elle 
présente  à  l'entrée  du  chœur  un  rétrécissement  qui  laisse  de  chaque  cdté 
une  encoignure,  dans  laquelle  on  a  placé  deux  autels  en  menuiserie  mo- 
derne qui  supportent  deux  anciens  rétables. 

Réîables.  —  A  droite  se  trouve  le  rétable  dit  de  la  chapelle  Saint-Martin, 
que  M.  Rigot  a  jugé  digne  d'une  étude  particulière  et  qu'il  a  décrit  d'une 
manière  aussi  complète  qu'intéressante.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  travail 
si  ce  n'est  un  mot  relatif  à  l'écusson  central  qu'à  part  un  orle  de  sable 
M.  Rigot  n'a  pu  déchif&er. 

Disons  d'abord  que  ce  n'est  pas  i'orle  de  sable  qui  distingue  les  armoiries 
d'une  femme  noble  devenue  veuve,  comme  pan^t  le  penser  M.  Rigot,  mais 
une  cordelière  enlacée  autour  de  l'écusson. 

Plus  heureux,  M.  Papillon  a  pu  voir  ces  armoiries  à  une  époque  où  elles 
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-étaient  moins  complètement  effacées,  et  d'après  un  croquis  qu'il  m'a  com- 
muniqué l'écu  était  écartelé  et  portait  au  1  et  au  4  tranché  de  gueules  et 
de  sable,  au  2  et  au  ^  d'or  chargé  d'une  tête  de  crosse  abhatiale  timbrée 
d'une  couronne  de  duc  ou  de  marquis. 

Je  ne  saurais  dire  à  qui  appartiennent  ces  armes,  mais  la  crosse  abba- 
tiale qu'on  y  remarque  me  porterait  â  croire  qu'ici  la  tradition  ne  se  trompe 
pas  en  désignant  l'abbaye  de  Liessies  comme  lieu  d'origine. 

Quant  à  la  date  de  cette  œuvre,  nous  ne  trouvons  dans  la  compositicHi 
aucune  donnée  historique  propre  à  nous  éclairer.  L'ensemble  appartient  à 
la  dernière  période  ogivale,  mais  un  petit  détail,  le  balustre  qui  soutient 
le  toit  de  la  crèche,  annonce  l'aurore  de  la  renaissance,  que  le  retable  de 
l'église  paroissiale  nous  montre  dans  son  épanouissement.  Le  rétable  de 
la  chapelle  Saint-Martin  est  donc  nécessairement  antérieur  â  celui  de  la 
paroissp.  et  doit  remonter  aux  premières  années  du  xvi®  siècle. 

Dans  l'encoignure  de  gauche  est  un  second  rétable  qui  a  les  mêmes  di- 
mensions que  celui  de  droite,  c'est-à-dire  2  mètres  76  centimètres  de  haut 
et  2  mètres  20  centimètres  de  large,  mais  il  est  loin  de  posséder  le  même 
mérite  ;  de  plus  il  a  subi  de  notables  dégradations. 

M.  Rigot  eu  a  bien  rendu  la  physionomie  dans  les  quel<pies  lignes  qu'il 
lui  a  consacrées. 

Cette  boiserie,  veuve  également  de  vantaux,  n'offre  point  les  précieuses 
enluminures  de  sa  voisine,  l'or  domine  partout.  Elle  se  compose  de  trois 
baies.  Les  deux  baies  latérales  se  terminent  en  accolade  ;  ta  baie  centrale 
a  perdu  sa  partie  supérieure  malencontreusement  remplacée,  au  point  de 
vue  de  l'art,  par  une  Vierge  de  plâtre.  Au-dessous  un  groupe  de  personnages 
représentant  le  triomphe  de  Mardochée.  Entre  le  plâtre  et  le  triomphe  de 
Mardochée,  on  voit  un  écusson  chargé  de  bandes  d'or  et  de  gueules  al- 
ternées qui  sont  les  armes  d'Avesnes, 

De  chaque  côté  s'étagent  les  scènes  de  martyre  signalées  par  M.  Rigot. 
Ainsi  dans  le  bas  du  panneau  droit,  un  chrétien  est  soumis  au  supplice  de 
la  chaudière,  un  autre  est  écorché  vif;  au-dessus,  des  soldats  tranchent  la 
tête  d'un  martyr  et  précipitent  l'autre  du  haut  d'une  tour  élevée.  Au  rez- 
de-chaussée  du  panneau  gauche,  on  amène  la  victime  devant  le  tribunal  et 
on  l'assomme  avec  un  bâton  noueux  dans  le  compartiment  supérieur. 

Le  haut  des  baies  est  décoré  de  fenestrages  découpés. 
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L'ordonnance  générale  du  rétable  annonce  une  œuvre  de  la  lin  du 
IV*  siècle. 

Flahbe&ux.  —  Sur  l'autel  de  gauche,  on  remarque  deux  flambeaux 
hauts  de  30  à  35  centimètres  environ,  en  métal  de  cloche. 

Le  pied  circulaire  s'évase  en  moulures  ondoyantes  et  se  termine  en 
plats-bords.  La  base  de  la  tige  est  décorée  de  feuilles  ramassées  et  obtuses 
alternant  avec  des  feuilles  à  crochet-,  des  entailles  légères  dessinent  les 
nervures.  Ce  feuillage  m'a  paru  d'une  exécution  peu  fmie,  ou  bien  l'usage 
en  a  fortement  émoussé  les  contours. 

La  tige  est  une  colonuette  torse  surmontée  d'un  chapiteau  à  deux  mou- 
lures carrées.  La  partie  supérieure  du  flambeau  va  s' élargissant  de  moulure 
en  moulure.  Au  centre  de  la  dernière  moulure  s'élève  ime  fiche  conique 
qui  s'enfonce  dans  le  cierge  pour  le  soutenir. 

Cest  un  travail  flamand  du  xvn*  siècle. 

L'église  construite  en  grès  et  en  briques  a  pour  origine  la  chapelle  et  la 
tour  de  la  forteresse  bâtie  en  1543  et  démolie  vers  1675.  Elle  fut  complétée 
par  des  agrandissements  successifs  que  rappellent  les  dates  1675,  1748, 
1776  incrustées  dans  les  murs.  Sur  la  foçade  eu  pignon  on  Ut,  en  briques 
vitrifiées,  L  XIIII.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  dont  les  bras  sont  à  peu  près 
égaux  entre  eux  en  longueur  ;  en  effet  la  nef  mesure  10  mètres,  le  chœur 
8  mètres  et  chacun  des  bras  du  transsept  8  mètres. 

Le  chevet  est  carré  ;  aucune  partie  de  l'église  n'est  voûtée.  Le  fond  du 
sanctuaire  est  occupé,  depuis  1865,  par  uu  orgue  de  Loret,  facteur  des 
pères  jésuites  à  Termonde  (Belgique),  aujourd'hui  à  Paris. 

En  1856,  on  a  découvert,  près  du  portail,  l'entrée  d'un  souterrain  dont 
l'artère  principale  s'étend  dans  te  seiis  de  l'orientation  de  l'église,  mais 
ii'oflre  rien  de  remarquable. 

Table&ux.  —  Â  droite  du  maitre-autel,  une  peinture  sur  toile  de  1  mètre 
20  centimètres  de  large  sur  2  mètres  de  hauteur  entourée  d'un  cadre 
Louis  XV  noir  et  or,  dont  la  bordure  supérieure  s'élève  en  demi-cercle. 

Ànn.  77  19 
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En  «àd  le  sujet  : 

Saint  Joseph,  un  lys  à  la  main,  tient  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus  dont 
saint  Jean-Baptiste  baise  la  petite  main.  Trois  anges  de  grandeur  naturelle 
entourent  le  groupe.  Deux  petits  anges  planent  dans  le  haut  de  la  peinture. 

On  dit  que  ce  tableau  vient  de  Tabbaye  du  Val-Sûnt-Pierre. 

Bonne  peinture  de  l'Ecole  française  du  xvn^  siècle. 

A  gauche  du  maitt'e-autel,  autre  peinture  sur  toile  mesurant  1  mètre  de 
large  sur  2  mètres  20  centimètres  de  haut. 

Elle  représente  saint  Jérôme  traduisant  les  livres  saints,  traduction  connue 
sous  le  nom  de  Vulgate. 

Saint  Jérdme  n'ayant  pour  tout  attribut  qu'une  plume  à  la  main  droite 
est  couché,  nu,  au  pied  d'une  masse  rocheuse.  Un  ange,  symbole  de  saint 
Matthieu,  lui  présente  un  livre  ouvert  sur  les  pages  duquel  on  lit  Verbum 
vitœ.  L'aigle,  te  lion,  te  bœuf,  emblèmes  de  saint  Jean,  de  saint  Marc  et  de 
saint  Luc,  complètent  la  scène. 

Peinture  médiocre. 

Dans  le  bras  gauche  du  transsept,  en  face  de  l'autel  de  sainte  Grimonie, 
patronne  de  La  Capelle,  se  trouve  une  scène  du  martyre  de  cette  vierge, 
toile  large  de  1  mètre  80  centimètres  et  haute  de  2  mètres  20  centimètres, 
signée  :  L.  Moricourt,  1872.  Sujet  :  Découverte  du  corps  de  smnie  Gri- 
monie à  La  Capelle. 

Le  peintre  a  choisi  le  moment  où,  suivant  la  légende,  les  paysans,  guidés 
par  un  bœuf,  découvrent  le  corps  de  la  sainte  dans  une  excavation  près  de 
laquelle  od  éteva  La  Capelle.  On  chercherait  vainement  sur  le  territoire 
de  La  Capelle  la  caverne  qui  encadre  la  scène  :  elle  est  empruntée  à  l'en- 
trée de  la  grotte  de  Han  (Belgique)  que  l'artiste  venait  de  visiter  lorsqu'il 
conçut  son  tableau. 

Peinture  généralement  correcte,  mais  froide. 

Si  je  ne  me  trompe,  la  jeune  vierge  a  un  èou  qui  n'est  pas  de  son  âge, 
et  sa  tête  ne  repose  pas  franchement  sur  le  roc  qui  lui  sert  d'oreiller. 

Dans  le  bras  droit  du  transsept,  Sainte  Marie  Magdeîeine,  sur  toile  de 
1  mètre  05  centimètres  sur  1  mètre  15  centimètres. 

La  sainte  a  les  bras  croisés  sur  la  poitrine. 

Ecole  flamande. 

Chasse.  —  Sur  l'autet  de  sainte  Grimonie,  adossé  à  la  paroi  de  droite 
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âxi  transsept  gsttehe,  ést  |dacé  mr  retiquEdre  qai  coatâent  ud  frsigfnent  c('03- 
sement  de  ta  sainte. 

Le  reliqtnlre  est  âe  liois  pâint  ea  re«g;0  déeoré  tfeacadiîements  dofés 
en  rocaille.  Avec  les  laides  glaces  qui  prtDl^ent  la  #eliquê,  6n  <Iirâit  d'tul 
carrosse  de  tÊtàmte  àb  Pompadonr^  détaché  de  ses  voues. 

Ce  gracieux  coffret  remonte  au  règne  de  Louis  XV. 

PjLNNEA.n  SCULPTÉ.  —  Dans  les  magasins  se  trouve  un  panneau  sculpté 
en  bois  et  peint,  de  1  mètre  60  centimètres  de  large  sur  80  centimètres 
de  hauteur,  un  peu  tronqué  par  le  bas. 

II  représente  les  armes  de  France.  L'écu  rond  axa.  trois  fleurs  de  lys 
surmonté  de  la  couronne  royale,  entouré  du  collier  des  deux  ordres,  se 
détache  sur  un  cartouche  d'où  s'échappe,  de  clîaque  côté,  un  faisceau  de 
palmes  et  de  lauriers. 

Ce  morceau  a  dû  faire  partie  de  la  décoration  de  l'église  lors  des  agran- 
dissements de  1675. 

Eglise  construite,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  entièrement  en  briques. 

Une  nef  sans  has-câtés,  sans  transaept. 

AuMlesBHs  du  maître<^iitel  s'élève-  une  grïmde  peinture  sur  toile  large 
da  2  mètres  46  ceastinoèti^es  et  haute  de  5  mètres,  signée  :  ANDRËâ 
BfiiRGAS  F.  c.  t.  i644.  Quel  est  cet  André  de  Bïungas  ?  Un  peintre 
espegnol  à  en  juger  par  son  nom. 

Elle  représente  l'Adoration  des  Mages. 

La  Vierge  assise  tient  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  ;  saint  Joseph  est 
(terrière.  Un  des  mages  revêtu  d'un  manteau  de  pourpre  largement  étofîë 
agite  un  encensoir -,  un  autrd  présente  à  l'enfant  qui  y  plonge  la  main  ans 
coupe  d'or  pleine  de  joyaux  ;  tous  deux  sont  agenouillés  ;  derrière  et  au- 
tlessœ  d'eux  une  tête  de  nègre  couverte  d'un  turban  blanc  se  penche  vers 
lé  groupe  sacré,  c'est  le  troisième  mage.  A  gauche,  dans  le  coin  du  tableau, 
deux  petits  pages,  dont  l'un  a  les  yeux  pleins  de  vie,  soutiennent  les  plils 
des  manteaux  de  leurs  niaitres.  Au  second  plan  six  tètes  figurent  la  suite 
des  mages;  un  de  ces  personnages  est  vêtu  d'une  amuere  de  fbr  complète; 
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Dans  le  ciel  voltigent  deux  anges  entre  lesquels  brille  l'étoile  mira- 
culeuse. 

Cest  une  peinture  dure,  sèche,  sans  coloris,  peut-être  parce  que  les 
tons  ont  souffert,  mais  en  somme  fort  décorative. 

Elle  a  été  offerte,  il  y  a  ime  dizaine  d'années,  par  Madame  Pinard,  de 
la  Gerbette. 


L  B  K/  Z  -X- 

L'église  de  Lerzy  appartient  à  la  famille  des  églises  à  donjon  si  communes 
dans  l'arrondissement.  Ce  donjon  est  carré  avec  une  tour  d'angle  au  nord  ; 
il  forme  l'avant-corps  de  la  construction  dont  la  brique  fait  tous  les  frais, 
sauf  un  soubassement  en  grès.  Sur  un  pan  de  mur  qui  regarde  le  nord,  on 
lit  la  date  de  1734,  et  au-dessus  du  portail,  au  milieu  d'un  écusson  de  pierre 
bleue,  celle  de  1632. 

Ainsi  ces  donjons  datent  décidément  du  xvii*  siècle,  car  j'ai  déjà  trouvé 
la  date  de  1619  au  donjou  de  l'église  de  Hary.  Comme  à  Prisces,  comme  à 
Burelles,  le  donjon  de  Lerzy  avait  un  mâchicoulis  également  sur  la  face 
nord;  on  en  voit  encore  les  débris. 

Mais  les  premières  constructions  remontent  bien  au-delà  des  dates  que 
je  viens  de  rappeler.  En  effet  l'entrée  de  l'église  s'ouvre  sous  un  vénérable 
débris  du  commencement  du  xii"  siècle  ;  c'est  un  arc  en  plein  cintre 
composé  d'étoiles  à  quatre  pointes  saillant  sur  le  nu  du  mur  de  façade.  En 
élevant  le  donjon  de  1632,  on  aura  voulu,  ce  qui  a  été  fait  à  Burelles,  con- 
server im  souvenir  de  l'ancien  portail  démoli  pour  faire  place  à  un  fort  de 


A  l'intérieur,  l'église  se  compose  d'un  porche  voûté  avec  deux  arcs 
diagonaux;  d'une  nef  accompagnée  de  deux  collatéraux  avec  arcades  sur^ 
baissées  soutenues  par  des  piliers  cylindriques  de  pierre  bleue. 

Tableau.  —  Bonne  copie  sur  toile  de  la  Transfiguration,  de  Raphaël, 
réduite  aux  dimensions  suivantes  :  largeur  1  mètre,  hauteur  1  mètre 
55  centimètres. 

Ce  tableau  était  accroché  au  revers  du  mur  de  la  façade,  dans  le  bas-cdté 
gauche  ;  mais  il  a  été  descendu  momentanément  à  cause  de  réparations  à 
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faire  à  la  muraille.  Oa  devrait  bien  profiter  de  la  circonstance  pour  débar- 
rasser la  toile  d'une  couche  de  poussière  qui  laisse  à  peine  soupçonner  la 
peinture. 

Pierres  tombales.  —  Dalle  en  pierre  bleue  encastrée  dans  un  des 
piliers  de  l'église  et  portant  l'épitapbe  d'un  jeune  seigneur  de  Lerzy,  mar- 
quis d'Aultanne,  mort  à  19  ans,  le  23  mars  1756;  cette  pierre  illustrée 
d'armoiries  et  d'enjolivements  qui  n'ont  rien  de  bien  remarquable  a  été 
reproduite  dans  La  Tkiérache  de  i872y  p.  151. 

Â  l'intérieur,  au  cdté  gauche  de  l'entrée,  une  autre  pierre  tombale,  sans 
aucun  ornement  du  reste,  porte  l'épitaphe  d'un  fermier  du  dernier  seigneur 
de  Lerzy,  et  nous  apprend  ainsi  que  ce  fut  M.  de  Forceville,  commissaire 
aux  guerres,  qui  posséda,  en  dernier  lieu,  la  seigneurie  de  Lerzy. 

Bénitier.  —  Ce  morceau  de  marbre  noir  n'est  pas  une  œuvre  d'art  pro- 
prement dite,  mais  c'est  une  jolie  coquille  cannelée  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur par  un  ciseau  gracieux  et  facile,  et  qui  mérite  un  coup  d'œil. 

Donjon.  —  En  visitant  l'intérieur  du  donjon  où  je  ne  trouve  rien  de 
particulier  à  signaler,  on  se  demande  à  quelles  nécessités  pressantes  ont 
obéi  nos  pères  en  élevant  ces  ouvrages  si  multipliés  dans  nos  campagnes 
au  commencement  du  xvii^  siècle,  justement  à  l'époque  où  la  paix  de 
Vervins  (1598)  paraissait  devoir  ramener,  pour  longtemps,  le  calme  et  la 
tranquillité  sur  nos  frontières. 

Dans  la  Chronologie  historique  des  seigneurs  d'Avesnes,  M.  Michaux, 
s'aidant  des  mémoires  particuliers  et  locaux  corroborés  par  la  tradition 
populaire,  fournit  à  ce  sujet  une  page  intéressante.  Il  nous  peint  la  guerre 
sourde,  active,  persistante,  restreinte  aux  frontières  et  tout  à  fait  en  dehors 
de  l'action  gouvernementale,  qui  remplit  de  scènes  de  pillage  et  de  luttes 
sanglantes  entre  campagnards  et  soldats  licenciés  les  pays  limitrophes  du 
Hainaut.  Ainsi  s'expliquent  les  donjons,  les  tours,  les  mâchicoulis,  les 
échauguettes  de  nos  églises  dans  une  période  où  l'histoire  ne  signale  aucune 
grande  guerre  sur  nos  frontières,  c'est-à-dire  entre  1598  et  1635  que  re- 
commencèrent les  hostilités  avec  la  Maison  d'Autriche. 

M.  Meonesson  se  propose  de  continuer  son  pèlerinage  archéologique 
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«t  d'en  soumettre  les  résultote  à  ses  collègues,  comme  U  vient  de  le  ^re 
pour  La  Flamangrie,  etc. 

Il  ne  se  dissimule  pas  que  ses  notes  excèdent  quelque  peu  les  limttes 
étroites  imposées  par  le  programme  oflBciel,  mais  ii  lui  semble  qu'il  sera 
toujours  facile  de  rédoire  h  matière  à  la  formule  voulue,  «^nd  il  s'agira 
d'envoyer  un  travail  d'eQseml)le  à  la  commission  de  l'Inveataire. 

H.  Dussobn  communique,  avec  les  obs^rations  suivantes,  des  lettres 
patentes  sur  parchemin,  du  30  janvier  17&0,  eooservées  aux  archives 
de  la  ville  : 

Par  son  édit  de  novembre  1733,  Louis  XV  avait  créé  et  rétebli  en  titras 
les  of&ces  municipaux  des  villes  et  commonautés  du  royaiune. 

Plus  tard  un  arrêt  du  conseil  du  27  décembre  1746  avait  ordonné  que 
ce  qui  restait  à  vendre  des  dits  oHîces  serait  réuni  aux  corps  des  villes 
et  communautés  de  la  généraUté  de  Soissons,  et  qu'il  serait,  sur  le  vu  des 
quittances  de  finances  des  dits  offices,  expédié  des  lettres  du  grand  sceau, 
en  une  seule  et  même  patente,  au  nom  du  sujet  que  chacune  dies  viUea  et 
communautés  aurait  nommé  à  cet  effet,  sans  que  ledit  sujet  pût  prendre  le 
titre  ni  faire  les  fonctions  des  dits  offices. 

En  exécution  de  cet  arrêt,  les  maires,  échevins  et  habitants  de  la  com- 
mnnauté  de  Vervins  ont,  par  leur  délibération  du  20  août  1747,  nommé  et 
présenté  la  personne  de  Jean-Baptiste  Naudet,  et  ont  demandé  au  roi 
d'accorder  au  nom  dudit  Naudet  les  lettres  de  réunion  au  corps  de  leur 
communauté  des  onze  offices  municipaux  restant  à  vendre  de  la  création 
du  mois  de  novembre  1733,  dans  ladite  ville  de  Vervins,  dont  la  finance, 
montant  à  6^5  livres,  a  été  payée  suivant  la  quittance  du  sieur  Bertia, 
trésorier  des  revenus  casuels  royaux. 

«  Pour  quoi,  le  roy  par  lettres  patentes  du  30  janvier  1750,  a  donné  et 
octroyé  audit  sieur  Naudet  les  deux  offices  de  conseillers  du  roy,  maires 
ancien  et  alternatif,  my-triennaux,  celui  de  lieutenant  de  maire  alternatif, 
my-tiieniLal  ;  les  deux  d'échevins'  ancien  et  alternat^  my-tiiennaux,  les 
deux  d'assesseurs  ancien  et  alternatif  my-lriennaux,  celui  de  secrétaire- 
greffier  ancien  my-triennal,  les  deux  de  secrétaires-greffiers  ancien  et  at 
ternatif  my-triennaux  et  celui  d'avocat  du  roy  de  la  ville  et  communauté 
de  Vervins,  lesquels  offices  ont  été  déclara  réunis  au  corps  de  la  ville 
pour  en  être  les  fonctions  faites  par  les  sujets  dont  elle  aura  fbit  élection.  » 
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A  ces  lettres  patentet  est  appeudu  le  grand  sceau  mutilé  de  la  chan- 
cellerie, en  cire  blanche  (devenue  brune),  portant  tes  armes  de  France  avec 
deui  anges  pour  support. 

Pour  contre-sceau,  l'efllgie  d'im  nn  (saint  Louis  sans  doute)  sur  un  trâne, 
portant  le  sceptre  et  la  main  de  justice  et  couronné  par  deux  anges 
également. 


SÉANCE     DU     7     SEPTEMBRE    1877 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PAPILLON,  VICE-PRÉSIDENT 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Un  fragment  de  bronze  représentant  nn  lion  avec  un  anneau  de  sus- 
pension à  la  gueule,  ayant  fait  partie  peut-être  d'un  petit  appareil  destiné 
à  soutenir  une  lampe, 

Offert  par  M.  l'abbé  Palant,  curé  de  Cilly  et  membre  de  la  Société; 

Une  hachette  en  silex  taillé,  type  de  Saint-Acheul,  trouvée  a  Faucouzy, 

Offerte  par  M.  Henri  Blanquinque  ; 

Trois  grès  portant  empreinte  et  contre-empreinte  fossilisées  de  feuilles 
de  flabetlaria,  d'une  netteté  et  d'une  conservation  remarquables. 

Trouvés  à  Macquigny  et  offerts  par  M.  Marie,  agent-voyer  chef  de  l'ar- 
rondissement; 

Enfin  quatre  planches  de  l'album  de  Caranda  avec  le  texte  explicatif, 

Offertes  par  M.  Frédéric  Moreau,  qui  complète  ainsi  l'envoi  qu'il  a  bien 
voulu  faire  à  la  Société  en  février  dernier. 

Des  remerciements  sont  votés  à  MM.  Palant,  Blanquinque,  Marie  et 
Horeau. 

H.  Mennesson  ht  les  notes  suivantes  sur  l'église  d'Origny  : 
o  i^i  C3-IT  "2-- E  it-th:  I  :é]  E.  ^o  h:  H 

La  façade  de  l'église  d'Origny  offre  l'aspect  d'une  forteresse  imposante 
élevée  sur  une  légère  éminence.  C'est  un  donjon  rectangulaire  en  pierre, 
avec  des  restaurations  en  briques,  accomplie  en  avant  de  deux  tours 
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également  en  briques  dont  le  soubassement  en  grès  ne  mesure  pas  moins 
de  cinq  mètres  de  diamètre  au  ras  du  sol,  et  surmonté  d'un  toit  pointu  à 
quatre  pans. 

Les  constructions  qui  s'étendent  derrière  le  donjon  affectent  la  forme  de 
la  croix.  Le  vaisseau  principal  est  en  pierre  blanche  ;  mais  les  collatéraux 
qui  flanquent  la  nef  sont  en  moellons  et  en  briques.  Le  bas-côté  gauche 
s'arrête  en  arrière  du  donjon,  et  sur  son  pignon  occidental  se  détache  un 
petit  mâchicoulis  qui  s'ouvre  au-dessus  d'une  porte  à  linteau  cintré,  au- 
jourd'hui bouchée.  En  retour  d'équerre,  au  bas  du  donjon,  on  voit  une 
arcade  ogivale  murée  qui  est  formée  de  deux  pieds-droits  et  d'un  double 
rang  de  claveaux  à  section  carrée.  Sur  une  des  briques  de  la  tour  voisine, 
on  Ut,  gravée  dans  la  pâte,  la  date  de  1606.  Dans  le  parement  de  cette 
même  tour  sont  encastrées  deux  pierres  portant  chacune  en  relief  une  de 
ces  croix  à  branches  égales  que,  suivant  Viollet-le-Duc,  on  sculptait 
souvent,  sous  la  période  romane,  soit  à  l'intéiieur,  soit  à  l'extérieur  sur 
les  parements  des  contre-forts.  Lorsqu'on  éleva  les  tours,  en  1606  comme 
nous  venons  de  le  voir,  on  dut,  arracher  les  contre-forts  dont  les  nouvelles 
constructions  allaient  prendre  la  place  ;  et  les  croix  que  portaient  les  pa- 
rements des  contre-forcs  furent  enchâssées  au  milieu  des  briques  de  la  tour 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

L'entrée  principale  de  l'église,  qui  se  trouve  entre  les  deux  tours,  se 
compose  de  deux  archivoltes  concentriques  à  proQl  carré  décrivant  une 
ogive,  et  retombant  sur  trois  pieds-droits  surmontés  d'une  moulure  à  goi^e. 
Un  cordon  saillant  contourne  l'archivolte  supérieure. 

Les  fenêtres  hautes  de  ta  nef  sont  en  plein  cintre  ;  un  cordon  court  d'une 
fenêtre  à  l'autre  au  niveau  des  impostes  et  encadre  les  archivoltes.  Quant 
aux  fenêtres  cintrées  des  bas-cétés,  elles  sont,  comme  les  constnicttons 
qu'elles  éclairent,  contemporaines  des  tours.  Au  pignon  du  bras  droit  du 
transsept  nous  trouvons  une  large  baie  ogivale  en  briques,  qui  date  par 
conséquent  de  l'époque  où  ont  été  opérés  les  remaniements  en  briques, 
c'est-à-dire  du  xvii*  siècle,  tandis  que  le  pignon  du  bras  opposé  qui  n'a  pas 
été  retouché  est  percé  de  deux  baies  ogivales  non  pas  géminées,  mais  juxta- 
posées et  surmontées  d'un  petit  oculus  i  quatre  lobes. 

Le  chevet  de  l'église  est  carré;  il  porte  au-dessous  d'un  oculus  trois 
fenêtres  ogivales  couronnées  d'un  cordon;  au  pignon,  deux  longues  et 
étroites  baies  en  plein  cintre  éclairent  les  combles. 
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ue mélange  de  pleiD  (àaite  et  d'qpve  caractérise,  comme  on  sait,  la 
période  transitoire  qui  succède  au  roman  pur. 

Les  contre-forta  du  chevet  86  composent  d'un  empâtement  au  pied,  d'un 
kainier  au  milieu  et  d'une  retraite  bien  prononcée  seulement  aux  deux 
tiers  de  la  hauteur.  Ceux  du  donjon  n'offrent  qu'une  légère  retraite  an- 
dessus  de  chaque  larmier  qui  protège  le  parement  à  différentes  hauteurs. 

Ces  contre-forts  sont  i  section  cairée  et  se  rapprochent  les  premiers 
d'un  type  datant  de  1220,  les  seconds  d'un  type  appartenant  au  milieu  du 
même  siècle. 

Le  porche  par  lequel  on  pénètre  dans  l'église  est  voûté  en  pierre  ;  deux 
arcs  en  forme  de  tore  se  coupent  en  diagonale  et  retombent  aux  quatre 
angles;  un  seul  des  culs-de-lampe  destinés  à  les  recevoir  est  resté  intact  : 
c'est  une  tablette  triangulaire  moulurée  sur  sa  face  antérieure,  et  posée  sur 
un  cdne  renversé  à  pans  coupés  légèrement  concaves,  du  commencement 
du  xm*  siècle. 

Au  point  d'intersection  des  arcs  est  suspendu  un  écu  timbré  d'une  cou- 
ronne de  comte,  écartelé,  portant  aux  1  et  4  un  rais  d'escarboucle,  aux 
2  et  3,  trois  fleurs  de  lys,  posées  deux  et  une,  et  chargé  au  2  d'une  tra- 
verse et  au  3  d'une  cotice.  L'écu  est  carré  et  se  termine  en  accolade,  forme 
qui  apparaît  seulement  aux  xvi'  et  xvn'  siècles;  il  semble  ne  faire  point 
corps  avec  la  clef  de  voûte. 

En  dedans  de  la  porte,  on  remarque,  aux  pieds-droits,  à  hauteur  d'homme, 
deux  trous  carrés  destinés  à  recevoir  une  barre  de  chêne  au  moyen  de  la- 
quelle on  assurait  la  cldture  des  vantaux  et  on  augmentait  leur  résistance, 
au  temps  où  le  clocher  servait  de  fort  de  refuge. 

Un  escalier,  ajouté  lors  de  !a  construction  des  tom^  et  encombrant  une 
partie  du  porche,  conduit  à  l'étage  supérieur  qui  communique  avec  les  deux 
tours.  Dans  l'une  on  voit  deux  cheminées  superposées  dont  l'âtre  est  noirci 
par  la  fumée,  dans  Vautre  une  seule  cheminée.  Ces  tours  étaient  voûtées 
en  cul-de-four  au  rez-de-chaussée  et  planchéiées  à  l'étage  supérieur.  Au- 
jourd'hui tout  est  écroulé. 

La  voûte  du  premier  étage  du  donjon,  s'il  y  en  a  jamais  eu  —  ce  qui 
n'est  pas  facile  à  constater  à  cause  de  l'obscurité  de  l'endroit,  —  a  fait 
place  à  la  cage  des  cloches,  fondues  en  1811. 

A  la  paroi  septentrionale  s'ouvre  une  meurtrière  à  lat^e  ébrasement  : 
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le  linteau  repose  à  gauche,  sur  uq  pied-droit,  tandis  qu'à  droite,  les  deux 
assises  supérieures  du  pied-droit  s'avancent  l'une  sur  l'autre  et,  taillées 
en  quart  de  cercle,  forment  console  sous  le  linteau. 

Viollet-le-Duc  donne  des  meurtrières  qui  rappellent  celle  de  notre 
donjon,  et  dît  que  ce  type-là  était  adopté  de  1250  à  i250. 

Trois  arcades  ogivales  reposant  sur  piliers  carrés,  avec  moulure  à  l'im- 
poste, mettent  chaque  bas-côté  en  communication  avec  la  nef  qui  se  ter^ 
mine  elle-même  par  une  grande  ogive  à  la  hauteur  du  transsept.  Deux 
autres  ogives,  dont  les  pieds-droits  ont  subi  une  déformation  qu'il  n'est 
pas  facile  d'expliquer,  s'ouvrent  sur  les  bras  du  transsept. 

La  nef  et  les  bas-côtés  ne  sont  pas  voûtés,  mais  la  croisée  des  bras  et 
le  chœur  possèdent  deux  voûtes  d'arête  ogivales  en  pierres,  séparées  par 
un  arc  doubleau  à  deux  tores  et  soutenues  chacune  par  deux  nervures 
diagonales.  Ces  nervures,  qui  se  composent  de  deux  goi^es  et  d'im  tore  à 
deux  segments  de  cercle  formant  arête,  retombaient  sur  des  colounettes 
disparues  dont  l'existence  se  trouve  néanmoins  révélée  par  deux  chapi- 
teaux à  crochets  restés  suspendus  aux  sommiers  des  arcs. 

Les  bras  du  transsept  sont  également  voûtés,  mais  en  bois  et  en  berceau 
ogival  ;  et  comme  le  bois  n'a  pas  été  recouvert  de  plâtre,  ainsi  que  cela 
s'est  fait  dans  d'autres  églises^  on  voit  à  nu  les  feuillets  posés  dans  le  sens 
des  murs,  les  couvre-joints  moulurés  qui  cachent  la  ligne  de  raccord  des 
feuillets,  enfm  le  f^tage  décoré  de  quatre  fleurons  ;  c'est  l'image  exacte 
de  l'intérieur  d'une  carène  de  vaisseau  renversée.  Le  plus  souvent  des 
pièces  de  bois  apparentes  tranversales  et  verticales,  appelées  entraits  et 
poinçons,  venaient  consolider  le  lambris,  mais  ici  on  ne  les  voit  pas.  Cest 
sous  les  combles  qu'il  faut  monter  pour  se  rendre  compte  de  la  structure 
de  ta  voûte  de  bois,  dont  on  n'aperçoit  du  pavé  de  l'égÛse  aucun  membre 
de  soutènement. 

Les  arbalétriers  des  fermes  qui  supportent  le  toit  sont  reliés  entre  eux 
non  à  la  base,  mais  aux  deux  tiers  de  leur  hauteiu?  par  un  entrait  et  un 
poinçon.  D'un  entrait  à  l'autre  règne  un  sous-faîtage  auquel  viennent  aboutir, 
de  droite  et  de  gauche,  les  chevrons  courbes  qui  dessinent  l'ogive  de  la 
voûte  et  prennent  pied  dans  les  sablières  ou  poutres  placées  en  longueur 
sur  la  crête  des  murs.  Les  feuillets  de  lambrissage  sont  cloués  sur  l'intrados 
des  chevrons.  Vu  des  combles  ce  voûtage  ressemble  à  un  squelette  de 
grand  cétacé  fixé  à  la  maîtresse  charpente  par  l'épine  dorsale. 
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Tai  cru  utile  d'appuyer  un  peu  sur  les  voûtes  du  transsept,  parce  que 
le  voûtage  en  bois  est  devenu  fort  rare;  c'est  la  première  chose  qu'on 
démolit  ou  qu'on  dénature  lorsqu'on  restaure  une  église;  depuis  long- 
temps, on  ne  rétablit  guère  ces  lambrissages  :  quand  ils  tombent  de 
pourriture,  on  les  remplace  par  la  pierre  dans  les  grandes  églises,  par 
le  plafond  dans  les  petites.  Peut-être  le  voûtage  en  bois  d'Origny  est-il  le 
seul  survivant  du  genre  dans  l'arrondissement  ? 

A  quelle  époque  appartient  l'église  d'Origny  ? 

Dans  les  églises  du  Vervinois,  l'emploi  de  la  brique  (j'entends  la  brique 
de  dimensions  actuelles)  ne  parsdt  pas  remonter  au-delà  des  premières 
années  du  ivii"  siècle;  ce  fait  est  constaté  par  les  dates  que  les  ouvriers 
du  temps  n'ont  presque  jamais  négligé  d'indiquer  en  les  gravant  sur  une 
bnque,  sur  une  pierre,  mais  le  plus  souvent  au  moyen  de  briques  vi- 
trifiées. 

C'est  donc  à  l'année  1606  mentionnée  sur  l'une  des  tours  qu'U  faut 
rapporter  non-seulement  les  tours,  mais  encore  les  bas-côtés,  le  pignon 
du  bras  méridional  du  transsept,  et  les  restaurations  en  brique  du  donjon. 
Sauf  ces  raccords,  le  donjon  a  été  construit  en  même  temps  que  le  corps 
de  l'église;  et  c'était  déjà,  avant  l'adjonction  des  tours,  un  ouvrage  défensif: 
la  meurtrière  que  j'ai  essayé  de  décrire  le  prouve,  car  elle  est  percée  dans 
les  portions  de  mur  qui  n'ont  pas  été  retouchées. 

Dans  ses  parties  anciennes,  l'égKse  d'Origny  ne  tient  au  roman  que  par 
les  croix  de  consécration  conservées  aux  tours  et  surtout  par  le  plein  cintre 
des  fenêtres  de  la  nef;  tout  le  reste  appartient  plutôt  au  style  ogival. 
Or,  les  fenêtres  plein  cintre,  dernier  vestige  du  roman,  ont  disparu  à  la 
fin  du  xn*  siècle  de  l'Ile-de-France  et  des  bords  de  l'Oise,  d'après  Viollet- 
le-Duc.  D'Un  autre  côté,  l'emploi  des  chapiteaux  à  crochets  et  des  tores  à 
arête,  ornementation  qui  figure  à  la  croisée  des  bras  de  notre  église,  ap- 
parat dans  les  mêmes  contrées,  suivant  l'éminent  architecte,  dés  le  milieu 
du  xii"  siècle. 

H  est  donc  probable  que  les  constructions  principales  de  l'église  d'Origny 
ont  été  élevées  de  1150  à  1200. 

Boiseries.  —  Tout  le  chœur  de  l'égfise  est  revêtu  de  boiseries  Louis  XV 
à  moulures  contournées,  décorées  de  têtes  d'anges,  d'écussons  en  coquille, 
de  culs-de-lampe,  de  palmiers,  de  guirlandes  tombantes  où  se  mêlent  les 
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fleors,  les  fnùts  et  les  oiseaux.  Sur  les  deux  panneaux  les  plus  voisins  de 
l'autel  se  détachent  deux  têtes  encadrées  dans  un  médaillon.  A  gauche, 
c'est  un  moine  ;  au-dessous  du  médaillon  pend  un  flaisceau  composé  d'at- 
tributs monastiques  avec  cette  légende  :  Atisculta  o  fili  prœcepta  magistri. 
Comme  ces  boiseries  viennent  de  l'abbaye  de  Foigny,  qui  était  fille  de 
(  liteaux,  il  est  probable  que  ce  moine  est  saint  Bernard,  fondateur  de 
boixante-douze  monastères. 

A  droite,  c'est  une  tête  de  religieuse  en  extase  et  entourée  de  rayons. 
Au-dessous  se  dessine  également  un  faisceau  où  l'on  distingue  une  porte 
monumentale,  ou  un  arc  de  triomphe,  des  chajoes  brisées,  un  aigle  fou- 
droyé. C'est  là  sans  doute  l'image  des  grandeurs  humaines  réduites  en 
poudre  par  la  religion.  Une  nonne  en  extase  ne  peut  être  que  sainte 
Thérèse,  d'autant  qu'ayant  réformé  les  Carmélites  et  seize  autres  maisons, 
elle  mérite  de  faire  pendant  à  saint  Bernard. 

A  l'entrée  du  chœur  et  en  retour  d'équerre,  deux  panneaux  représentent 
en  relief,  demi-grandeur  naturelle,  celui  de  droite  saint  Matthieu  et  celui 
de  gauche  smnt  Marc.  Les  boiseries  sont  peintes  en  gris  rehaussé  de  quel- 
ques dorures,  mais  les  personnages,  les  fruits,  les  fleurs  sont  coloriés  suivant 
leur  teinte  naturelle.  Ce  coloriage  d'un  goût  douteux  est  tout  moderne. 

Ce  revêtement  mesure  2  mètres  70  centimètres  de  hauteur  entre  la 
plinthe  et  la  corniche  qui  ont  dû  être  ajoutées  avec  les  pilastres  séparant 
les  panneaux,  lors  de  la  mise  en  place  des  boiseries. 

N'étaient  les  emblèmes  reUgieux,  on  se  croirait  à  première  vue  en  pré- 
sence d'un  décor  enlevé  à  quelque  coquet  boudoir  du  sviii'  siècle. 

Autrefois  on  voyait  dans  toutes  les  églises,  au  travers  du  chœur,  une 
poutre  décorée,  appelée  trabe,  destinée  à  recevoir  une  rangée  de  lumières 
et  portant  à  son  centre  un  crucifix.  Ces  trabes  sont  devenues  fort  rares; 
j'en  connais  une  cependant,  près  de  Vervins,  à  Vigneux,  en  bois  sculpté, 
qui  mériterait  d'être  étudiée;  elle  parait  ancienne  et  représente,  je  crois, 
l'arbre  de  Jessé.  Origny  a  conservé  aussi  un  de  ces  antiques  ornements, 
mais  son  trabe  ne  remonte  pas  au-delà  du  xvm*  ou  xvh*  siècle;  c'est  comme 
deux  longs  enroulements  de  menuiserie  qui  se  rejoignent  pour  supporter 
un  haut  crucifix  dont  le  pied  sort  d'un  feuillage  doré. 

Sur  un  autel  du  bras  droit  du  transsept  se  trouve  une  statue  de  la  Vierge 
en  bois  peint  tenant  l'enfant  Jésus  par  la  main. 

La  Vierge  et  l'enfant  sont  debout. 
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L'enfant  e^t  vêtu  d'une  longue  tunique  blanche  serrée  à  la  taille. 

La  Viei^e  porte  également  une  tunique  blanche  à  manches  longues  et 
étroites,  et  par-dessus,  un  corsage  à  basques  courtes  taillées  en  festons 
dont  les  manches  découpées  de  la  même  façon  s'arrêtent  au-dessus  du 
coude.  Un  manteau  complète  le  costume  en  laissant  voir  le  bras  et  le  buste. 
C'est  probablement  une  œuvre  du  zvu*  siècle  ;  en  tout  cas  elle  n'a  ni 
finesse,  ni  distinction. 

Fonts  de  baptême.  —  Cest  im  monolithe  élégant  composé  d'un  pied 
évasé,  taillé  à  huit  pans,  et  d'un  renflement  godronné  surmonté  d'une  cuve 
baptismale  octogone  décorée  de  moulures,  avec  une  gorge  prononcée  entre 
le  renflement  et  les  bords  de  la  cuve.  Ces  fonts  appartiennent  au  xyi"  siècle. 

Pigneau  de  Behaine,  né  à  Oi^ny  et  mort  en  Cochinchine,  évâque  d'Adran 
a  été  baptisé  dans  cette  cuve. 

Bénitier.  —  Contre  la  porte  du  collatéral  gauche,  un  bénitier  en  marbre 
noir  fixé  à  la  muraille  porte  en  relief  sur  un  bandeau  qui  entoure  la  co- 
quille :  Pierre  Bocquet  a  donné  ce  benoislier  i6i7. 

Pierres  toubaxes.  —  Devant  le  chœur  une  pierre  taillée  en  losange  et 
encadrée  dans  le  pavage  porte  cette  ioscription  :  Cy  git  M°  Jean  Foday, 
curé  de  Wimy,  décédé  le  24  novembre  1734  âgé  de  52  ans.  Requiescat 
in  pace. 

Une  autre  pierre  relevée  depuis  quelques  années  seulement  et  encastrée 
dans  la  muraille  du  collatéral  droit  recouvrait  jadis  tes  restes  de  Jean  de 
Bosenoë,  seigneur  d'Origny,  décédé  en  1395,  et  d'Isabelle,  sa  femme,  morte 
en  1369.  Sur  la  lame  noire  sont  gravées  les  effiles  des  nobles  défunts  au 
milieu  d'un  portique  gothique.  Cette  pierre  intéressante  a  été  reproduite 
dans  la  Thiérache  de  1872  ;  et  il  a  été  publié  dans  ce  recueil,  p.  65  et  150, 
deux  arUcles  touchant  tes  personnages  en  question.  On  remarque  sur  la 
reproduction  de  la  pierre  que  la  fin  de  la  ligne  supérieure  est  restée  fruste  ; 
j'ai  pu  en  déchiffrer,  en  partie,  les  deux  derniers  caractères,  ce  qui  m'a 
donné  -IS  c'est-à-dire  ES;  enfin  à  la  suite,  en  redescendant,  j'ai  lu  iVISR, 
probablement  CUIER  :  ce  qui  fait  ESCVIER  et  non  SEIGNEUR,  comme 
.  l'a  traduit  l'auteur  du  dessin.  Au  reste  je  n'attache  à  cette  inexactitude  pas 
plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite. 


yGooc^le 


A  l'extérieur,  contre  la  paroi  occidentale  du  bras  droit  du  transsept,  une 
troisième  pierre  porte  l'inacription  suivante  : 
<  Ici  repose 

>  en  attendant  la  résurrection  générale  le  corps  de  demoiselle  Harie-Joeeph  Pigneftu, 
»  née  ^  Origuy-en-Thiérache,  le  19  mais  1747,  décédée  le  7  février  1823,  après  une 
»  vie  pleine  de  bonnes  œuvres.  A  côté  d'elle  avalent  été  précédemment  déposées  les 

>  dépouilles  mortelles  de  ses  père  et  mère  H.  Georges  Pigneau,  décédé  en  1784,  figé 

>  de  78  ans  et  D«  Marie-Louise  Nicart  décédée  en  1794  âgée  de  76  ans,  et  de  plusieurs 
s  de  ses  frères  et  sœurs  dignes  membres  d'une  famille  qui  a  été  l'honneur  et  l'édifi- 

>  cation  de  cette  paroisse. 

>  Requiescant  inpace 
»  Ad  memoriam  venerandœ  familicB  hanc  lapidem  nepotes  pasuerwnt  » 

Avant  la  clôture  de  la  séance,  H.  le  Sous-Prélet,  présent  à  la  réunion,  re- 
mercie la  Société  de  l'avoir  admis  dans  son  sein  par  le  vote  da  6  juillet  dernier. 


SÉANCE     DU     5     OCTOBRE     1877 

PBESrDENCE     DE     M.     PtETTE 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  : 

Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  lome  III,  1876-1877  ; 

Mérmirei  de  la  Société  lï  agriculture,  scienca  et  arts  du  département  de  la 
Marne,  1  vol.,  année  1873-1876; 

V Investigateur,  journal  de  la  Société  des  études  historiques,  43*  année, 
juillet-août  1877; 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1877,  a*  2; 

Revu£  agricole,  iridustrielte,  littéraire  et  artistique,  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de  Valenciennes,  â9*  année, 
tome  XXX,  n"  6,  juin  1877; 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  26«  année, 
nouvelle  série,  102"  livraison,  avril,  mai  et  juin  1877. 

M.  le  docteur  Penant  offre  à  la  Société: 

1°  Une  médaille  en  argent  grand  module  frappée  à  l'occasion  de  l'avè- 
nement à  l'empire  de  Napoléon  I". 
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Cette  médaille  présente  d'un  côté  là  tête  laurée  de  l'empereur  avec  la 
légende  :  Napoléon  emp&^eur;  an  revers  on  voit  Napoléon  élevé  sur  le 
pavois  avec  la  légende  :  Le  Sénat  et  Le  Peuple,  et  l'exergue  :  An  XIII. 

Elle  est  signée  :  DenoD  dir.  Jeuffroy  f.  Andrieu  f. 

ST*  Une  autre  médaille  du  même  module  en  bronze  frappée  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux. 

Cette  médaille  figure  d'un  côté  la  duchesse  de  Berry  présentant  son 
entant,  avec  la  légende  :  Dieu  nota  l'a  donné,  et  l'exergue  :  Nos  cœurs 
et  nos  bras  sont  à  lui  ;  au  revers  l'archange  saint  Michel  fouie  au  pied  le 
démon  armé  d'une  torche  et  d'un  poignard;  en  légende,  la  date  :  29 
ieptemire  U20. 

Elle  est  signée  :  Gayrard  f. 

M.  Félix  Parmentier,  de  Parïs,  fait  hommage  à  ta  Société  de  deux  jetons 
de  laiton. 

L'un  porte  d'un  côté  en  légende  :  £oum  le  Grand  roy  de  France,  et 
au  milieu  l'effigie  du  roi,  de  l'autre  des  trophées  et  une  femme  pleurant, 
avec  cette  légende  :  La  Flandre  subjuguée. 

L'autre  offre  deux  profils,  une  tête  d'homme  et  une  tête  de  femme,  avec 
celte  légende  :  Triumphos  numéral  cum  dote,  d'un  côté;  et  de  l'autre,  un 
arc-en-ciel,  avec  cette  légende  :  Solis  opus,  et  la  date  :  ^675.  Le  dernier 
chiffire  de  celte  date  est  difficile  à  lire;  peut-être  faut-il  y  voir  un  8  au 
lieu  d'un  3,  et  dans  ce  cas  notre  médaille  concernerait  le  traité  de 
Nim^e  entre  Louis  XIV  et  la  Hollande  ;  peut-être  aussi  s'agit-il  de  quelque 
alliance  matrimoniale  princière  contractée  sous  les  auspices  du  grand  roi. 

Dans  une  note  qui  accompagne  son  envoi,  M.  Félix  Parmentier  dit  que 
ces  deux  médailles  ont  été  trouvées  à  cent  mètres  environ  de  la  chapelle 
de  l'abbaye  [la  chapelle  du  bienheureux  Alexandre},  sous  une  couche  de 
maçonnerie  bleuâtre,  et  qu'il  y  en  a  été  trouvé  huit  autres  vendues  à 
Rumigny. 

La  Société  remercie  MM.  Penant  et  Parmentier. 

H.  Watteau-Lbote,  de  Marie,  fait  déposer  sur  le  bureau  le  dessin 
d'one  plaque  de  foyer  en  fonte,  portant  la  date  de  1554  el  les  armes  en 
relief  de  l'empire  d'Allemagne  au  temps  de  Cbarles-Quinl,  comme  l'in- 
dique la  date  précise. 
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Sf.  Watteau  offre  d'envoyer  l'orie^Da!,  c'est-à-dire  la  plaque  ïoême,  à 
la  Société  pour  enrichir  son  musée. 
Ce  qui  est  accepté  avec  remerciements. 

De  la  part  de  M.  Bernlquet,  ancien  soos-préfet  de  Vervins  et  membre 
de  la  Société,  H.  Rogine  fait  la  communication  suivante  : 

Dans  la  propriété  de  M.  Parmentier,  de  Guise,  située  à  Robbé,  près 
Guise,  on  a  trouvé,  en  travaillant  la  terre,  deux  puits  de  trente-cinq 
mètres  de  profondeur  qui  paraissent  être  de  l'époque  romaine  à  en  juger 
par  les  nombreux  fragments  de  tuiles  à  rebords  que  la  charme  ramène  à 
la  surface  du  sol  dans  le  voisinage  de  ces  puits. 

M.  Parmentier  se  ferait  un  plaisir  de  faciliter  toutes  les  recherches  que 
la  Société  serait  disposée  à  faire  opérer  sur  son  terrain. 

Un  membre  ajoute  qu'un  plus  grand  nombre  de  puits  ont  été  découverts 
non  loin  des  deui  qui  viennent  d'être  signalés,  et  que  pour  éviter  les 
accidents  les  puits  ont  du  être  comblés  de  suite. 

La  Société  regrette  que  cette  mesure  ait  été  prise  aussi  hâtivement,  et 
elle  manifeste  l'espoir  que  les  sociétaires  habitant  la  ville  de  Guise  pren- 
dront l'iniliative  des  fouilles  à  faire,  aQn  de  pouvoir  reconnaître  l'intérêt 
que  présente  l'emplacement  de  Robbé  pour  l'histoire  du  passé  de  Guise. 

M.  Papillon  donne  lecture  de  quelques  passages  d'une  lettre  écrite  par 
M.  Sarrazin-Waleau,  de  Chevennes,  sociétaire. 

H.  Sarrazin  fait  connaître  que  le  tumulus  de  Rougeries,  dont  il  a  été 
question  dans  le  Bulletin  de  1876,  p.  151,  a  été  fouillé  par  une  personne 
étrangère  à  la  Société,  et  que  cette  personne  y  a  trouvé  des  vases  romains 
entiers  et  en  morceaux.  T^  sociétaire  regrette  que  ta  compagnie  se  soit 
ainsi  laissé  devancer,  mais  comme  ce  tumulus  est  loin  d'avoir  été  exploré 
en  entier,  il  estime  qu'il  y  aurait  encore  à  faire  beaucoup  de  décou- 
vertes. 

Lui-même  a  fait  faire  dans  une  autre  direction  an  commencement  de 
fouille  sur  un  terrain  en  dehors  du  bois  de  Marfontaine,  en  un  endroit 
où  les  récoltes  arrivaient  difficilement  à  maturité.  Il  a  rencontré,  à  soixante 
centimètres  de  profondeur,  un  pavé  de  mortier  de  chaux  mélangé  de 
grossier  ciment  de  brique  d'environ  quatre  centimètres  d'épaisseur  repo- 
sant sur  une  couche  de  fragments  de  pierre  calcaire.  Le  tout  avait  reçu  lin 
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pavage  de  carreaux  rouges  dont  on  ne  retrouvait  en  place  que  les  morceaux 
brisés  adhérant  fortement  au  morlier  de  chaui.  On  a  découvert  aussi  une 
fondation  assez  considérable  en  moellons,  sans  mortier,  qui  limitait  le  pavé 
d'un  câté  et  se  trouvait  à  vingt^^inq  centimètres  au-dessous  du  niveau  du 
sol.  La  fouille  a  donné  quelques  débris  de  vases  fort  incomplets. 

11  est  incontestable  que  tout  l'emplacement  du  bois  de  Marfontaine  a 
dû  être  habité  à  l'époque  galIo-romaÎDe.  Aujourd'hui  que  la  coupe  de  cette 
forêl  vient  d'être  opérée,  on  reconnaît  qu'indépendamment  de  la  chaussée 
dont  il  a  été  déjà  question  dans  te  Bulletin  de  1 874.  p.  1 4^,  ta  superficie 
du  sol  renferme  des  fondations,  des  vases,  des  instruments  en  fer,  des 
armes,  enûn  tout  ce  qui  dénote  un  vaste  emplacement  antique  des  mieux 
caractérisés. 

M.  de  Latour  expose  à  la  réunion  que  pendant  un  séjour  de  quelques 
semaines  qu'il  vient  de  faire  au  centre  de  l'Auvergne,  il  s'est  occupé  de 
recueilUr  pour  les  collections  de  la  Société  un  choix  d'échantillons  de  tous 
les  terrains  anciens  qui  font  de  cette  partie  de  la  France  une  contrée  si 
intéressante  au  point  de  vue  de  la  géologie  stratigraphique. 

Ces  échantillons,  qui  représenteront  à  peu  près  toutes  les  roches  du 
Monl-Dore  et  du  Puy-de-Dôme,  sont  en  route  pour  nous  parvenir. 

La  réunion  accueille  cette  annonce  avec  plaisir  et  remercie  M.  de 
Latour. 

Depuis  quelque  temps,  l'attention  de  la  plupart  des  habitants  de  la 
ville  d'Hirson  était  attirée  par  la  découverte  de  Troncs  d'Arbres  fouilet 
extraits  d'une  carrière  de  gravier  peu  éloignée  de  la  gare. 

M.  Rogine,  qui  a  examiné  ces  intéressants  produits  naturels  d'une 
époque  si  éloignée  de  nous,  lit  sur  ce  sujet  la  note  suivante  : 

LES  ARBRES  FOSSILES   DES  SABLIÈRES  D'HIRSON 

AU  sud  d'Hirson,  entre  la  gare  et  la  ferme  de  la  Reinette,  sur  le  terroir 
du  hameau  de  Fontaine,  on  rencontre  plusieurs  carrières  desquelles  on 
extrait  un  sable  diluvien  employé  dans  le  pays  pour  la  confection  des  mor^ 
tiers  à  bâtir. 

Ces  exploitations  présentent  toutes  un  grand  intérêt  géologique,  et  nous 
Ann.  77  2-1 
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avons  déjà  essayé  de  les  décrire  sous  ce  rapport;  mais  l'une  d'elles  ofTre 
aujourd'hui  une  particularilé  qui  mérite  d'être  signalée. 

Il  s'agît  de  la  carrière  Oger  située  au  lieudit  les  Moligneux,  à  quinze 
cents  mètres  environ  de  la  gare  d'Hirsou.  Là,  les  fouilles  Mtes  pour  Fex- 
tractiou  du  sable  ont  mis  à  découvert  plusieurs  troncs  d'arbres  pétrifiés  de 
dimensions  vraiment  colossales. 

L'un  de  ces  arbres,  mis  à  jour  en  1871,  mesurait,  en  plusieurs  tronçons, 
une  longueur  de  plus  de  huit  mètres,  et  sa  section  transversale  formait  un 
carré  de  quatre-vingts  centimètres  de  côté;  son  poids  devait  dépasser  douze 
mille  kilogrammes. 

Depuis  il  en  a  été  rencontré  plusieurs  autres  qui,  le  plus  souvent,  sont 
restés  enterrés  sous  les  décombres.  Celui  de  1871,  faute  de  mieux,  a  été 
réduit  eu  morceaux  pour  servir  à  l'empierrement  d'un  chemin. 

Tout  dernièrement,  c'est-à-dire  en  septembre  1877,  il  s'est  présenté 
sous  la  pioche  du  carrier  un  nouveau  tronc  beaucoup  plus  gros  encore 
que  les  précédents.  Le  fragment  qui  a  été  mis  hors  de  terre,  sous  les 
efforts  de  plusieurs  chevaux,  n'avait  pas  moins  de  trois  mètres  de  long, 
sur  un  mètre  trente  centimètres  de  large  ;  ce  n'étfdt  qu'un  quartier  de 
trente  centimètres  d'épaisseur  ;  son  poids  devait  atteindre  trois  mille  kilo- 
grammes. La  plus  grande  partie  de  ce  colosse  est  encore  sous  le  sol  et  y 
restera  probablement. 

La  carrière  Oger  est  ouverte  sur  quarante  mètres  environ  de  longueur; 
sa  coupe  très-ondulée  montre  à  l'endroit  du  gisement  des  troncs  pétrifiés 
la  succession  smvante  : 

Terre  arable 0»  50 

Argile  sableuse  rouge 2"  50 

Ai^le  grasse,  grisâtre 1>°00 

Sable  fin,  blanc,  veiné  de  rouge.    .   .   .  1*00 

Sable  jaime  mêlé  d'aripte l'SO 

Gisement  des  Arbres. 
Puis  sable  rouge  graveleus  par  bancs  de 

diverses  épaisseurs 10>»00 

On  voit,  d'après  cette  coupe,  que  les  troncs,  d'ailleurs  toujours  couchés 
horizontalement,  se  trouvent  à  six  mètres  cinquante  centimètres  de  pro- 
fondeur «itre  te  sable  fin  et  le  sable  graveleux.  Ces  deux  horizons,  quoique 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  163  — 

diluviens  l'un  et  l'autre,  paraissent  appartenir  à  deux  époques  différentes  : 
le  premier  est-il  tertiaire  ?  Nous  n'avons  remarqué  aucun  rognon  de  roche 
nummulitique  pour  nous  permettre  de  l'affirmer.  Quant  au  second  il  pourrait 
appartenir  à  l'étage  Aachénien  de  Dumont. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  juger,  par  les  débris  actuels,  de  la  puissance 
de  la  flore  de  ces  époques  reculées  ;  les  arbres  de  nos  jours  d'un  diamètre 
d'un  mètre  trente  centimètres  sont  assez  rares,  et  notre  fossile  dépassait 
certainement  cette  dimension. 

Disons  tout  de  suite  que  les  carrières  voisines  ont  aussi  offert  leur  contin- 
gent d'arbres  pétrifiés,  mais  présentant  des  proportions  beaucoup  moindres. 

Ces  arbres  ont-ils  végété  sur  l'emplacement  de  leur  découverte  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas  ;  ils  ont  dû  être  transportés  par  des  courants,  flottés 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  dépouillés  de  leurs  branches  et  de 
leur  écorce,  puis  brisés  et  fendus  en  quartiers  par  l'action  violente  des 
eaux.  Leur  surface  pour  ainsi  dire  équarrie  et  cannelée  semble  attester 
ces  différents  effets. 

Enfin  échoués  sur  un  fond  culminant,  six  mètres  cinquante  centimètres 
d'un  dépôt  de  sable  et  d'argile  les  ont  recouverts  et  immobilisés.  C'est  alors 
que  des  sources  minérales  siliceuses  ont  opéré  leur  transformation  chi- 
mique ou,  selon  l'expression  consacrée,  leur  pétrification,  phénomène  qui 
nous  permet  de  les  retrouver  aujourd'hui,  après  un  temps  qu'il  nous  est 
impossible  d'apprécier. 

D  est  à  remarquer  que  tous  ces  arbres  ont  été  presque  toujours  frag- 
mentés transversalement  après  leur  fossilisation,  et  se  trouvent  ainsi 
partagés  en  tronçons  de  longueur  variable,  mais  juxtaposés.  Ces  cassures 
sont  ordinairement  très-nettes,  et  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une 
pression  exercée  sur  le  tronc  placé  en  porte  à  faux.  L'action  de  la  vapeur 
d'eau  ou  celle  de  la  congélation  de  ce  liquide  aurait  plutôt  déterminé  la 
rupture  dans  le  sens  des  fibres. 

Une  question  qui  préoccupe  généralement  en  présence  de  ces  débris 
fossilisés,  c'est  de  reconnaître  l'essence  à  laquelle  ils  ont  appartenu.  Bien 
des  personnes,  après  un  exanlen  trop  superficiel,  n'hésitent  pas  à  se  pro- 
noncer pour  telle  espèce  actuelle  :  chêne,  hêtre,  charme,  sapin,  etc.,  mais 
ces  appréciations  risquées  ne  peuvent  être  que  malheureuses,  attendu  qu'il 
est  fort  probable  que  la  flore  de  ces  époques  antédiluviennes  était  toute 
différente  de  celle  de  nos  jours. 
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D'ailleurs  l'aualt^e  déduite  de  la  comparaison  des  fibres  ne  saifirait  pas 
pour  la  détermination  ;  il  serait  indispensable  de  trouver  en  même  temps 
des  empreintes  de  feuilles,  de  fleurs  ou  de  fruits. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  l'égard  des  troncs  fossiles  d'Hirson, 
c'est  qu'ils  appartiennent  à  l'embranchement  des  dicotylédones. 

M.  Papillon,  au  nom  de  M.  Leduc,  de  Montigny-le-Franc,  membre  cor- 
respondant, communique  un  document  sur  l'état  de  la  commune  de  Saint- 
Pierremont  en  1746  : 

>  Saint-Pierremont,  ce  premier  juin  1746. 

•»  Â  Messieurs  les  Vicaires  généraux  de  Monseigneur  l'Evêque 
»  Duc  de  Laon,  second  Pair  de  France  : 

»  Supplient  très-humblement,  Messieurs,  et  vous  remontrent,  les  curé, 
j>  marguiUier,  maire  et  habitans  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-Mont, 
»  doyenné  de  Mai-Ie,  qu'il  y  a  une  réparation  absolument  nécessaire  et 
»  très-urgente  à  faire  à  la  nef  et  aux  voûtes  de  laditte  nef  de  l'église  pa- 
ît roissialle  dudit  Saint-Pierre-Mont,  comme  on  peut  le  connoître  par  le 
»  procez-verbal  de  visitte  de  Monsieur  Le  Comte,  grand  archidiacre  du 
»  diocèse,  en  datte  du  17  mai  dernier  présente  année  1746. 

»  Cette  réparation  consiste  i  démolir  jusque  dans  les  fondations  et  à 
»  construire  en  neuf  le  pan  de  mur  ou  la  releste  (sic)  de  laditte  nef  du 
»  cotté  du  midy,  qui  peut  avoir  soixante  pieds  de  longueur,  sur  vingt- 
s  quatre  de  hauteur  et  trois  pieds  d'épaisseur,  à  construire  aussy  en  neuf 
»  trois  pilliez,  ouvrir  trois  fenêtres,  réparer  les  voûtes  de  laditte  nef  qui 
»  conjointement  avec  ledit  mur  menassent  d'une  prochaine  ruine  ;  il  est 
»  aussy  nécessaire  de  recrépir  et  reblanchir  les  voûtes  et  tes  murs  de 
»  la  nef. 

»  Vous  pourriez  objecter.  Messieurs,  que  ces  réparations  sont  à  la  charge 
»  des  babitans  et  des  propriéUdres  des  biens  situez  dans  l'étendue  de  la 


»  Les  supplians  prennent  la  liberté  de  voua  représenter  : 

»  Premièrement,  que  la  paroisse  de  Saint-Pierre-Mont  est  presque  dé- 

»  série  par  la  mortalité  qui  ;  a  régné  depuis  quatre  ans,  qu'il  n'y  a  pré- 

»  sentement  dans  toute  l'étendue  de  laditte  paroisse  que  vingt^ux  ménages 

»  tous  pauvres  artisans  et  femmes  veuves,  qu'il  n'y  reste  que  mx  laboureurs- 
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9  fenniers  fort  obérez  qui  cependant  ont  charriez  gratuitement  par  avance 
»  la  plus  forte  partie  des  pierres  nécessaires  pour  cette  réparation  (4). 

J>  Secondement,  qu'en  1732  ils  ont  été  obligez  de  faire  une  réparation 
»  tant  à  laditte  église  qu'au  presbitère  de  laditte  paroisse  qui  s'est  montée 
»  à  1300  livres  qu'ils  ont  payez  conjointement  avec  les  propriétaires  des 
»  biens  situez  dans  l'étendue  de  la  paroisse  ;  cette  réparation  consistoit  à 
»  faire  un  comble  neuf  et  une  couverture  en  entier  à  la  nef  de  laditte  église, 
»  à  construire  quatre  pilliez  et  à  rédifier  le  presbitère  tant  en  couverture 
»  qu'autres  réparations. 

»  Troisièmement,  qu'en  1738  ils  ont  été  pareillement  obligez  de  construire 
»  tm  presbitère  en  neuf,  attendu  que  l'autien  a  été  bruslé  par  le  feu  du 
»  ciel  le  4  février  1737.  Cette  nouvelle  construction  s'est  montée  à  1670 
»  livres  que  les  supplians  ont,  pareillement  payez  avec  les  propriétaires. 

»  Ce  considéré,  Messieurs,  les  supplians  se  trouvant  absolument  hors 
»  de  pouvoir  de  faire  seuls  ces  réparations,  et  vu  la  difficulté  d'obtenir 
»  dans  les  circonstances  présentes  de  la  guerre  de  faire  contribuer  pour 
»  leurs  parts  les  propriétaires  de  biens,  joint  que  cela  est  d'une  longue 
»  attente  et  demande  aussy  beaucoup  de  tems  et  qu'ils  ont  déjà  contribuez 
»  deux  fois  en  très  peu  de  tems  ; 

»  Ils  vous  présentent  cette  requette  tendante  à  ce  qu'il  vous  plaise  leur 
»  permettre  de  prendre  !a  somme  de  500  livres  des  deniers  de  laditte 
»  fabrique  à  laquelle  somme  pourront  se  monter  les  réparations  à  faire, 
»  suivant  !e  devis  estimatif  que  les  supplians  en  ont  fait  faire.  En  leur 
»  accordant  cette  permission,  vous  leur  ferez-service  (sic),  et  cela  accélérera 


(1)  Dans  une  autre  requête  adressée,  le  21  mars  1716,  par  la  communauté  de  Saint- 
Pierremont  k  l'Intendant  de  la  généralité  de  Soissons,  à  l'effet  d'être  autorisée  à  imposer 
sur  les  habitants  et  les  propriétaires  forains  la  somme  de  650  livres  restant  à  payer  en 
outre  de  celle  de  500  livres  fournie  par  la  fabrique,  on  lit  que   c  la  paroisse  de  Saint- 

>  Pierre-Mont  n'est  composée  que  de  vingt-deux  ménages  dont  les  babitans  sont  tous 
ï  pauvres,  et  que  les  biens  situés  dans  l'étendue  de  laditte  paroisse  appartiennent 
s  presque  tous  à  des  maisons  relif^euses,  des  semeurs,  bourgeois  et  particuliers  des 

>  villes  et  paroisses  des  environs.  >  A  cette  époque  possédaient  des  biens  &  Saint- 
Pioremont  :  Le  seigneur  de  Vervins  (quatre-vingt-quatre  jallois  de  bois  et  le  moulin 
du  lieu)  ;  —  le  seigneur  de  Missj-lès-Pierrepont  ;  —  le  seigneur  de  Rogny;  —  le  sei- 
gneur de  la  Neuville-Bosmont  et  celui  de  Sissonne  ;  —  les  religieux  du  Val-Saint- 
Pierre  ;  —  les  chevaliers  de  Malte  ;  —  des  boui^eois  de  Laon,  etc. 
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»  les  réparations  à  faire  à  laditte  église  dont  le  retard  en  attireroit  des 
»  plus  considérables  (1). 

»  En  reconnaissance  les  supplians  prieront  le  Seigneur  pour  votre  con- 
»  servation  et  votre  prospérité.  » 

Signé  :  «  Marchand,  prêtre  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-Mont. 
»  Couturier,  maire. 

»  J.  Soyer.  —  Jean  Tirfoin,  l'ainelle.  —  Boussin.  —  Pierre  Ro- 
»  bert.  —  Jean  Carlier.  —  J.  Tirfoin.  —  Guillaume  Léger.  — 
»  Jacque  Léger.  » 

Cette  supplique  fut  favorablement  accueillie  à  l'évêché,  et  le  2  juin  1746, 
Ma''  de  Rochechouart,  évoque  de  Laon,  permit  aux  habitants  de  Saint- 
Pierremont  de  prendre  sur  les  «  deniers  reposans  »  de  la  fabrique  dudit  lieu 
la  somme  de  500  livres  une  fois  payée  pour  aider  aux  frais  des  réparations 
nécessaires,  «.  et  ce  attendu  la  misère  des  tems  et  sans  tirer  à  conséquence 
pour  l'avenir.  » 

Enfin  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  24  du  même  mois  de  juin  confirmait 
l'adjudication  des  travaux  de  restauration  de  l'église  de  Saint-Pierremont, 
et  ordonnait  que  la  somme  de  (©0  livres  en  plus  pour  lesdites  réparations 
et  les  six  deniers  pour  livre  que  sa  majesté  attribuait  à  ceux  qui  en  feraient 
le  recouvrement  seraient  «  imposés  en  deux  années  sur  tous  les  habitans 
cl  sur  tous  les  propriétaires  des  maisons,  biens  et  héritages  situés  dans 
l'étendue  de  ladite  paroisse,  exempts  et  non  exempts,  privilégiez  et  non 
privilégiez,  sçavoir,  sur  les  privilégiez  à  proportion  de  ce  que  chacun  y 
possède,  et  sur  les  non  privilégiez  au  marc  la  livre  de  leurs  impositions.  » 

Ensuite  M.  Papillon  fait  connaître  que,  possédant  un  certain  nombre 
d'ouvrages  et  de  gravures  historiques  devenus  fort  rares  pour  la  plupart, 
il  avait  manifesté  l'intention  de  les  céder  pour  en  employer  la  valeur  au 
profit  de  la  Société  ;  que  cette  intention  ayanl  pu  se  réaliser,  il  a  versé  à 
la  caisse  une  somme  de  cent  francs  qu'il  désire  voir  employer  à  faciliter 
)a  construction  d'une  troisième  vitrine  destinée  à  recevoir  la  collection  de 
géologie  locale  dont  il  réunit  les  éléments  depuis  plus  de  trente  années. 

(1)  Au  lieu  de  500  livres,  les  travaux  exécutés  à  l'églLie  de  Saint-Pierremont  coûtèrent 
1150  liTres,  suivant  le  procès-verbal  de  réception  dressé  le  13  octobre  1748  par  «  Louîs- 

>  Nicolas  Sérurier,  conseiller  du  roy,  lieutenant  général,  civil  et  criminel,  et  subdél^fué 

>  de  Monseigneur  l'Intendant  de  la  généralité  de  Soiasons,  en  la  ville  de  Uarle.  > 
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La  Sociélé  remercie  M.  Papillon  et  laisse  au  bureau  le  soin  de  s'en- 
tendre avec  le  donateur  pour  le  meilleur  emploi  à  faire  du  montant  de 
son  offrande. 


SEANCE     DU     9     NOVEMBRE    1 8  7  T 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PIETTE 

Sont  nommés  membres  titulaires  : 

H.  Camille  Godelle,  avocat  général  à  la  cour  de  cassation  et  député  de 
l'arrondissement  de  Vervins, 

Et  M.  Honoré  Douce,  imprimeur  à  Vervins. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Programme  des  sujets  mis  au  concours  par  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  Vilry-le-François,  pour  l'année  1878; 

Brochure  adressée  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
beaux-arls,  et  intitulée  :  Réunion  des  Sociéiés  savantes  des  départements 
à  la  Sorbonne  du  4  au  "7  avril  1811.  —   Section  des  beaux-arts; 

Betme  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique,  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de  Valenciennes,  29°  année. 
tome  XXX,  n«  7  et  8,  juillet  et  août  1877. 

M.  Henri  Blanquinque  offre  pour  les  vitrines  une  défense  d'eiephas 
primigenius  trouvée  à  Richemont,  près  de  Marie,  sur  la  berge  de  la  ri- 
vière, avec  deux  fragments  d'ossements  roulés  provenant  du  même  animal 
apparemment  puisqu'ils  ont  été  recueillis  au  même  endroit.  Cette  défense 
est  rompue  en  quatre  morceaux,  accident  qui  a  eu  lieu  au  moment  de 
l'extraction,  mais  qu'il  sera  assez  facile  de  réparer  de  façon  à  en  faire  un 
morceau  intéressant.  Le  diamètre  indique  que  ce  débris  a  appartenu  à 
un  elephat  encore  jeune. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Blanquinque. 

Dans  le  tome  X  des  annales  du  Cercle  archéologique  de  Mons,  année 
1869.  H.  Halengreau,  de  Trélon,  a  publié  une  notice  tendant  à  fixer 
l'emplacement  du  camp  de  Labiénus  à  Mâcquenoise. 
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M.  Mennesson  qui,  on  se  le  rappelte,  a  traité  ta  même  question  dans 
la  séance  du  6  juillet  dernier,  combat  les  conclusions  de  M.  Malengrean 
et  persiste  à  croire  qu'il  est  bien  difficile  de  placer  le  camp  du  lieutenant 
de  César  à  Macquenoise. 

M.  Edouard  Piette  continuant  ses  études  sur  les  Minutes  historiques 
d'un  notaire  de  Vervins  donne  aojourd'hui  lecture  du  travail  suivant  : 

LES  MINUTES  HISTORIQUES 
NOTAIRE    DE    VERVINS 


Suite  (tj 


55.  —  20  août  1648.  —  D'un  contrat  passé  devant  M' Lavoine  par  le 
gouverneur-syndic  (François  Benoist),  les  écheviaa  et  un  grand  nombre 
d'habitants,  tous  représentant  la  communauté  de  la  ville  de  Vervins,  il  résulte 
que  la  ville  était  débitrice  envers  Nicolas  Héloin  et  Jacques  Wattigny  d'une 
somme  de  622  livres  par  eux  prêtée  en  décembre  1636,  «  pour  les  besoins 
t  urgens  de  la  commiinauté  ;  »  que  n'ayant  aucuns  deniers  pour  rem- 
bourser cet  emprunt,  elle  était  menacée  de  grands  frais  ;  qu'alors  est 
intervenu  «  noble  homme  M«  Jacques  de  Pothin,  Ucentié  es  loix,  advocat  au 
»  parlement  et  lieutenant  en  la  justice  et  marquisat  de  Vervin,  »  lequel, 
comme  cessionnaire  des  droits  des  créanciers,  a  bien  voulu  accepter  en 
paiement  une  redevance  de  93  livres  6  sous,  faisant  partie  de  260  livres 
dues  annuellement  et  pendant  18  ans,  par  deux  fermiers  de  la  Denteuse,  en 
vertu  d'un  bail  judiciaire  à  eux  fait  des  terres  de  la  ville.  Le  surplus  de 
cette  redevance  (166  livres  14  sous)  avait  aussi  été  aliéné  pour  parer  à 
d'autres  embarras. 

On  peut  juger  par  cet  expédient  de  la  misérable  situation  financière  et 
économique  de  notre  ville  au  temps  de  la  Fronde. 

(1)  Voyez  Bulletins  de  1873,  1874, 18Î5  et  1876. 
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Jacques  de  Pothin  est  le  même  que  Jacques  Potbin,  notaire  royal  à 
Vervins  (1)  et  lieutenant  en  la  justice  temporelle  de  l'abbaye  de  Tbe- 
uailles,  avec  lequel  nous  avons  déjà  fait  connaissance.  Cest  la  première 
fois  que  nous  le  voyons  qualifié  de  noble  homme  avec  la  particule. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  emplois  multiples  et  absorbants,  il 
fallait  encore  que  Pothin  se  jetât  dans  toutes  sortes  d'entreprises  mer- 
cantiles plus  ou  moins  avouables.  En  feuilletant  les  précieux  inventaires  de 
M.  Auguste  Matton  et  de  M.  Combier,  nous  avons  trouvé  sommairement 
analysées  deux  procédures  criminelles  desquelles  il  résulte  que  ce  per- 
sonnage faisait  métier  de  racoler  pour  le  régiment  de  Vervins  (2),  et  qu'il 
trafiquait  sur  les  grains  de  compte  à  demi  avec  un  autre  praticien,  le 
procureur  Verseau  (3). 

Ce  cumul  de  professions  si  diverses,  souverainement  choquant  pour  nos 
idées  actuelles,  était  de  mise  chez  nos  pères  :  nous  en  avons  de  fréquents 
exemples.  C'est  une  face  particulière  du  fonctionnarisme  vervinois,  au 
xvn*  siè61e,  que  nous  ne  devions  pas  laisser  dans  l'ombre. 

56.  —  10  avril  1649.  —  Le  notaire  Lavoine  et  son  collègue,  à  la 
requête  d'Antoine  Gobinet,  receveur  de  la  chambre  à  sel  et  procureur 
fiscal  au  marquisat  de  Vervins,  font  sommation  à  Etienne  de  Gomont, 
munitionnaire  des  garnisons  de  Picardie,  trouvé  en  la  ville  de  Vervins,  de 
faire  relaxer  ledit  Gobinet,  séquestré  depuis  deux  jours  à  La  Capelle  par 
le  gouverneur  Roquepine. 

Voici  d'après  la  sommation  elle-même  le  résumé  des  faits  qui  auraient 
amené  cette  arrestation  :  sur  l'ordre  exprès  d'Etienne  de  Gomont,  Gobinet, 
en  sa  qualité  de  comptable  des  deniers  publics,  avait  versé  à  Navarre, 
boulanger  à  Vervins  et  munitionnaire  de  La  Capelle,  une  somme  de  4,000 
livres,  pour  être  employée  à  la  fourniture  du  pain  de  munition  de  cette 

(1)  Oo"  a  vu  par  les  actes  précédents  qu'il  s'était  démis  de  son  office  en  faveur  de 
Lavoine. 

(2)  Arch.  de  la  préf.  de  l'Aisne,  série  B,  n°  617.  Sans  recourir  aus  archives,  on 
peut  trouver  dans  \ Histoire  dv,  Régiment  de  Vervins,  par  M.  Am.  Piette,  de  curieux 
détails  sur  cette  aiîaire. 

^  Etade  sur  le  BaiUiage  de  Vermandois,  par  M.  Combier,  p.  436. 
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dernière  place.  Le  versement  avait  été  fait  régulièrement  sur  bonne  et 
valable  quittance.  Néanmoins  le  8  avril,  Roquepine,  gouverneur  de  La 
Capelle,  escorté  d'un  fort  détachement  de  cavalerie  et  d'infanterie,  était 
venu  arrêter  Gobinet  à  la  ferme  (à  la  chambre  à  sel),  et  l'avait  fait  conduire 
à  La  Capelle,  avec  menace  de  le  retenir  tant  qu'il  ne  lui  aurait  pas  fourni 
pai-eille  somme  de  4,000  livres,  et  cela,  dit  l'exploit,  «  quoy  qu'il  n'y  soit 
tenu  et  n'y  ait  ordre.  » 

Dans  cette  posilion,  Gobinet  prenait  à  partie  de  Gomont,  dont  il  n'avait 
fait  qu'exécuter  les  ordres,  et  le  sommait  d'avoir  à  le  retirer  sans  délai  de 
La  Capelle,  «  pour  avoir  liberté  de  vaquer  à  ses  fonctions  et  affaires,  à 
-»  peiné  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts,  n  A  quoi  de  Gomont  fait 
réponse  qu'il  demeure  d'accord  d'avoir  requis  Gobinet  de  remettre  au 
munitionnaire  Navarre  une  somme  de  4,000  livres,  pour-  laquelle  il  a  donné 
à  Gobinet  une  quittance  du  trésorier  de  l'Epargne  de  pareille  somme  à 
prendre  sur  la  chambre  à  sel  de  Vervins  ;  qu'ayant  appris  «  la  rétention  » 
de  Gobinet,  il  s'est  rendu  le  jour  même  auprès  du  gouverneur  de  La  Capelle 
pour  lui  représenter  que  les  4,000  livres  avaient  reçu  leur  emploi  depuis  un 
mois,  par  suite  de  l'arrivée  de  nombreuses  milices  ;  «  qu'au  surplus  il  avait 
»  offert  à  M.  de  Boquepine,  s'il  n'avoit  autre  sujet  pour  retenir  son  pri- 
1  sonnier,  ung  nouveau  billet  de  l'Epargne  signé  Janin  de  CasUUe,  de 
»  pareille  somme  de  4,000  livres  avec  ung  ordre  de  Messieurs  des  gabelles 
»  pour  recepvoir  icelle  du  commis  de  la  chambre  à  sel  d'Aubenton,  »  et 
que  son  offre  avait  été  refusée  ;  qu'en  tous  cas  il  ne  pouvait,  lui  de  Gomont, 
être  rendu  responsable  des  violences  d'auLrui,  etc. 

Dans  ces  temps  troublés,  les  coups  de  force  et  de  surprise  se  répétaient 
tous  les  jours.  Mais  ce  n'était  pas  un  fait  ordinaire  que  d'appréhender  au 
corps  un  receveur  des  droits  du  roi,  un  des  principaux  officiers  du  mar- 
quisat de  Vervins,  de  le  tramer  par  les  rues,  comme  un  criminel,  au  milieu 
de  la  force  armée,  et  de  le  séquestrer  dans  une  forteresse.  Aussi  sommes- 
nous  disposé  à  croire  qu'il  y  avait  au  fond  de  l'alfaire  un  grief  plus  sérieux 
que  celui  mis  en  avant  dans  la  sommation,  étant  donné  surtout  le  renom  de 
galant  homme  que  s'est  fait  dans  l'histoire  le  gouverneur  de  Roquepine. 

L'honnête  et  loyal  Fabert,  le  premier  maréchal  de  France  plébéien,  l'avait 
en  très-haute  estime,  à  ce  point  qu'il  s'était  effacé  devant  lui  lors  qu'il  fut 
question,  en  1639,  de  nommer  un  successeur  au  précédent  gouverneur  de 
La  Capelle,  le  maréchal  de  camp  Lambert.  Fabert  élait  alors  major  au  ré- 
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gitnent  de  Picardie,  et  venait  de  se  distinguer  au  siège  de  cette  place  (1637), 
où  il  commandait  l'attaque  du  cardinal  de  La  Vallette.  Déjà  sa  nomination 
était  arrêtée  dans  l'esprit  du  roi,  et  l'un  de  ses  amis  s'empressait  de  lui  en 
faire  compliment.  —  «  Cette  récompense,  répondit  Fabert,  est  due  à  M.  de 
»  Roquepine.  Il  sort  de  Metz,  où  il  a  commandé  plusieurs  années  en  brave 
»  officier  et  en  honnête  homme  :  il  est  raisonnable  qu'on  lui  donne  le  gou- 
»  vernement  de  La  Capelle,  et  sur  une  chose  si  juste  je  vais  faire  mes 
»  représentations  à  son  Eminence.  »  Aussitôt  if  se  rendit  chez  le  cardinal 
de  Richelieu.  Là,  feignant  d'ignorer  ce  qui  se  passait,  il  amena  la  conver- 
sation sur  M.  de  Roquepine  :  —  «  J'apprends,  Monseigneur,  avec  bien  de 
»  la  joie,  dit-il  au  ministre,  que  vous  lui  destinez  le  gouvernement  de 
»  La  Capelle.  Le  roi  ne  peut  mettre  un  poste  si  important  en  des  mains 
fi  plus  dignes  que  celles  de  cet  officier.  Je  remercie  en  mon  particulier 
»  votre  Eminence  de  la  faveur  dont  elle  honore  en  cette  occasion  le  plus 
»  intime  de  mes  amis.  —  Cette  grâce,  répliqua  le  cardinal,  ne  le  regardait 
•»  point;  mais  puisque  vous  la  demandez  pour  lui  le  Roi  vous  l'accordera, 
»  et  vous  pouvez  dire  à  Roquepine  que  vous  lui  donnez  le  gouvernement  de 
»  La  Capelle  (1).  » 

Nous  reproduisons  ces  détails  parce  qu'ils  mettent  en  relief  deux  person- 
nalités remarquables  de  notre  histoire,  et  qu'ils  font  voir  quel  rôle  important 
jouait  alors  La  Capelle  dans  la  défense  du  pays. 

57.  — 19  aTiil  1G49.  —  René  d'Eu,  chevalier,  seigneur  de  la  Fresnaye, 
Lugny,  Voharies,  etc.,  et  Marie-Louise  de  Billiad  (2),  son  épouse,  se  trou- 
vant en  leur  maison  seigneuriale  de  Lugny,  cèdent  à  bail  pour  9  années  à 
Charles  Juvigny  :  l"  Le  moulin  de  Voharies  avec  3  jalois  de  pré  et  3 
quarlels  de  terre  en  dépendant,  moyennant  une  redevance  de  96  jalois  de 
blé  par  année;  2°  Le  tordoir  à  huile,  attenant  au  moulin,  présentement  en 
ruine,  sans  autre  obligation  que  de  le  réparer  avec  les  bois  qui  lui  seront 
fournis  par  les  bailleurs,  et  de  le  rendre  à  la  fin  du  bail  «■  en  bon  et  suffisant 
état.  » 

Par  acte  du  même  jour,  Marie-Louise  de  Billiad,  autorisée  de  son  mari^ 

(1)  Vie  de  M.  le  marquis  de  Fabert,  par  le  P.  Barre,  tome  I«f,  p.  213  et  331. 

(2)  Nous  écriTons  Biiliad  couiormément  à  la  signature,  tandis  que  le  corps  de  l'acte 
porte  Biiliart. 
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cède  et  transporte,  pendant  9  années,  à  Nicolas  Leconte,  de  Lugny,  la 
quantité  de  neuf  pièces  de  vin  blanc  dues  annuellement  à  la  dite  dame 
par  les  manants  et  habitants  du  village  de  Bièvre  (1)  et  ce  moyennant  une 
redevance  de  90  livres  tournois  par  an. 

Quelques  années  plus  tard,  par  suite  du  malheur  des  temps,  la  famille 
René  d'Eu,  comme  la  plupart  des  hobereaux  de  nos  campagnes,  était  tombée 
datas  la  dernière  misère.  On  lit  dans  l'enquête  de  1662  sur  la  noblesse  de 
la  généralité  de  Soissons  la  sentence  suivante  :  tt  La  veuve  et  héritiers  René 
»  d'Eu,  seigneur  de  la  Fresnays,  demeurant  à  Lagny  (lisez  Lugny)  con- 
»  damnés  par  forclusion  à  200  livres  d'amende,  dont  on  n'a  su  être  payé, 
»  attendu  qu'ils  sont  en  service  et  n'ont  point  de  biens  (2).  » 

58.  —  19  juillet  1649.  —  Anne  de  Condé,  veuve  en  secondes  noces 
de  François  de  La  Rove,  seigneur  d'Etréaupont,  et  Robert  de  La  Bove, 
chevalier,  seigneur  d'Etréaupont,  son  fils  mineur,  pour  lequel  elle  se  porte 
fort,  donnent  à  ferme,  pour  9  années,  à  noble  homme  Jacques  de  Pothin, 
lieutenant  en  la  justice  et  marquisat  de  Vervins,  la  maison  seigneuriale 
d'Etréaupont  et  les  bâtiments  en  dépendant  avec  les  îles,  les  fossés,  le 
colombier  et  tous  les  revenus  et  droits  seigneuriaux  à  eux  appartenant,  qui 
se  trouvent  mentionnés  dans  un  mémoire  annexé  au  contrat. 

Nous  avons  déjà  donné,  d'après  le  bail  de  la  chàtellenie  de  Vervins,  la 
nomenclature  des  redevances  seigneuriales  qu'il  était  d'usage  d'affermer  ; 
nous  ne  nous  répéterons  pas.  Il  convient  seulement  de  retenir  trois  dispo- 
sitions qui  nous  paraissent  sortir  des  voies  communes  et  mériter  d'être 
signalées  : 

1*  L'abandon  fait  avec  tout  le  reste  par  les  seigneurs  d'Etréaupont  du 
droit  de  haute  justice,  moyenne  et  basse,  c'est-à-dire  la  délégation  pleine 
et  entière,  au  profit  d'un  agent  d'affaires  plus  ou  moins  taré,  des  attribu- 
tions les  plus  importantes  et  les  plus  redoutables  de  toute  société  civihsée. 
Pauvre  justice  !  Pauvres  justiciables  ! 

2"  La  jouissance  des  droits  honorifiques.  Il  s'agit  des  honneurs  qui  étaient 
rendus  au  seigneur  dans  l'église  paroissiale,  et  qui  comprenaient  le  droit 
d'avoir  le  banc  dans  le  chœur,  la  préséance  aux  processions  et  à  l'offrande, 

(1)  Canton  de  Laon. 

(2)  Bulletin  de  la  Soc.  acad.  de  Laon,  tome  VI,  p.  151. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  173  — 

le  droit  de  recevoir  d'une  façon  particulière  l'eau  bénite,  l'encensement,  le 
baiser  de  paix,  le  pain  bénit,  etc.  (1)  ; 

3*  Enûn,  pour  couronner  l'œuvre,  le  droit  d'élire  un  maire  et  autres 
officiers. 

On  le  voit,  M"  Jacques  Pothin  était  de  fait,  en  vertu  de  son  bail,  le  vé- 
ritable seigneur  d'Etréaupont  avec  toutes  les  prérogatives  attachées  à  ce 
titre. 

Quant  aux  biens  affermés  ils  consistaient  en  *20  jalois  de  bois  en  coupes 
ordinaires,  54  jalois  de  pré  et  une  quantité  indéterminée  de  terres  labou- 
rables dont  le  preneur  percevait  les  fruits. 

La  redevance  totale  s'élevait  à  la  somme  de  1,450  livres  payables  annuel- 
lement, savoir  ;  à  Anne  de  Coudé  550  livres,  dont  300  livres  pour  son 
douaire,  et  le  restant  à  Robert  de  La  Bove.  La  maison  seigneuriale  n'entrait 
que  pour  100  livres  dans  le  prix  de  la  redevance.  Elle  était  en  mauvais  état, 
et  les  bailleurs  s'engageaient  à  la  faire  réparer  pour  la  rendre  habitable. 

59.  —  23  septembre  1649.  —  Pasquier  Poret,  demeurant  à  Vervins, 
cède  et  transporte  à  Cornil-Robert  d'UlIy,  écuyer,  seigneur  vicomte  de 
Laval  (2),  demeurant  en  son  château  et  maison  seigneuriale  de  Fontaine- 
lès-Vervins,  «  tous  et  ungs  chacuns  les  dommages  et  intérêts  prétendus 
»  par  Poret  allencontre  de  Nicolas  Terreux,  laboureur  demeurant  à  Fon- 
»  laine,  à  cause  des  batures  et  coups  de  bâton  et  autres  instruments  qui 
»  ont  été  donnés  à  la  femme  dudit  Poret,  dont  elle  est  fort  meurtrie,  et 

»  desquelles  elle  a  jeté  son  enfant  et  avorté de  quoy  il  auroit  faict  sa 

»  plainte  à  M.  le  lieutenant  en  la  justice  de  Fontaine.  » 

Ce  transport,  consenti  moyennant  40  livres  payées  comptant,  subroge  le 
vicomte  de  Laval  dans  les  droits  et  actions  de  Poret,  «  pour  par  ledit 
»  seigneur  poursuivre  la  procédure,  sy  bon  lui  semble,  faire  taxer  les  dom- 
»  mages  et  intérêts  et  les  percevoir  à  telle  somme  qu'ils  puissent  monter..., 
»  sous  la  réserve  qu'en  cas  qu'il  y  arrive  mort  de  ladite  femme,  provenant 
j»  de  ses  blessures,  le  présent  traité  n'aura  lieu,  et  les  40  livres  seront 
«  rendues.  » 

Autres  temps,  autres  mœurs  !  Le  noble  vicomte  pouvait  peut-être  alors, 

(1)  Traité  des  droits  honorifiques  par  Maréchal,  tome  I",  p.  2. 

(2)  Lan],  canton  d'Anizy-le>Chftteau. 
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sans  se  commettre  et  sans  déroger,  se  constituer  ainsi  redresseur  de  torts 
intéressé.  De  nos  jours,  un  brasseur  d'atîaires  sans  vergogne  oserait  seul 
mettre  son  seing  à  un  pareil  traité. 

Cornil-Robert  d'Ully,  communément  appelé  le  vicomte  de  Laval,  était 
frère  de  Benjamin-Robert  d'Ully,  vicomte  de  Nouvion-le -Vineux  (1),  qui  fut 
un  des  adeptes  les  plus  ardents  du  protestantisme  dans  le  Laonnois  (2).  Le 
vicomte  de  Laval  embrassa  aussi  avec  ferveur  les  principes  de  la  réforme. 
Ify  avait  dans  son  château  de  Fontaine  une  salle  affectée  aux  assemblées 
des  réformés  et  à  la  célébration  du  cullc,  lors  qu'il  résidait  sur  les  lieux. 
Ces  réunions  furent  interdites  par  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  22  septembre 
1664,  qui  n  fait  très  expresses  inhibitions  et  défenses  au  sieur  de  Levai  (lisez 
»  Laval)  de  faire  dorénavant,  dans  sa  maison  de  Fontaine-Iès-Vervin,  aucun 
»  exercice  de  la  religion  prétendue  réformée  sous  quelque  prétexte  que  ce 
»  soit  (3).  »  Chose  étrange  !  Deux  ans  plus  tard  (1666)  nous  voyons  le  même 
vicomte  de  Laval  qualifié  dans  un  document  authentique  maître  d'hôtel  or- 
dinaire du  roi  (4).  Il  avait  donc  fait  abjuration?  Car,  d'après  les  édits»,  toutes 
les  fonctions  publiques,  et  à  plus  forte  raison  les  charges  dans  la  maison  du 
roi,  étaient  interdites  aux  religionnalres.  D'un  autre  côté,  nous  trouvons 
que  l'année  suivante  (1667)  Cornil-Robert  d'Ully  représentait,  en  qualité 
d'ancien  (5),  l'église  de  Gercy  au  synode  de  Clermont  (6).  H  y  a  là  une  diffi- 
culté qu'il  nous  est  impossible  d'éclaircir. 

Les  citations  que  nous  venons  de  faire  d'après  M.  le  pasteur  Douen  nous 
procurent  l'occasion  de  relever  les  méprises  où  il  est  tombé  à  propos  de 

(t)  Canton  de  Laon. 

(2)  Benjamin-Robert  d'Ully  mourut  en  1686,  A  l'âge  de  80  ans,  sans  avoir  voulu 
abjurer  ses  croyances.  En  exécution  des  pénalités  barbares  nouvellement  édictées  contra 
les  proteslants,  son  cadavre  fut  traîné  sur  la  claie  et  jeté  i.  la  voirie.  (M.  0.  Douen, 
Essai  sur  Us  égl.  réfor.  du  dép,  de  l'Aisne,  p.  95.  —  M.  Combler,  Doc.  inéd.  pour 
servir  à  Vhist.  du  cuit,  réfor.  dans  te  Yermandois,  p.  35). 

(3)  M.  Douen,  loe.  cit.  p.  5i. 

(4)  M.  Gombier,  Elude  sur  le  Bailliage  de  Vermandois,  p.  594. 

(5)  C'est  le  nom  que  les  calvinistes  donnent  k  ceux  d'entre  eux  qui,  conjointement 
avec  les  pasteurs,  composent  leurs  consiatoiree  (Dict,  de  Trévoux). 

(6)  M.  Douen,  lac.  cit.  p.  58. 
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Conùl-Robert  d'UIly,  vicomte  de  Laval,  el  de  la  seigneurie  de  Fontaine. 
So"us  la  plume  de  cet  écrivain,  le  vicomte  de  Laval  devient  le  seigneur  de 
Levai  ou  du  Val  et  a  nom  patronymique  Baruc  de  Dompierre.  Levai  serait 
un  hameau  de  Leschelles  (canton  du  Nouvion-en-Thiérache),  célèbre  au 
xvn"  siècle  comme  lieu  de  réunion  habituel  des  réformés  de  Guise  et  des 
environs.  Quant  au  nom  du  sieur  de  Levai,  Baruc  de  Dompierre,  qui  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  du  Vervinois,  l'auteur  l'aurait  découvert 
dans  la  Noblesse  /ie  Picardie,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  note  de  son  livre  qu'il 
rapporte,  sembie-t-il,  à  Corneille  (sic)  d'UUy,  sieur  de  Levai  (sic),  comme 
si,  dans  sa  pensée,  les  noms  de  Dompierre  et  d'UUy  appartenaient  à  un  seul 
et  même  personnage  (1).  Ne  connaissant  pas  d'ouvrage  ayant  pour  titre  la 
Noblesse  de  Picardie,  nous  supposons  qu'il  faut  lire  Nobiliaire  de  Picardie, 
par  Haudicquer  de  Blancourt.  C'est  â  cette  source  en  effet  qu'a  été  puisée 
la  note  en  question  (p.  165)  ;  c'est  là  que  l'on  trouve  un  «■  Barucq  de  Dom- 
»  pierre,  »  qualifié  «  sieur  du  Val,  demeurant  à  Coucy.  »  Nous  n'avons  pas 
à  rechercher  ici  si  le  titi'e  de  sieur  du  Val  s'applique  réellement  à  Levai 
(hameau  de  Leschelles),  comme  l'avance,  sans  fournir  aucune  preuve,  M.  le 
pasteur  Douen.  Mais  ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  qu'il  n'a  vu  et  n'a 
pu  voir  nulle  part  que  le  vicomte  de  Laval  et  le  sieur  de  Levai  ou  du  Val 
se  confondaient  en  la  même  personne,  ni  qu'au  xvir  siècle,  Fontaine-lès- 
Vervîns  était  du  domaine  de  Baruc  de  Dompierre,  que  le  château  était  sa 
propriété,  qu'il  y  faisait  résidence,  etc. 

A  cette  époque.  Fontaine  dépendait  du  marquisatdeVervins,  comme  l'indi- 
quent plusieurs  de  nos  minutes  (2).  Dès  le  xir  siècle,  les  seigneurs  de  Coucy- 
Vervins  avaient  déjà  sur  le  terroir  de  Fontaine  un  domaine  particidier, 
indépendamment  de  leurs  droits  comme  avoués  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  de 
Laon,  qui  possédait  la  plus  grande  partie  de  cette  terre  Ci).  A.  la  fin  du 
XVI'  siècle,  obérés  par  toutes  sortes  de  fléaux  :  la  commende,  la  ligue,  le 
siège  de  Laon,  etc.,  les  religieux  de  ce  monastère  vendirent  au  seigneur  de 
Vervins  tout  ce  qui  leur  appartenait  sur  Fontaine,  moyennant  7,000  livres 

(1)  M.  Dou«D,  lot.  cit.  p.  40,  46,  50,  51,  58. 

(2)  Bul.  de  îa  Soe.  arch.  de  Yervitu,  tome  III,  p.  173  et  183, 

(3)  L'Alouete,  Traité  des  Nobles,  p.  122  —  Bul.  de  la  Soc.  arch.  de  Vervine, 
tome  I,  p.  157. 
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en  principal  et  un  surcens  annuel  de  50  livres  (1).  Dès  lors,  celui-ci  put  se 
dire  sans  partage  seigneur  de  Fontaine.  Notons  toutefois  que  sur  cinq  actes 
que  nous  avons  du  vicomte  de  Laval,  il  en  est  un,  qui  sera  produit  en  son 
lieu  (8  juillet  1676),  où  ledit  vicomte  se  qualifie  «  seigneur  de  Fontaine  en 
»  partie,  »  sans  doute  à  cause  de  son  château  et  des  héritages  en  dé- 
pendants. 

On  nous  pardonnera  cette  digression  :  il  était  nécessaire  de  rectifier  les 
assertions  hasardées  de  M.  le  pasteur  Douen,  qui  déjà  ont  égaré  plusieurs 
écrivains,  entre  autres  l'auteur  d'une  intéressante  notice  sur  Gercy  dans  la 
Thiérache  de  187a,  p.  102. 

00.  — 1»  octobre  1649.  —  JeanWilmé,  couvreur  d'ardoises  àVervins, 
s'oblige  à  entretenir  la  couverture  de  toutes  les  maisons  appartenant  à 
Claude-Roger  de  Cominge,  marquis  de  Vervins,  savoir  :  «  le  château  neuf 
»  où  il  fait  sa  demeure,  le  viel  château,  la  halle,  le  collège,  la  chapelle  atte- 
»  nanfe  à  l'église  et  l'écurie  du  viel  château  ;  b  le  tout  moyennant  40  livres 
par  an,  pour  ainsi  continuer  tant  qu'il  plaira  au  dit  seigneur. 

On  voit  que  Claude-Roger  avait  abandonné  le  vieux  château  pour  s'in- 
staller au  château  neuf.  Sa  mère,  Isabeau  de  Coucy,  marquise  de  Vervins, 
qui  t'occupait,  venait  de  mourir,  le  laissant  seul  et  unique  héritier  de  ses 
biens  (2).  Avec  elle  s'éteignait  le  dernier  rejeton,  en  ligne  directe  et  légitime, 
de  cette  puissante  et  illustre  maison  qui,  depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  était 
en  possession  de  la  seigneurerie  de  Vervins. 

61.  —  IG  octobre  1649.  —  Gobert  Laloux,  papetier,  et  Marie  Dela- 
vefve,  sa  femme,  prennent  à  bail,  pour  trois  ans,  de  Claude-Roger  de  Co- 
minge, le  moulin  à  papier  de  Voulpaix  avec  cuve,  harnois  servant  à  cette 

(1)  Taiée,  HUt.  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Laon,  p.  91. 

(2)  Isabeau  mourut  à  Laon,  où  elle  s'était  momentanément  réfugiée,  comme  on  l'a  vu 
plus  liaut,  pour  être  moins  exposée  aux  violences  des  gens  de  guerre,  a  Son  corps  fat 

>  exposé  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  et  ensuite  porté  à  Vervins  pour  être  inhumé 

>  dans  le  tombeau  de  sa  maison  t  (Leleu,  Mém.  pour  serv.  à  l'hist.  de  Laon  et  du 
pays  laonnois,  tome  II,  p.  371).  Nous  n'avons  pas  la  date  précise  de  sa  mort,  mais  nous 
savons  qu'elle  fit  quatre  codiciies  en  mai  et  juin  1649,  le  dernier  le  6  juin,  et  qu'elle 
mourut  la  même  année.  (P.  Anselme  p.  662).  C'est  donc  dans  rintsnralle  du  6  juin  au 
i"  octobre  1649  qu'a  eu  lieu  son  décès. 
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usine,  halle  à  étendre  le  papier  et  en  outre  trente  veines  d'héiitage  ;  à  la 
charge  de  rendre  annuellement  50  livres  en  argent  et  une  rame  de  papier, 
pendant  les  années  que  durera  la  présente  guerre,  fet  60  livres  et  une  rame 
de  papier  pendant  les  années  de  paix. 

n  est  à  remarquer  que  cet  acte  est  signé  par  la  marquise  de  Ver- 
vins  (G.-A.  de  Pouilly),  à  la  place  de  son  mari,  qui  a  déclaré  «  ne  pouvoir 
»  écrire  ni  signer,  quant  à  présent,  à  cause  de  l'indisposition  de  son  bras 
»  droit.  » 

62.  —  36  janvier  1650.  —  Quittance  donnée  par  les  marguilliers  de 
l'église  de  Landouzy-la- Ville  au  marquis  de  Vervins  d'une  somme  de  cent 
livres  léguée  par  feu  Isabeau  de  Coucy,  sa  mère,  à  ladite  église,  et  «  qui 
»  devra  être  employée  à  une  table  d'hostel,  à  ung  des  piiliers  de  laquelle 
»  seront  mis  les  armes  de  Monseigneur  de  Saubole,  de  madite  deffunte  dame 
»  marquise  de  Wardes,  de  mondit  seigneur  le  marquis  de  Vervin  et  de 
»  Madame  son  épouse  »  ;  ce  qui  signifie  que  les  piliers  ou  colonnes  de  la 
table  d'autel  devaient  porter  chacun  l'écusson  d'un  de  ces  personnages. 
On  remarquera  que  René  du  Bec,  marquis  de  Wardes,  second  mari  d'Isa- 
beau,  est  oublié  dans  cette  disposition  testamentaire.  Il  est  vrai  que  la 
table  d'autel  n'avait  que  quatre  piliers.  Il  fallait  que  l'un  des  deux  maris 
fût  sacrifié  :  c'est  le  dernier  qui  l'a  été.  Curieuse  révélation  I 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'il  ne  reste  aujourd'hui  dans  l'église  de 
Landouzy-la-Ville  aucun  vestige  de  cette  table  d'autel  aux  colonnes  ar- 
moriées ? 

Isabeau  fît  un  legs  de  pareille  somme  aux  autres  églises  du  marquisat  de 
Vervins,  ainsi  qu'il  résulte  des  quittances  que  nous  avons  des  marguilliers 
de  Fontaine,  de  Prisces,  de  Saint-Pierremont,  etc.  Il  est  dit  dans  chaque 
quittance,  ou  dans  un  acte  à  la  suite,  que  les  cent  livres  sont  léguées 
<  pour  être  employées  aux  choses  les  plus  utiles  à  l'église  ;  mais  attendu 
»  que  tout  ce  qu'on  pourroit  y  mettre  seroit  perdu  par  la  continuation  de 
»  la  guerre  et  le  malheur  des  temps,  »  les  marguilliers  chargent  l'un  d'eux 
de  conserver  en  dépôt  ladite  somme  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  per- 
mettent de  l'utiliser.  Or,  nous  trouvons  que  c'est  seulement  en  1658  et  1659, 
après  la  pûx  des  Pyrénées,  que  nos  églises,  ruinées  partout,  purent  mettre 
à  profit  cette  modique  ressource. 

Ann.  77  23 
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€3.  — 10  lévrifflr  1660.  —  Claude-Roger  de  Cominge  cède  à  bail, 
pour  trois  ans,  à  Pierre  Daste,  le  moulin  à  papier  de  Fontaine,  «  situé  au 
»  dessous  du  moulia  à  fouler  draps,  »  prés  et  héritages  en  dépendant, 
ainsi  que  les  ustensiles  et  harnois  nécessaires,  à  la  charge  par  !e  preneur  de 
rendre  chaque  année  60  livres  en  argent,  2  chapons,  6  poulets  et  6  rames 
de  papier,  «  tout  du  plus  beau,  du  mieux  collé,  du  plus  ûo  et  du  plus 

»  blanc  qui  se  fabrique  façon  de  Fontaine et  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  nous 

»  donner  la  paix  entre  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne,  en  ce  cas 
»  au  lieu  de  60  livres  d'argent  le  preneur  paieroit  100  livres.  » 

L'acte  que  nous  venons  d'analyser  est  extrait  d'un  cahier  composé  de 
quarante  feuillets  in-4'',  exclusivement  consacré  aux  contrats  du  marquis 
de  Vervins.  Ces  contrats,  passés  depuis  le  8  janvier  1650  jusqu'au  6  mai 
1651,  sont  au  nombre  de  vingt-sept,  non  compris  une  série  de  déclarations 
de  cens  et  surcens,  consistant  en  chapons,  poulets,  sous  et  deniers,  dont 
certains  petits  héritages,  maisons,  jardins,  etc.  (1),  étaient  chargés  envers 
le  seigneur.  Pour  trente-et-une  déclarations,  toutes  dûment  signées  des 
censitaires,  nous  trouvons  un  total  de  46  chapons,  22  poulets  et  11  livres 
10  sous  en  espèces. 

La  signature  G.-A.  de  Pouilly  se  rencontre  pour  ainsi  dire  à  chaque  page 
dans  la  première  moitié  du  cahier  dont  s'agit.  La  marquise  de  Vervins 
continue  de  signer  les  actes  notariés  à  ta  place  de  son  mari,  que  l'oD  dit 
toujours  empêché,  tantôt  par  l'indisposition  de  son  bras  droit,  tantôt  par 
l'accident,  tantôt  par  la  blessure  qu'il  a  à  sa  main  droite. 

Que  vous  semble  de  cette  patricienne  qui  assiste  si  vaillamment  sou 
seigneur  et  maître  ?  Sans  doute,  dans  le  rayonnement  que  donnent  à  sa  per- 
sonne ses  noms  prédestinés,  Gabrielle-Ângélique  vous  apparaît  ornée  de 
toutes  les  vertus.  Vous  voyez  en  elle  une  douce  et  fidèle  compagne  parta- 
geant avec  sérénité  les  mauvais  jours  de  son  mari  et  veillant  sur  lui  avec 
sollicitude.  Hélas  !  que  ces  apparences  sont  trompeuses  I  Le  caractère  de 
cette  femme,  dissimulé  dans  nos  minutes,  comme  un  serpent  sous  l'herbe, 
va  se  montrer  sans  déguisement  au  grand  jour  de  l'histoire.  C'est  un 

(1)  Il  est  dit  daos  un  acte  du  14  avril  1651  que  ces  jardins,  psr  suite  de  la  mis^ 
des  temps,  c  demeuroient  vagues,  abandonnés,  sans  fermeture,  sans  arbres  et  presque 
s  entièrement  ruinés.  > 
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assemblage  de  toutes  les  extravagances  et  de  toutes  les  perversités.  Ecoutons 
Tallemant  des  Réaux  (1)  : 

tt  Elle  avoit  épousé  en  secondes  noces  le  marquis  de  Vervins,  premier 

»  maître-d'hôtel  de  la  maison  du  roi,  qui  étoit  un  des  plus  pauvres  hommes 
»  de  France  (2).  Cette  femme  étoit  une  enragée,  s'il  y  en  eut  jamais;  elle 
>  battit  tant  de  fois  son  mari  et  lui  fit  tant  de  fois  porter  ses  marques  que 
»  le  roi  (Louis  XIII)  conseilla  à  Vervins  de  l'enfermer.  9  En  vérité,  après 
cette  prodigieuse  révélation,  on  est  autorisé  à  se  demander  si  ce  n'est  pas 
une  de  ces  marqiies  qui,  pendant  plusieiu^  mois,  priva  le  pauvre  marquis 
de  l'usage  de  son  bras  droit  et  l'obligea  à  se  réfugier  dans  ses  terres  avec 
son  aimable  compagne. 

La  reine  elle-même  «  fut  contrainte  de  lui  faire  dire  (à  la  marquise) 
»  qu'elle  ne  vint  plus  au  Louvre.  Cette  folle  disait  :  Cest  que  la  relue  est 
»  jalouse  et  qu'elle  voit  bien  que  le  roi  devient  amoureux  de  moi.  »  Le  fait 
est  qu'elle  usa  de  tous  les  artifices  de  sa  coquetterie  pour  attirer  l'attention 
du  roi.  Mais  «  quelque  belle  qu'elle  fût,  ajoute  le  chroniqueur,  cela  n'y  fit 
»  rien.  » 

Madame  de  Vervins  en  effet  avait  été  belle  dans  sa  jeunesse,  mus  une 
excessive  et  précoce  obésité  avait  profondément  altéré  chez  elle  la  gra- 
cieuseté des  formes,  «  et,  à  bien  parler,  elle  n'avoit  plus  rien  de  beau  que 
9  les  cheveux.  Cen'étoit  pas  pourtant  son  opinion  ....  »  Sur  ce,  Tallemant 
raconte,  avec  une  crudité  d'expressions  que  nous  nous  efforçons  d'adoucir, 
qu'au  retour  de  Fribourg  {iQii),  le  duc  d'Enghien  (depuis  le  grand  Condé) 
fut  l'objet  de  ses  poursuites.  On  vit  cette  énorme  dondon  s'attacher  à  son 
char,  se  vantant  d'être  la  plus  vaillante  femme  du  monde,  et  briguant  la 
faveur  d'être  la  Thale$tris  du  nouvel  Alexandre.  Contrairement  à  son  ha- 
bitude, notre  chroniqueur  couvre  d'un  voile  discret  la  suite  de  cette  mémo- 
rable équipée. 

Du  reste  Tallemant  ne  tarit  pas  sur  ce  qu'il  appelle  les  exploits  de  Madame 
de  Vervins.  Nous  ne  te  suivrons  pas  sur  ce  terrain  scabreux  :  il  ne  peut 
nous  convenir  de  scruter,  sous  ses  aspects  les  plus  licencieux,  cette  exis- 
tence désordonnée,  et  d'en  étaler  ici  les  hontes  et  les  scandales.  Nous 

(1)  Lea  Hàtoriettet  de  TalLemont  das  Réaux,  Parie,  Garnier  frères,  1861,  ia42, 
lotne  Vin,  p.  78  et  suiv.  —  tome  X,  p.  225  et  suiv. 

(2)  Elle  était  veuve  en  premières  noces  de  Bernard  de  Colïgny,  marquis  d'Andelot. 
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avons  à  citer,  toujours  d'après  Tallemant,  assez  d'autres  extravagances  de 
cette  grande  pécheresse. 

c  Sa  maison  étoit,  dil-it,  une  espèce  de  conciergerie  (1)  ....  Sou  suisse 
»  n'eût  osé  ouvrir  la  porte  sans  son  ordre  ;  et  pour  l'avoir  ouverte  une  fois, 
»  il  fut  fouetté  quatre  jours  durant.  Un  chanoine  de  Saint-Thomas  du 

>  Louvre,  dont  la  maison  répond  dans  la  sienne,  disait  que  leVendredi- 
»  Saint  de  1647,  elle  ne  fit  tout  le  jour  que  faire  fesser  un  homme  et  une 
»  femme,  l'un  après  l'autre.  Voiture  disoit  que  c'étoient  sans  doute  des  juifs 
»  sur  lesquels  elle  vouloit  venger  la  mort  de  Notre-Seigneur.  » 

€  Dés  qu'une  fille  étoit  entrée  chez  elle,  elle  n'en  pouvoit  plus  sortir; 

>  elle  les  faisoit  travailler  et  les  châtioit  fort  rudement,  car  elle  les  faisoit 
»  fouetter.  Une  fois  elle  en  mit  une  dehors,  après  lui  avoir  fait  donner  les 
»  étrivières  si  rudement  qu'elle  en  mourut.  »  Le  fait  se  passa  à  Paris  au 
commencement  d'août  1651,  dix-sept  ou  dix-huit  mois  après  la  retraite  forcée 
que  fit  à  Vervins  cette  virago  avec  son  mari  blessé.  De  graves  désordres 
s'en  suivirent,  f^oret  en  rend  compte,  par  le  menu,  dans  sa  gazette  en  vers. 
Il  nous  apprend  que  le  peuple,  dans  son  indignation,  pilla  l'hâte!  de  la  mé- 
chante maîtresse,  et  qu'il  y  eut  mort  d'hommes.  On  nous  saura  gré  de  re- 
produire son  récit  qui  vient  à  l'appui  de  celui  de  Tallemant  et  le  complète  : 

On  m'a  dit  pour  chose  assurée 
Et  qui  n'est  que  trop  avérée, 
Qu'une  dame  qui  rime  à  vins 
Etant  peut-être  entre  deux  vins, 
Avoit,  d'une  façon  cruelle, 
Sur  le  c.  d'une  demoiselle. 
Qu'on  tient  un  peu  maigre  et  flouet, 
Appliqué  tant  de  coups  de  fouet. 
Que  la  pauvrette  dans  la  rue, 
Toute  sanglante  et  toute  nue. 
Par  les  fenestres  se  saura. 
Ce  qui  le  peuple  souleva. 
Maint  bourgeois  prend  la  hallebarde. 
Tel  assaut  (S),  tel  se  met  en  garde. 

(1)  €  On  appelle  conciergerie  la  geôle,  la  prison  qui  est  dans  le  Palais  de  Paris  » 
(fiiet.  de  Trévoux). 

(,3)  Assaille,  est 
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Les  soudrilles  (1),  dont  le  destin 
Est  d'aimer  à  faire  butia, 
Accouroient  pour  faire  pillage, 
Hais  on  en  fit  quelque  carnage. 
Et  tant  de  coups  furent  rués 
Que  plusieurs  en  furent  tués. 
La  rumeur  devenant  plus  forte, 
On  brisa  vitre,  on  rompit  porte. 
Canailles,  filoux  et  pendarts 
Abordpient  là  de  toutes  parts  : 
Bref,  ai  fort  s'accrut  le  tumulte. 
Que,  de  peur  d'un  plus  grand  insulte 
Cette  dame  s'enfuit  exprès 
Et  se  sauva  par  les  marets. 
Pour  la  demoiselle  fouettée, 
Qui  de  tous  éloit  écoutée 
Aveque  grande  attention, 
Et  même  avec  compassion, 
Elle  dépeignoit  sa  maistresse 
Plus  méchante  que  tigresse, 
Qui  se  plaît,  tant  son  cœur  est  dur, 
De  fauetter  jusqu'au  sang  tout  pur  ; 
Que  ses  malheureux  domestiques 
Passent  très-souvent  par  les  piques. 
Et  qu'elle  n'a  de  plaisir  tel 
Que  quand,  par  un  courroux  mortel, 
De  sa  propre  main  elle  estrille 
Quelque  page,  laquais  ou  fille 
Eierçant  ce  métier  abjet 
Ordinairement  sans  sujet  (2). 

La  gazette  de  Loret  paraissait  sous  forjTie  de  lettres  tous  les  dimanches. 
Dans  la  lettre  suivante,  en  date  du  20  août  Ifôl,  le  rédacteur  fait  une  énu- 
méraUon  très-curieuse  d'une  infinité  d'objets,  en  général  de  mince  valeur, 
divertis  dans  le  pillage,  et  que  les  détenteurs,  par  remords  ou  tout  autre 
moUf,  auraient  rapportés  à  M.  de  Vervins  : 

La  plupart  de  ceux  qui,  mutins, 
Pillèrent  Monsieur  de  Vervins, 

(1)  Synonyme  de  soudards. 

(2)  Loret,  iftue  historique,  lettre  du  13  août  4651. 
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Ont  restitué  quelques  bardes  : 

Premiëreraent  deux  hallebardes, 

Quatre  fourreaux  de  pistolets. 

Deux  morions  (1),  trois  gantelets. 

Un  tabouret,  un  pot  de  chambre. 

Un  bracelet  de  couleur  d'ambre. 

Un  peigne,  un  pourpoint,  un  chausson, 

Un  gros  diamant  d'Alençon, 

Un  ruby  de  la  vieille  mche, 

Un  verre,  un  godet,  vue  broche. 

Des  (ableaui  qu'on  avoit  percés. 

Des  plats  que  l'on  avoit  cassés, 

Un  couple  de  tambours  de  basques, 

Deux  couttes  (2),  deux  gants  et  deux  masques, 

Une  image  de  Cupidon, 

Un  échiquier,  un  guéridon, 

Le  premier  livre  de  Cassandre, 

Le  troisième  de  Polexandre, 

Un  beau  traité  du  Paradis, 

Quatorze  tomes  d'Amadis, 

Un  almanach  de  àx  cent  trente, 

Un  contrat  de  cent  sous  de  rente. 

Douze  robes,  sept  cotillons, 

Sans  compter  tout  plein  de  haillons 

Tant  de  serge  que  d'estiunine, 

Des  devants  de  toile  très-fine. 

Pour  mettre  à  l'entonr  des  testins, 

Je  ne  sais  combien  de  patins  (3), 

De  la  gniisse  pour  le  visage, 

Deux  ou  trois  lopins  de  fromage. 

Et  mille  autres  ineubles  menus, 

Lesquels  sont  enfin  revenus. 

Mais  pour  les  pistoles  d'Espagne, 

Les  beaux  cabinets  d'Allemagne, 

Du  linge  en  grande  quantité, 

Des  tapis  d'hiver  et  d'esté. 

Et  cent  autres  choses  fort  belles, 

On  n'en  a  ny  vent  ny  nouvelles. 

(i)  Sorte  d'armure  de  tête  plus  légère  que  le  casque,  que  portaient  les  anciens  che- 
vuliers. 

(2)  Coûte,  couste,  couéte,  matelas,  lit  de  plumes,  oreiller,  traversin  {Gloss.  de 
Roquefort). 

(3)  Souliers  dont  la  semelle  était  fort  épaisse  et  que  les  femmes  portaient  autrefois 
pour  se  grandir. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  183  — 

La  scène  tragique  que  Loret  vient  de  raconter  n'est  pas  la  seule  da 
même  genre  à  la  charge  de  cette  extravagante.  Un  jour,  en  voulant  satis- 
faire une  curiosité  malsaine,  elle  mit  ses  gens  aux  prises  avec  ceux  de 
l'hiJteli  de  Chevreuse.  «  Ces  derniers  vinrent  en  si  grand  nombre,  dit  Tal- 
»  lemant,  qu'ils  en  tuèrent  trois  ou  quatre  ;  depuis  elle  ne  se  frotta  plus 
»  à  eux.  ]• 

Une  autre  fois  ce  sont  les  gens  de  Madame  de  Brassac  (1),  sa  voisine, 
dont  elle  a  juré  la  mort,  à  cause  d'un  propos  malsonnant  qu'ils  auraient  tenu 
sur  son  compte.  Vainement  Madame  de  Brassac  va  lui  faire  satisfaction 
poiu*  ses  gens  et  oflre  de  les  chasser;  elle  ne  veut  entendre  à  rien.  «  Le 
»  lendemain  matin  cette  folle  lui  envoya  dire  bien  sérieusement  qu'elle  fît 
»  confesser  tous  ses  gens,  parce  qu'après  dîner  Madame  de  Vervins  avoit 
»  résolu  de  les  faire  tous  tuer.  Après  dîner,  elle  arme  tout  son  domestique, 
»  se  met  à  leur  tête,  la  hallebarde  à  la  main,  et  va  à  la  porte  de  Madame  de 

»  Brassac Par  bonheur,  un  gentilhomme  qui  la  connaissoit  s'y  ren- 

»  contra,  qui  aussitôt  la  saisit  au  corps  et  la  ramena  chez  elle.  Par  le 
»  chemin  elle  crioit  :  Vous  m'empêchez  de  montrer  ma  générosité,  et  elle 
»  lui  arracha  une  bonne  partie  des  cheveux  et  de  la  barbe.  »  Nous  citons 
souvent  textuellement  le  chroniqueur  afin  qu'on  ne  nous  soupçonne  pas  de 
charger  le  tableau  ;  car  on  a  peine  à  croire  à  de  pareilles  excentricités. 

Encore  un  épisode  à  détacher  de  Xhistorielte  de  Madame  de  Vervins,  et 
nous  aurons  fini  d'esquisser,  d'après  les  mémoires  contemporains,  les  traits 
principaux  de  cette  étrange  figure  :  «  Une  fois  elle  donna  le  fouet  à  son  mari 
»  et  elle  en  eut  après  un  tel  repentir  que  pour  en  faire  pénitence,  elle  s'alla 
»  mettre  jusqu'au  cou  dans  un  étang.  »  Pour  faire  ■pénitence....  c'est  là 
évidemment  un  commentaire  à  la  Tallemant,  un  jeu  de  son  imagination 
badine.  Cette  immersion  ne  serait-elle  pas  plutôt  un  expédient  thérapeu- 
tique, un  révulsif  que  la  malheureuse  employait  d'instinct,  à  défaut  de 
douches,  pour  calmer  l'irritation  de  ses  nerfs  et  prévenir  d'autres  sottises  ? 

Tout  accuse  en  effet  dans  ses  faits  et  gestes  les  symptômes  d'un  état  mor- 
bide qui  troublait  plus  ou  moins  profondément  ses  facultés  intellectuelles, 
et  qui  nous  parait  caractérisé  par  la  folie  intermittente  ou  l'hystérie.  Sa 
manie  dominante  qui  consistait  à  fouetter  ou  à  faire  fouetter  tes  gens  avec 

(1)  Ancienne  dame  d'honneur  de  la  reine,  i  C'était  une  dame  de  grand  métite,  sa- 
>  vante,  modeste  et  vertueuse  >  (iVém.  de  M>"'  de  Motteville). 
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une  rage  aveugle,  une  fois  même  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suivit,  a'est-elie 
pas  de  nature  à  justifier  cette  interprétation  ?  D'autres  preuves  seraient 
surabondantes.  Toutefois  nous  ne  pouvons  ne  pas  citer,  pour  mémoire,  un 
contrat  passé  àVervins  le  22  janvier  1664,  que  nous  produirons  en  temps 
et  lieu,  et  où  l'on  verra  que  Gabrielle-Angéiique  de  Pouilly,  veuve  de 
Claude-Roger  de  Cominge,  était  alors  en  état  d'interdiction  et  pourvue  d'un 
conseil  de  famille,  conformément  à  Vacte  de  curatelle  de  la  personne  et  des 
biens  de  la  dite  dame. 

Est-ce  à  dire  que,  dans  le  cours  de  son  existence  antérieure,  celle-ci 
n'avait  aucunement  la  responsabilité  de  ses  actes,  et  que  tous  les  désordres, 
tous  les  méfaits  qui  chargent  sa  mémoire  doivent  lui  être  remis  comme 
inconsciemment  commis  ?  Nous  l'avouons,  nous  serions  fort  perplexe  si, 
comme  juré,  nous  étions  appelé  à  juger  sa  pareille  ;  nous  n'oserions 
répondre,  en  notre  âme  et  conscience  :  oui,  l'accusée  est  coupable. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  signature  de  Madame  de  Vervins  qui  ne  dénonce  ses 
infirmités  morales  (Voyez  planche  ci-contre).  Nous  exceptons  le  n"  2  qui  n'a 
rien  d'excessif  :  c'est  la  signature  qu'elle  apposait,  à  côté  de  celle  de  son 
mari,  au  bas  d'un  acte  passé  à' Vervins  le  11  septembre  1630,  quelques  mois 
après  leur  mariage.  Si  l'on  compare  les  proportions  modestes  de  cette  si- 
gnature aux  grands  airs  de  celle  de  Claude- Roger  (n"  1),  on  est  porté  à 
croire  que  celui-ci  n'avait  pas  encore  abdiqué  son  autorité  maritale,  ou  qu'il 
tenait  au  moins  à  en  conserver  les  apparences.  Mais  bientôt  la  situation  se 
dessine  très-nettement  en  sens  contraire.  A  mesure  que  la  signature  de 
Monsieur  se  rapetisse  et  se  fait  humble  (n^^  5  et  6),  celle  de  Madame  croit  en 
dimension,  s'étale  avec  fracas  (nO'3et4).Nous  empruntons  ces  deux  derniers 
spécimens  aux  actes  que  la  marquise  signa  à  Vervins,  en  1^0,  à  la  place  du 
pauvre  estropié.  Le  n"  3,  par  l'omission  d'une  lettre,  porte  la  marque  de 
l'esprit  évaporé  de  la  signataire.  Quant  au  n"  4  il  est,  à  nos  yeux,  l'expression 
saisissante  de  cette  irritabilité  nerveuse,  de  cette  espèce  de  furia  chronique 
qui  faisîdent  le  fond  de  son  tempérament  et  de  son  caractère.  Peut-on  voir 
en  effet  quelque  chose  de  plus  étrangement  agencé,  de  plus  incohérent,  de 
plus  heurté,  de  plus  sabré  que  cette  signature  dans  son  enseoible  ?  Nous 
ne  l'examinerons  pas  ici  en  détail,  car  il  faut  nous  borner.  Signalons  seu- 
lement en  passant  l'A  majuscule,  initiale  d'Angélique.  Cet  A,  si  bizar- 
rement tracé,  ne  peint-il  pas  merveilleusement  à  lui  seul  notre  endiablée 
marquise  ? 
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M.  Edouard  Fleury,  à  qui  nous  avions  communiqué  plusieurs  exemplaires 
de  la  signature  de  Madame  de  Vervins,  en  a  tiré  de  son  côté  des  aperçus 
physiognomoniques,  et  il  a  ainsi  résumé  ses  impressions  dans  le  travail  que 
nous  avons  déjà  cité  sur  les  Cominge-Vervins  :  «  C'est,  dit-il,  une  signa- 
»  ture  terrible  et  effrayante  à  voir.  »  Plus  loin,  M.  Fleury  ajoute  que  «  la 
»  marquise  vivait  encore  en  16K,  année  où  elle  signa,  à  Vervins,  un  acte 
B  notarié  comme  douairière  de  Vervins.  »  Ici,  la  mémoire,  si  sûre  d'ordi- 
naire, de  notre  savant  collègue  lui  a  fait  un  peu  défaut  :  nous  avons  bien, 
parmi  nos  minutes,  un  acte  du  9  octobre  4685,  qui  témoigne  qu'en  effet  la 
marquise  vivait  encore  à  cette  époque,  mais  cet  acte  n'est  pas  signé  par 
elle,  et  ne  pouvait  l'être,  puisqu'elle  était  depuis  longtemps  frappée  d'inca- 
pacité légale.  La  dernière  signature  que  nous  ayons  d'elle  figure  sur  un 
contrat  du  18  mars  1650. 

64.-4  zaars  1650.  —  Contrat  de  mariage  entre  Edmond  de  Pastu- 
reau,  écuyer,  sieur  de  Villiers,  fils  de  feu  Hugues  de  Pastureau,  sieur  de 
Lambercy,  et  d'Anne  d'Ogny,  ses  père  et  mère  ;  assisté  de  Claude  de 
Pastureau,  sieur  de  Lambercy,  et  de  François  de  Pastureau,  sieur  de  Dagny, 
ses  frères,  François  de  Raineval,  aussi  sieur  de  Dagny,  son  beau-frère  (1), 
Emond  de  Fay  d'Athies,  sieur  de  Soize,  Braye,  etc.,  son  parrain,  Rault 
(Raoul  1)  d' Allenoncourt,  sieur  de  Jeantes  et,  Charles  d'Eller,  sieur  de  Sindal, 
ses  cousins,  d'une  part  ; 

Et  Jeanne  de  Régnier,  fille  de  feu  Charles  de  Régnier,  sieur  de  Bellevue 
et  de  Vigneux,  et  de  Charlotte  de  Pennet  (?)  ses  père  et  mère;  assistée 
d'Elisabeth  de  Régnier,  sa  sœur  et  de  Claude-Jean  de  Régnier,  sieur  de 
Vigneux,  d'autre  part. 

Nous  donnons  ce  préambule  à  titre  de  document  généalogique,  et  laissons 
de  côté  les  clauses  du  contrat,  qui  ne  relèvent  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
nn  état  de  fortune  peu  aisé. 

Les  Pastureau  ou  Pastoureau,  originaires  du  Berry,  tiraient  leur  noblesse 
de  leur  bisaïeul,  Jacques  Pastoureau,  qui  fut  deux  fois  maire  de  Bourges  de 
1547  à  1551 .  Les  Régnier  devaient  la  leur  à  leurs  services  miUlaires  (2). 

(1)  François  de  Raiaeval  avait  épousé  Anne  de  Pastureau. 

(S)  Voyez  enquête  sur  la  nobleaae.  BuU.  de  la  Soc.  acad.  de  Laon,  tome  VI,  p.  138 
et  141.  —  Nobiliaire  de  Picar4ie,  p.  413  et  451. 

Ann.  77  24 
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Les  uns  et  les  autres  étaient  fort  illettrés,  à  ea  juger  par  la  façon  dont  ils 
orthographiaient  leurs  propres  noms.  Emond  et  Claude  Pîistureau,  par  défé- 
rence sans  doute  pour  le  patois  local,  signent  Paturiaux,  Elisabeth  de 
Régnier  griffonne  d'Emier,  de  Fay  d'Athies  écrit  Feidaty,  et  d'AUenoncourt 
d'AUoncourt 

65.  —  30  mars  1650.  —  Claude-Roger  de  Cominge  cède  à  titre  de 
bail,  à  Théodore  Beruard  «  le  droit  de  vinage  qui  se  lève  à  Vervina  à  la 
»  Porte-des-Champs  et  fauxbourgs  d'icelle  et  non  ailleurs  »  pour  une,  deux, 
trois  ou  quatre  années,  au  choix  du  seigneur,  à  charge  de  rendre  annuel- 
lement 36  livres  en  argent  et  «  une  poule  vive  et  en  plumes  avec  la  couvée 
»  de  poulets,  grands  élevés,  et  des  plus  grosses  couvées.  » 

66.  —  31 mars  1660.  —  Claude-Roger  de  Cominge,  accorde  à  Pierre 
Belaby  et  Antoine  Maireau,  façonniers  de  draps  à  Vervins,  «  la  place  conve- 
»  nable  pour  dresser  une  lisse  de  longueur  sufUsante  pour  y  attacher  une 
»  pièce  de  drap  ou  deux,  de  la  longueur  de  44  aulnes,  dans  les  fossés  de 
»  cette  ville,  entre  la  Porte-â-l'Image  et  celle  du  Cabaret,  sans  altérer  le 
»  fonds  sur  lequel  les  dites  lisses  seront  assises,  et  sans  donner  aucune 
»  cause  ou  disposition  à  la  cheute  ou  ruyne  des  tours  et  remparts  de  la  ville, 

»  à  peyne  de  payer  tous  dépens,  dommages  et  intérêts pour  en  jouir 

V  dès  maintenant  et  à  tousjours,  si  bon  semble  à  mondit  seigneur,  sinon 
»  pour  le  temps  qu'il  luy  plaira  ;  à  charge  de  rendre  tous  les  ans  deux 
»  chapons  pour  chacunes  des  dites  lisses.  » 

Le  même  jour,  Claude-Roger  abandonne  pour  une,  deux,  trois  ou  quatre 
années,  selon  sa  convenance  : 

l.»  A  Louis  Potevin  et  Marc  Gain  le  fossé  situé  entre  la  porte  du  Cabaret 
et  la  Porte-des-Champs  moyennant  six  livres  par  année,  et  en  outre  un 
agneau  ou  un  'chevreau  au  choix  de  Madame  ; 

2»  A  Nicolas  Eloin  le  fossé  derrière  le  Jardin  muré,  qui  va  de  la  Porte- 
des-Champs  à  la  Porte-à-l'Image  ;  et  ce  aux  mêmes  clauses  et  conditions 
que  ci-dessus.  Seulement,  cette  fois  c'est  à  Monseigneur  qu'appartient  le 
choix  entre  l'agneau  et  le  chevreau. 

Nous  avons  plusieurs  autres  concessions  faites  par  le  seigneur  pour  établir 
des  lisses.  On  eu  dressait  dans  tous  les  endroits  vagues  :  «  Aux  écluses  du 
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»  petit  moulin  (1),  le  long  des  jardins  et  heules  qu'on  appelle  à  présent 
ï  présTruffet,  etc.  » 

La  rue  de  Lisses  et  tout  le  quartier  appelé  les  Lisses  doivent  certainement 
leur  nom  à  des  installations  de  ce  genre.  L'emplacement  ne  pouvait  être 
mieux  choisi,  voisin  qu'il  était  de  la  rue  des  Foulons  et  de  la  place  du 
Martinet,  centre,  comme  on  sait,  de  nos  anciennes  fabriques  de  draps  (2). 

Les  édiles,  qui  ont  procédé,  au  moyen  d'écriteaux,  à  la  désignation  de 
nos  voies  publiques,  ont  eu  raison  de  conserver  ces  appellations  tradition- 
nelles, témoins  irrécusables  d'une  industrie  disparue.  Mais  pourquoi  n'ont-ils 
pas  toujours  été  aussi  bien  inspirés?  Quelle  nécessité  y  avait-il  de  substituer 
des  dénominations  nouvelles,  souvent  banales  et  insignifiantes,  à  des  noms 
que  l'usage  avait  consacrés,  et  qui  étaient  par  eux-mêmes  une  révélation? 

Il  y  aurait  un  travail  intéressant  à  faire  sur  cette  matière.  Les  enseigne- 
ments qui  en  découleraient  serviraient  à  constituer  à  nos  voies  publiques 
une  sorte  d'état-civil  qui  n'aurait  plus  rien  de  fantaisiste  ;  et,  en  même 
temps,  ils  mettraient  en  lumière  bien  des  traits  caractéristiques  de  l'ancien 
Vervins.  Le  sujet  demanderait  une  monographie.  Ici,  nos  visées  seront  plus 

(1)  Aujourd'hui  fabrique  de  toiles  à  la  mécanique  de  MM.  Thévenin  frères  et  C'K 

(2)  On  a  proposé  une  autre  explication  du  mot  Lisses ,  en  l'orthotp^phiaat  différem  ment, 
bien  que  cette  forme  soit  la  seule  consacrée  par  les  anciens  titres,  la  transaction  de  1573, 
les  minutes  des  notaires,  la  matrice  cadastrale,  etc.  Lice  (sic),  dit-on,  est  un  terme  de 
fortifications  qui  indique  qu'il  exista  jadis  en  cet  endroit  une  enceinte  palissadée.  L'on 
admet  apparemment  que  cette  enceinte  r^nait,  sans  solution  de  continuité,  tout  autour 
de  la  place,  car  le  cAté  sud  de  nos  remparts  n'était  pas  le  point  le  plus  foible.  Nous  ne 
Bommes  pas  partisan  de  cette  interprétation,  parce  que  le  quartier  dont  s'agit  ^e  trouve 
à  une  trop  grande  distance  de  la  ville.  On  construisait  les  lices  le  plus  près  possible  de 
l'enceinte  murée,  pour  pouvoir  portei;  rapidement  des  secours  sur  le  point  attaqué  et 
rentrer  avec  plus  de  facilité  dans  la  place,  au  cas  où  ce  premier  obstacle  eût  été  forcé. 
Voici  du  reste  la  définition  que  VioUet-le-Duc  donne  du  mot  lice  dans  son  Dictionnaire 
de  l'Architecture  :  <  Barrière,  palissade,  par  extension  espace  réservé  entre  les  deux 
»  enceintes  d'une  ville  fortifiée,  ou  entre  les  murs  et  les  barrières  extérieures.  On  doD- 

>  nait  aussi  le  nom  de  lices  aux  champs-clos  destinés aux  jugements  de  Dieu,  s 

Nous  avouons  que  si  nous  n'avions  à  choisir  qu'entre  ces  deux  acceptions  pour  avoir  la 
sens  du  mot,  nous  donnerions  la  préférence  è.  la  dernière.  Les  lices  destinées  aux  combats 
judiciaires  avaient  toujours  à  leur  portée  un  ^et  pour  le  vaincu.  Or,  l'on  sait  par  la 
lieu  dit  la  Justice,  sis  au  midi  de  la  ville,  que  le  gibet  n'était  pas  loin.  Mais  nous  crayons 
l'interprétation  que  n«us  avons  donnée  plus  nmple  et  plus  naturelle. 
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modestes  :  abordant  la  question  incidemment  et  à  titre  d'essai,  nous  ne 
voulons  pas  la  noyer  dans  de  longs  développements,  ni  la  sortir  du  cadre 
que  comporte  l'étude  spéciale  qui  nous  occupe,  et  à  laquelle  nous  devons  la 
majeure  partie  des  renseignements  qui  vont  suivre  (1).  Passer  rapidement 
en  revue  nos  rues  et  places  publiques,  indiquer  leur  situation,  le  nom  qu'elles 
portaient  anciennement,  les  variations  que  ce  nom  a  subies,  et  chemin 
faisant  recueillir  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  plusieurs  d'entre  elles, 
telle  est  en  résumé  la  tâche  que  nous  nous  sommes  donnée. 

La  méthode  qui  s'impose,  selon  nous,  est  de  suivre  l'ordre  successif  des 
mes.  Or,  le  hasard  ayant  voulu  que  les  Xtsses  fussent  noire  point  de  départ, 
nous  allons  continuer  notre  exploration  par  les  faubourgs  avant  de  nous 
engager  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

La  rue  de  Ràbouzy,  appelée  autrefois  rue  de  Monlcomet  (1750),  et  rue 
Champenoise  (plan  cadastral  de  1813),  débouche  au  midi  de  la  place  du 
Martinet  et  se  confond  avec  le  chemin  vicinal  n"  3  de  Vervins  à  Hary. 

La  ruelle  aux  Os,  prolongement  de  la  rue  des  Lisses,  est  un  chemin  creux 
qui  va  de  la  rue  de  Rabouzy  à  la  Croizette  de  Thenailles.  On  l'appelle  ainsi, 
dit-on,  à  cause  de  sépultures  anciennes  qui  auraient  été  trouvées  le  long 
de  ses  berges.  Le  nom  de  ruelle  aux  Eau^  qu'on  lui  donne  aussi  quelquefois 
s'expliquerait  par  la  nature  aquatique  du  sol. 

La  place  du  Martinet  est  ainsi  nommée  d'un  moulin  à  foulon  dont  les 
marteaux  étaient  mus  par  la  force  de  l'eau.  La  position  de  cette  usine  est 
déterminée  dans  la  transaction  faite  en  1573  entre  les  seigneurs  de  Vervins 
et  leurs  sujets,  article  LU,  concédant  aux  habitants  «  l'aisance  du  ruisseau 
»  qui  descend  de  l'étang  (2),  allant  aux  foulerie  et  lavoir  du  Martinet,  et 
»  d'autres  fontaines  assises  es  fauxbourgs,  descendant  au-dessous  de  la 
s  foulerie  (3).  » 

Cette  place  a  été  appelée  aussi  quelquefois  place  de  la  Basse  ville  (plan 
cadastral  de  1813). 

(1)  Nous  soinnies  aussi  redevable  d'utiles  indications  à  notre  obligeant  collègue 
U.  Papillon,  et  nous  saisissons  avec  plaisir  l'occasion  de  lui  en  témoigner  ici  notre 
gratitude. 

(2)  L'étang  du  moulin. 

(3)  Am.  Piette,  Essais  hist.  sur  Vervins,  p.  294  et  9S5. 
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La  ruâ  des  Tanneries,  ancieiiiiement  rue  de  la  Ventillerie  (1573)  est  la 
ruelle  qui  descend  du  moulin  à  la  place  du  Martioet.  Le  mot  Ventillerie,  qui 
est  resté  dans  le  patois  de  la  Thiérache,  se  prend  pour  vanne,  porte  d'écluse, 
et  vient  du  vieux  mot  ventelle  qui  a  la  même  signification  {Glo$s.  de 
Roquefort). 

La  rue  des  Foulons,  autrefois  rus  des  Fouleries  (1573),  est  parallèle  à  la 
rue  des  Lisses.  Elle  s'étend,  de  la  place  du  Martinet  à  celle  de  l'Hospice, 
le  long  du  Cher-Temps,  ce  chétif  ruisseau  dont  le  vrai  nom  est  ignoré  de 
la  plupart  des  habitants  de  Vervins,  et  que  depuis  une  quarantaine  d'années, 
par  dérision,  le  peuple  appelle  le  Rhin.  C'est  dans  cette  rue  spécialement 
et  sur  la  place  du  Martinet  que  se  concentraient  les  ateliers  pour  le  foulage 
des  draps  (1).  On  en  comptait  auasi  quelques-uns  disséminés  dans  la  ban- 
lieue, par  exemple  la  foulerie  Galette  et  la  foulerie  Généva  qui  apparte- 
naient au  seigneur.  Celui-ci  avait,  parait-il,  droit  de  banalité  sur  plusteurs 
de  ces  usines  (2). 

la  rue  Jacob,  sur  laquelle  débouche  au  nord  la  place  du  Martinet,  conduit 
du  carrefour  de  la  rue  du  Moulin  à  la  place  de  l'Hospice,  en  côtoyant  le 
pied  des  rem  parts..  Elle  tire  son  nom  sans  doute  de  l'un  de  ses  anciens  ha- 
bitants. 

Le  carrefour  de  la  rue  du  Moulin  s'est  appelé  successivement  carrefour 
de  la  Porte-à~V  Image,  de  la  Grosse-Tête  et  du  bout  du  Monde. 

La  dernière  appellation  est  celle  qui  prévalait  à  la  fin  du  xviri'  siècle.  Elle 
était  due  à  une  enseigne  qu'aflectionnait  fort  l'esprit  facétieux  de  nos  pères; 
car  on  la  rencontrait  dans  presque  toutes  les  villes  :  C'était  un  rébus  figuré 
par  un  bouc,  un  duc  (oiseau),  un  globe  terrestre,  et  qui  se  traduisait  par 

(1)  L'opération  du  foulage,  l'une  des  plus  essentielles  de  la  fabrication  des  draps, 
était  rest^  chez  nous  stalionnaire.  Les  machines  dont  se  servaient  nos  maîtres  foulons 
étaient  ces  anciens  pilons  hollandais  déjà  connus  au  moyen  âge.  Ce  n'est  du  reste  que 
depuis  un  demi-siëcle  à  peine  qu'on  a  eu  l'heureuse  idée  de  combiner  l'action  de  la  per 
n  avec  celle  de  la  pression. 


(2)  On  lit  dans  la  transaction  de  1573,  article  XXV  :  <  ....  avons  audit  Venins 

»  banalité  de  moulins  et  usines  à  bled  et  draps Après  que  les  draps  auront  esté 

»  â4  heures  èa  dits  moulins  sans  estre  foulés,  les  habitants  pourront  aller  ou  bon  leur 
>  semblera  sans  congé  dea  fermiers.  > 
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Bout  dti  monde  (1).  On  supprimait  dans  la  prononciation  les  consonnes 
finales,  comme  le  font  encore  journellement  les  gens  de  la  campagne,  qui 
disent  un  co,  un  beu,  un  habit  neu,  pour  un  coq,  un  bœuf,  un  habit  neuf. 

La  maison  où  pendait  cette  enseigne  est  ainsi  désignée  dans  nos  minutes  : 
»  une  maison  sise  carrefour  du  Bout  du  monde,  pioche  l'abrevoir,  ancien- 
»  nement  appelée  le  Bout  du  monde,  tenant  d'un  bout  au  ruisseau  du 
»  moulin,  d'autre  en  rue.  »  C'est  sans  aucun  doute  la  maison  portant  le 
numéro  11,  habitée  actuellement  par  M.  Wartel,  brasseur  (2). 

Nous  trouvons  qu'à  la  date  du  7  février  1792,  suivant  acte  de  M"  Dalery 
et  Pillon,  notaires  à  Vervins,  cette  maison  a  été  acquise  par  la  ville  de  Louis- 
Charles  Picart,  inspecteur  des  bols  du  ci-devant  duché  de  Guise,  moyennant 
5,300  fr.,  et  louée  ensuite  au  département,  comme  caserne  de  la  gendar- 
merie nationale,  au  prix  de  580  fr.  par  an.  En  1804,  le  bail  fut  résilié  et 
la  n^^ison  revendue. 

La  rue  du  Moulin,  dont  l'appellation  est  moderne  et  à  peu  près  la  seule 
en  usage  actuellement,  s'est  nommée  à  d'autres  époques  :  rue  delâPorte- 
à-l'Image,  rue  des  Fourbisseurs,  rue  de  la  porte  de  Reims.  Cette  rue  était 
renfermée  entre  les^deux  portes  dites  à  V Image -notre-Dame,  à  cause  d'une 
statuette  de  la  Vierge  qui  décorait  celle  d'en  haut  (3).  La  statuette  a  été 
conservée,  grâce  à  la  sollicitude  d'un  habitant  du  voisinage,  qui  l'a  recueillie 
lors  de  la  démolition  de  cette  porte  en  1781.  Le  détenteur  actuel  serait 
disposé,  paraît-il,  à  en  faire  hommage  à  notre  Société.  Si  l'effigie  n'a  pas 
une  grande  valeur  esthétique,  c'est  du  moins  une  épave  intéressante  de 
l'ancien  Vervins,  et  à  ce  titre  nous  pensons  qu'elle  aurait  droit  à  une  place 
honorable  dans  nos  collections. 

Le  nom  de  rue  des  Fourbisseurs  est  celui  qui  se  rencontre  le  plus  com- 
munément dans  nos  minutes.  Les  Fourbisseurs  sont  des  artisans  qui  moutent 
et  fourbissent  les  armes  blanches  :  sabres,  épées,  etc.,  et  accessoirement 

(1)  Sainte-Foiï,  Essais  hiat.  sur  Paris,  tome  III,  p.  66. 

(2)  Pour  l'indication  des  numéros  nous  suivons  le  nouveau  plan  de  la  ville,  dressé 
par  le  géomètre  Lefèvre,  sous  la  direction  du  maire.  Ce  plan  porte  la  date  du  31  dé- 
cembre 1873. 

(3)  La  ville  avait,  comme  on  sait,  trois  entrées  et  chacune  d'elles  était  défendue  par 
deux  portes,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  rue  plus  ou  moins  longue. 
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les  casques  et  les  cuirasses.  Cette  industrie  était  donc  jadis  implantée  dans 
nos  murs  ;  et  le  seul  indice  révélateur  du  fait  résidait  dans  la  dénomination 
que  nous  relevons  ici.  Pourquoi  l'avoir  remplacée  par  un  nom  aussi  insigni- 
fiant que  celui  de  rue  du  Moulin,  qui  ne  devrait  appartenir  qu'au  tronçon 
compris  entre  le  carrefour  du  Bout  du  monde  et  le  moulin? 

II  fut  un  temps  où  le  cdté  nord  de  la  rue  des  Fourbisseurs,  actuellement 
en  terrasse,  était  habité  sur  la  majeure  partie  de  son  parcours.  Les  maisons 
se  trouvaient  adossées  contrôle  mur  du  rempart  dont  l'état  de  vétusté,  au 
dernier  siècle,  était  pour  le  quartier  une  menace  permanente  d'effondrement 
et  de  ruine.  En  1741,  le  5  janvier,  à  la  suite  d'un  fort  dégel,  cette  muraille, 
ne  pouvant  plus  supporter  le  poids  des  terres  détrempées  par  les  eaux, 
s'écroula  avec  un  fracas  épouvantable,  sur  une  longueur  de  plus  de  60  pieds, 
ensevelissant  sous  ses  débris  cinq  ou  six  maisons,  veuves  heureusement  de 
leurs  habitants.  «  Ce  désastre,  dit  un  chroniqueur  du  temps,  ôtoit  beaucoup 
»  à  ce  faubourg  qui  passoit  pour  le  plus  beau,  le  plus  trafiquant  des  trois 
»  et  pour  une  des  plus  belles  rues  de  Vervins  (1).  » 

Un  événement  semblable,  arrivé  en  1830,  sans  plus  de  dommage  pour  les 
personnes,  supprima  encore  quelques  petites  maisons  vers  le  bas  de  la  rue. 
Les  habitations,  comme  précédemment,  ne  se  relevèrent  pas,  et  toutes  ont 
été  remplacées,  en  ce  temps-là,  par  un  mur  de  soutènement  de  40  mètres 
de  longueur  sur  6  de  hauteur. 

Le  passage  Véro-Dodat,  ancienne  poterne  ménagée  pour  le  service  de  la 
place,  débduche  du  haut  de  la  rue  du  Moulin  dans  le  quartier  du  Martinet. 
Cest  un  affreux  casse-cou  qui,  depuis  que  Vervins  existe,  s'était  toujours 
appelé  la  Poterne.  Un  beau  jour,  un  quidam,  en  trébuchant  dans  ses 
méandres,  se  prit  à  dire  :  joli  passage  7^o-i)odai/ C'était  vers  1840,  époque 
où  le  nom  du  passage  Véro-Dodat,  nouvellement  édifié  à  Paris,  était  dans 
toutes  les  bouches.  L'ironique  appellation  fît  fortune.  Elle  a  même  reçu 
depuis  peu  t'estampille  officielle  :  témoin  l'écriteau  municipal  placé  au  milieu 
du  passage,  et  le  nouveau  plan  de  la  ville  de  Vervins. 

(1)  M.  L.  Papillon,  Jouitial  de  Vervins,  mars  1855. 

L'arUde  de  M.  Papillon  est  accompa^^é  d'un  plan  des  lieux  après  l'éboulement,  très- 
curieux  pour  la  topographie  du  quartier  au  milieu  du  xviu*  siècle.  Ce  plan  a  été  fidt 
d'jiprès  un  dessin  colorié  du  temps,  dont  nous  possédons  un  double  également  du 
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La  rue  des  Arâennes.  Encore  un  nom  nouveau  substitué  à  une  très- 
ancienne  dénomination.  Depuis  un  temps  immémorial  cette  rue  s'appelait 
rue  de  la  Grosse-Tète.  C'était  un  nom  en  quelque  sorte  légendaire  que  nos 
édiles  n'auraient  pas  dû  proscrire.  Heureusement,  les  écriteaux  officiels  ne 
prévalent  pas  toujours  contre  les  traditions.  Les  Vervinois  cootinuent  de 
dire  et  diront  longtemps  encore  rue  de  la  Grosse-Tête. 

Cette  rue  tire  sou  nom  d'une  maison  dite  d  la  Grosse-Téte,  qui  était  en 
face  de  la  maison  du  Bout  du  monde.  Pour  saisir  la  corrélation,  il  faut  savoir 
qu'anciennement,  c'est-à-dire  avant  le  percement  des  remparts,  exécuté 
en  1842  pour  l'ouverture  de  la  route  d'Hirson,  on  n'accédait  directement 
de  la  ville  au  faubourg  de  îa  Grosse-Tête  que  par  la  rue  des  Fourbisseurs  et 
le  carrefour  du  Bout  du  monde,  et  que  la  maison  appelée  la  Grosse-Tête  se 
trouvait  précisément  la  première  à  gauche  à  l'entrée  de  la  rue  qui  compose 
ce  faubourg.  Elle  est  ainsi  mentionnée  dans  uq  acte  du  27  juin  1668  : 
«  ...  une  masure,  depuis  18  ou  20  ans  ruynée,  sise  au  faubourg  de  la 

»  Grosse-Tête  ou  de  l'Image,  appelée  la  Grosse-Tête tenant  d'un  bout 

y  aux  fossés  de  la  ville,  d'autre  en  rue  (1).  »  Il  est  dit  dans  l'acte  que  cette 
masure  est  chargée  d'un  cens  perpétuel,  consistant  en  un  chapon  et  quatre 
sous,  au  profit  du  seigneur,  et  qu'elle  devra  être  reconstruite  pour  la 
garantie  du  dit  cens. 

Mais  peut-être  demandera-t-on  d'où  était  venue  à  la  maison  elle-même 
sa  qualification  ?  Grâce  à  une  bonne  fortune  singulière,  nous  croyons  être 
en  position  de  satisfaire  cette  curiosité.  En  1837,  un  sieur  Dubuf,  pro- 
priétaire de  la  maison  dont  s'agit,  découvrit  dans  sa  cour,  soits  un  amas 
de  décombres,  une  figure  en  pierre  bleue,  plus  grande  que  nature,  portant 
la  barbe  au  menton  et  sur  le  front  une  espèce  de  diadème  orné  de  deux 
croix  pattées,  l'une  en  face,  l'autre  du  câté  droit.  Elle  gisait  là,  semblait- 
il,  depuis  longues  années,  et  l'on  reconnaissait  aux  traces  de  mortier  adhé- 
rentes à  la  partie  postérieure  de  l'effigie  qu'elle  avait  été  jadis  encastrée 
dans  une  maçonnerie. 

Notre  première  impression,  au  moment  de  la  découverte,  fut  que  nous 

(1)  Voici  une  autre  désif^tion  de  cette  masure  que  noua  trouvons  dans  un  acte  du 
22  juillet  1668  :  ...  «  une  masure  où  cy-dcvant  y  avoit  une  maison  appelée  ta  Grosse 
y  Tête,  sise  au  faubourg  de  l'Image,  au  carrefour  de  l'Image,  etc.  > 

Ce  faubourg,  comme  on  le  voit,  était  aussi  nommé  quelquefois  faubourg  de  l'Image, 
à  cause  du  voisinage  de  la  Porte-à-l'Image. 
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étions  en  présence  de  la  grosse  tête  qui  a  donné  son  nom  â  la  maison  et  par 
suite  au  quartier.  La  réflexion  n'a  (ait  que  corroborer  notre  sentiment.  Il 
est, évident  pour  nous  qu'à  une  époque  donnée,  antérieure  à  1650  (1),  cette 
tête  a  figuré  dans  la  façade  de  la  maison  qui  la  recelait  ;  et  que  son  histoire, 
à  proprement  parler,  est  celle  de  la  tête  de  bœuf  sculptée  que  présente 
actuellement  la  façade  d'une  maison  de  la  rue  de  la  Téte-de-Bœuf. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  figure,  aujourd'hui  en  notre  possession,  est  une 
ceuvre  d'exécution  barbare,  mais  curieuse  par  l'ancienneté  et  l'originalité  du 
type.  Elle  accuse  une  époque  qui  n'avait  pas  encore  rompu  avec  les  tradi- 
tions byzantines,  et  qui,  d'après  M.  Viollet-Ie-Duc,  correspondrait  à  la 
première  moitié  du  xu^  siècle. 

La  ruelle  des  Fontaines  conduit,  par  une  pente  très-rapide,  de  la  rue 
des  Ardennes  ou  de  la  Grosse-Tête  au  Pré-Madame  et  au  lavoir  public  des 
fontaines  des  Prêtres.  Cette  ruelle  est  appelée  dans  les  titres  anciens  ruelle 
de  VAbbé  avx  champs  ou  ruelle  de  Vabbé  Deschamps. 

La  me  Paul  Martin,  ainsi  nommée  en  mémoire  d'un  honorable  adjoint 
de  Vervins  qui  a  exercé  ses  fonctions  de  1852  à  1859,  commence  même 
rue  des  Ardennes,  presque  en  face  de  la  ruelle  des  Fontaines,  passe  devîint  , 
les  casernes  de  la  gendarmerie  et  aboutit  sur  la  place  du  Palais  de  Justice, 
à  la  rencontre  de  la  rue  Dusolon  et  de  la  rue  des  Loups. 

La  rue  Dusoîon,  naguère  la  rue  d'Hîrson,  rappelle  le  nom  d'un  ancien 
onctionnaire  public,  retiré  à  Vervins,  décédé  le  30  décembre  18138,  après 
avoir  institué  la  ville  sa  légataire  universelle. 

La  rue  des  Loups,  autrefois  la  ruelle  aux  Loups,  a  disparu  en  partie  lors 
de  l'établissement  du  Palais  de  Justice  et  des  nouvelles  voies  de  commu- 
nication qui  sillonnent  le  quartier.  Avant  ces  transformations,  la  ruelle  aux 
Loups,  qui  était  un  mauvîùs  chemin  de  traverse,  fort  étroit,  dans  le  genre 
de  la  ruelle  des  Soupirs,  allait  directement  de  la  rue  de  la  Grosse-Tête  à  la 
place  du  Calvaire.  Aux  siècles  derniers,  on  longeait  dans  le  trajet  une  pro- 

(1)  Nous  venons  de  voir  par  un  acte  du  27  juin  1668  que  la  maison  en  question  était 
en  ruine  vers  le  milieu  du  xvm*  ùècle. 
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prîété  appartenant  a^  seigneur,  bornée  au  couchaDt  par  les  fossés  de  la 
ville,  et  appelée  dans  les  actes  le  Jardin  muré  ou  le  Jardin  Monsieur. 

A.  l'extrémité  de  ce  jardin,  au  coin  de  la  nieZIe  aux  Loups  et  de  la  place  du 
Calvaire,  s'élevait  un  petit  pavillon  en  briques,  de  forme  carrée,  qui  servait 
de  corps  de  garde.  Il  y  a  35  ou  40  ans,  on  voyait  encore  pratiquée  dans  sa 
façade  une  sorte  de  mâchicoulis  ou  de  meurtrière  avec  encorbellement,  et 
l'on  pouvait  compter  autour  de  cette  baie  les  cicatrices  que  les  projectiles 
avaient  laissées.  Aujourd'hui  tout  cela  est  effacé  :  le  petit  pavillon  remanié 
et  restauré  n'indique  plus  au  passant  sa  première  destination.  La  date  de 
1613,  qu'il  a  conservée,  témoigne  seule  de  son  ancienneté. 

La  place  du  Calvaire  située  à  l'est  de  la  rue  de  la  Porte-des-Champs  se 
trouve  ainsi  désignée  dans  la  Transaction  de  i573  :  ...  «  lieu  et  aisance 
»  attenant  des  jardins  de  nos  seigneurs  hors  la  ville,  par  la  Poi-te-des- 
»  Champs,  appelé  VAbbé  des  filets  (sic).  » 

Cette  place  a  été  l'un  des  quartiers  les  plus  fréquentés  de  Vervins,  alors 
que  l'ancien  chemin  qui  la  traverse,  le  chemin  de  Foigny,  élait  l'unique 
débouché  de  toutes  les  voies  de  communication  venant  d'Htrson,  d'Aubenton, 
des  Ardennes,  etc. 

La  nie  de  la  Porle-des-Champs,  ou  rue  des  Champs,  nommée  aussi  rue 
de  la  porte  de  Flandre  (délibération  de  l'assemblée  municipale  du  17  juillet 
1790)  et  rue  champêtre  (plan  cadastral  de  1813),  était  renfermée  autrefois 
entre  les  deux  portes  des  Champs.  L'une  de  ces  portes  se  trouvait  près  du 
Vieux-château;  l'autre  a  sa  place  encore  indiquée  par  quelques  restes  de 
pieds-droits  en  saillie,  vers  l'extrémité  de  la  rue,  à  8  ou  10  mètres  en  deçà 
de  la  rampe  qui  descend  à  la  Basse-Suisse.  Toutes  les  deux  ont  été  démolies 
dans  le  courant  du  xvni«  siècle. 

D'après  un  plan  de  Vervins,  daté  de  1750,  on  voit  qu'il  existait  alors  en 
dehors  de  cette  porte  un  cavalier,  c'est-à-dire  une  élévation  de  terre  destinée 
à  recevoir  de  l'artillerie.  A  côté  du  point  indiqué,  se  trouve  un  puits  qui 
s'appelle  encore  aujourd'hui  le  puits  du  Cavalier. 

ha  place  de  la  Basse-Suisse,  connue  aussi  anciennement  sous  le  nom  de 
Petite-Suisse  (16C6),  compose,  avec  la  place  du  Calvaire  et  la  rue  des 
Champs,  tout  le  faubourg  de  la  Basse-Suisse.  On  convient  généralement 
que  celui  qui  a  baptisé  ce  quartier  était  singulièrement  porté  à  voir  les 
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choses  en  beau.  Mais  on  devrait  aussi  reconnaître  que  nous  ne  Bommes  pas 
placés  au  même  point  de  vue  que  cet  ancien  compatriote.  Représentez-vous 
les  lieux  avant  la  construction  de  la  route  nationale,  c'est-à-dire  en  suppri- 
mant par  la  pensée  cet  énorme  remblai  qui  enterre  littéralement  le  mal- 
heureux faubourg.  Vous  avez  alors  au  premier  plan  le  Préau  tout  entier 
avec  les  pentes  verdoyantes  qui  l'eûcadrent,  et  en  perspective  l'horizoa 
tranquille  que  présente  la  colline  de  Sainte-Anne  avec  des  échappées  de 
vue  sur  la  vallée  du  Cher-Temps.  Ajoutez  à  cela  les  escarpements  pitto> 
resques,  aujourd'hui  boisés,  qui  formaient  à  l'est  le  fond  du  tableau.  Sans 
doute,  il  n'y  avait  pas  U  matière  à  enthousiasme,  mais  c'était  relativement 
un  riant  paysage,  le  plus  joli  assurément  de  l'horizon  vervinois. 

La  construction,  sur  notre  terroir,  de  la  route  nationale  numéro  2  de  Paris 
à  Maubeuge  date  de  1770.  Jusque-là,  Vervins  ne  communiquait  directement 
avec  le  Nord  que  par  la  rue  des  Champs,  la  Basse-Suisse  et  le  chemin  de 
Laigny,  lequel  touchait  à  gauche  la  nielle  des  Soupirs  et  allait  s'embrancher 
500  mètres  plus  loin  sur  la  chaussée  Brunehaut  (l'ancienne  voie  romaine  de 
Reims  à  Bavay).  Telles  sont  les  misérables  conditions  de  viabilité  que  nos 
pères  eurent  à  subir  pendant  des  siècles. 

Le  Préau,  dont  le  nom  est  dérivé  du  roman  prael,  pratau,  petit  pré,  et 
non  de  Pré-Haut,  suivant  l'orthographe  fantaisiste  du  plan  cadastral,  est 
mentionné  pour  la  première  fois  dans  la  Transaction  de  1573  :  «  ....  Le 
»  lieu-dit  le  Préau  de  la  Moite,  lizelant  le  terroir  de  Fontaine,  et  tenant 
»  d'autre  lisière  aux  fossés  de  la  ville.  »  On  voit  que  bien  des  années  déjà 
ont  passé  sur  cette  bizarre  délimitation  qui  fait  pénétrer  le  terroir  de  Fon- 
taine jusqu'au  pied  de  nos  remparts,  délimitation  dont  on  cherche  vainement 
la  raison  d'être,  et  contre  laquelle  vainement  aussi  nos  assemblées  muni-<- 
cipales  viennent  périodiquement  formuler  leurs  protestations. 

Depuis  un  temps  immémorial,  le  Préau  est  pour  Vervins  le  centre  des 
réjouissances  publiques,  particulièrement  pendant  les  fêtes  de  la  Saiute- 
Anne.  Hors  de  là,  c'est  une  Thébaide.  Nous  faisons  abstraction  de  certaines 
époques  où  le  Préau  servait  de  champ-clos  aux  joueurs  de  paume,  alors  que 
ce  noble  et  salutaire  exercice  était  en  vogue  parmi  nous. 

Il  convient  de  mentionner,  d'après  notre  plan  de  1750,  un  chemin  partant 
de  la  rue  des  Champs,  lequel  passait  entre  le  cavalier  et  le  rempart,  contour- 
nait le  fossé  des  fortifications  et  aboutissait  à  l'entrée  du  faubourg  de  Marie, 
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c'est-à-dire  à  la  porte  de  ce  nom.  Ce  chemin  était  nécessairement  en  pente 
douce  sur  tout  son  parcours  avant  la  construction  de  la  chaussée,  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  de  la  ville. 

A.  l'extrémité  ouest  du  Préau  existait  autrefois  une  maison  appelée  le 
Sauvoir,  dont  l'héritage  tenait  «  de  lisière  du  midi  au  ruisseau  qui  descend 
»  du  Préau,  d'autre  au  chemin  vert,  d'un  bout  du  couchant  à  l'Hôtel- 
>  Dieu  (1).  »  Le  prétendu  ruisseau  est  un  fossé  pour  l'écoulement  des 
eaux  pluviales,  qui  a  nom  dans  les  actes  le  fossé  Selier  (1660).  S'ensuit-U 
que  le  Sauvoir  ne  puisse  tirer  son  origine  de  l'acception  ancienne  de  ce 
mot  :  réservoir  pour  les  poissons?  Nullement;  car  certaines  espèces  de 
poissons  vivent  parfaitement  dans  les  eaus  stagnantes.  Néanmoins  on  peut 
aussi  bien  supposer  que  le  Sauvoir  était  un  domaine  de  l'abbaye  de  ce  nom, 
située  au  pied  de  la  montagne  de  Laon. 

La  place  de  l'Hospice  ou  de  VHÔpilal,  ainsi  que  le  faubourg  dont  elle 
représente  la  majeure  partie,  a  changé  bien  souvent  de  dénomination.  Au 
xvi"  siècle  elle  était  dite  place  de  l'Hôtel-Dieu,  Dans  les  actes  des  xvii*  et 
xvin*  siècles,  nous  la  trouvons  presque  constamment  appelée  du  nom  de 
la  porte  par  laquelle  elle  accédait  à  la  ville,  soit  tantôt  place  de  la  porte 
Marloise,  tantôt  place  du  Cabaret.  Quelquefois  aussi  nous  rencontroQS 
faubourg  de  Sainte-Anne  et  plus  rarement  faubourg  du  Grand-Val  (1577), 
dénomination  qu'on  a  peine  à  s'expliquer  depuis  que  le  remblai  de  la  route 
nationale  a  si  complètement  modifié  les  perspectives  de  ce  quartier.  Enfin 
une  dernière  appellation  que  nous  relevons  dans  un  acte  de  1772  est  celle 
de  faubourg  de  la  Chiffloterie.  Mais  il  n'est  sans  doute  question  ici  que  du 
,  tronçon  de  la  chaussée  Brunehaut  appelé  ailleurs  (acte  de  1757)  chevée  de 
la  Chiffloterie  ('i).  Ce  tronçon  parlait  du  nord-ouest  de  la  place  de  l'Hospice, 
laissait  à  gauche  le  chemin  de  Guise,  à  droite  la  ruelle  dés  Soupirs  et  touchait 
au  lieudit  la  Chiffloterie  où  gisent  les  ruines  du  théâtre  de  Verbtnum  (3). 

(1)  Terrier  de  1756. 

(2)  Chevée,  chemin  creux,  du  latin  cavea. 

(3)  C'est  à  tort  que  )e  nouveau  plan  officiel  de  la  ville  de  Vervins  donne  à  ce  tronçon 
le  nom  de  ruelle  des  Soupirs  et  qu'il  embranche  la  chaussée  Brunehaut  sur  l'ancien 
chemin  de  Guise,  &  200  métrés  environ  en  deçà  du  Pont-de-Pierre.  Ces  indications  sont 
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Il  y  avait  autrefois  à  l'extrémité  ouest  de  la  place  de  l'Hospice  un  fief  dit 
de  Rêsigny,  qui  relevait  de  la  seigueurie  de  Vervins  (1).  Il  ne  reste  guère 
à  présent  des  anciens  bâtiments  qu'une  grande  porte  à  plein  cintre  et  ui^ 
petit  pavillon  en  saillie  sur  la  cour.  C'est  là  qu'était  la  poste  aux  chevaux 
avant  la  construction  de  la  grande  route. 

Nous  ne  passerions  pas  devant  notre  établissement  hospitalier  sans  dire  ' 
un  mot  de  ses  origines  et  de  son  installation  actuelle,  si  le  sujet  n'avait  été 
traité  à  fond  dans  un  de  nos  bulletins  par  M.  le  docteur  Penant.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  cette  intéressante  mono- 
graphie (2). 

La  rue  de  Sainte~Anne,  appelée  naguère  encore  rue  de  Coucy  (plan 
cadastral  de  1813),  commence  à  l'angle  sud-ouest  de  la  place  de  l'Hospice, 
traverse  le  Cher-Temps  au  lieudit  la  passe  Piguettey  et  va  déboucher  sur  la 
route  nationale  n"  2  près  du  pont  du  chemin  de  fer.  Au  xvi^  siècle,  elle  se 
nommait  rue  MartiiirPuits,  à  en  juger  par  l'énumération  que  donne  la 
Transaction  de  1573  des  lieux  et  aisances  de  ce  quartier  :  ...  «  Les  rue 
»  Martin-Pvits  et  grand  chemin  de  Coucy  allant  de  Sainte-Anne  à  Gercy 
»  etc.  »  Ce  grand  chemin  de  Coucy  est  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Chemin  vert  ou  de  vieux  chemin  de  Coucy,  du  moins  dans  la  partie  comprise 
entre  Sainte-Anne  et  l'église  de  Gercy,  classée  récemment  comme  chemin 
vicinal  n"  3  de  Vervins  à  Gercy.  Il  est  présumable  qu'il  devait  sa  construction 
aux  anciens  sires  de  Coucy,  qui  possédaient  sur  son  parcours  de  nombreux 
domaines  :  Vervins,  Gercy,  Marcy,  Crécy,  etc.  (3). 

contraires  aux  données  topographiques  et  archéologiques  lea  plus  incontestées.    Ne 
pourrait-on  pas,  au  moj'en  d'un  grattage  habile,  les  rectifier? 

Voyez  le  jitan  du  théâtre  de  Verbinum  et  des  eavirous  dans  le  Bull,  de  ta  Soc.  arch. 
de  1872,  p.  92. 

(1)  M.  Aog.  Matton,  Dict.  topogr.  du  département  de  l'Aisne. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  arch.,  tome  l",  p.  67  . 

(3)  Cette  voie  passait  au  pied  de  l'église  de  Gercy,  traversait  le  Vilpion  près  l'ancien 
château  de  ce  village,  puis,  suivant  toujours  la  vallée  comme  notre  chemin  de  fer,  elle 
passait  à  Saint-Gobert,  Lugny.  Thiemu,  Handreville,  ferme  située  à  une  demi-lieue  au 
nord  de  Marie,  Marcy.  Froidmont,  où  s'embranchait  le  chemin  de  Laon,  Cohartille, 
Barenton-sur- Serre,  Chérj-lès-Pouiily,  Morieulois,  dépendance  de  Crêpy.  De  là,  elle 
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La  montée  par  laquelle  on  accédait  du  faubourg  de  l'Hospice  à  la  ville  était 
fort  rapide,  ainsi  qu'on  peut  encore  en  juger,  et  le  passage  entre  les  deux 
portes,  qui  allait  en  touruant,  présentait  pour  le  roulage  une  extrême  dinî- 
culté.  Comme  on  le  voit  sur  notre  plan  de  1750,  chacune  de  ces  portes  était 
flanquée  d'une  tour,  et  celle  d'en  haut,  dont  la  voûte  a  été  comblée  vers 
1840,  élait  en  outre  surmontée  d'un  cavalier.  La  tour  qui  défendait  cette 
porte,  connue  sous  le  nom  de  Prison  des  Fermes,  subsiste  encore.  Aliénée 
par  la  ville  en  1840,  elle  a  été  mise  depuis  lors  en  bon  état  de  réparation,  et 
dépend  aujourd'hui  du  pensionnat  de  M""  Schmidt(l). 

En  débouchant  de  la  porte  de  Marie  ou  du  Cabaret  (2)  on  trouvait  en 
face  de  soi  la  me  Marloiae,  à  présent  la  rue  de  FAisnCy  qui  aboutit  à  la  place. 

La  rue  de  l'Aisne  est  ainsi  nommée  depuis  la  loi  du  4  mars  1790,  qui 
détermine  la  circonscription  du  département  de  i'Âisne.  Auparavant  on 
l'appelait  IndifTéremment  rue  Marloise  ou  Grand'rue,  Cette  dernière  appel- 
lation n'est  pas  encore  entièrement  tombée  en  désuétude. 

La  rue  des  Ecoles,  parallèle  à  la  rue  de  l'Aisne,  longe  au  midi  le  jardin 
de  la  Sous-Préfecture.  Il  fut  un  temps  où  les  riverains  s'arrogeaient  le  droit 
de  déposer  leurs  immondices  le  long  du  mur  de  ce  jardin.  De  là  le  nom  de 
rue  des  Fumiers  qu'elle  porta  jusqu'aux  environs  de  1830,  époque  où  venait 
d'être  supprimé  l'abus  que  nous  signalons.  L'école  primaire  des  garçons  se 
trouvait  installée  dans  celte  rue  (n"  1  )  depuis  plus  d'un  siècle,  et  d'une 
façon  bien  insuffisante,  lorsqu'elle  fut  transférée  en  1860,  dans  ia  rue  des 
Prêtres. 

Notons,  pour  ne  rien  omettre,  que  la  rue  des  Ecoles  a  aussi  porté  ancien- 
nement le  nom  de  rue  des  Prêtres.  On  Ut  dans  un  acte  de  1.579  :  ....  «  La 
*  rue  ci-devant  appelée  rue  des  Prêtres,  à  présent  rue  des  Fumiers,  descen- 
»  dant  du  château.  » 

se  dirigeait  eu  droite  ligne  sur  Coucj-le-Château,  en  laissant  à  droite  l'abbaje  de  Saint- 
Nicolaa-aux-Boia,  à  gauche  l'abbaye  de  Prémontré,  et  en  traversant  dans  sa  plus  grande 
étendue  l'immense  forêt  de  W'oas. 


(1)  Voyez  M.  Amédée  Piette,  Essais  hist.  sur  Vervîns,  p.  155  et  193. 

(2)  La  porte  du  Cabaret  devait  son  nom  à  on  débit  de  boissoas  établi  entre  les  dan 
pwtes. 
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La  rue  de  Paris,  dont  l'appellation  toute  moderne  indique  assez  la  direction 
vers  la  gare  du  chemin  de  fer,  est  mentionnée  dans  les  actes  des  siècles 
derniers  sous  les  noms  suivants  :  rue  du  vieux  Grenier  à  sel  (1601),  en 
souvenir  des  lieux  où  s'était  exercé  le  monopole  de  cette  denrée,  et  où  peut- 
être-avaient  siégé  les  offlciers  de  la  juridiction;  rue  des  Vaches  (1737)  à 
cause  du  marché  aux  hestiaux  qui  s'y  tenait  les  jours  de  foire  ;  rtie  de  la 
Croix  (1750),  à  cause  d'une  croix  en  fer  qui  était  édifiée  devant  la  maison 
n°  3  ou  5,  en  face  de  la  rue  de  la  Tête-de-Bœuf,  et  qui  a  disparu  au  commen- 
cement de  ce  siècle  ;  enfin  rue  Nationale,  nom  qui  lui  fut  donné  pendant  la 
révolution  et  que  lui  conserva  le  plan  cadastral  de  1813.  Nous  avons  du  reste 
à  signaler  la  même  parliculartté  pour  la  plupart  des  rues  dont  la  dénomi- 
nation était  d'origine  révolutionnaire. 

Les  trois  rues  parallèles  que  nous  venons  de  mentionner  sont  traversées 
perpendiculairement  par  deux  petites  ruelles  qui  ne  sont  jamais  désignées 
que  par  le  nom  d'un  de  leurs  habitants.  C'est  ainsi  que  nous  disons  actuel- 
lement la  ruelle  Oudin,  la  ruelle  Trencart.  Cependant  un  plan  de  Vervins, 
qui  parait  dater  du  commencement  du  xix"  ^ècle,  les  réunit  sous  la  singu- 
lière qualification  de  ruelle  Kalmouk,  comme  si  nous  avions  eu  alors  pour 
compatriotes  des  naturels  de  la  Mongolie.  Ces  ruelles  correspondaient,  dans 
la  rue  de  Paris,  à  une  impasse  qui  avait  nom  Trou  RobicauU  (1779)  et  qui  a 
été  supprimée  vers  1870,  pour  servir  à  l'agrandissement  de  la  maison  voi- 
sine (n"  25). 

Il  est  à  remarquer  que  cette  impasse,  dont  la  profondeur  n'excédait  pas, 
dans  les  derniers  temps,  15  à  20  mètres,  se  trouve  figurée  sur  notre  plan 
de  1750  comme  aboutissant  au  mur  des  fortifications.  Evidemment  c'était 
une  voie  stratégique  ouverte  pour  la  défense  de  la  place;  car  elle  avait  le 
grand  avantage  de  mettre  en  communication  directe  le  rempart  du  nord  et 
le  rempart  du  midi. 

La  rue  de  la  Tèle-de-Bœufy  qui  monte  de  la  rue  de  Paris  à  la  place,  tire 
son  nom  d'une  sculpture  représentant  une  tête  de  bœuf  encastrée  dans  la 
façade  de  la  maison  n°  16  qui,  sans  doute,  abrita  jadis  l'étal  d'un  boucher. 
Au  xvii*  siècle,  on  l'appelait  rue  des  Barbiers,  plus  tard  rue  des  Bœufs  et 
pendant  la  révolution  rue  Romaine.  Cette  dernière  dénomination  a  été  l'objet 
d'une  inscription  de  forme  inusitée  :  il  y  a  quelque  quarante  ans,  on  pouvait 
hre  encore  les  mots  rue  Romaine  gravés  sur  pierre  au  coin  de  la  maison 
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attenante  à  l'Hôtel  de  Ville  (n'  2  de  la  place).  Etait-ce  en  l'honneur  de  Jean 
Debry,  le  célèbre  conventionnel,  né  en  1760  dans  une  maison  de  cette  rue 
(n"  6),  sise  précisément  en  face  du  mur  où  était  l'inscription  ?  Peut-être. 

La  Place,  appelée  dans  un  temps  \a.  place  d^ Armes,  occupe  à  peu  près  le 
centre  de  la  ville.  C'est  un  carré  fort  irrégulier,  au  milieu  duquel  se  trouve 
une  pompe  dont  l'eau  a  la  réputation  d'être  la  meilleure  de  la  ville  ;  ce  qui 
malheureusement  ne  veut  pns  beaucoup  dire. 

Le  seul  édifice  à  signaler  sur  cette  place  est  l'Hôtel-de-Ville,  reconstruit 
en  1823  sur  les  plans  d'un  architecte  nommé  Cottenest.  On  lit,  encadrée 
dans  son  fronton,  en  lettres  d'or,  l'inscription  suivante  : 

PAIX  DE  VERVmS 

1598 

SOUS    HENRI-LE-GRAND 

inscription  trompeuse,  s'il  en  fut,  car  elle  fait  supposer  que  c'est  sur  le 
terrain  communal,  dans  l'enceinte  de  l'Hôtel-de- Ville  du  temps,  qu'ont  eu 
lieu  les  conférences  pour  la  paix  et  la  signature  du  traité.  Il  n'est  pas  un 
étranger  qui  n'emporte  cette  croyance  après  avoir  vu  l'inscription.  Or,  il  est 
constant  que  la  Paix  de  Vervins  a  été  conclue  dans  le  Château-neuf,  qui 
appartenait  alors  à  Isabeau  de  Coucy,  dame  de  Vervins,  mariée  deux  ans 
plus  tard  à  Roger  de  Cominge.  Un  acte  du  1"  mai  1C77  que  nous  avons  en 
mains,  et  que  nous  publierons  en  son  lieu,  suffirait  à  lui  seul,  à  affirmer  cette 
particularité  historique  (l).  C'est  donc  à  la  Sous-Préfecture,  et  non  ailleurs, 
que  devrait  être  placée  l'inscription  de  l'Hôtel-de -Ville. 

La  rue  de  Cûigny  conduit  de  la  place  à  l'hôtel  de  la  Sous-Préfecture.  C'était 
anciennement  la  rue  du  Château  et  pendant  la  révolution  la  rue  de  la 
Convention. 

Pourquoi  ne  s'appelle-t-elle  pas  rue  de  îa  Paix  ?  Il  est  vraiment  incon- 
cevable qu'un  événement  aussi  considérable,  qui  a  tiré  notre  petite  ville 

(1)  Il  s'agit  de  rinventaire,  fait  an  château  neuf,  du  mobilier  d'Anne-Dieudonnée  de 
Fabert,  veuve  en  premières  noces  de  Louis  de  Cominge,  seigneur  de  Vervins;  inventaire 
où  l'on  voit  le  notaire  instrumenter  chambre  par  chambre,  et  désigner  l'une  d'elles  sous 
la  rubrique  chambre  de  la  Paix. 
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de  son  obscurité,  et  fera  vivre  éternellement  son  nom  dans  l'histoire,  ne 
soit  pas  au  moins  consacré  chez  nous  par  un  témoignage  apparent  qui 
n'égare  personne  !  Mais,  objeetera-t-on,  ne  serait-ce  pas  faire  acte  d'Ingra- 
titude que  d'effacer  le  nom  du  dernier  seigneur  de  Vervins,  qui  a  bien 
mérité  de  la  ville,  en  lui  abandonnant  pour  un  morceau  de  pain,  comme  on 
dit  vulgairement,  le  vieux  château  avec  toutes  ses  dépendances,  le  château 
neuf  et  la  prison  des  Fermes  (1)  ?  Certes,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
font  bon  marché  des  services  rendus  au  pays.  Si  nous  étions  le  maître,  nous 
trouverions  moyen  de  tout  concilier  ;  la  rue  de  Coigny  s'appellerait  la  rue 
de  la  Paix  et  la  rue  des  Ecoles  deviendrait  la  rue  de  Coigny.  Il  y  a  déjà 
d'ailleurs  l'impasse  Coigny  en  face  du  collège. 

La  rue  de  Lille  qui  a  reçu  de  notre  temps,  comme  la  rue  de  Paris,  son 
nouveau  baptême,  s'est  appelée  autrefois  rue  Neuve  (1672),  rue  de  la  Halle, 
rue  du  Marché  aux  Bleds,  rue  de  l'Eglise.  Pendant  la  révolution  on  la 
nomma  rue  de  l'Egalité.  Elle  commence  à  la  hauteur  du  Préau,  passe  devant 
le  vieux  château,  aujourd'hui  le  collège  dirigé  par  MM.  les  abhés  Tourneux, 
puis  devant  l'église  paroissiale,  dont  le  portail  a  été  nouvellement  reconstruit 
(1875-1876),  et  descend  par  une  pente  très-rapide  à  un  carrefour  qui  se 
confond  avec  l'extrémité  est  de  la  rue  de  Paris.  Ce  carrefour,  qui  n'a  pas 
actuellement  de  désignation  spéciale,  se  nommait,  au  xviii"  siècle,  carrefour 
du  Chapeau  rouge,  et  à  l'époque  de  la  révolution  carrefour  de  la  Réunion  ou 
de  l'Union. 

La  rue  de  Lille  communique  avec  la  place  par  un  large  passage  ouvert  aux 
piétons  à  travers  l'Hôtel-de-Ville.  Les  natifs  de  Vervins  disent  toujours  la 
Halle  en  parlant  de  ce  passage,  en  souvenir  de  l'ancienne  halle  qui  occupait 
tout  le  rez-de-chaussée  de  l'Hdtel-de-Ville,  avant  la  reconstruction  de  cet 
édifice  qui  date,  nous  l'avons  dit,  de  1823. 

Il  existe  au  n"  12  de  cette  rue  une  maison  de  commerce  connue  depuis 
'  longtemps  sous  le  nom  du  Grand-Villars,  D'après  la  tradition,  le  vain- 
queur de  Denain  aurait  logé  dans  cette  maison  au  retour  de  sa  glorieuse 
campagne. 

(1)  Cette  vente  eut  lieu  moyeDnant  10,000  francs,  suivant  contrat  reçu  par  M' Dalery, 
notaire  à  Vervins,  le  9  germinal  an  XII  (11  avril  1804). 
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La  rue  du  Palais  de  Justice  &isait  suite  naguère,  dans,  sa  partie  basse,,  à 
la;  rue  des  Prêtres  et  ea  portait  le  oom.  Au  xviW  siècle,  cette  section  s'ap- 
pelait rue  du.  Chapeau  rouge.  C'est  en  1841  qu'elle  a  été  prolongée  à  l'est, 
sous  la  dénomination  actuelle,  au  travers  de  nos  anciens  remparts,  pour- 
donner  accès  aux  routes  d'Hirson,  de  Brunehamel,  de  Maubert-Fontaine,  et 
pour  mettre  en  communication  directe  avec  la  ville  le  nouveau  Palais  de 
Justice. 

Ce  monument,  édifié  par  M.  Van  Cleemputte,  architecte  du  département, 
et  inauguré  le  2  mai  1847,  a  été  l'objet,  en  ce  temps-là,  il  nous  en  souvient, 
d'appréciations  plus  ou  moins  sévères  et  plus  ou  moins  fondées.  En  général, 
on  s'accordait  à  blâmer  le  choix  de  l'emplacement,  qui  ne  comportait,  à 
cause  de  l'inclinaison  du  terrain,  qu'un  pignon  en  perspective,  tandis  que 
l'édifice,  développé  en  façade  dans  le  sens  de  sa  longueur,  pouvait  être 
ailleurs  pour  la  ville  un  grand  embellissement.  On  s'élevait  aussi  contre  le 
style  du  portique,  surtout  contre  cette  immense  arcade  qui  n'accuse  aucu" 
nement  la  destination  du  monument,  et  lui  donne  à  distance  l'apparence 
d'une  gai"e  de  chemin  de  fer,  etc.  Mais  laissons  là  ces  critiques  qui  n'ont 
plus  d'à-propos,  et  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place. 


La  rue  des  Prêtres,  appelée  dans  un  acte  de  1623  rue  de  Ville  ou  de 
Vesle  (9J,  et  pendant  la  révolution  rue  de  la  Montagne,  conduit  de  la  rue 
du  Palais  de  Justice  à  la  place  de  l'Eglise.  On  rencontre  à  droite  le 
pensionnat  des  Dames  de  la  communauté  de  Saint-Erme  ;  plus  haut  l'école 
,communaiedes  garçons,  bâtie  en  1860  sur  l'emplacement  de  l'ancien  collège 
de  Vervins,  fondé  au  xyi'  siècle  par  Jean  de  Coucy,  abbé  cummendataire 
de  l'abbaye  de  Bonnefonlaine  (1)  ;  et  immédiatement  au-dessus  le  pres- 
bj-tère  que  la  ville  doit  également,  on  le  sait,  aux  libéralités  de  Jean  de 
Coucy  (2). 

Il  n'y  a  guère  qu'une  trentaine  d'années  que  la  rue  des  Prêtres  a  été 
pavée  et  bordée  de  trottoirs.  Jusque-là  elle  n'offrait  à  la  circulation  qu'un 
méchant  macadam. 

D'après  une  tradition  qui  nous  parait  un  peu  vague,  c'est  vers  le  bas  de 

(1)  L'Alouete,  Traité  dea  Nobles. 

(2)  BuOetin  de  1873,  p.  168. 
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(Cette  pue,  auiP  3ou  SqueeéraituéeNieoIe  Obry, laifameuse-démamague 
'4u  XNf  siècle, 

"La  'rue  des  'Boiis-Enfanta  met  en  communication' la  rae  des  Prêtres  avec 
la  rue  de  Lille  et  la  Place.  Elle  s'appelait  autrerois  la  ruelle  de  Foigny  à 
cause  d'une  ancienne  maison  appartenant  à  l'abbaye  de  ce  nom,  qui  lui 
'faisait  face.  Cette  maison  fut  acquise,  en  1573,  comme  on  l'a  vu,  parles 
seigneurs  de  Vervins,  qai  édifièrent  à  âa  place  une  maison  commune  avec 
balle  pour  l'usage  des  habitants.  Encore  une  rue  qu'il  ne  fallait  pas 
débaptiser  1 

La  place  de  l'Eglise  occupe  l'emplacement  du^  côté  sud  du  cimetière  qui 
'entourait  l'église.  En  1788,  lorsque  l'enclos  de  la  chapelle  de  Sainte-Ânne 

fut  choisi  pour  servir  aux  inhuniations,  cette  partie  de  l'ancien  cimetière, 
^plantée  d'arbres  et  environnée  de  charmilles,  devint  une  sorte  de  square 

que  l'on  appelait  les  Promenades,  et  qui  subsista  jusqu'en  1834.  C'est  à  cette 

époque  que  les  plantations  furent  abattues  et  les  Promenades  converties 

en  une  place  publique  macadamisée. 
Les  travaux  de  nivellement  nécessités  par  cette  transformation  ont  mis 

à  découvert  un  assez  grai^d  nombre  d'objets  anciens  :  pierres  funéraires, 

vases,  médailles,  etc.,  qui  furent  dans  le  temps  signalés  axa.  curieux  par 

MM.  Am.  Piette  et  L.  Papillon  (1). 

La  rue  du  Coq  (xvui*  siètle),  appelée  aussi  accidentellement  rue  du  Grenier 
à  sel,  allait  de  la  rue  des  Prêtres  à  la  Place  (Place  d'armes),  en  longeant  le 
cimetière  et  plus  tard  les  Promenades,  dont  le  sol  était  en  contre-haut  de  la 
rue.  Aujourd'hui  que  tout  a  été  ramené  au  même  niveau,  la  rue  du  Coq  n'a 
plus  d'existence  propre  :  elle  se  confond  avec  la  place  de  l'église. 

La  place  SoMer  est  moderne  :  elle  a  été  créée  en  1851  -1852  sous  l'admi- 
nistration de  M.  Sohier,  maire  de  la  ville,  en  partie  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  prison,  en  partie  sur  celui  des  remparts  et  des  fossés.  Elle 
présente  un  parallélogramme  de  120  mètres  de  longueur  sur  53  de  largeur, 
ayant  pour  limites  à  ses  extrémités  :  au  levant  la  rue  des  Loups  que  bordent 
les  beaux  arbres  d'un  grand  jardin  ;  au  couchant  le  chevet  de  l'église  rebâti 

(1)  Essais  hist.  sur  Vervins,  p.  197.  —  /oumal  de  Vervina,  septembre  1860. 
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ea  1870-1872  dans  le  style  primitif  que  le  xvm'  siècle  avait  défiguré,  et  la 
me  de  la  Prison  qui  aboutit  à  ta  rue  de  Lille,  et  qui  embrasse  dans  sod 
parcours  tout  le  terrain  occupé  autrefois  par  le  cimetière  du  nord,  autre- 
ment dit  le  Cimetière  froid. 

Les  constructions  élevées  sur  le  côté  nord  de  la  place  Sohier,  une  seule 
exceptée,  sont  des  établissements  publics  :  d'abord  la  maison  d'arrêt  qui 
date  de  ISIJG,  puis  l'école  communale  des  filles,  la  salle  d'asile  et  l'ouvroir, 
fondés  vers  1855,  et  confiés,  comme  l'Hôtel-Dieu,  à  la  direction  des  sceurs 
de  Saiat-Erme.  Quant  au  côté  sud,  il  est  entièrement  occupé  par  des  habi- 
tations particulières  et  par  des  jardins. 

Cette  place,  ainsi  encadrée,  avec  ses  plantations  bien  ordonnées  et  ses 
pelouses  toujours  vertes,  est  sans  contredit  le  plus  beau  quartier  de  Vervins, 
et  nous  pourrions  ajouter  le  plus  saluhre.  Pour  les  vieillards  et  les  valétudi- 
naires c'est  comme  une  oasis  où  ils  aiment,  dans  les  beaux  jours,  à  venir 
se  reposer.  Les  joyeux  ébats  et  le  babil  des  enfants  de  la  salle  d'asile  les 
égaient  et  leur  réchauffent  te  cœur.  C'est  ici  également  que  nous-méme, 
arrivé  au  terme  de  nos  pérégrinations  extra  et  intra-muros,  nous  deman- 
derons à  ceux  qui  ont  eu  la  patience  do  nous  suivre  la  permission  de  faire 
halte. 

La  séance  se  termine  par  la  communication  suivante  de  M.  Papillon  : 

En  1855,  des  ouvriers  travaillant  à  des  réparations  dans  l'église  de 
Chevennes,  trouvèrent  sous  le  pavage,  à  environ  SO  ceotimètres  de  pro- 
fondeur, sept  pièces  d'or,  cinquante-six  d'argent  et  deux  cent  quarante- 
deux  debillon.  La  plupart  étaient  françaises  ou  espagnoles;  quelques-unes 
étaient  anglaises  et  offraient  les  types  d'Henri  VII  et  d'Henri  vm.  M.  Sar- 
razin-Watteaa,  de  Chevennes,  en  recueillit  trois  en  argent  aux  types  français 
de  Charles  VIII  et  de  Henri  II,  qu'il  adressa  à  M.  Papillon  pour  le  futur 
musée  de  Vervins.  Depuis,  M.  Sarrazin  a  encore  déposé  entre  les  mains  de 
M.  Papillon  une  monnaie  de  Charies  IX.  Enfin  tout  récemment  M"' Jules 
Sarrazin  a  bien  voulu  offrir  à  M.  Papillon  une  autre  pièce  d'argent  de 
Charles  VIII  trouvée  dans  les  environs  de  Guise  et  une  pièce  d'or  de 
François  1"  avec  la  légende,  an  revers,  xps  \iHcrr.  xps  régnât,  xps  impkrat. 
Cette  pièce  d'or  a  été  découverte  à  Marfontaine  avec  quatre  autres  en 
bêchant  la  terre  sur  l'emplacement  d'une  vieille  maison  démolie  il  y  a 
quelques  années. 
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H.  Papillon  dépose  les  quatre  premières  pièces  aa  nom  de  M.  Sarrazio 
à  qui  est  dû  ainsi  un  des  plus  anciens  témoignages  de  sollicitude  pour  le 
musée  que  la  Société  a  créé  et  que  tous  ses  membres  s'efforcent  d'enrichir. 

Quant  aux  deux  dernières,  M.  Papillon,  en  les  offrant  également  à  la 
Société,  croit  répondre  aux  intentions  de  M™"  Jules  Sarrazin,  dont  nos 
bulletins  et  nos  collections  répètent  si  fréquemment  le  nom  paternel. 

Des  remerciements  sont  volés  aux  donateurs. 

M.  Papillon  dépose  encore  sur  le  bureau  : 

1°  Une  espèce  de  couperet  en  fer  comme  il  en  a  été  trouvé  plusieurs 
de  différentes  grandeurs,  à  la  Planchette,  à  la  nouvelle  Gendarmerie  et  au 
Théâtre  antique,  à  Vervins;  2°  Un  disque  de  17  centimètres  de  diamètre 
taillé  dans  un  morceau  de  tuile  et  qui  a  dû  servir  à  recouvrir  un  grand 
vase  contenant  du  vin,  du  blé  ou  de  l'huile. 

Ces  objets  ont  été  recueillis  dans  une  pièce  de  terre  que  M.  Sarrazin 
a  fait  fouiller  sur  le  territoire  de  Marfontaine,  et  où  il  a  constaté  l'exis- 
tence d'un  établissement  romain.  Ils  reposaient  sur  un  pavé  de  béton 
très-dur,  muni  d'une  rigole  servant  à  l'écoulement  des  eaux. 

M.  Sarrazin  a  trouvé  des  fragments  de  tuyaux  de  conduite  de  chaleur 
percés  de  trous  espacés  régulièrement,  des  débris  de  fer,  etc.,  en  un  mot 
les  dispositions  générales  et  les  objets  accessoires  qui  caractérisent  un 
hypocanste  public  ou  privé. 


SÉANCE     DU     7     DÉCEMBRE    4877 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PAPILLON.  VICE-PRÉSIDENT 

Aux  termes  du  règlement,  il  devrait  être  procédé,  à  cette  séance  qui 
est  la  dernière  de  l'année,  au  renouvellement  du  bureau,  mais,  attendu 
que  la  réunion  n'est  pas  eu  nombre,  l'opération  est  remise  à  une  séance 
ultérieure. 

M.  de  Latour  fait  hommage  à  la  Société,  qui  l'en  remercie,  de  la  col- 
lection des  minéraux  qu'il  a  promis  dans  la  séance  du  S  octobre  dernier, 
et  d'un  livret  concernant  l'indication  des  localités  où  ont  élé  recueillis  les 
minéraux  en  question. 
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Ce  livret  porte  poor  titre  :  Clermont,  Royat,  Les  Monlt-Dfime.  —  Guiâx 
du  voyageur,  du  naturaiùte  et  de  F  archéologue,  ^r  £d.  Vimonl,  bibiiolhé- 
•caire  de  la  "Ville  de  Clermont,  1878. 

La  réunion  prie  le  donateur  de  recevoir  les  remerciements  de  la  Société. 

M.  Rogine  donne  lectore  d'un  article  géologique  intitulé  : 


HOTES  SUR  Ik  GËOLQGIE  DE  LA  THIÉRACHE 

LES    TERRAINS    DÉVONIENS 

La  péiîode  triasique  fait  complètement  défaut  dans  nos  contrées,  aussi 
devons-nous  Franchir,  de  l'étage  du  Lias  qui  a  fait  l'objet  de  notre  dernier 
travail,  à  la  période  palcozoïque  ;  encore  celle-ci  ue  nous  offre-t-elle  pas 
de  représentants  des  élagua  permien  et  carbodiférien. 

C'est  donc  le  Dévonien  qui  va  faire  l'objet  de  la  présente  notice. 

Si  noua  voulions  absolument  nous  restreindre  à  l'arrondissement  de 
Vervins,  nous  n'aurions  à  faire  l'étude  que  d'une  bien  petite  surface,  attendu 
que  le  terrain  qui  nous  occupe  ue  se  montre  guère  que  sur  la  commune  de 
Mondrepuis.  Il  se  trouve  compris  dans  un  quadrilatère  dont  les  cOtés 
E.  et  0.  seraient  la  route  d'Hirson  à  Anor,  et  celle  de  Qui(iuengrogiie  à 
Fourmies,  et  les  côtés  S.  et  N.,  la  route  nationale  n°  39,  et  la  ligne  frontière 
de  l'arrondissement  qui  traverse  le  bois  du  Haufy.  Ce  qui  représente  en  tout 
un  espace  maximun  de  20  kilomètres  carrés. 

Cependant  nous  reslerious  encore  dans  les  limites  que  nous  nous  sommes 
imposées  en  parlant  des  calcaires  de  Rocquigny.  Dans  cette  localité,  on  a 
longtemps  exploité  un  calcaire  bleu  qui  se  trouve  classé  aujourd'hui  dans 
le  Déconien  moyen  ou  calcaire  de  Givet.  La  carrière  Gobeaux,  au  N.  de 
la  commune,  est  pour  le  moment  le  point  le  plus  remarquable  où  ce  calcaire 
ait  été  mis  à  jour.  La  direction  des  bancs  est  N.-E.  S.-O  et  ils  plongent 
au  N.-O.  de  quelques  degrés  ;  les  supérieurs,  seuls  visibles  actuellement, 
ont  deux  mètres  d'épaisseur,  mais  ils  sont  pour  ainsi  dire  feuilletés, 
schistoïdes  el  grisâtres.  Dans  le  bas,  la  roche  prend  plus  de  solidité  et 
offre  un  calcaire  bleu  foncé,  c'est  la  partie  exploitable  ;  malheureusement 
à  l'heure  présente,  elle  est  couverte  d'eau  et  l'extruction  a  complètement 
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Uoe  au^e  caraière'  abanclonnée,  qui  se  trouve  adossée  à.  la  précédeu^^ 
iDMitre  encore  la  même  loche  avec  les  mêmes  accidents  ;  elle  est  subor- 
donnée aux  grès  verts  qui,  en  cet  endroit,  sont  très-fossilifères. 

On  peut  admettre  sans  difficulté  que  le  Dévouien  de  Rocquigny  est  la 
terminaison  d'une  bande  importante  qui  passe  par  Féron,  Glageon,  Trélon, 
et  gagne  la  Belgique  par  Wallers. 

Il  nous  est  difficile  de  résisler  au  désir  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
celles  de  ces  localités  qui  nous  avoisinent  le  plus  ;  nous  le  ferons  d'ailleurs 
avec  d'autant  moins  de  scrupule  qu'il  ne  nous  parait  pas  impossible  qu'origi- 
nairement elles  aient  pu  appartenir  à  l'ancienne  Thiérache. 

A.  Féron,  non  loin  de  la  jonction  des  routes  de  Rocquigny  et  de  Trou- 
Féron,  de  larges  exploilalions  ont  découvert  de  nombreux  bancs  dans  la 
roche  dévonienne  ;  l'épaisseur  de  ces  bancs  varie  entre  un  et  deux  mètres  ; 
leur  direction  est  N.-E.  S.-O.,  ils  plongent  au  N.  et  sont  presque  verticaux. 
La  pierre  est  généralement  bleu-foncé,  veinée  de  blanc  et  peu  fossilifère. 

La  partie  N.  de  la  carrière  parait  avoir  éprouvé  une  action  très-tourmentée, 
car  les  bancs  y  ont  perdu  leur  forme  stratifiée  :  ils  sont  contournés,  ondulés, 
ne  présentant  plus  qu'une  masse  sans  direction  précise. 

Eu  septembre  187i,  nous  avons  exploré  ce  gisement  avec  M.  Papillon 
et,  dans  la  région  que  nous  venons  de  décrire,  il  se  trouvait  un  banc  gris- 
clair,  alors  en  exploitation,  rempli  de  fossiles  dans  un  état  remarquable  de 
conservation.  Nous  y  avons  recueilli  ;  Productus  sublœvis,  Pentamerus 
gUtbuSj  Terebratula  sacculus,  Orthis  striatuîa,  Orthis  drcularis,  Atripa 
reticularis,  Conocardium  aliformis,  Macrochcilus  subcoslalus,  Bronteus 
fiabellifer,  etc.,  puis  des  orthoceras  et  de  nombreuses  tiges  et  têtes 
d'encrines. 

Nous  pensons  être  autorisé,  par  la  nature  de  ces  fossiles,  à  classer  cette 
dernière  partie  de  la  carrière  dans  le  Dévonien  supérieur,  tandis  que  les 
bancs  bleus  appartiendraient  au  calcaire  de  Givet  ou  Dévouien  moyen. 

Sur  la  droite  de  la  route  de  Trou-Féron  à  Glageon,  le  calcaire  de  Givet  se 
montre  encore  avec  ses  bancs  redressés  ;  mais  c'est  à,  Glageon  qu'il  se  pré- 
sente dans  toute  son  importance.  Du  four  à  chaux  au  calvaire,  et  au  delà, 
de-  nombreuses  carrières  sont  ouvertes  et  offrent  le  spectacle  le  plus 
imposant.  Des  tranchées  de  plus  de  vingt-cinq  mètres  de  profondeur  sur. 
autant  de  largeur,  et  d'une  longueur  de  cinquante  mètres  et  plus,  qiettent 
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à  jour  des  parallélipipèdes  glgaatesques  de  calcaire  soulevés  à  75°  ou  80° 
que  des  ouvriers  attaquent  et  débitent  successivemeat  pour  les  besoins  de 
l'industrie. 

La  pierre  tantôt  grise,  tantôt  bleu-foncé,  quelquefois  presque  noire, 
admet  un  grand  choix  dans  la  qualité  de  ses  bancs  ;  nou^  avons  surtout 
remarqué  le  banc  à  peu  près  épuisé  aujourd'hui,  dit  le  Glageon  fleuri,  à 
veines  panachées,  qui  est  exploité  comme  marbre. 

Nous  n'avons  rencontré  au  milieu  de  ces  roches  que  très-peu  de  fossiles  ; 
mais  leurs  bancs  sont  souvent  séparés  ou  traversés  par  des  filons  de  calcaire 
laiteux  présentant  de  gros  cristaux  rhomboédriques.  La  carrière  Ulysse 
Michel  nous  a  aussi  montré  d'assez  nombreuses  plaquettes  violettes  de 
fluorure  de  calcium. 

Cette  bande  dévonienne  se  retrouve  à  Trélon.  Nous  avons  visité  au  N.-O. 
de  ce  bourg  la  carrière  du  Surmont,  de  laquelle  on  a  longtemps  extrait  un 
marbre  rougeàtre  qui  a  eu  sa  renommée.  Comme  à  Féron,  la  roche  n'offre 
pas  de  bancs  régulièrement  orientés  ;  elle  est  aussi  contournée  en  masse 
confuse  ;  des  schistes  très-feuilletés  et  fossilifères  l'entourent  et  la  sur- 
montent. 

Nous  pourrions  encore  parler  des  nombreuses  carrières  qui  existent  de 
Trélon  à  Wallers  ;  miïis  nous  nous  sommes  déjà  trop  éloigné  de  notre  pays, 
nous  allons  y  revenir  en  passant  par  Fourroies. 

Citons,  seulement  comme  mémoire,  l'intéressante  exploitation  de  minerai 
de  fer  de  Couplevoie  qui  se  trouve  dans  une  faille  du  Dévonieu  inférieur, 
et  semble  se  diriger  d'Ohain  à  Fourmîes.  Cette  exploitation  se  fait  souter- 
rainement  à  une  profondeur  de  plus  de  cinquante  mètres,  et  la  galerie 
parait  dépasser  aujourd'hui  une  étendue  de  deux  à  trois  kilomètres. 

A.  Fourmies,  nous  sommes  encore  trop  en  dehors  de  notre  cadre  pour 
entrer  dans  les  détails  relatifs  aux  terrains  de  cette  riche  localité.  Il  nous 
suffira  de  dire  que  sous  la  conduite  du  savant  professeur  de  la  faculté  de 
Lille,  M.  Gosselet,  nous  y  avons  vu  : 

La  Grauwacke  de  Hierges  avec  Spirifer  subcitspidatus,  Spirifer  cultri- 
jugattis,  Atripa  reticularis,  Orthis  striatal,a; 

Les  Schistes  et  grès  rouges  de  Vireux  ; 

Les  grès  noirs  et  verts  de  Vireux; 

La  Grauwacke  de  Montigny -sur-Meuse  avec  Pleurodyctium  proble- 
maticum. 
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A  l'égard  de  ces  terrains,  le  lecteur  trouvera  tous  les  reuseignements 
désirables  dans  i'oyvrage  de  M.  Gosselet,  Esquisse  géologique  du  Dépar- 
lement du  Nord  (Lille,  imp.  Six-Iïoremans).  En  les  signalant,  notre  but  a 
été  de  montrer  à  quelle  série  se  rattachent  les  assises  dévoniennes  de  la 
Thiérache. 

Les  Grès  d'Anor,  que  l'on  rencontre  en  exploitation  dans  une  prairie 
située  à  l'E.  de  la  gare  de  celte  localité,  sont  représentés  par  une  roche 
grisâtre  et  quelquefois  rosée  ;  dans  la  carrière  Romeret  les  bancs  sont 
disloqués  et  d'épaisseur  variable  ;  quelques-uns  sont  très-fossilifères,  on  y 
trouve  entre  autres  : 

Spirifer  macroptera,  Leptœna  Murchisoni,  Avicula  lamellosa. 

A  trois  cents  mètres  plus  au  S.,  près  du  pont  d'Hirson,  une  carrière  mieux 
ouverte,  dite  carrière  Lécolier,  offre  une  succession  de  bancs  plongeant 
vers  le  N.,  dont  l'épaisseur  varie  entre  0«'50  et  l^SO;  la  roche  plus 
compacte  est  débitée  en  pavés  ;  mais  nous  n'y  avons  pas  remarqué  de 


Nous  retrouvons  ces  mêmes  grès  dans  le  bois  du  Hauty,  cette  fois  en 
pleine  Thiérache.  Le  sol,  dans  un  rayon  de  plusieurs  centaines  de  mètres, 
a  été  attaqué  en  diflerents  endroits  pour  l'extraction  des  grès  ;  ceux-ci  se 
montrent  dans  les  excavations  suivant  des  bancs  peu  inclinés.  La  structure 
de  la  roche  est  schistolde  ;  elle  se  divise  parfois  en  plaquettes  qui  se  séparent 
facilement  en  fragments  rhomboédriques.  La  pâte  de  certains  bancs  est 
très-dure,  elle  est  grisâtre  ou  rosée  comme  à  A.iior-;  cependant,  dans  quel- 
ques points,  elle  prend  une  teinte  rouge  sang  soit  uniformément,  soit  en 
panachures. 

Ces  grès  paraissent  former  le  sous-sol  de  toute  la  paitie  N.  du  bois  du 
Hauty. 

En  rentrant  à  Monclrepuis  par  la  rue  de  Jeantes,  on  observe  une 
autre  formation  que  d'Archiac  avait  placée  dans  le  Silurien  et  qui,  selon 
M.  Gosselet,  appartient  au  Dévonien  inférieur.  Ce  savant  en  a  fait  les 
Schistes  de  Gédinne,  qu'il  divise  en  quatre  zones  ; 

1*  Les  Schistes  bigarrés  d'Oignies; 

2*  Les  Schistes  fossilifères  de  Mondrepuis; 

3»  L'Arkose  de  Weismes  ; 

*•  Le  Poudingtie  de  Fépin. 
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La  première  zone  est  caractérisée  par  des  bandes  d'un  Schiste  vert 
traversant  le  pays  de  l'E.  à  l'O.  et  plongeant  au  N.  d'environ  50»  ;  ta  roche 
est  à  feuillets  courts  et  souvent  ondulés  ;  elle  renferme  de  nombreuses  et 
fines  paillettes  de  mica  qui  lui  donnent  un  aspect  lustré. 

Ces  Schistes  alternent  avec  d'autres  qui  sont  analogues  de  structure, 
mais  de  couleur  lie  de  vin  ;  quelquefois,  au  contact  des  bandes,  les  deux 
tons  se  mélangent,  et  il  en  résulte  une  roche  panachée. 

Les  Schistes  bigarrés  sont  traversés  par  des  fissures  perpendiculaires  à 
leurs  fibres  qui  tendent  à  les  diviser  en  soUdes  rhomboédriques. 

Sur  le  bord  du  ruisseau  qui  tourne  l'Eglise,  il  est  facile  d'étudier  la 
disposition  de  ces  Schistes  ;  on  les  suit  soit  en  remontant  vers  l'Eglise,  soit 
en  gagnant  la  place  par  la  ruelle  de  la  Mairie.  Dans  cette  dernière,  les 
Schistes  violets  laissent  à  découvert  sur  une  hauteur  de  quatre  à  cinq  mètres 
la  surface  d'un  banc  dont  l'inclinaison  parait  contraire  à  celle  du  système 
général.  Enfin,  tant  sur  la  place  de  l'Eglise,  que  sur  celle  de  la  Mairie,  on 
peut  observer  sur  le  sol  l'alternance  des  tranches  de  ces  différentes  roches, 
qui  disparaissent  bientôt,  vers  le  N.-O.  du  pays,  sous  les  assises  du  grès 
vert. 

Les  Schistes  fossilifères  de  Mondrepuis  ont  aussi  une  teinte  verte,  mais 
plus  grisâtre  ;  leur  gisement  principal  parait  être  entre  Rue  d'Ardennes  et 
le  ruisseau  qui  vient  de  la  Trouée  d'Ânor  \  on  les  suit  sur  toute  l'étendue 
de  la  iiielle  Diot 

M.  Taine,  pharmacien  à  Fourmles,  mais  originaire  de  Mondrepuis,  nous  a 
fait  connaître  deux  carrière.s  ouvertes  dans  ces  Schistes,  l'une  vers  le  milieu 
de  la  ruelle  Diot,  l'autre  à  l'extrémité  de  cette  ruelle,  au  lieudit  la  Terre-d- 
Puits,  où  la  roche  contient  de  nombreux  fossiles.  Nous  citerons  les  genres. 
Uornalonotua,  Spirifer,  Orthts,  Tentaculites,  puis  Chonetes  sardnulata, 
Cœlaster  constellata,  trouvé  par  M.  Thorent  et  plus  tard  par  M.  Taine,. 
Beyrichia  Klœdini,  Grammysia  HamUtoneneis,  etc. 

Il  n'est  pas  indifférent  d'observer  que  la  zone  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  est  celle  où  le  règne  animal  a  fait  son  apparition  dans  la  Thiéracbe; 
les  terrains  qui  nous  restent  à  décrire  étant  complètement  azolques. 

L'Ârkose  de  Weismes,  que  d'Archiac  a  désignée  sous  les  noms  de  Grès  et 
Poudingue»  et  qui  est  connue  dans  le  pays  sous  les  dénominations  de  pierre 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  211  — 

â  grains  de  sel  et  de  sarrazine,  est  la  formation  la  plus  inférieure  du 
Dévonien;  elle  repose  directement  sur  les  roches  siluriennes;  on  la  voit 
former  une  bande  qui  de  la  carrière  des  Fanasses,  en  face  de  la  filature 
de  Mondrepuis,  se  dirige  par  Rue  d'Ardennes,  sous  les  schistes  fossilifères, 
passe  à  Pas-Bayard,  traverse  la  forêt  de  Saiot-Micbel  et  se  retrouve  à 
Macquenoise. 

Aux  Feiiasses,  l'Arkose  montre  la  tête  de  ses  bancs  qui  atteignent  deux 
mètres  d'épaisseur.  La  roche  est  composée  de  grains  de  quartz  de  grosseur 
variable,  reliés  par  une  pâte  siliceuse  et  feldspathique  contenant  quelques 
paillettes  de  mica;  elle  est  généralement  grise,  cependant  l'oxyde  de  fer 
la  colore  souvent  en  rouge,  parfois  elle  prend  aussi  une  teinte  bleuâtre. 

L'Arkose  a  une  dureté  très-grande,  quoique  certaines  assises,  après  avoir 
longtemps  subi  l'action  de  l'air,  se  désagrègent  et  produisent  un  sabie 
grenu. 

Près  du  ruisseau  qui  coule  derrière  l'Eglise  de  Mondrepuis,  nous  avons 
vu  l'Arkose  former  un  banc  à  grain  fin  et  à  pâte  serrée  ;  pourtant  le  ciment 
en  partie  décomposé  prenait  une  apparence  kaolinique.  La  bande  que  nous 
signalons  semble  ne  plus  appartenir  au  gisement  général,  car  elle  se  trouve 
comprise  entre  deux  assises  de  schiste  vert. 

En  haut  de  Rue  d'Ardennes,  autour  du  lavoir,  les  grains  de  silex  qui 
composent  la'roche  ont  la  grosseur  d'une  noix;  nous  pensons  que  cet 
accident  représente  la  base  de  la  formation,  bien  que  M.  Gosselet  en  fasse 
une  zone  particulière  qu'il  appelle  Poudingue  de  Fépin. 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant  sous  forme  de  résumé  les  usages 
principaux  des  roches  que  nous  avons  passées  en  revue. 

Les  bancs  de  choix  des  Calcaires  gris  et  bleus  de  Rocquigny,  de  Féron 
et  de  Glageon  sont  débités  et  taillés  pour  la  confection  d'une  foule  d'objets 
tels  que  :  monuments  funéraires,  corniches,  pilastres,  encadrements  de 
portes  et  de  fenêtres,  marches  et  perrons  d'escaliers  ;  bordures  de  trottoirs, 
dalles,  bornes;  fermetures  de  citernes,  margelles  de  puits;  auges  à  bes- 
tiaux, etc. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  bancs  riches  étaient  employés  comme  marbre  : 
Glageon  a  fourni  le  marbre  fleuri,  et  Trélou  le  marbre  rouge  du  Surmont 
et  de  Château-Gaillard. 
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Cependant  la  pierre  bleue  s'unit  mal  avec  le  mortier,  aussi  ne  la  voit-oa 
pas  couramment  en  usage  comme  pierre  à  bâtir.  Elle  est  d'ailleurs  suscep- 
tible d'imbibition,  et  rend  humides  les  bâtiments  dans  la  construction 
dcEu^uels  on  l'a  essayée. 

D'autre  part,  tous  les  bancs  ne  sont  pas  également  bons,  il  en  est  que  le 
temps  ne  respecte  pas  :  nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  le  perron  de  l'église 
de  Vervins  qui,  constrait  en  1701,  se  trouvait  en  ces  dernière  temps  en 
ruine  complète  ;  les  pierres,  originaires  de  Glageon,  étaient  littéralement 
rongées  ou  délitées  par  l'acUon  des  agents  atmosphériques. 

Dans  la  plupart  des  carrières  certains  bancs  durs  irrégulièrement  stratiBés 
sont  extraits  par  fragments,  puis  cassés  à  la  grosseur  réglementaire  pour 
être  ensuite  employés  à  la  construction  et  à  l'entretien  des  routes. 

Il  nous  faut  aussi  citer  l'usage  de  la  pierre  bleue  comme  pierre  à  chaux  ; 
on  se  sert  à  cet  effet  des  débris  insuffisants  pour  subir  la  taille,  et  la  chaux 
qui  en  résulte  est  ordinairement  de  qualité  supérieure.  Nous  avons  tu  à 
Glageon  des  matériaux,  provenant  d'une  pierre  presque  noire,  fournir,  après 
la  cuisson,  une  chaux  d'un  blanc  remarquable,  et  formant  avec  l'eau  une 
pâte  parfaitement  liante. 

Les  Grès  rouges,  noirs  et  verts  de  Vireux  sont  exploités  dans  les  carrières 
de  Fourmies,  taillés  en  pavés  et  en  bordures  de  trottoirs,  ou  cassés  pour  les 
besoins  de  l'administration  des  Ponts-et-Cbaussées  ou  des  chemins  vicinaux. 
Fourmies,  Vireux  et  Lobbes  expédient  ainsi,  par  les  voies  ferrées,  de 
grandes  quantités  de  ces  matériaux  de  choix  qui  vont  se  substituer  avec 
avantage  à  l'emploi  des  silex  de  nos  pays. 

Les  grès  d'Anor  sont  aussi  débités  en  homes  ou  en  pavés;  mais  ils  servent 
surtout  à  l'empierrement  des  routes. 

Les  Schistes  bigarrés  d'Oignies  et  les  Schistes  fossilifères  de  Mondrepuis 
ne  sont  pas  assez  résistants  pour  trouver  un  emploi  utile  ;  ils  seraient  bons 
tout  au  plus  pour  former  un  premier  encaissement  destiné  à  relier  des 
matériaux  solides. 

Cependant  dans  le  pays  il  est  d'usage  de  les  employer  comme  fondations. 

L'Ârkose  de  Weismes  est  aussi  cassée  pour  l'entretien  des  chemins  ;  on 
s'en  est  servi  dans  la  construction  des  creusets  des  hauts-fourneaux  comme 
pierre  réfractaire. 
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Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  la  nature  grenue  de  cette 
pierre  l'avait  fait  choisir  par  les  Gallo-Romajns,  de  préférence  à  toute  autre, 
pour  la  confection  de  leurs  moulins  à  bras. 

Â  Macquenoise,  indépendamment  du  grand  nombre  de  meules  ébauchées 
que  nous  avons  observées  dans  les  décombres  du  fort,  et  toutes  taillées  dans 
la  pierre  à  grains  de  sel,  nous  avons  vu  aussi  que  les  murs  de  ce  monument 
avaient  été  édiûès  en  entier  avec  cette  espèce  de  pierre. 
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Président,  M.  Ed.  Piette. 

Vice-Président,  M.  L.  Papillon. 

Secrétaire- Archiviste,  M.  E.  Mennesson. 

Trésorier,  M.  Rogine. 


Membres  titulaires 

,   Blanquinque  (Eugène),  propriétaire. 
BcANQuiNQUB  (Henri),  pharmacien. 
Bernioukt,  sous-préfet. 
Bruce  L  LE,  propriétaire. 
Carlier  (Arsène),  propriétaire. 
Chevuier,  substitut  du  procureur  de  la  République. 
CuzoN  (Etienne),  sous-profet. 
Douce  (Honoré),  imprimeur-typographe. 
DucHtSNE,  ancien  maire. 
Dupont,  architecte. 
DussOLON,  secrétaire  de  la  mairie. 
Flamant,  notaire 
Fleu,  ancien  imprimeur. 

Godelle  (Camille),  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation. 
Haute  FEUILLE  (d').  juge-suppléant. 
Hk.vn ECART,  lieutenant  de  vaisseau  à  Paris. 
Herbert,  notaire. 
Hesse,  procureur  de  la  République. 
Jean,  instituteur  communal. 

Lauarëe,  propriétaire  à  la  Cense-Langlet,  commune  de  Thcnallles. 
Laruuzeaux,  notaire. 
Larue  (Edouard),  anden  maire. 
Lefètre,  géomètre. 
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MU.    Mennesson  (Eugène),  propriétaire. 
MattoN'G  A  ILLARD,  propriétaire. 
Noël,  lieutenant  de  vaisseau. 
Oudin-Leclëhe,  anùen  avoué. 

OuDiN,  président  du  tribunal  civil  de  Péronne  (Somme) 
Palant  (l'abbé),  curé  de  Ci l!y-so us-Marie. 
Papillon  (Léandre),  ancien  imprimeur. 
Paruentier  (Emile),  juge-suppléant  à  Saint-Quentin. 
Parmentier  (Jules),  substitut  du  procureur  de  la  République. 
Peiffer,  garde^néral  des  forêts. 
Penant-Vandelet,  président  du  tribunal  de  commerce. 
Penant,  docteur  en  médecine. 
PiCHON  (M™  la  baronne  Etienne). 
Piette  (Edouard),  ancien  député. 
Piettë  (Alfred),  juge  d'instruction. 
Prévôt  (l'abbé),  archiprètre. 
QuEST,  président  du  tribunal  civil. 
RoGiNE,  professeur  de  sciences  au  collège. 
Seller, juge. 

SouÊF.  procureur  général  i  Amiens. 
ToujtNEUx  (l'abbé  Joseph),  directeur  du  collège. 
Toussaint,  secrétaire  de  la  sous-préfectura. 
TuENCAitT,  membre  du  conseil  général. 
Thencart,  ancien  magistrat. 

Verdieb  de  Latour,  receveur  particulier  des  tînances. 
ViNCEKT  (l'abbé),  vicaire  général  du  diocèse  de  Soissons. 

Membres  correspondants 

UU.   Barthëleut  (C  Edouard  de),  membre  résidant  du  comité  des  travaux  hitto- 
riipies  près  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  à  Courmelois  (Uame). 
Bënahd,  ingénieur- architecte  à  Samt-Quentin. 
Bbrcet,  directeur  de  filature  à  Trélon  (Nord). 
Bëthune.  maire  du  bourg  d'Etrens. 
BOsseaus-Bëvierre,  négociant  à  Etréaupont. 
BouROBOis  (l'abbé),  curé-doyen  du  Nouvion. 

Cafparelli  (C),  membre  du  conseil  général  de  l'Aisne,  à  Leschelles. 
Canon,  juge  à  Laon. 
Catrin,  chef  d'institution  au  Nouvion. 
Chenest,  manufacturier  k  Guise. 

Chevhier,  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Compiègne  (Oise). 
Chevh  1ER  (Auguste),  n^ociant  k  Lyon. 
Choffin  (Henri),  propriétaire  à  Autreppas. 
Clatel,  curé-doyen  à  La  Capelle. 
CoTTEREAux,  ancien  notaire,  à  Paris. 
Cux,  greffier  de  la  justice  de  paix  au  Nouvion. 
Devouzt.  docteur  en  médecine  k  Wignehies  (Nord). 
DoLLÉ,  photographe  à  Laon. 
Dollez,  iils,  docteur  en  médecine  à  Guise. 
Démon,  fils,  propriétaire  k  Marie. 
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,   Fleury  (Edouard;,  président  de  la  Société  académique  de  Laos. 
Flamant,  notaire  à  Guise. 
GoDEHT,  insliluteur  communal  à  La  Capelle. 
GoucE  (l'abbé),  cury  de  Fesmy. 

Graux  (Charles),  répétiteur  à  l'Ecote  des  Hautes -Etudes,  à  Paris. 
Hëbé,  ju^  au  Tribunal  civil  de  Château-Thierry. 
Jardinier  (l'abbé),  curé  d'Origny-Sainte- Benoîte. 
JOFKHOy,  ju^e  de  paix  à  llirson. 
JoNETTE,  inspecteur  d'académie  à  Blois. 
JouBAui.T,  capitaine  do  gendarmerie  à  Melle  (Deux-Sèvres), 
Lafou,  maire  de  Vadencourt-et-Bohé:  ii's. 
Laurent,  médecin  à  Marly. 
Lavisse,  professeur  d'histoire  à  Paris. 
Lecocq  (Georges),  avocat  à  la  cour  d'appel  d'Amiens. 
Leduc,  inslituteur  à  Montigny-le-Franc. 
Leuoux  (l'abbé),  curé  de  Chamouille. 
Le  Vavassel'R  de  PHÉcouitT  lOctavet,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat, 

à  Paris. 
Lhotte,  conducteur  des  ponts  et-chaussées  A  Soissons. 
Longuet,  notaire  à  Corbeny 

Losset  (Augfuste],  chef  de  poste  des  contrib.  ind.  à  Aniiy-le-Château. 
Malézieux,  architecte  à  Saint-Quentin. 
Magloihe-Gosse,  à  Origny-en-Thiérache. 
Magnikr  (Léonj,  receveur  de  l'enregistrement  à  Craonne. 
Mahëchal  (docteur),  conseiller  général,  à  Wassi^ny. 

Marst  iC"  Arthur  de|  secrétaire  de  la  Société  historique  de  Complète  (Oise]. 
MiE.v,  receveur  des  postes  à  Péronne  (Somme). 
NiAY  (Ernest),  ancien  notaire  à  Sains. 
Faisant,  président  du  tribunal  civil  de  Saint-Quenlin. 
Pahker  iJohn-Henril,  G.  B.  Ashmolean  ftiuseum,  Oxford  (Angleterre). 
Paruentier,  maire  du  bourg  du  Nouvion 

PfCHOX  (B»»  Jërârae},  président  de  U  Société  des  Bibliophiles  français  à  Paris. 
PtERRET  (Calixle),  associé  de  l'imprimerie  Devin  et  C',  à  Charleviïle. 
Piette  (Àmédëe),  vice- président  de  la  Société  archéologique  de  Soissons. 
Peig."*é-Delacourt.  .i  Guise. 

Pëbin  (Charles),  ju|te  honoraire  au  tribunal  civil  de  Soiasons. 
Persin  (l'abbé),  curé  à  Oisy. 
Pétrot  iLéonj,  à  Noircourt 
Rousseau,  docteur  en  médecine  à  HirsoD. 
Sarrazin,  maire  de  Chevennes. 
SoHiEH  (Léon  ,  propriétaire  ù  Paris. 
Tainb,  pharmacien  à  Fourmies  (Nord). 
Tricot  (Lucien),  avocat  à  Paris. 
Tronquoï  (Louis),  étudiant  à  Paris. 
Vernier  (l'abbé),  curé  de  Lemé. 
VrËviLLE  (l'abbé),  curé  de  La  Bouteille. 
Watelet,  géologue  à  Soissons. 
WiLLiOT,  ancien  principal  du  collège  de  Soissons,  à  Nampcelles. 
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Sociétés  cosnfespondeuites 

Société  ecsdëmique  de  Laon. 

—  historique  et  scientifique  de  Solssons. 
>—      académique  de  Saint-Quentin. 

^  historique  et  archéologique  de  Cbâteau-Thierry. 

^  an^éologique  d'Âvesnes. 

—  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

—  historique  de  Gompiëgne. 

—  géologique  du  Nord,  à  Lille. 

—  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  i  Saint-Omer. 

—  académique  de  l'arrondissement  de  Boulogne-sur-Mer. 

—  des  sciences  et  arts  de  Vilry-Ie-Françoia. 

—  d'agriculture,    sciences  et  arts  du   département  de  la   Marne, 

à  Châlons-sur-Uame. 

—  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  rarroodissement  de  Valenciennes. 

—  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Douai. 

—  française  de  numismatique  et  d'archéologie,  à  Paris. 

—  française  d'archéologie,  à  Paria. 

—  des  éludes  historiques,  i  Paris. 

—  philotecboique,  i  Paris. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Amiens. 
Comité  archéologique  de  Senlis. 
Commission  historique  du  département  du  Nord,  à  LOIe. 
Institut  des  provinces  de  France,  i  Bordeaux. 
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LA    THIÈRACHE 

BULLETIN 

SOCIÉTÉ    ARCHÉOLOGIQUE     DE     VERVINS 


SÊJ^-ITCE      IDTJ      1"      rFÊ-V-BISE-      18*78 
PRÉSIDENCE    DE    M.    PIETTE 

A  l'ouverlure  de  la  séance,  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les 
ouvrages  suivants  : 

Antiquités  et  Monuments  du  département  de  l'Aime,  par  Edouard  Fleury, 
deuxième  partie; 

La  Société  d'Autun  vers  le  mitim  du  ïriii'  siècle  d'après  les  Mémoires 
de  1.  M.  Crommelin  de  Saint-Qiientin,  et  autres  documents  inédits,  par 
Harold  de  Fontenay,  bibliothécaire  de  la  Société  Eduenne  (Hommage  de 
M.  le  baron  J.  Pichon)  ; 

Annuaire  de  ta  Société  philotechnique,  année  1875,  tome  36'; 

Topographie  archéologique  des  cantons  de  la  France  —  Département  de 
tOise,  arrondissement  de  Compiègne,  canton  de  Ribécourt,  par  Peigné- 
Delacourt,  1874; 

L'Archéologie  devant  FEtat-major  et  devant  la  Justice,  plaidoirie  de 
M.  Albert  Gréhen  pour  M.  Peigné-Delacourt  contre  M.  le  Ministre  de  la 
Guerre,  1877; 

Ann.  78  1 
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Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie, 
26'  année,  nouvelle  série.  103'  livraison,  juillet,  août  et  septembre  1877; 

Remie  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artisti/ue,  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  el  arts  de  l'arrondissement  de  Valencieones,  29"  année, 
lome  XXX,  n"*  9  et  10,  septembre  et  octobre  1877. 

Sont  nommés  membres  titulaires  ; 

M.  Lucien  Saint-Paul  de  Beaumont,  ex-vice-président  de  la  Société  des 
sciences  physiques  et  n;iturelles  de  Toulouse,  membre  correspondant  de 
l'Institut  physique  de  Bologne  (Italie),  membre  de  la  Société  philôtechnique 
et  de  la  Société  ophtalmologique  de  Smyrne,  rédacteur  du  Journal  de 
Yervins  ; 

Et  M.  Cuel,  greffier  du  Tribunal  civil  de  Vervins. 

Dans  la  séance  du  5  janvier  1877,  i»  propos  d'une  communication  de 
M.  Bercct,  !tf.  Henri  Blanquinque  avait  parlé  d'une  inscription  lapidaire 
à  Lescholles,  concernant  un  Le  Proux,  seigneur  de  Hennepieux,  et  avait 
promis  de  la  faire  copier  pour  la  communiquer  à  la  Société.  \â  voici  : 

Cette  croix  a  esté 

donnée  par  honorable 

homme  Marin  Le  Proux 

seigneur  de  Henne- 

pieyx  et  par  Jeanne 

Azambre    son    épouse 

dont  tes  corps  ont 

esté  inkvnté  dans  ce 

dmetierre.  Priez  Dieu  pour  leurs  âmes. 

En  se  rappelant  cette  inscription  qu'il  n'avait  pas  alors  sous  les  yeux, 
H.  Blanquinque  avait  émis  la  conjecture  que  les  frères  Le  Proux  cités  par 
M.  Bercet  n'avaient  peut-être  pas  été  inhumés  tous  deux  à  Iviers,  comme 
l'avançait  notre  collègue;  mais  aujourd'hui  il  reconnaît  que  ces  deux  frères, 
ayant  pour  prénom  l'un  Pierre  et  l'autre  François,  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  le  seigneur  désigné  dans  l'épitaphe  ci-dessus,  dont  le  prénom 
est  Marin. 

Au  nom  de  M.    Lholte,  de  Thenailles,   conseiller  d'arrondissement, 
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H.  Papillon  oflfre  un  cbapileaa  en  pierre  blanche,  malheoreusement  incom- 
plel,  âe  33  centimètres  environ  de  hauleur,  trouvé  avec  deux  antres 
chapiteaux,  —  l'an  semblable,  l'autre  formé  de  feuilles  ou  palmettes,  — 
dans  les  fondations  d'un  bâtiment  construit  en  1876  par  H.  Lhotte,  sur 
remplacement  de  l'abbaye  de  Thenailles. 

Le  chapiteau  offert  provient  d'une  colonnelte,  car  il  n'a  que  H  centimètres 
de  diamètre  à  sa  base.  Il  est  décoré  de  hautes  feuilles  d'acanthe  et 
agrémenté  de  cordons  perlés  avec  une  astragale.  Ce  débris  appartient  au 
commencement  du  m*  siècle,  et  il  a  certainement  fait  partie  des  premières 
constructions  de  l'abbaye.  Son  style  se  rapporte  à  l'époque  indiquée  dans 
le  passage  suivant  dti  Dictionnaire  kistoriqîie  de  Melleville,  à  l'article 
Thknulles  :  «  En  1130,  une  colonie  de  moines  Prémontré  étant  venue 
s'établir  en  ce  lieu,  qui  lui  fut  abandonné  par  Renand,  seigneur  de  Bozoy, 
auquel  il  appartenait,  donna  naissance  au  village  actuel,  qui  se  forma 
insensiblement  à  l'entour  de  la  nouvelle  abbaye.  » 

Ffotre  chapiteau  vient  donc  conflrmer  les  renseignements  de  l'histoire. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Lhotte. 

H.  le  président  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  6.  Lecocq, 
membre  correspondant,  qui  réclame  la  collaboration  de  la  Société  à  one 
revue  intitulée  La  Picardie,  paraissant  à  Amiens  depuis  vingt-cinq  ans. 
Notre  collègue  voudrait  la  commuaiation  des  procès-verbaux  de  nos 
séances.  M.  le  président  fait  remarquer  avec  raison,  en  réponse  à  cette 
demande,  qde  nos  travaux  étant  intercalés  dans  les  procès-verbaux, 
nous  ne  pourrions  '  envoyer  qu'un  compte-rendu  analytique,  et  qu'il  lui 
semble  plus  simple  d'adresser  à  La  Picardie,  en  échange  des  livraisons 
de  celle  revue,  notre  Bulletin  par  fascicules  à  mesure  qu'Us  paraîtront  : 
il  sera  ainsi  loisible  aux  rédacteurs  de  la  revue  de  reproduire  dans 
leur  publication  des  analyses  ou  des  extraits  conformes  au. cadre  adopté 
par  eux. 

Le  secrétaire  est  chargé  de  répondre  dans  ce  sens  à  la  demande  de 
H.  6.  Lecocq. 

M.  Saint-Paul  de  Beaumont,  nommé  membre  titulaire  k  l'ouverture  de 
la  séaoae,  est  présenté  par  H.  Douce;  il  remercie  ses  nouveaux  colli 
de  80Q  admission,  et  M.  le  président  l'invite  à  prendre  séance. 
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M.  Meonesson  lit  les  notices  suivantes  sur  les  églises  d'Àutreppes,  de 
Fontaine  et  de  Franqueville  : 

La  façade  de  l'égUse  se  compose  d'un  donjon  flanqué  de  deux  tours. 
t)eux  fenêtres  étroites  touchent  à  la  corniche  et,  entre  elles,  s'avancent 
deux  longs  corbeaux  de  pierre  destinJs  à  recevoir  jadis  un  mâchicoulis  de 
bois. 

L'intérieur  est  de  forme  régulière,  c'est-à-dire  qu'il  contient  une  nef, 
deux  transsepts  et  le  chœur,  mais  il  n'y  a  pas  de  bas-côtés. 

Tableaux.  —  Dans  la  nef,  à  droite,  deux  peintures  tout  à  fait  sans  valeur 
représentant  l'une  le  Christ,  l'autre  la  Vierge,  tous  deux  en  pied. 

A  gauche,  une  toile  richement  encadrée,  de  85  centimètres  de  lai^e  sur 
1  mètre  70  centimètres  de  haut,  qui  a  pour  sujet  La  Présentation  de  la 
Vierge  au  Temple.  La  jeune  fille,  dont  la  tête  est  surmontée  d'un  nimbe, 
arrivée  au  dernier  degré  de  l'escalier  conduisant  à  la  terrasse  du  temple, 
s'incline  légèrement  devant  le  Grand-Prêtre,  qui  se  penche  vers  elle  avec 
bienveillance.  Le  Grand-Prêtre  est  accompagné,  à  sa  droite,  d'un  person- 
nage portant  toute  sa  barbe,  à  sa  gauche,  d'une  femme  au  type  raphaèlesque. 
Sur  les  premières  marches,  un  vénérable  couple,  saint  Joachitn  et  sainte 
Anne  sans  doute,  suit  l'enfant  des  yeux  avec  une  solhcitude  admùrative.  Au 
premier  plan  et  dans  le  bas  du  tableau,  figurent  des  personnages  secon- 
daires qui  sont  ;  à  droite,  un  homme  posé  de  profil,  d'un  âge  mûr,  drapé 
dans  sa  toge  avec  une  certaine  majesté,  et  dont  le  type  nettement  accusé 
rappelle  ces  belles  têtes  romaines  que  nous  ont  conservées  les  médailles 
antiques;  à  gauche,  deux  femmes  et  trois  enfants  artistement  groupés  et 
tournés  vers  la  scène  principale.  Une  des  deux  femmes,  peinte  à  profil 
perdu  et  agenouillée,  est  décolletée  :  ainsi  vue  de  dos,  son  col  et  ses  épaules 
offrent  des  lignes  pleines  d'élégance.  Derrière  les  personnages  se  profilent 
les  colonnes  du  temple,  et  au-dessus  d'eux  plane  un  beau  groupe  d'anges. 

Toutes  les  parties  de  cette  composition  sont  ordonnancées  avec  un  goût 
irréprochable.  Le  coloris  est  sobre,  le  dessin  soigné,  le  ton  général  doux 
sans  tomber  dans  la  fadeur. 
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L'œuvre  n'est  pas  sigaée,  mais  La  science  de  la  composition  indique  un 
maître.  Peut-être  n'est-ce  qu'une  copie  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  original  ou 
copie,  ce  tableau  est  de  ceux  qu'on  ne  s'attend  guère  à  trouver  dans  une 
église  de  village. 

Je  n'ai  pas  assez  l'habitude  des  tableaux  pour  risquer  une  attribution 
quelconque  ;  ce  qae  je  puis  dire,  c'est  que  cette  peinture,  suivant  le  témoi- 
gnage d'uQ  habitant  du  pays,  aurait  été  rapportée  de  Paris,  avant  la  Révo- 
lution, par  M.  l'abbé  Demarne,  curé  d'Autreppes.  Ce  curé  avait  été  envoyé 
à  Autreppes  par  l'abbaye  de  Saint-Denis,  à  qui  appartenait  alors  la  cure. 

Boiseries.  —  Je  dois  signaler,  de  chaque  côté  du  maître-autel,  deux 
crédences  anciennes  en  bois,  dont  les  pieds  sont  formés  de  deux  longues 
palmes  contournées  qui  vont  se  croiser  au-dessus  d'un  cartouche  rocaille. 
Ces  crédences  étaient  sans  doute  recouvertes  d'une  lame  de  marbre  qu'elles 
ont  perdue,  car  aujourd'hui  c'est  une  simple  planche  de  bois  blanc'  qui 
tient  lieu  de  tablette. - 

En  outre,  quatre  stalles  en  chêne  à  montants  droits  décorés  de  quelques 
sculptures,  avec  miséricordes  portant  une  tête  de  lion,  ornent  le  chœur. 

Ces  stalles,  qui  poui-raient  bien  dater  de  la  renaissance,  viennent  de  recevoir 
chacune  un  dais  en  chêne  neuf. 

Vitraux.  —  Aux  fenêtres  du  chœur  et  des  transsepts,  et  à  i'oculus  qui  est 
au-dessus  du  portail,  on  remarque  des  verrières  modernes  signées  :  Gesta, 
de  TouloKse. 

L'église  de  Fontaine  a  été  primitivement  construite  entièrement  en  grès, 
mais  toutes  les  parties  remaniées  sont  en  briques,  ce  qui  permet  de  constater 
que  cinq  de  ses  ouvertures  ont  seules  conservé  leur  première  forme,  savoir  : 
deux  baies,  qui  sont  ogivales,  sur  la  face  orientale  du  clocher,  et  trois  fenêtres 
en  plein  cintre  au  chevet  de  l'église. 

Au-devant  de  ia  nef  s'élève  un  donjon  carjé,  dont  les  deux  angles  anté- 
rieurs sont  soutenus  par  des  doubles  contreforts  se  joignant  à  angle  droit 
Ann.  78  '  2 
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et  supportant  deux  tourelles  en  encorbellement.  Ces  tourelles,  qui  sont  en 
briques,  ont  été  ajoutées  après  l'édification  du  donjon,  ainsi  que  le  prouve 
le  raccordement  en  briques  pénétrant  dans  la  masse  de  grès.  Deux  baies 
sur  chaque  face,  touchant  à  la  corniche,  éclairent  le  clocher  qui  est  surmonté 
d'une  haute  aiguille  polygonale  en  ardoises,  accompagnée  de  quatre  cloche- 
tons. Au  bas  de  la  muraille  qui,  à  cet  endroit,  a  1  mètre  45  centimètres 
d'épaisseur,  s'ouvre  l'entrée  de  l'église  ;  un  cordon  saillant  et  une  archivolte 
de  briques  indiquent  qu'avant  d'être  remaniée  elle  était  en  plein  cinb-e. 
Au-dessus  du  portail,  un  corbeau,  l'autre  a  sans  doute  été  brisé,  fait  saillie 
au  pied  d'une  ouverture  bouchée  ;  il  y  avait  là  un  mâchicoulis  destiné  à 
défendre  les  approches  de  l'entrée. 

Du  côté  du  midi,  aux  contreforts  et  aux  parois  du  donjon,  on  distingue, 
à  mi-hauteur,  un  certain  nombre  d'inscriptions  du  xvii'  siècle  gravées  sur 
des  pierres  blanches  de  médiocres  dimensions.  Ces  pierres  ont  été  placées 
après  coup,  car  elles  sont  toutes  encastrées  dans  des  raccordements  en 
briques. 

Plusieurs  inscriptions  sont  illisibles;  il  est  même  impossible  de  recon- 
stituer en  entier  les  noms  des  inscriptions  qui  ont  pu  être  en  partie 
déchiffrées  par  MM.  Papillon  et  Rogine,  si  ce  n'est  peut-être  ceux  de  Isaac 
Prévost,  Pierre  Menu,  Pierre  Rude,  Pierre  Dieu,  Jean  Auber  (ce  dernier 
nom  surmonté  du  monogramme  I  H  S),  ainsi  que  les  prénoms  François, 
Antoine,  Jean,  Laurent.  Ce  que  ces  inscriptions  révèlent  de  plus  clair,  c'est 
qu'elles  ont  été  gravées  et  mises  en  place  en  1633,  millésime  répété  par 
deux  fois  au  bas  de  la  plus  large  pierre.  Je  présume  que  ce  sont  tout  sim- 
plement les  noms  des  maçons  qui  ont  retouché  le  donjon  au  xvn*  siècle, 
et  ont  ajouté  les  tours. 

Le  chevet  de  l'église  est  rectangulaire  ;  il  est  percé,  comme  je  l'ai  dit 
déjà,  de  trois  fenêtres  eu  plein  cintre  non  remaniées. 

Quand  on  entre  dans  l'église,  on  se  trouve  sous  un  porche  qui  donne  sur 
la  nef  par  une  arcade  cintrée  de  même  largeur  que  la  baie  d'entrée,  c'est-à- 
dire  de  1  mètre  38  centimètres.  Ce  porche  offre  des  traces  non  équivoques 
d'une  voûte  disparue  et  remplacée  par  un  plancher. 

Sur  une  des  parois,  au-dessus  de  l'entrée,  une  plaque  noire  et  brillante 
attire  les  regards.  C'est  une  pierre  passée  récemment  au  vernis  noir  par 
un  ouvrier  employé  à  badigeonner  les  murs.  Cette  pierre,  longue  de  35  cen- 
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iUmètres  et  haute  de  25  ceotimètres,  porte  gravée  en  creui  une  inscription 
en  iioia  lignes,  séparées  par  deux  traits  horizontaux  et  encadrées  d'un  Gle^, 
De  la  première  ligne,  il  ne  rest^  qu'un  U  presque  fermé  par  un  trait  et  la^ 
caractère  qui  ressemble  à  un  3,  et  qui  est  peut-être  un  signe  ahréviati^ 
comme  celui  que  nous  avons  vu  sur  la  pierre  tombale  de  François  de  Havart, 
À  l'église  de  La  Flamangrie.  X^  seconde  ligue  porte  la  date  de  1623.  De  la 
troisième,  il  ne  reste  également  que  les  deux  dernières  lettres  M  À  sur- 
montées d'un  trait.  II  est  inadmissible  que  cette  date  soit  celle  de  la 
construction  du  donjon,  qui,  avec  son  entrée  en  plein  cintre  et  ses  deux  baies 
ogivales  près  du  comble,  doit  remonter,  comme  l'ensemble  de  l'éghse  du 
i%8te,  au  xn*  siècle.  D'ailleurs,  dans  nos  pays,  tous  les  donjons-clochers 
élevés  au  commencement  du  xvii*  siècle,  toutes  les  constructions  ajoutées 
aux  églises  à  la  même  époque  sont  entièrement  en  briques.  Je  ne  vois  là 
qu'une  date  tracée  par  un  ouvrier  chargé  d'une  importante  réparation  au 
porche. 

Au  premier  étage,  le  donjon  forme  une  chambre  ancieiiuement  voûtée 
de  4  mètres  70  centimètres  de  côté.  Une  ouverture  murée,  légèrement 
cintrée,  donnait  sur  la  nef  de  l'église  ;  en  face,  au  fond  d'une  niche  ou 
guérite  de  i  mètre  80  centimètres  d'élévation  pratiquée  dans  l'épaisseur  de 
la  muraille,  une  étroite  baie,  également  murée,  s'ouvrait,  à  hauteur  d'appui, 
sur  le  mâchicoulis  dont  j'ai  signalé  les  vestiges  au-dessus  du  portail.  Deux 
meurtrières  à  large  ébrasement  se  voient  encore  de  chaque  côté  ;  enfin  au 
nord  et  au  sud  le  mur  est  percé  de  pareilles  meurtrières.  Ces  ouvrages 
4éfen^fs,  évidemment  ménagés  lors  de  la  construction,  prouvent  que  les 
liabitants  de  Fontaine  se  servirent  de  leur  clocher  comme  fort  de  refuge 
bien  avant  l'adjonction  des  deux  tours. 

Notons  en  passant  un  détail  qui  rappelle  les  plus  lointaines  notions  de 
l'architecture.  La  guérite  du  mâchicoulis  est  surmontée  d'un  linteau  d'une 
seule  pierre,  et  la  dernière  assise  de  chaque  pied-droit  s'avance  en  saillie 
pour  soutenir  le  linteau;  les  ébrasements  des  meurtrières  présentent  la 
même  disposition.  C'était  là  un  procédé  fort  usité  avant  l'emploi  du  cintre 
plein  ou  brisé.  Cet  archaïsme  nous  dérouterait  fort  sur  l'âge  de  la  construc- 
tion, si  nous  n'avions  pas  d'autres  données. 

L'étage  supérieur  du  donjon  renferme  trois  cloches  qui  ont  été  fondues 
«nl876. 
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L'ÎDtérieur  de  l'église  présente  une  nef  terminée  par  le  sanctuaire  ;  à 
droite,  une  arcade  basse  en  plein  cintre  s'ouvre  sur  la  cliapelle  de  la  Vierge, 
gui  fait  saillie  au  dehors  comme  le  bras  d'un  transsept  ;  à  gauche,  un  bas- 
câté,  tronqué  dans  sa  hauteur  par  la  pente  du  toit  de  l'église,  communique 
avec  la  nef  par  cinq  arcades  ogivales  reposant  sur  des  piliers  carrés  ;  une 
sixième  arcade  du  -même  style  et  sur  la  même  ligne  est  enfermée  dans  la 
sacristie. 

La  nef  et  le  sanctuaire  sont  voûtés  en  bois  recouvert  de  plâtre  depuis  les 
récentes  restaurations  faites  à  l'église. 

La  voûte  de  la  nef  est  en  berceau  de  forme  ogivale  ;  d'espace  en  espace, 
de  légères  nervures  parallèles  entre  elles  partent,  comme  des  arcs-doubleaux, 
de  la  crête  du  mur  pour  aboutir  à  une  nervure  longitudinale  qui  relie  tons 
les  arcs  parleur  sommet.  Avant  les  restaurations,  ces  arcs  étaient  maintenus 
par  des  poutres  transversales,  nous  a  dit  un  habitant  du  pays. 

Le  voûtage  du  sanctuaire  est  en  voûte  d'arête  soutenue  par  des  arcs  croisés 
et  traversée  par  la  nervure  longitudinale  de  la  nef  ;  un  fleuron  sculpté  cache 
le  point  d'intersection. 

Ces  voûtes  pourraient  bien  n'être  pas  de  la  même  époque  que  l'église, 
car  M.  de  Caumont  dit,  dans  son  Rudiment  d'archéologie  religieuse,  que  les 
voûtes  en  bois  antérieures  au  XT  siècle  ont  presque  disparu  et  sont  tombées 
en  pourriture,  ce  qui  porte  à  penser  que  les  boiseries  de  voûte  encore 
existantes  ne  remontent  pas  au-delà. 

La  chapelle  de  la  Vierge  est  dotée  d'une  voûte  d'arête  en  pierre,  avec 
arceaux  croisés  en  forme  de  tore  légèrement  ovoïde.  M.  ViolIet-le-Duc  signale 
un  profil  analogue  dans  les  colonnes  engagées  des  bords  de  l'Oise,  au  com- 
mencement du  XII*  siècle,  et  les  décrit  ainsi  :  «  Leur  section  horizontale,  au 
lieu  de  présenter  un  segment  de  cercle,  est  composée  de  deux  segments 
formant  une  arête  au  point  de  la  tangente  parallèle  à  la  face  du  pilier. 
{Dict.  d'architecture,  à  l'art.  Colonne).  Il  dit  aussi  que  ce  profil  se  retrouve 
à  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  parties  datant  de  1140-1145. 

Mobilier.  —  Tout  le  mobilier  que  nous  allons  succinctement  énumérer 
est  moderne. 

Autels.  —  Le  maître-autel,  fort  simple  de  lignes,  est  en  marbre  blanc^ 
ainsi  que  le  tabernacle  et  le  dborium  ou  petit  dais  qui  le  surmonte. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  13  — 

L'autel  de  la  Vierge  avec  son  rétable  à  niche  et  à  clochetons  est  en  pierre 
blanche.  Le  sculpteur  l'a  donné  comme  appartenant  au  style  du  xin'  siècle, 
mais  tes  feuilles  qui  décorent  les  rampants  sont  bien  plutôt  du  xrv". 

Vitraita.  —  La  fenêtre  centrale  du  chevet,  décorée  d'un  beau  saint  Martin 
en  riche  costume  d'abbé,  est  de  Maréchal,  de  Metz. 

Au-dessus,  un  oculus  représente  le  Christ  en  croix  entre  trois  saintes 
femmes,  encadré  de  rinceaux. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge  :  à  droite,  un  vitrai,  signé  :  01.  Durieux 
d  Reim$j  1877 ,  contient  l'image  de  Jésus-Christ  ;  en  face,  sur  un  oculus, 
est  peint  le  Christ  bénissant  sa  mère  ;  à  gauche,  le  sujet  du  vitrail  est  la 
Vierge  immaculée  ;  les  deux  derniers  vitraux  sont  encore  de  Maréchal. 

Tableaux.  —  Deux  toiles,  dô  1  mètre  25  centimètres  de  haut  sur  05  centi- 
mètres de  large,  ornent  le  sanctuaire  de  chaque  côté  du  maître-autel  ;  c'est, 
à  droite,  saint  Martin  donnant  la  moitié  de  son  manteau  à  deux  pauvres,  et, 
à  gauche,  saint  Louis  adorant  la  couronne  d'épines. 

Cette  église  n'offre  aucun  vestige  d'ouvrage  défensif. 

Elle  comprend  une  nef,  un  transsept  et  un  chœur  dont  le  chevet  est  à 
trois  pans;  mais,  particularité  que  j'ai  à  faire  ressortir  pour  la  première  fois, 
la  croisée  des  bras  porte  un  large  clocher  quadrangulaire. 

Tout  le  vaisseau  a  dû  être  originairement  construit  en  pierre  blanche,  car 
les  restaurations  et  remaniements  en  briques  qu'on  y  remarque  sont  visi- 
blement postérieurs  à  l'édification  de  l'église. 

La  façade  est  un  pignon  muni  de  contreforts  d'angle,  entre  lesquels  s'ouvre 
un  portail  ogival  consistant  en  deux  archivoltes,  composées  de  claveaux 
taillés  en  tore  à  arête  accompagnés  de  deux  gorges;  un  cordon  en  boudin 
couronne  l'archivolte  supérieure  ;  l'arcade  repose  sur  des  colonnettes  dont 
une  seule  conserve  à  peu  près  intact  son  chapiteau,  décoré  de  cannelures 
creusées  dans  le  sens  de  la  hauteur.  Sur  les  vantaux  de  la  porte,  on  lit  : 
Hœcdomus  orationis  i789. 

Au-dessus  de  l'entrée  ogivale,  apparaît  immédiatement  le  plein  cintre 
d'une  fenêtre  allongée  et  surmontée  d'un  cordon  à  demi  rongé. 
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La  partie  supérieure  du  pignon  est  en  briques  et  porte  la  date  de  1678. 
De  sorte  que  l'église  de  Franqueville,  comme  un  livre  qui  indique  son  ^ 
sur  sa  première  page,  donne  dès  sa  façade  les  deux  dates  auxquelles  elle 
appartient  :  xu"  et  xvii*  siècles. 

Au  nord  et  au  sud,  les  murs  de  la  nef,  percés  de  fenêtres  cintrées  refaîtes 
récemment,  offrent  trois  arcades  ogivales  noyées  dans  la  maçonnerie.  A  la 
paroi  occidentale  du  bras  droit,  on  trouve  également  une  arcade  ogivale 
murée  qui  a  peut-être  été  une  entrée  latérale. 

Le  bras  gauche  du  transsept  et  le  chœur  sont  entièrement  en  briques; 
mais  le  soubassement,  une  partie  de  corniche  au  nord  avec  modillons  en 
quart  de  cercle,  l'encadrement  des  fenêtres,  sont  en  pierres.  A  voir  les 
arêtes  encore  intactes  de  la  corniche  et  de  l'encadrement  des  fenêtres,  on 
arrive  à  la  conviction  qu'à  un  moment  donné  le  chœur  et  le  transsept  furent 
en  partie  détruits,  et  qu'on  les  releva  en  briques  en  conservant  les  assises 
des  murs  primitifs  comme  soubassement. 

Des  contreforts  presque  verticaux,  à  retraites  légèrement  indiquées,  sou- 
tiennent le  transsept  et  le  chœur,  dont  les  fenêtres,  sauf  deux  en  ogive  au 
transsept,  sont  en  plein  cintre. 

Sur  la  croisée  des  deux  bras  s'élève  le  large  clocher  qnadrangulaire  que 
j'ai  signalé  en  commençant.  Il  est  construit  en  pierre  blanche  avec  raccords 
de  briques  ;  à  chaque  face  s'ouvrent  deux  hautes  b^es  jumelles,  à  profil 
carré  ;  des  modillons  taillés  en  sifflet  soutiennent  la  corniche  du  toit  qui  est 
à  quatre  pans.  On  pénètre  au  premier  étage  de  cette  tour  par  le  dehors  au 
moyen  d'une  échelle,  et  l'on  se  trouve  dans  un  réduit  carré  qui  donne  sur 
les  combles  des  bras  de  l'église  par  trois  baies  intérieures  en  plein  cintre. 
Ainsi  le  clocher,  comme  le  portait,  annonce  la  période  romano-ogivale.  Sur 
une  des  pierres  du  réduit,  on  lit  que  la  petite  cloche  dont  la  cage  est  au-dessus 
a  été  montée  le  17  octobre  1691 .  Cette  date  promet  une  inscription  de  cloche 
intéressante  ;  malheureusement  le  mauvais  état  de  la  cage  ne  m'a  pas  permis 
fie  recueillir  ce  document. 

Intérieur.  —  La  nef  n'a  pas  de  bas-cêtés,  ni  de  voûte. 

Au  bout  de  la  nef,  quatre  degrés  conduisent  sous  la  voûte  d'arête  de  la 
croisée  des  bras  ;  deux  arcs  diagonaux  à  profil  de  tore  ovoïde,  comme  les 
tores  du  portail,  retombent  sur  quatre  corbeaux  dont  deux  représentent  des 
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têtes  humaines  et  âeux  âe  simples  sections  de  moulure  ronde.  Sur  la  clef  de 
TOÛte  est  sculpté  un  écusson  à  ppinte  obtuse  et  entouré  d'un  cordon  guil- 
loché  ;  il  porte  trois  fleurs  de  lys  posées  2  et  1,  avec  une  couronne  ouverte 
â  trois  fleurons  :  ce  sont  les  armes  de  France,  telles  qu'elles  sont  figurées 
sur  les  monnaies  royales  dès  le  commencement  du  iv*  siècle. 

La  croisée  est  circonscrite  par  quatre  arcades  ogivales  à  section  rectan- 
gulaire ;  l'arcade  du  chœur  repose  sur  deux  piliers  cylindriques  couronnés 
d'une  moulure-,  l'arcade  de  la  nef  retombe  sur  deux  massifs  dont  l'épais- 
seur s'explique  par  la  nécessité  de  donner  une  base  solide  au  clocher  qui 
s'élève  au-dessus  de  la  croisée;  les  deux  autres  arcades,  plus  basses,  donnent 
sur  les  bras  du  transsept.  Ces  bras,  ainsi  que  le  chœur,  sont  voûtés  en  arête 
avec  arcs  diagonaux  carrés  en  briques  prenant  pied  sur  des  culs-de-lampe 
de  types  fort  variés,  paraissant  appartenir,  la  plupart,  au  xvi*  ou  xvii'  siècle. 

Sans  le  chœur,  on  voit  à  droite  et  à  gauche,  une  série  de  larges  culs-de- 
lampe  qui  semblent  des  chapiteaux  transformés  en  support.  Serait-ce  là  un 
reste  de  décoration  antérieure  et  une  preuve  nouvelle  que  le  chœur  a  été 
reconstruit,  comme  le  fait  présumer  l'aspect  des  dispositions  extérieures. 

Vitrail.  —  A,  la  baie  centrale  du  chœur,  il  y  a  à  signaler  une  peinture 
sur  verre  du  xvr  siècle,  qui  représente  uu  personnage  nimbé,  barbu,  vêtu 
d*un  manteau  rouge  et  d'une  tunique  bleue  ;  ses  pieds  nus  reposent  sur  un 
tapis  losange;  il  tient  un  livre  à  la  main;  l'agneau  pascal  est  près  de  lui. 
Un  portique,  composé  d'un  arc  surbaissé  soutenu  par  deux  colonnes  en 
forme  de  balustre,  encadre  la  vénérable  image,  qui  doit  être  celle  de  saint 
Jean  l'évangéliste.  Des  fragments  d'arabesques  disposées  de  chaque  ctUé  du 
sujet  complètent  le  panneau  qui  ne  remplit  qu'une  partie  de  la  baie. 

Quoique  bien  conservé,  l'ensemble  est  gris  et  terne,  mais  intéressant  à 
cause  de  l'extrême  rareté  d'anciens  vitraux  dans  nos  églises. 

Statue  en  bois.  —  Sur  un  des  culs-de-Iampe  du  chœur  se  dresse  une 
statue  de  bois  peint,  haute  d'un  métré  environ.  C'est  un  personnage  vêtu 
d'une  tunique  avec  ceinture  de  cuir,  d'un  manteau  et  d'une  coiffure  à  bords 
retroussés  de  la  fin  du  xv*  siècle.  Il  s'appuie  sur  un  gros  bâton  aussi  grand 
que  lui,  et,  de  la  main  gauche,  met  à  nu  sa  cuisse,  sur  laquelle  im  ange  tout 
petit,  couvert  d'une  tunique  blanche,  pose  la  main.  À  droite  du  personnage, 
un  chien  noir  porte  un  pain  dans  sa  gueule. 
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Sauf  le  chien,  on  retrouve  un  épisode  analogue  dans  la  statuette  qui 
surmonte  l'entrAe  extérieure  de  la  chapelle  de  l'hospice  de  Vervins.  Cette 
coïncidence  n'est  sans  doute  pas  fortuite;  on  croirait  volontiers,  à  cause  de 
la  répétition  presque  identique  du  sujet,  que  ce  bois  est  la  figuration  d'une 
légende.  Je  laisse  ce  point  à  éclaircir  à  ceux  de  mes  collègues  dont  les 
connaissances  hagiologiques  sont  plus  étendues  que  les  miennes,  et  je  leur 
serais  reconnaissant  de  compléter  ainsi  la  notice  de  l'église  de  Franqueville. 

M.  Papillon  fait  la  communication  qui  suit  : 


RECHERCHE    DU    CHARBON    DE   TERRE 

A     LA     CAPELLE 

C'est  toujours  une  opération  fort  intéressante  aux  yeux  des  géologues 
que  celle  qui  leur  permet  d'étudier  dans  ses  profondeurs  te  sol  qui  leur 
estfamilier  à  la  surface. 

Aussi  notre  attention  a-t-elle  été  vivement  excitée  lorsque  nous  avons 
appris  qu'un  sonds^e  sérieux  allait  être  pratiqué  à  La  Capelle  dans  le 
courant  de  l'été  4877,  pour  la  recherche  de  la  houille  ou  charbon  de 
terre. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quelle  nouvelle  et  puissante  source  de 
prospérité  aurait  été  pour  la  contrée  la  présence  et  l'exploitation  du  précieux 
combustible. 

Mais  indépendamment  de  ce  résultat,  matériel  en  quelque  sorte,  il  était 
évident  que  les  intérêts  purement  spéculatifs  de  la  science  géologique 
seraient  appelés  dans  tous  les  cas  à  profiter  des  travaux  entrepris,  cette 
fouille  opérée  à  une  grande  profondeur  devant,  ou  révéler  des  faits  nou- 
veaux, ou  confirmer  les  connaissances  déjà  acquises  sur  la  superposition 
-des  terrains  dans  le  nord  de  l'Aisne. 

Toutefois,  avant  de  rendre  compte  des  observations  par  nous  faites  en 
cette  (ârconstance,  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  explications 
préliminaires  indispensables,  ce  nous  semble,  pour  rendre  plus  facile  à 
comprendre  ce  que  nous  avons  à  dire. 
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Les  roches  ou  terrains  qui  composent  la  croûte  terrestre  se  sont  succédé 
assez  régulièrement  sur  toute  la  surface  du  globe,  pour  qu'il  ait  été  possible 
de  les  diviser,  selon  l'ancieDoeté  de  leur  formation,  en  grandes  coupes 
désignées  sous  les  noms  de  terrains  azoïques  (ou  primitifs),  terrains  de 
transition,  terrains  secondùres,  tertiaires,  quaternaires,  etc.  Bien  entendu 
ces  coupes  ont  reçu  plus  tard,  selon  les  besoins  de  la  science,  des  subdi- 
visions nombreuses  destinées  à  faciliter,  par  une  nomenclature  plus  com- 
plète, l'étude  de  la  géologie. 

De  ce  que  l'ordre  de  superposition  des  terrsdns  n'est  jamais  interverti, 
il  résulte  que,  si  des  lacunes  n'existaient  pas,  on  serait  certain  de  rencontrer 
CMtstamment  telle  roche  sur  ou  sous  telle  autre,  et  que  l'on  connaîtrait  i 
l'avance  à  quelle  profondeur  il  faut  percer  pour  trouver  soit  du  marbre,  soit 
de  l'anthracite,  soit  du  charbon  de  terre,  soit  enfin  tout  autre  produit 
déterminé. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  choses  se  passent  toujours  ainsi,  et  il 
arrive  souvent  qu'un  banc,  un  étage,  plusieurs  étages  même,  manquent  dans 
une  localité  pour  des  causes  inconnues  se  rattachant  aux  grands  phénomènes 
géologiques  dont  la  terre  a  été  le  théâtre,  aux  époques  éloignées  où  ces 
étages  se  sont  formés. 

Les  éléments  qui  constituent  le  charbon  fossile  sont  arrivés  sur  la  terra 
entre  la  période  qui  sépare  les  roches  anciennes  dites  de  transition  de  celles 
qui  ont  été  désignées  sous  le  nom  de  roches  secondaires  ;  de  sorte  que 
l'étage  carboniférien,  quand  il  existe,  repose  constamment,  en  Europe 
comme  en  Amérique,  sur  l'étage  désigné  sous  le  nom  d'étage  devonien. 

Jusqu'à  ce  moment,  l'existence  de  l'étage  carboniférien  n'a  pas  été 
constatée  dans  l'arrondissement  de  Vervins  ;  aussi  la  coupe  des  terrains  que 
nous  donnons  à  la  page  suivante  et  que  nous  avons  établie  en  nous  aidant 
surtout  des  travaux  du  regretté  d'Ârchiac,  complétés  et  modifiés  par  ceux 
de  M.  le  professeur  Gosselet,  de  la  Faculté  de  Lille,  n'en  fait-elle  mention 
que  pour  mémoire. 

Il  est  bon  de  remarquer,  toutefois,  que  ce  tableau  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  simple  nomenclature  :  le  défaut  d'espace  ne  permettant  pas  de 
donner  aux  terrains  leur  épaisseur  relative,  même  sur  une  échelle  très- 
réduite.  Pour  parçr  à  cet  inconvénient,  la  puissance  des  couches  a  été 
indiquée  en  mètres  en  regard  de  chacune. 

Aiu.  78  3 
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coxri's    T^  "É  o  Buatr  E 

DES     TERRAINS     DE     L'ARRONDISSEMENT     DE     VERVINS 


Turtin  oodint    Terre  végétal». 

■it» 

(Terre  à  briques.) 

En  poches  isolées  sur  les  plateaux  éleT&. 
Niveau  d'eau  de  La  Capelle. 
Marie,  Voyenne,  etc. 
VerviDS,  son  canton,  et  autres  locdités. 
Niveau  d'eau  du  canton  de  Vernu. 
T.  polatse  au  contact  de  la  craie  k  silei. 
Niveau  d'eau  supérieur  du  grès  Tcri. 
Etréaupont. 

Gerpiy,  Foignj,  Landonïï-la-Yille,  etc. 

Origny,  Laudouzy,  etc. 

Niveau  d'eau  inférieur  du  gris  yeit. 

Eparcy  et  autres  localités. 

Canton  d'Hirson. 

Niveau  d'eau  supérieur  du  lias. 

Hirson.  St<Hichel,Ohis,  Nenve-Haison. 

Saint-Michel,  Hirson.  etc. 

Inconnu      dans     l'arrondissement    de 
VervioB. 

Rocquigny,  EtrœnngU 
Hondrepuis. 

Arkoie  âe  Fipm.pitrre  àgnàmieti. 

Temii  qulinitin  Argile  jaune  sableuse  ou  loess. 
Tarriiilvliiin   Sable  et  grès. 

j.o 

o 

o 

M 

è 

te 

H 

i- 
o 

CO 

s 

w 
o 

s 

Craie  sans  silex. 
Craie  avec  silex. 

40 
20 

Marne  bleue. 

18 

SiUes  et  irgiies  upémgn  Jn  grii  nrt. 

25 

Roche  du  Gault. 

Siiilu  it  itgilu  iiKriHn  Jo  pis  Ttrt. 

Calcaire  grfs-marneux. 

8 

Calcaire  blanc-jaunâtre. 

5 

i^ 
«' 

Calcaire  blanc  et  calcaire  noduleux, 
Oolite  milliaire,  oolite  Inférieure. 

. 

Marnes  supérieures  du  lias. 
Lumachelle  du  lias  (étage  moyen) . 

6 

Eiage  earboniférien. 

s 
1 

Schistes  devoniens. 

630 
800 

Calcaire»  devonïena. 

Schistes  verts. 

Schistes  violets. 

Schistes  verdâtres  fossilifères. 

400 
~l50 

Grès  et  Poudinguea. 

50 

m 

Schistes  ardoises.                                1 
Schistes  phylladiens,  quarzites.         ( 
Filons  de  quartz.                             ) 

8000 
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Mais  si  la  houille  repose  toujours  sur  les  puissantes  assises  devonieunes, 
il  est  bien  rare  qu'elle  soit  surmontée  des  roches  qui  rationnellement 
devraient  s'être  déposées  immédiatement  après  elle.  Dans  l'arrondissement 
de  Vervins,  ces  couches  seraient  celles  de  la  formation  jurassique;  dans 
le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  l'étage  jurassique  tout  entier  et  une  partie 
du  grès  vert  font  défaut,  et  la  houille  se  trouve  dès  lors  en  contact  avec  la 
couche  supérieure  de  ce  groupe  du  grès  vert,  désignée  par  les  mineurs  sous 
le  nom  de  tourtlOy  et  caractérisée  partout  par  la  présence  d'une  coquille 
fossile  nommée  pecten  Osper. 

Dans  notre  zone,  le  tourtia  avec  pecten  asper  se  rencontre  sous  les 
marnes  bleues  subordonnées  à  la  craie,  marnes  qui  se  montrent  à  fleur 
de  terre  dans  le  fond  de  nos  vallées.  Cette  assise  a  été  traversée  lors 
du  forage  entrepris  à  Vervins,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  dans  la  brasserie 
de  M.  Penant-Vandelet.  Les  sables  qui  la  composent  sont  parfaitement 
connus  sur  les  bords  de  l'Oise  et  du  Ton,  à  Etréaupont,  Foigny,  Landouzy- 
la-VilIe,  Gergny,  Martigny,  Aubenton,  etc.  La  question  à  résoudre  se 
subdivisait  donc  naturellement  en  plusieurs  autres  questions  ou  propositions 
qui  se  posaient  ainsi  : 

10  Le  grès  vert  ou  tourtia  sera  très- probablement  rencontré  à  LaCapelle, 
mais  reposera-t-il,  comme  dans  les  localités  houillères  du  Nord  et  de  la 
Belgique,  sur  l'étage  carhoniférien  ? 

2"  En  cas  de  négative,  le  forage  fera-t-il  rencontrer  sous  le  (ourte'o,  d'abord 
la  roche  dé  l'étage  moyen  du  grés  vert,  désignée  sous  le  nom  de  gault, 
laquelle  se  montre  à  Aubenton,  Foigny,  Gergny,  Landouzy-la-Ville,  puis 
les  marnes  inférieures  au  gault;  ensuite  toutes  les  puissantes  assises  des 
calcaires  jurassiques  qui  constituent  les  carrières  exploitées  sur  la  rive 
droite  du  Ton,  depuis  Origny  jusqu'à  Aubenton  ;  et  les  marnes  supérieures 
et  les  lumachelles  du  lias,  découvertes  depuis  peu  d'années  à  Saint-Michel 
et  à  Hirson  ? 

3<*  Enfin,  avant  d'atteindre  le  calcaire  devonien,  qui  est  subordonné  à  tous 
ces  étages  et  se  montre  dans  un  rayon  de  sept  à  huit  kilomètres  de  La 
Capelle,  à  Etrœungt,  Rocquigny,  Féron,  etc.,  trouvera-t-on,  à  sa  place 
normale,  l'étage  carboniférien  cherché? 

On  voit  quel  intérêt  présentaient  toutes  ces  questions,  môme  abstraction 
faite  du  cdté  industriel  et  d'économie  générale. 
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Entra  les  départements  de  l'Âlsoe  et  de  la  Somme  d'une  part,  et  ceux 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  de  l'autre,  existe  une  sorte  de  limite  naturelle, 
formée  par  une  ligne  ondulée  et  continue  de  collines  qui  prolongent  les 
monts  de  l'Àrgonne,  les  escarpements  de  l'Ardenne,  et  vont  s'éteindre  à 
l'extrême  limite  du  territoire,  au  Cap  Gris-Nez,  sur  la  Manche. 

Les  divisions  administratives  n'ont  tenu  compte  de  cette  ligne  que  dans 
de  très-minimes  proportions,  mais  topographiquement  elle  doit  avoir  une 
plus  grande  importance,  puisque  tout  en  indiquant  le  point  de  partage  du 
bassin  de  la  Seine  et  de  celui  de  l'Escaut,  autrement  dit  du  bassin  de  la 
Manche  et  de  celui  de  la  mer  du  Nord,  elle  fait  connaître  en  même  temps 
la  ligne  qui  sépare  les  terrains  anciens  (dont  fait  partie  l'étage  carbonifère), 
des  terrains  plus  récents  qui  composent  le  bassin  de  Paris. 

Etant  donnée  la  résolution  de  faire  des  recherches  pour  ta  découverte  de  la 
houille  dans  l'arrondissement  de  Yerrins,  le  point  de  forage  avait  été  judi- 
cieusement choisi  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  territoire  de  La  Capelle,  à 
la  ligne  de  faite  qui  sépare  le  bassin  de  la  Seine  de  celui  de  l'Escaut,  à 
230  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire  à  une  altitude  de 
plus  de  55  mètres  supérieure  à  celle  de  Vervins. 

L'appareil  de  forage  avait  pour  moteur  une  machine  à  vapeur  de  la  force 
de  douze  chevaux.  Le  ciseau  ou  trépan,  de  la  forme  d'une  énorme  bêche, 
du  poids  de  400  kiiog.  au  moins,  agissait  verticalement  par  percussion  sur 
la  roche  à  percer  ;  et  comme  l'instrument  ne  pouvait  opérer  efficacement 
qu'à  la  condition  d'être  noyéy  un  puits  à  lai^e  section  avait  été  creusé  à  la 
main,  jusqu'à  la  première  nappe  aquifère,  à  dix  mètres  de  profondeur. 
L'eau  de  ce  puits  remplissant  le  trou  de  sonde  à  mesure  qu'il  était  formé  se 
mélangeait  aux  débris  désagrégés  par  le  trépan  pour  composer  une  espèce 
de  boue  liquide,  qu'à  l'aide  d'une  cuiller,  ou  long  tube  métallique  à  soupape, 
on  remontait  lorsque  la  quantité  en  devenait  gênante  pour  l'action  de 
l'instrument  perforateur. 

Un  tel  mode  d'opérer  avait  pour  les  observations  géologiques  ce  grave 
inconvénient,  que  tous  les  éléments  constitutifs  des  couches  traversées 
arrivaient  sur  le  sol  broyés,  mélangés,  réduits  en  bouillie  ;  qu'on  ne 
pouvait  les  recueillir  qu'à  l'état  de  vase  ;  et  qu'il  devenait  dès  lors  bien  pins 
difficile  de  les  reconnalb^  etde  les  déterminer.  lien  fut  ainsi  surtout  jusqu'à 
ce  que  des  éboulements  intérieurs  considérables  eussent  obligé  le  foreur  à 
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garnir  le  trou  de  sonde  de  tabès  en  fer  épais,  offrant  un  diamètre  de 
40  centiniàtres  au  début. 

La  nappe  aquifère  rencontrée  lors  du  percement  à  bras  d'homme  du 
puits,  par  lequel  le  travail  a  commencé,  n'est  pas  celle  qui  alimente  les  puits 
et  sources  du  canton  de  Vervins. 

Le  plateau  de  La  Capelte  est  composé,  sous  la  terre  végétale,  d'une  épaisse 
couche  d'argile  jaune  ou  terre  à  briques,  panachée  de  minces  zones  de  glaise 
(pise  légèrement  teintée  par  l'oxyde  de  fer;  à  une  certaine  profondeur,  cette 
glaise  montre  quelques  bancs  plus  épais  ;  puis  elle  se  trouve  mélangée  avec 
un  sable  verdâtre  ou  jaunâtre  peu  coloré  que  l'on  voit,  quelquefois  au-dessus, 
quelquefois  au-dessous  des  silei  brisés  de  la  base  de  l'alluvion  ancienne. 
C'est  ce  dépôt  qui  forme  le  niveau  d'eau  de  tout  le  plateau,  niveau  alimenté 
selon  toute  probabilité  par  les  forêts  du  Nouvion,  du  Regnaval,  de  Saint- 
Michel,  d'Âubenton,  etc. 

Les  notes  suivantes  ont  été  prises  sur  le  bulletin  journalier  des  travaux 
de  sondage  : 


Argile  janne 

—  BablonneoBO 

Silex  «ccompagné  d^[me  nappe  d'eaa  abondante. 

Argile  jaune 

Marne  blanche 

—  blene 

—  blanche  .     .     .     .     ' 

—  on  glaise  bleuâtre  (potatte) .... 

Grée  vert  (towrtia) 

Schifltes  grisitres 


6  m.  de  0  m 

à  6m 

4  m.  de  6  m 

i  10  m. 

i  m.  de  10  m 

i  14  m. 

3  m.  de  U  m 

à  17  m 

7  m.  de  17  m 

âUm. 

a  m.  de  24  m 

à  36  m 

7  m.  de  36  m 

à  33  m. 

4S  m.  de  33  m 

à  78  m. 

8  m.  de  78  m 

àsa  m 

>  m.  de  B8  m 

à  o  m 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau,  on  reconnaît  qu'à  l'exception  des  dix 
mètres,  profondeur  du  puits,  toutes  les  couches  sont  comprises  dans  le 
groupe  crétacé,  et  appartiennent  à  ces  trots  subdivisions  :  craie  à  silex,  — 
marnes  bleues,  —  grès  vert. 

Non-seulement  ces  trois  espèces  de  terrain  sont  parfaitement  connues 
et  étudiées  dans  la  contrée  ;  mais  on  sait  de  plus  qu'en  plongeant  rapidement 
comme  ils  le  font,  du  nord-est  au  sud-ouest,  leur  puissance  s'accroît  d'une 
manière  sensible.  L'exactitude  de  cette  observation  a  été  confirmée  ime 
fois  de  plus  dans  la  circonstance,  bien  que  la  profondeur  à  laquelle  le 
grès  vert  a  cessé  ne  nous  paraisse  pas  indiquée  d'une  manièrd  absolument 
certaine. 
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Le  journal  du  forage  ne  fait  aucune  mention  de  la  roche  du  gault,  qui 
forme  la  partie  moyenne  du  grès  vert  (V.  la  coupe  théorique),  et  nous- 
mêmes  n'en  avons  reconnu  aucun  débris  dans  les  détritus  ;  cependant,  sa 
présence  est  si  constante  au  milieu  des  sables  verts  dans  le  nord-est  de 
notre  arrondissement,  que  nous  avons  peine  à  croire  à  son  absence  au  sein 
des  couches  épaisses  de  ces  sables  qui  ont  été  traversées  à  La  Capelle. 

Au  total,  lo  forage  a  été  poussé  jusqu'à  108  mètres  de  profondeur.  Pour 
l'homme  expérimenté  qui  dirigeait  l'opération,  le  grès  vert  a  cessé  à 
88  mètres,  cédant  la  place  à  des  couches  feuilletées  que  nous  lui  avons 
entendu  qualifier  avec  persistance  du  nom  de  schistes. 

A.  la  vérité,  te  grès  vert  se  présente  quelquefois  dans  ses  couches  infé- 
rieures sous  l'aspect  d'une  argile  qui  se  durcit  à  l'air  et  qui  se  sépare  en 
plaquettes  de  peu  d'épaisseur,  mais  c'est  toujours  le  grès  vert,  l'apparence 
seule  a  changé,  l'étage  est  resté  le  marne  et  cet  étage  ne  doit  pas,  ne  peut 
pas  selon  nous  être  qualifié  de  schiste. 

Ce  qui  nous  empêche,  M.  Rogine  et  moi,  d'admettre  cette  détermination, 
c'est  que  nous  avons  recueilli  pendant  les  derniers  jours  du  forage  des 
sédiments  vert-foncé  renfermant  quelques  fossiles  du  grès  vert  et  des  nodules 
d'un  calcaire  noirâtre  que  nous  trouvons  toujours  à  la  base  de  cet  étage,  au 
moment  où  il  va  se  trouver  en  contact  avec  les  roches  jurassiques. 

Nous  pensons  donc  que  le  grès  vert  a  dû  se  continuer  jusqu'à  100  mètres 
de  profondeur  et  même  très-probablement  plus  loin  encore  ;  et  que  si  un 
mélange  dç  ses  sables  avec  la  surface  des  schistes  naturellement  désagrégés 
s'est  opéré  dans  l'origine  au  moment  de  la  superposition  des  couches,  ce 
mélange  n'a  pas  dû  se  manifester  au  sondage  longtemps  avant  l'heure  où 
l'on  a  eu  la  certitude  que  le  trépan  agissait  sur  les  schistes  siluriens  ;  —  que 
dès  lors,  non-seulement  les  terrains  secondaires  faisaient  défaut,  mais  que 
le  terrain  devonien  que  recouvre  d'ordinaire  la  houille  manquait  égale- 
ment, —  et  que  conséquemmeut  tout  espoir  de  trouver  le  charbon  de  terre 
en  cet  endroit  devait  être  abandonné. 

Ce  résultat  négatif  pouvait  d'ailleurs  être  pressenti  jusqu'à  un  certain 
point;  d'abord  le  grès  vert  a  déjà  été  vu  en  contact  avec  les  schistes 
siluriens  dans  nos  localités,  et  nous  en  connaissons  des  lambeaux  sur  le 
territoire  de  Moodrepuis,  au-dessus  de  la  filature,  et  dans  la  tranchée  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  à  Hirson,  avant  d'arriver  au  viaduc  de  Blangy. 
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D'un  autre  côté,  et  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  départements  houiUers 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  celui  de  l'Aiane,  n'appartiennent  pas  au 
même  bassin  ;  les  eaux  des  uns  coulent  au  nord-est,  celles  du  département 
de  l'Aisne,  vers  le  sud-ouest.  H  est  donc  vraisemblable  que  ces  bassins  n'ont 
pas  subi  la  submersion  aux  mêmes  époques;  qu'ils  n'ont  pas  dû  voir  se 
développer  la  même  faune,  la  même  flore,  ni  recevoir  les  mêmes  sédiments. 

Quant  à  l'absence  si  remarquable  des  roches  jurassiques,  et  des  assises 
liasiquea,  déjà  de  savants  géologues  avaient  indiqué  plusieurs  des  territoires 
du  canton  d'Hirson  comme  étant  les  points  littoraux  des  mers  de  ces  deux 
époques.  Il  est  probable  qu'alors  les  cantons  de  La  Capelle,  de  Yervins,  de 
Sains,  de  Guise,  anciennement  émergés,  n'étaient  point  recouverts  par  les 
eaux,  et  qu'ils  ne  l'ont  été  de  nouveau  avec  tout  le  bassin  de  Paris  qu'au 
début  de  la  période  crétacée,  au  moment  où  ont  commencé  à  se  déposer  les 
éléments  du  grès  vert  qui  en  forment  la  base,  pour  continuer  à  se  superposer 
ensuite  selon  les  terrains  jusqu'à  l'époque  tertiaire  et  même  plus  tard. 


SK-A-^rCE    x)T3"    i«    lia:  ji-ias    i  s  va 

PRÉSIDENCE    DE    M.    PIETTE 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les 
envois  suivants  : 

Comptes-rendus  de  la  Société  franp,ise  de  numismatùjve  et  d'archéologie, 
2*  série,  tome  I",  première  partie,  1 877  ; 

L'Investigateur,  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  1 877  ; 

Bulletin  historiqm  de  la  Société  des  Antiquaire  de  la  Morinie, 
K  4*  livraison,  octobre,  novembre  et  décembre  1877; 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année  1 877,  n"  3  et  4. 

M.  Félix  Parmentier,  de  Paris,  fait  hommage  à  la  Société,  qui  le 
remercie,  d'une  petite  pièce  d'argent,  à  l'effigie  de  Louis  XIV,  trouvée 
dans  le  courant  de  février  dernier,  à  Foigny,  sur  des  terrains  voisins  de 
l'abbaye. 
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H.  Ed.  Pietle  donne  lecture  de  deui  autographes  de  I.  H.  Crommelin, 
de  Saint-Quentin,  consistant  en  une  Ietb%  d'euToi  à  M.  de  Joursenrault 
fiis,  et  uD  discours  prononcé  à  une  réunion  de  loges  maçonoiiïaes  à  ÂalOD 
au  siècle  dernier. 

H.  Rogine  fait  la  communicatioQ  suivante  : 

U    CARRIÈRE    DE   VODLPAIX    ET   LES    SILEX    TAILLÉS 

Au  nord-oaeat  de  la  commune  de  Voulpaix,  sur  la  droite  de  la  roule  de 
Guise,  et  à  cent  mètres  environ  de  cette  route,  on  rencontre  une  carrière 
de  sable  très-anciennement  et  très-largement  ouverte,  dont  nous  avons  déjà 
fait  la  description  géologique  dans  le  volume  de  La  Hiiérache  publié  sous  les 
auspices  de  M.  E.  Pichon,  en  1872. 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  dans  ce  travail  que  de  la  nature  des  diverses 
couches  de  sable,  d'argile,  de  grès  et  de  galets  qui  composent  cette  carrière; 
nous  avons  aussi  recherché  les  débris  organiques  animaux  et  végétaux  qui 
pouvaient  s'y  rencontrer,  et  qui  devaient  servir  à  déterminer  l'âge  de  sa 
formation. 

Cependant  la  carrière  de  Voulpaix  promettait  d'être  remarquable  à  un 
autre  point  de  vue  :  son  aspect  essentiellement  dUuvien  semblait  annoncer 
qu'elle  dût  être  le  gisement  de  silex  ouvrés  antéhistoriques,  et  le  désir 
d'en  avoir  la  conviction  nous  a  amené  à  y  faire  de  nombreuses  et  patientes 
explorations. 

Sauf  une  belle  hache  acheuléenne  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  les 
vitrines  de  la  Société,  et  qui  provient  d'un  diluvium  non  équivoque  du 
terroir  de  Chevennes,  jusqu'à  ce  jour  tous  les  instruments  en  silex  taillés 
de  la  Thiérache  ont  été  recueillis  soit  à  la  surface  des  champs,  soit  dans  tes 
ravins  comblés  de  limon  moderne.  C'aurait  donc  été  une  découverte  des 
plus  intéressantes  pour  les  études  d'archéologie  préhistorique  que  de  ren- 
contrer, dans  notre  pays,  en  plein  diluvium,  comme  à  Saînt-Acheul,  les 
indices  de  l'industrie  humaine. 

Depuis  bien  des  années  que  notre  attention  est  fixée  sur  ce  genre  de 
recherches,  la  carrière  de  Voulpaix  ne  nous  a  jamais  fourni  que  des  silex 
gris-bleuàtres  provenant  indubitablement  des  terres  arables  du  plateau 
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supérieur  ;  mais,  il  y  a  quelque  temps,  on  nous  a  montré  plusieurs 
instruments  en  silex  blond  à  patine  transparente,  nous  assurant  qu'ils 
avaient  été  recueillis,  non  dans  les  décombres,  mais  bien  dans  les  bancs 
de  sable  ou  de  galets.  Ces  silex  avaient  effectivement  l'apparence  de  cette 
origine,  par  la  raison  même  que  les  galets  qui  forment  des  veines  irrégulières 
au-dessus  ou  au  milieu  du  sable  sont  généralement  en  silex  à  pâte  blonde. 
Il  n'est  pas  sans  importance  d'observer  que  ces  galets  sont  d'une  formation 
étrangère  aux  silex  de  la  craie  turonienne  de  notre  contrée,  tandis  que  nos 
instruments  en  silex  gris-bleuàtre  proviennent  de  matériaux  appartenant 
essentiellement  à  cette  craie. 

Cependant,  dans  ces  derniers  jours,  on  nous  a  communiqué  un  silex 
originaire  de  la  carrière,  offrant  un  certain  caractère  d'authenticité  par  sa 
taille  et  par  sa  patine,  et  destiné,  pensions-nous,  à  trancher  nettement  la 
question.  Nous  étant  de  nouveau  transporté  à  Voulpaix,  en  septembre  1877, 
nous  nous  fîmes  indiquer  le  point  précis  d'où  l'instrument  avait  été  enlevé  ; 
c'était  en  effet  à  six  mètres  au  moins  de  profondeur,  malheureusement  non 
au  milieu  d'un  banc  de  sable  ou  de  gravier,  comme  on  aurait  pu  le  supposer, 
mais  bien  dans  l'intérieur  d'une  poche  comblée  par  l'argile  rougeâtre  de  la 
couche  supérieure. 

Notre  silex  paraît  donc  encore  devoir  être  contemporjùn  de  ceux  que 
nous  trouvons  à  la  surface  du  sol  ;  d'autant  plus  qu'avec  quelques  autres, 
recueillis  par  nous  dans  la  même  poche,  il  se  trouvait  en  compagnie  de 
rognons  de  roches  tertiaires  silicifiées  qu'on  ne  rencontre  d'ordinaire  que 
dans  l'argile  rougeâtre  des  grès  et  même  au-dessus. 

Ces  silex,  néanmoins,  sont  au  contact  de  l'argile  depuis  une  époque  sans 
doute  fort  reculée,  car  ils  y  ont  pris  une  patine,  ou  mieux  un  cacholong  verni 
à  la  surface,  mais  opaque  et  d'au  moins  un  demi-millimètre  d'épaisseur.  Ils 
diffèrent  en  cela  des  instruments  qu'on  noas  a  présentés  comme  extraits  des 
bancs  de  sable  dont  ta  patine  transparente,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
laisse  voir  une  pâte  blonde  comme  celle  des  galets  de  la  carrière  ;  les  nôtres, 
au  contraire,  indépendamment  de  leur  cacholong  opaque,  sont  à  cassure 
gris-bleuâtre. 

Sur  tous  les  antres  points  de  l'exploitation,  cette  fois,  comme  par  le  passé, 
et  malgré  l'attention  la  plus  minutieuse,  les  sables  et  les  galets  ne  noua  ont 
absolument  rien  montré. 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  ae  — 

Noua  sommes  donc  plus  que  jamais  disposé  à  cooclure  : 

i"  Que  les  silex  taillés  à  pâte  gris-bleuàtre  sont  relaUvement  communs 
dans  les  champs  et  les  bois  qui  surmontent  la  carrière  de  Youlpaix  ; 

2"  Qu'ils  sont  excessivement  rares  dans  la  couche  d'argile  brune-rougeàtre  ; 
que  d'ailleurs  les  fragments  qu'on  y  trouve  sont  d'une  authenticité  très- 
douteuse  ; 

3"  Enfin  que  les  bancs  de  sable  et  de  galets  n'eu  contiennent  aucun  ;  ni 
blond,  ni  gris-bleuâtre. 

Cest  à  regret  que  nous  nous  arrêtons  à  cette  conclusion  ;  nous  aurions 
été  plus  heureux  de  connaître  à  notre  portée  un  véritable  gisement  de  silex 
travaillés,  de  l'époque  acheuléenne,  mais  il  nous  faut  renoncer  à  cette 
satisfaction,  au  moins  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  découvertes  viennent 
nous  en  confirmer  l'existence. 

M.  Papillon  lit  une  notice  due  à  M.  l'abbé  Viéville,  membre  corres- 
pondant, et  intitulée  : 


SOUVENIRS  HISTORIQUES    DE  LA  BOUTEILLE 

L'histoire  locale  d'une  modeste  bourgade  est  bien  peu  importante  par 
elle-même  ;  c'est  un  point  perdu  dans  l'espace,  une  pierre,  à  peine  visible, 
dans  le  monument  magnifique  de  l'histoire  des  peuples;  cependant,  puisque, 
nous  dit-on,  elle  offre  toujours  quelqu'attrait  aux  savants  qui  fouillent  le 
passé,  explorons  nos  archives  (1). 

Au  moyen  âge  et  au  commencement  des  temps  modernes,  les  abbayes 
furent  les  principaux  centres  de  religion,  mais  aussi  de  défrichement  et 
d'instruction;  des  fermes,  des  villages  s'élevèrent  autour  d'elles  et,  par  suite 
de  l'impulsion  première,  les  églises  et  les  cures  devinrent  à  leur  tour  le 
centre  de  ces  nouvelles  agglomérations. 

(1)  La  plupart  des  documents  qui  vont  suivre  sont  extraits  des  registres  de  paroisse 
de  La  Bouteille',  dans  les  uns,  on  trouve  intercalées  des  notes,  réflexions  ou  relations, 
sur  les  principaux  événements  de  la  localité;  dans  d'autres,  ces  rapports  sont  insérés 
après  le  dernier  acte  de  chaque  année. 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  l'église  de  La  Bouteille  (1),  noua  sommes  obligés 
maintenant  de  dire  uu  mot  de  ses  curés. 

Curés  de  La  Bouteille.  —  Jusqu'à  la  Révolution,  les  curés  de  cette  paroisse 
furent  présentés  par  l'abbé  de  Foigny  et  agréés  par  l'évêque  de  Laon,  qui 
leur  délivrait  des  pouvoirs.  Nous  avons  des  textes  formels,  entre  autres  le 
suivant  :  «  Le  7*  du  mois  de  juin  1689,  Dom  Antoine  Bellot,  religieux 
de  l'abbaye  de  Foigny  et  curé  de  Landouzy-Ia-Ville,  a  pris  possession  de  la 
cure  de  La  Bouteille  et  Landouzy-la-Cour,  vacante  par  le  déceds  de  Dom 
Louis  Yonoet,  en  vertu  des  provisions  donuées  le  premier  de  juin  1689  par 
Monseigneur  l'Evesque  duc  de  Laon,  en  conséquence  de  la  présentation  faite 
par  Monseigneur  l'Archevêque  comte  de  Lyon  (2),  abbé  commendataire  dudit 
Foigny,  patron  de  la  dltte  cure  de  La  Bouteille.  » 

Us  étaient  choisis  parmi  les  religieux  de  Foigny,  et  résidaient  à  La  Bouteille 
dans  la  partie  du  presbytère  actuel  qui  porte  encore  le  millésime  de  1668. 

Les  curés  fournissaient  aux  pèlerins  et  voyageurs  des  lettres  de  recom- 
mandation :  «  Le  vendredy  30  juillet  1682,  lettres  testimonialles  de  naissance 
et  de  catholicité  baillées  à  Adrian-Loys  Régnier,  aagé  de  20  à  22  ans,  fils 
de  Loys  Régnier  et  de  Jeanne  Rocoulet,  sa  femme,  pour  aller  à  Rome  et 
aillieurs  avec  supplication  à  tous  vers  qui  il  s'addressera,  de  luy  administrer 
les  sacrements  au  besoing,  et  autres  nécessités  corporelles.  » 

Ils  eurent,  à  diverses  époques,  des  vicaires  pour  collaborateurs.  A  leur 
décès,  ils  étaient  reconduits  au  monastère  pour  reposer  en  paix  au  milieu  de 
leurs  frères  défunts  dans  le  cloître  de  l'abbaye,  ce  que  constatent  deux  actes 
mortuaires  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Actes  paroissiaux.  —  Ces  actes  sont  nombreux  et  concernent  divers 
sujets.  Le  premier  est  en  latin  et  a  trait  à  l'érection  d'un  calvaire  planté  le 
3  août  1670,  et  renouvelé  le  8  juin  1745,  ainsi  que  le  constate  un  acte  du 
même  jour. 

Ce  dernier  document  donne  des  détails  précis  sur  les  noms  des  curés  de  La 
Bouteille  et  de  Landouzy-la-Ville  à  cette  époque,  sur  l'esprit  de  la  population, 

(1)  Séance  du  1"  décembre  4876  —  La  Tkiérache,  T.  IV,  p.  1S4  et  suivantes. 
(Z)  Camille  de  Nenfvillc,  dont  l'acte  de  décès  est  rappelé  plas  bas. 
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sur  le  pèlerioage  de  LaQdouzy-la-Cour  déjà  très-fréqueoté  et  qui  s'est 
perpétué  jusqu'à  nous,  en&D  sur  certaiaes  coutumes  religieuses  longtemps 
observées.  Ainsi  on  y  lit  :  «  Il  a  été  convenu,  par  les  habitants  tant  de  La 
Bouteille  que  de  Landouzy-la-Cour,  que  La  Bouteille  irait  tous  les  ans 
processionnellement  le  24»  de  juin  rendre  ses  respects  à  saint  Jean-Baptiste, 
patron  dudit  Landouzy-Ia-Cour,  qui  est  le  jour  où  beaucoup  de  peuple  vient 
en  pèlerinage  ;  et  que  Landouzy-la-Cour  viendrai  également  procession- 
nellement à  La  Bouteille,  la  dernière  fête  de  la  Pentecôte,  rendre  ses 
hommages  au  calvaire  en  mémoire  de  la  bénédiction  solennelle  qui  a  été 
faite  à  pareil  jour.  » 

Ce  calvaire,  érigé  au  centre  de  la  paroisse,  disparut  totalement  à  la 
Révolution. 

Les  actes  paroissiaux  relatent  aussi  l'ouverture  de  divers  jubilés. 

Nous  ne  citerons  que  le  texte  qui  concerne  le  premier  :  ce  texte  noos 
aidera  à  faire  voir  les  diverses  transformations  qu'ont  subies  les  noms  de 
La  Bouteille  et  de  Landouzy-Ia-Cour. 

«  Le  lundy  dix-huit  may,  lendemain  de  Pentecôte,  ouverture  fut  faite  du 
jubilé  octroyé  par  Clément  pape  10<=«n«,  en  la  messe  chantée  du  St-Esprit,  et 
procession  publique  de  La  Bouteille  à  Lancourt  et  de  Lançourt  à  Boulilly.  » 

Ainsi  dans  le  même  acte,  il  y  a  un  double  nom  pour  désigner  le  même 
pays,  La  Bouteille  et  Boutilly.  Quel  était  le  véritable  nom  du  village  et  le 
vocable  le  plus  ancien  ?  A  cette  double  question  M.  Matton  répond,  dans  son 
Dictionnaire  topographique,  que  c'est  La  Bouteille. 

Quant  au  nom  du  village  voisin,  il  eut  diverses  variantes,  entre  autres  les 
deux  suivantes  que  le  Dictionnaire  topograpkique  n'indique  pas  :  en  1671, 
c'était  Lancourt  ;  en  1682,  nous  trouvons  Lanzicourt,  enfin  à  partir  de  1689, 
constamment  Landouzy-la-Cour.  Nous  devons  cependant  ajouter  qu'un  acte 
de  1673,  que  nous  citerons  plus  loin  au  sujet  des  Réjouissances  publiques, 
portait  Landouzy-Ia-Court,  nom  dont  les  autres  termes  n'étaient  proba- 
blement que  des  abréviations. 

Nous  voyons  aussi  que  le  cimetière  de  La  Bouteille  fut  interdit  en  deux 
circonstances;  en  1672,  parôe  qu'une  ordonnance  épiscopale  concernant 
«  les  clostures  des  cymetières  pour  en  empêcher  les  advenues  aux  bestiaux  » 
ne  fut  pas  mise  à  exécution  ;  en  1682,  pour  cause  d'effusion  de  sang  humain  ; 
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pendant  I'uq  et  l'autre  interdit,  qui  durèrent  chacun  six  mois,  on  inhuma 
les  cadavres  dans  la  tour  du  fort  ou  clocher. 

Parmi  les  actes  nous  remarquons  ensuite  l'acte  de  décès  de  Jean  de 
Coucy  (1). 

«  Le  samedy  9  février  1675  est  décédé  à  huit  heures  du  matin  dans  le  logis 
abbatialdeFoigny.Dom  Jean  de  Coucy,  cy-devant  prieur  dudit  lieu  et  depuis 
prieur  de  Vendeùil,  après  avoir  été  confessé  par  moy,  curé  cy-dessoubs 
signé,  communié  et  receu  rexlrênie-onction  ;  et  a  été  enterré  devant  l'autel 
et  chapelle  de  la  Vierge  audit  Foigny,  le  dimanche  10  dudit  mois  et  an 
mil  VI*  septante-cinq. 

»  Présents  les  vénérables  prieur  et  religieux  dudit  Foigny  et  plusieurs 
autres,  et  M^"  Jacques  Boyenval,  mon  vicaire,  et  M"  François  Aubreuille, 
mon  clerq ,  qui  ont  avec  moi  curé  susdit,  signé  te  présent  acte. 

Signé  :  »  Regnault,  Boyenval,  Aubreuille.  » 

Et  aussi  l'acte  suivant  au  sujet  de  la  mort  de  Camille  de  Neufville  : 

«  Le  12*  jour  de  juin  1693,  on  a  fait  un  service  solennel  à  Foigny 
pour  M"  Camille  de  Neufville,  archevesque  et  comte  de  Lyon,  primat  de 
France,  commandeur  des  Ordres  du  Roy  et  son  lieutenant-général  au 
gouvernement  de  Lyonnois,  Forests  et  Beaujollois,  abbé  commendataire 
de  Foigny  et  patron  de  la  cure  de  La  Bouteille,  décédé  à  Lyon  le  troisième 
jour  de  juin  1693.  Sa  mémoire  soit  en  bénédiction  à  la  postérité,  et  son  âme 
dans  le  séjour  des  bienheureux  au  ciel.  Il  estoit  aagé  de  87  ans  et  a  esté 
ab'bé  dudit  Foigny  pendant  75  ans  ou  environ,  dont  il  a  eu  grand  soin 
pendant  sa  vie.  Ont  été  faites  ses  obsèques  audit  La  Bouteille  le  16°  juin 
1693.  » 

On  avait  ensuite  intercalé  dans  les  registres,  et  par  ordre  de  date,  des 
remarques  sur  les  tempêtes,  les  hivers  extraordinaires  et  les  famines  qui 
avaient  sévi  dans  la  contrée. 

En  voici  des  exemples  : 

«  Le  26"  jour  de  mai  1708,  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir,  s'est  élevé 
en  l'air  un  orage,  avec  tonnerre  et  grêle  assez  grosse,  dans  lequel  s'est 

(1)  n  était  fils  de  Jacques  de  Coucy  Poilcourt  et  d'Anne  de  la  Bniy&re  {Extrait  de  ta 
généalogie  de  la  maiso7t  de  Coucy,  par  Chérin).    , 
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formé  un  tourbillon  si  violent,  qui,  après  avoir  fait  beaucoup  de  ravagea  à 
Verviûs,  s'est  étendu  dans  La  Bouteille  un  peu  en  deçà  de  la  Haie-Caron 
jusqu'à  la  Rue-Neuve  en  sa  largeur^  et  porté  sa  furie  jusque  dans  le  bois 
d'Eparcy,  ayant  renversé  et  emporté  la  couverture  de  la  nef  de  l'église  de 
La  Bouteille  et  une  partie  de  celle  du  clocher,  une  partie  de  la  couverture 
de  la  grange  du  presbytère  et  ébranlé  et  plié  la  dite  grange  et  placé  hors 
de  son  pas  naturel,  fondu  d'autres  bâtiments  en  tout  ou  en  partie,  enlevé  les 
couvertures,  arraché  plusieurs  arbres  et  fendu  et  éclaté;  tout  ce  désastre 
fait  en  l'espace  d'un  demi-quart  d'heure  au  plus.  » 

Cette  tempête,  comme  on  le  voit,  avait  beaucoup  d'analogie  avec  l'ouragan 
du  12  mars  1876,  sauf  cette  différence  cependant,  que  ce  dernier  s'étendit 
sur  une  superficie  beaucoup  plus  vaste.  Soufflant  du  nord-ouest,  il  exerça 
ses  ravages  sur  toute  la  partie  septentrionale  de  la  France  et  jusqu'au  centre 
de  TEurope.  Notre  contrée  en  ressentit  les  funestes  effets  depuis  cinq 
heures  du  soir  jusque  dans  la  nuit,  et  nous  eûmes  quantité  de  toitures 
effondrées  et  d'arbres  arrachés. 

L'hiver  de  1709  qui  laisse  dans  l'histoire  de  France  de  si  douloureux 
souvenirs  mérite  aussi  de  notre  chroniqueur  une  mention  spéciale. 

«  Est  ici  faite  une  remarque  extraordinaire  pour  la  postérité,  que  les  gelées 
de  l'hiver  ayant  commencé  la  nuit  du  5  au  6  janvier  4709,  ont  duré  six 
semaines  au  moins  entières  et  continues  sans  interruption  ni  modération. 
Le  froid  a  été  si  grand  et  si  âpre  non-seulement  en  ce  pays  et  par  toute  la 
France,  mais  encore  par  toute  l'Europe,  que  la  gelée  a  pénétré  jusque  dans 
les  celliers  et  cheminées,  en  sorte  qu'on  n'en  pouvait  rien  garantir,  jusque-là 
que  tous  les  blés  qui  étaient  sur  la  terre  ont  été  abîmés  et  toutes  les  vignes 
gelées,  ce  qui  a  fait  notablement  enchérir  les  blés  et  le  vin,  n'ayant  fait 
aucune  dépouille  en  l'un  ni  en  l'autre;  et  pour  prévenir  une  famine  qui  se 
présentait,  ont  été  semées  par  tous  pays  des  orges  à  la  place  et  sur  les  terres 
manquéea  en  blé,  qui  ont  été  recueillies  à  la  moisson,  dont  on  fait  à  présent 
le  pain  pour  manger  en  défaut  de  blé  qui  est  à  présent  fort  rare.  » 

A  cette  malheureuse  époque,  la  guerre  générale  ne  permettait  pas 
l'importation  des  blés  par  le  commerce  et,  d'un  autre  côté,  l'argent  manquait 
en  France  pour  se  pourvoir  sur  les  marchés  du  dehors.  Calomnié  par  son 
peuple,  Louis  XIV  cependant  s'occupait  à.  faire  fabriquer  du  pain  d'orge  et 
du  pain  d'avoine  pour  trouver  un  moyen  d'apaiser  la  faim  des  pauvres.  La 
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clergé  distribuait,  lui  aussi,  d'abondantes  aumônes  ;  mais  il  aurait  fallu  une 
puissance  miraculeuse  pour  faire  face  aux  besoins  des  multitudes  (1). 

De  1738  à  1742  survint  une  autre  famine  dans  la  contrée  et  «:  le  blé, 
pendant  deux  ans,  fat  presque  toujours  vendu  10  et  12  livres  le  jalois  »,  prix 
fort  élevé  pour  cette  époque. 

Four  les  autres  documents,  nous  allons  en  relater  quelques-uns  sous  ce 
titre. 

Réjouissances  publiques  à  La  Bouteille.  —  En  l'année  1673,  toute  la 
France  était  en  joie,  un  éclatant  succès  venait  d'être  remporté  sur  les 
Hollandais  par  les  troupes  Françaises.  Condé  et  Vauban  avaient  investi 
Maëstrich  ;  le  roi  Louis  XIV,  lui-même,  avait  dirigé  l'attaque  et  contraint 
une  forte  garnison  à  mettre  bas  les  armes  après  un  habile  siège  de  treize 
jours  (On  avait  fait  usage  pour  la  première  fois  des  parallèles  et  des  places 
d'armes). 

L'allégresse  publique  était  entière  et  se  manifesta  jusque  dans  les  humbles 
bourgades. 

«  Le  dimanche  23  juillet,  dit  notre  chroniqueur,  fut  faite  procession 
solennelle  et  chanté  le  Te  Deum  avec  un  feu  de  joie  et  décharge  de  quantité 
d'harquebuses  et  fusi  dans  la  grande  rue  de  La  Bouteille  et  de  Landouzy- 
la-Court,  pour  la  réduction  de  la  ville  de  Maëstrich  en  Brabant,  à  l'obéis- 
sance du  Roy  et  en  actions  de  grâces  à  Dieu  contre  les  hérétiques  et 
Hollandays.  n 

En  1698,  à  l'occasion  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Empire,  nous  lisons 
ce  qui  suit  :    . 

«  Le  dimanche  2^  jour  de  février,  a  été  fait  un  feu  de  joie  où  l'on  s'est 
rendu  en  procession  de  l'église  chantant  le  Te  Deum  pour  actions  de  grâces 
et  réjouissances  de  la  paix  faite  et  publiée  entre  la  France  et  l'Empire,  en 
conséquence  du  mandement  de  Monseigneur  l'Evêque,  duc  de  Laon,  en 
date  du  9  janvier  dernier.  » 

Nous  terminerons  ce  sujet  par  le  récit  de  la  fêle  de  la  Fédération,  en  1790  : 

«  Cejourd'hui  (2),  quatorze  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix,  cinq 

heures  du  matin,  les  ofûciers  municipaux  de  cette  paroisse,  d'après  leur 

(1)  Gaboord.  •—  Histoire  de  France,  T.  XV'. 

(2)  Cet  acte  n'est  plus  rédigé  par  le  curé,  mais  par  le  greffier  municipal. 
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délibération  de  la  veille  et  les  travaux  qu'ils  avaîeat  ordonnés,  relativement 
à  l'érection  de  l'autel  de  la  Liberté  et  l'apport  des  bois  nécessaires  pour  sa 
-construction,  malgré  la  pluie  et  l'inconstance  du  temps,  on  persévérait  à 
ériger  cet  autel  sur  un  gazon  assez  vaste  pour  contenir  le  double  de  leur 
population.  Cet  autel  en  verdure  a  excité  tous  nos  habitants  à  concourir  au 
travail  ;  sur  sa  présentation  les  laboureurs  ont  oEfert  leurs  chevaux  et  les 
manœuvres  leurs  bras.  Ce  monument  dans  le  goût  de  l'agriculture  a  flatté 
leurs  génies  et  leurs  inclinations  aoalogues  à  la  confédération  (1). 

»  À  sept  heures  du  matin,  les  bruits  des  tambours  ont  annoncé  l'arrivée  de 
la  garde  nationale  ;  les  officiers  à  la  tête  de  leurs  compagnies  et  l' état-major 
ont  présidé  aux  manœuvres  nécessaires  à  l'exercice  du  jour.  Vers  onze 
heures  et  un  quart,  quoique  le  temps  fût  pluvieux,  la  commune  et  la  garde 
nationale  demandèrent  avec  empressement  que  l'on  se  rendît  à  l'autel  de  la 
Liberté  pour  y  procéder  à  la  cérémonie. 

»  L'autel  étant  préparé  pour  y  célébrer  les  saints  mystères,  la  garde 
nationale  défila  en  cinq  compagnies  accompagnée  des  tambours  et  instru- 
ments et  se  rendit,  dans  le  meilleur  ordre  possible,  sur  la  place  préparée  à  cet 
effet.  Monsieur  le  commandant  et  les  ofTiclers  présentèrent  leurs  drapeaux 
pour  en  faire  la  bénédiction  qui  fut  faite  avec  toutes  les  cérémonies.  Le  discours 
de  notre  pasteur  ne  respira,  en  les  voyant  développés,  que  l'exhortation  à 
soutenir  la  Constitution  et  ses  vœux  à  ne  les  voir  jamais  employer  que  pour 
l'union  et  la  concorde,  la  fidélité  à  les  suivre  et  à  les  reconnaître,  et  la 
constance  à  ne  point  les  abandonner.  Tout  le  peuple  applaudit  à  ce 
développement. 

»  A  l'instant,  la  messe  basse  a  été  célébrée  sur  l'autel  de  la  Liberté.  A 
l'issue  de  la  messe,  notre  pasteur  a  prononcé  un  second  discours  où  il  a 
prouvé  l'excellence  de  la  Constitution,  le  soulagement  du  peuple  et  la  réforme 
des  impôts  ;  mais  en  annonçant  la  liberté,  il  a  prouvé  qu'elle  ne  pouvait 
subsister  que  par  la  soumission  et  l'obéissance  à  la  loi,  en  prévenant  qu'elles 
seules  en  étaient  les  garants  pour  les  individus  et  les  propriétés  ;  il  a 
vivement  insisté  sur  les  citoyens  dangereux  et  les  révolutionnaires,  et  a  fini 
par  les  vœux  d'un  père,  d'un  ami,  d'un  frère. 

»  Aussitôt  la  municipalité  a  prêté,  mot  à  mot,  le  serment  prescrit  par 

(1)  Cétaitune  faible  image  de  la  fête  de  la  Fédération  qm  le  m6ine  jour  avait  lieu 
au  Champ-de-Mars  à  Paris. 
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l'Assemblée  nationale.  L'état-major  s'est  ensuite  présenté,  les  capitaines, 
les  lieutenants,  les  sous-lieutenants,  les  sei^ents  et  caporaux,  toute  la  garde 
nationale. 

»  Enfîn  notre  pasteur,  les  religieux  de  l'abbaye  de  Fo^y,  (es  citoyens,  les 
femmes,  les  enfants  ont  prêté  séparément,  par  ordre  et  successivement,  le 
serment  comme  ci-dessus  (1). 

*Le  Te  Deum  fut  préludé  par  une  salve  de  mousquetlerie,  le  psaum« 
Exaudiat  fut  chanté,  et  la  garde  nationale  et  le  peuple  retournèrent  en  ordre 
à  l'église,  en  chantant  l'hymne  et  le  psaume  qui  furent  terminés  par  de 
nouvelles  salves. 

»  Aussitôt  après,  on  dressa,  sur  la  place  de  l'autel  de  la  Liberté,  des  tableft 
pour  y  ofTrir  à  la  garde  nationale  et  au  peuple  les  rafraîchissements  que  la 
municipalité  leur  présentait  à  ses  frais.  Les  laboureurs  du  corps  du  lieu  et 
notre  pasteur  présentèrent  de  leur  cdté  le  pain  et  ce  que  leur  fortune  et 
leur  commodité  leur  permettaient  d'offrir.  L'assemblée  était  au  moins  de 
cinq  cents,  noa  compris  les  enfants. 

>  Tout  étant  disposé,  la  garde  nationale  vint  chercher,  en  cérémonie  et  corps, 
la  municipalité,  noire  pasteur  et  les  religieux  de  Foigny  qui  étaient  présenta. 
Tous  se  rendirent  à  la  place  de  la  Liberté  où,  en  commun  et  en  famille,  on 
renouvela  les  assurances  de  fraternité  qui  furent  confirmées  par  les  santés 
que  l'on  porta  et  les  cris  de  :  Vive  la  nation,  la  loi  et  le  roi,  qui  furent  répétés 
au  bruit  de  la  mousquetlerie,  des  tambours  et  des  instruments. 

»  Messieurs  les  religieux  de  Foigny  ont  offert  sept  jalois  de  blé  pour  les 
pauvres,  à  distribuer  d'après  la  liste  de  la  municipalité. 

1  Après  ce,  les  danses  commencèrent,  dans  lesquelles  on  vit,  avec  plaisir, 
l'uoioD  régner  sans  distinction.  Les  rafraîchissements  furent  prodigués  aux 
danseurs  et  aux  danseuses.  Tout  le  public  a  été  très-satisfait  de  la  fête  et 
s'est  retiré  avec  tranquillité  ;  le  bon  ordre  a  été  parfaitement  observé. 

»  Délibéré  et  rédigé  le  14  juillet,  à  sept  heures  de  relevée,  le  jour  et  an 
susdits.  1 

Suivent  les  signatures. 

(1)  Ce  n'itait  point  encore  le  serment  eoaceniant  U  constitution  civile  du  cleiyé  ;  il 
De  tut  demandé  que  quelques  mois  plus  tard. 
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M.  HennessoQ  prend  la  parole  pour  expliquer  que  la  statue  en  bois, 
dont  il  est  question  à  la  ûo  de  la  notice  de  Franqueville  qu'il  a  lue  à  la 
dernière  séance,  est  celle  de  saint  Roch.  Voici  ce  qu'il  a  trouTé,  sur  les 
indications  de  M.  Jean,  dans  la  Vie  des  Saints  : 

Né  à  la  ftn  du  xiu*  siècle  d'un  père  issu  des  comtes  de  Montpellier, 
saint  Roch,  orphelin  à  vingt  ans,  donna  tous  ses  biens  aux  pauvres  et 
entreprit  un  pèlerinage  à  Rome.  Il  trouva  l'Italie  en  proie  à  la  peste,  et 
se  dévoua  jour  et  nuit  au  soulagement  des  pestiférés.  Atteint  lui-même 
du  fléau  et  ne  voulant  rester  à  la  charge  de  personne,  il  se  réfuta 
dans  un  bois,  ne  comptant  que  sur  les  secours  du  ciel  pour  sa  guérison. 
Là,  tous  les  jours,  le  chien  d'un  grand  seigneur  apportait  au  serviteur 
un  pain  qu'il  dérobait  à  son  maître.  On  s'aperçut  de  ce  larcin  quotidien, 
et  le  maître  du  chien  offrit  au  saint  homme  un  asile  dans  son  château, 
mais  le  saint  n'accepta  qu'une  petite  cabane  et  l'autorisation  pour  le  chieu 
de  continuer  à  lui  apporter  du  pain  tant  qu'il  serait  malade. 

Ainsi  la  légende  explique  clairement  et  la  plaie  de  la  jambe,  et  l'ange 
qui  représente  le  secours  céleste,  et  le  chien  portant  un  pain  à  la  gueule. 

M.  Papillon  fait  connaître  les  impressions  qu'a  produites  en  lui  la 
lecture  du  deuxième  volume  des  Antiquités  et  Monuments  du  Département 
de  tÀisne,  que  vient  de  faire  paraître  M.   Edouard  Fleury. 


L'année  dernière,  interprète  de  votre  appréciation,  j'avais  l'honneur  de 
constater  en  votre  présence  la  haute  valeur  littéraire,  historique  et  archéo- 
logique de  l'ouvrage  publié  par  notre  honorable  collègue,  M.  Ed.  Fleury, 
sur  les  Antiquités  et  Monuments  du  Département  de  VAiane,  et  j'exprimais 
alors  le  vœu  de  voir  bientôt  paraître  les  suites  d'une  œuvre  dont  les  prémisses 
se  montraient  si  généreuses  en  riches  promesses.  Ce  désir  est  réalisé 
aujourd'hui,  du  moins  en  partie  et  dans  la  mesure  du  possible,  puisque  le 
deuxième  volume  de  ce  travail,  gracieusement  offert  à  notre  Sodété  par 
l'auteur,  est  déposé  sur  votre  bureau,  où  tous  nous  pouvons  reconnaître  à 
première  vue  que  cette  suite,  sous  le  rapport  de  la  perfection  des  gravures  et 
du  texte,  ne  le  cède  en  rien  à  son  aînée. 

Kous  verrons  bientôt  qu'il  en  est  de  même  sous  des  rapports  plus  sérieux 
encore. 
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Le  premier  volume,  ainsi  d'ailleurs  que  l'exigeait  l'ordre  chronologique» 
comprenait  le  récit  et  l'étude  des  faits,  l'histoire  des  découvertes,  et  les 
observations  relatives  à  l'époque  dite  préhistorique,  à  l'époque  gauloise,  et 
Au  commencement  de  la  période  gallo-romaine. 

Le  deuxième  volume,  au  début,  prend  la  suite  de  cette  période  et  nous 
amène  jusqu'aux  siècles  qui  ont  vu,  en  architecture,  naître  le  style  désigué- 
sous  le  nom  de  roman  primitif,  en  traversant  pas  à  pas  la  tin  de  l'histoire 
de  la  conquête,  l'époque  mérovingienne  et  l'époque  carlovingieone,  c'est-à- 
dire  les  points  les  moins  connus  de  nos  origines  nationales. 

Une  simple  nomenclature  descriptive,  accompagnée  de  dessins  aussi, 
exacts,  aussi  complets  que  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux,  constituerait 
déjà  un  répertoire  fort  riche  et  d'un  intérêt  capital  pour  le  département  de 
l'Aisne  ;  mais  M.  Fleury  fait  beaucoup  plus,  beaucoup  mieux  :  non-seulement 
il  sait  grouper  tous  ses  éléments  de  manière  à  donner  des  monographies  de 
tous  les  arts  anciens,  dont  les  nombreux  produits  sont  épars  au  milieu  de 
nous  et  nous  révèlent  les  différents  caractères  de  la  civilisation  particulière 
à  chaque  époque,  mais,  en  savant  profond,  en  écrivain  érudit  et  élégant,  il 
trouve  toujours  facilement  le  moyen  de  rattacher  ses  descriptions  et  ses- 
découvertes  aux  faits  jusqu'alors  assez  obscurs  qui  servent  de  base  à  nos 
chroniques  locales,  et  de  les  identifier  avec  les  giandes  pages  de  l'histoire, 
de  sorte  que  le  lecteur  mémo  à  son  insu  suit,  dans  une  étude  facile  et 
attrayante,  l'encbainement  des  uns  et  des  autres,  et  comprend  bientôt  le 
grand  rôle  qu'a  joué  notre  département  dans  la  civilisation  de  notre 
patrie,  aux  débuts  de  la  monarchie  et  de  la  formation  de  la  nationalité 
française. 

11  faudrait  beaucoup  de  place  pour  donner  une  idée  à  peu  près  exacte  du 
livre  encyclopédique  de  M.  Fleury.  La  Uste  des  gravures,  dont  l'exécutioa 
arUstique  lui  est  due  tout  entière,  dépasserait  à  elle  seule  les  limites  qui 
nous  sont  permises  ;  à  plus  forte  raison  l'index  des  matières  ne  peut-il  être 
abordé  par  nous. 

Disons  cependant  qu'on  trouvera  dans  cette  œuvre  remarquable  l'histoire, 
le  tableau  de  toutes  les  découvertes  faites  dans  la  circonscription  de  l'Aisne, 
même  à  ime  époque  où  l'archéologie  était  loin  d'être  érigée,  comme 
aujourd'hui,  en  corps  de  doctrine,  et  qu'après  avoir  compulsé  et  lu  ce  vaste 
répertoire  historique,  on  n'ignorera  plus  rien  de  ce  qui  intéresse  sous  ce 
lapport  notre  département. 
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En  vain  m  croit-on  familier  avec  les  matières  auxquelles  le  livre  de 
H.  Fleury  est  consacré,  l'auteur  résM^e  au  lecteur,  presque  à  chaque 
page,  des  révélations  inattendues  et  d'agréables  surprises. 

Comme  membre  de  la  Société  archéologique  de  Vervias,  la  lecture  des 
Antiquités  et  Monument»  nous  a  particulièrement  intéressé:  M.  Fleury  a  usé 
wvers  notre  Société  d'une  grande  générosité,  et  noua  pouvons  nous  féliciter 
de  voir  un  certain  nombre  des  travaux  compris  dans  notre  Bulletin  cités 
par  lui,  et  acquérir,  jusqu'à  un  certain  point,  droit  de  cité  dans  un  ouvrage 
que  le  talent,  la  science  et  la  réputation  de  son  auteur  vont  placer  parmi  les 
premiers  dans  les  œuvres  de  ce  genre. 

Aussi,  loin  de  nous  laisser  décourager  par  les  mérites  supérieurs 
et  divers  d'une  publication  qui  renferme  dans  son  vaste  cadre  tout  ce  qui 
fiiit  l'objet  de  nos  recherches  et  de  nos  travaux,  sachons  y  puiser  de  nouveaux 
inoti&  d'activité  et  de  persévérance.  Quand  la  moisson  est  riche,  la  part  des 
glaneurs  est  abondante,  et  pour  qui  sait  chercher,  il  reste  toujours  quelque 
chose  à  découvrir.  Que  ces  vérités  nous  soutiennent  et  nous  encouragent, 
6t  bientât,  soyons-en  sûrs,  de  nouveaux  et  heureux  résultats  viendront 
encore  couronner  nos  efiorts. 


&^A.isra:m    :Dxr    s    a.'^:b,xi^    i87e 

PRÉSIDENCE    DE    U.    PIETTE 

H.  le  président  dépose  les  ouvrages  soivaDls  : 

Annales  de  la  Société  géologique  du  Nord,  IV.  1876-1877; 

Berne  de  h  Société  £  agriculture,  tcienees  et  art»  de  ^arrondiitement  de 
Valencienne»,  tome  XXX,  29-  année,  1877  ; 

Annale»  de  la  Société  hittorique  et  archéologique  de  ChdleaiP-Tkierry, 
année  1 876  ; 

C(mplei-rendui  de  la  Société  française  de  numd»matique  et  tC archéologie, 
tome  VI,  année  1875,  première  partie  ; 

Congre*  archéologique  de  France,  XUII*  session  —  Séance»  géowaks 
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tenaes  à  Arles  «a  1876,  par  la  Société  française  d'arehéologie  pour  la 
conservation  et  la  descriptioa  des  monuments,  1 877  ; 

Invitation  à  prendre  part  au  43*  Congrès  archéologiqae  de  France,  devant 
s'ouvrir  au  Mans  le  W  mai  prochain  et  se  terminer  à  Laval  le  ÎB  da  mém& 
mois; 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts,  donnant  avis  que  la  réunion  annuelle  des  Sociétés  savantes  à  la 
Sorbonne  aura  lieu  les  24,  25,  26.  27  avril  prochain,  avec  instructions 
relatives  â  ladite  réunion; 

Autre  circulaire,  en  date  du  1"  mars  1878,  de  M.  le  Directeur  des 
Beaux-Arts,  concemaut  l'inventaire  des  richesses  d'art  de  ia  France  ; 

Lettre  de  M.  le  Préfet  de  l'Aisne  annonçant  la  publication  d'un  album 
qui  contiendra  tes  spécimens  des  écritures  de  tous  les  âges  depuis  le 
VII*  siècle  jusqu'au  xviii*  siècle,  d'après  la  collection  des  inventaires  som- 
maires, avec  des  reproductions,  par  l'héliogravure,  des  documents  et  des 
moulages  de  sceaux  tirés  des  dépôts  des  préfectures,  des  communes  et 
des  hospices.  Cette  collection  doit  tigurer  à  l'Exposition  universelle.  L'album 
complet  serait  livré  au  prix  de  cent  francs. 

M  Dans  le  cas,  ajoute  H.  le  Préfet,  où  vous  auriez  l'intention  de  doter 
la  biblioUièque  de  cet  ouvrage,  je  vous  serais  obligé  de  vouloir  bien  me 
faire  connaître  le  nombre  d'exemplaires  auquel  la  Société  voudrait  souscrire.  » 

Après  quelques  observations,  la  réunion,  eu  reconnaissant  l'utilité  et 
riatérêt  de  l'ouvrage  annoncé,  décide  qu'il  faut  avant  tout  consulter  la 
situation  Bnancière  de  la  compagnie  et  qu'en  conséquence  la  Société  avisera 
nltérieurement. 

M.  Peiffer,  appelé  à  la  résidence  de  Saiot-Omer  par  ses  fonctions,  fait 
savoir,  par  l'intermédiaire  d'un  de  ses  collègues,  que  son  intention  est  de 
rester  membre  correspondant. 

H.  Papillon  donne,  dans  les  termes  suivants,  quelques  détails  sur  let 
otsementt  fotsiks  et  autret  découverts  dans  l'arrondissement  de  Vervins 
et  placés  dans  tes  collections  de  la  Société  : 

En  déposant  dans  nos  vitrines  les  ossements  de  grands  mammifères  qui 
ont  vëcn  dans  notre  contrée,  et  dont  les  espèces  sont  disparaes  ou  ont 
émigré,  il  n'est  peut-être  pas  faors  de  propos  de  donner  quelques  détails  sur 
tee  drconstancea  au  milieu  desquelles  la  découverte  en  a  été  faite. 
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Ln  déterminalion  de  la  nature  de  ces  ossements,  gigantesques  pour  la 
plupart,  appartient  à  notre  xix*  siècle. 

Il  y  a  cent  ans,  les  restes  fossiles  d'un  éléphant,  trouvés  en  Italie,  don- 
nèrent lieu  à  une  longue  et  singulière  discussion  scientifique.  Ils  étaient 
attiibués  à  un  géant  légendaire,  à  un  roi  apocryphe,  dont  la  taille  atteignait 
ainsi  des  proportions  démesurées. 

Peu  après,  le  squelette  d'une  grande  salamandre  empreint  dans  une  pierre 
provenant  de  Maêstiicb  (Belgique)  fut  considéré  comme  celui  d'un  être 
humain,  du  seul  être  humain  témoin  du  délire. 

Mais  Olivier  vint,  et  il  réduisit  à  leur  j  uste  valeur  ces  fables  nées  de  l'amour 
du  merveilleux,  ces  tâtonnements  intéressants  malgré  tout  d'une  science 
encore  dans  l'enfance. 

Cuvier  démontra  d'une  manière  incontestable  que  les  restes  à  l'aide 
desquels  on  avùt  reconstitué  le  roi  géant  Teutohochus,  étaient  ceux  d'un 
éléphant,  et  que  l'homme  témoin  du  déluge  {homo  diluvii  testis)  n'était 
qu'un  grand  lézard. 

Pour  Cuvier,  qui  apporta  la  lumière  sur  ces  points,  la  contemporanéilé' 
-  en  Europe  de  l'homme  et  des  grands  animaux  tels  que  l'éléphant,  le 
rhinocéros,  l'hippopotame,  etc.,  n'était  pas  démontrée. 

Mais  depuis  ce  grand  génie,  la  science  qu'il  a  mise  dans  sa  véritable  voie 
n'a  pas  cessé  de  progesser.  Des  faits  anciens,  nombreux  et  incomplètement 
appréciés  ont  été  réunis,  groupés  et  mieux  étudiés,  des  faits  nouveaux  se 
sont  produits,  et  actuellement  il  est  avéré  que  l'homme  a  vécu  en  France  en 
même  temps  que  l'éléphant,  le  renne,  etc  ;  qu'il  les  a  combattus,  qu'il  les  a 
chassés  pour  en  faire  sa  nourriture  ;  que  bien  plus  il  les  a  représentés,  — ^ 
d'après  nature,  —  et  souvent  avec  une  grande  perfection,  soit  au  simple 
trait,  soit  même  en  relief,  créant  ainsi  de  toute  ancienneté  des  œuvres 
d'art  qui  plongent  aujourd'hui  dans  l'étonnement  les  penseurs,  les  savants 
et  les  artistes. 

C'est  en  explorant  des  cavernes  naturelles,  c'est  en  trouvant  réunis  dans 
le  sol  de  ces  repaires  les  débris  animaux  et  les  restes  humains  mélangés 
autour  de  foyers  éteints,  avec  des  armes  et  des  instruments  de  pierre,  que 
la  conviction  s'est  faite  ;  il  a  bien  fallu  se  rendre  à  l'évidence  et  reconnaître 
enfin  que  l'homme  a  vécu  en  Europe  à  une  époque  tellement  éloignée  que 
la  tradition  n'en  a  pas  même  conservé  le  souvenir,  et  qu'il  avait  alors  pour 
co-hahitants,  pour  ennemis,  sans  doute,  noa-seuleme^t  les  grands  pachy- 
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dermes  qui  ae  se  voient  plus  vivants  qu'en  Afrique  et  en  Asie,  mais  aussi 
les  carnassiers  grands  et  petits  contre  lesquels  les  populations  de  ces  contrées 
ont  encore  à  lutter  et  à  se  défendre  ;  le  lion  ou  le  tigre,  l'ours,  l'hyène,  le 
chacal,  etc. 

Ces  faits  une  fuis  acquis,  les  savants,  dans  le  désir  de  faciliter  le  travail  de 
la  science,  furent  amenés  à  établir  les  bases  d'une  chronologie  relative  de 
l'apparition  successive  de  ces  animaux;  ils  divisèrent  ces  temps,  dont  la 
longueur  ne  peut  être  exactement  mesurée,  en  époques  qui  portent  les 
noms  d'Ages,  et  l'on  a  ainsi  entre  autres  l'âge  du  mammouth  (ou  élephas 
primigeniua),  l'âge  du  renne,-  l'âge  de  la  pierre  polie,  caractérisés  tout  à  la 
fois  et  par  la  forme  des  instruments  de  pierre,  œuvres  de  la  main  des 
hommes,  qui  vivaient  alors,  et  par  les  animaux  aux  ossements  desquels  ces 
instruments  ont  été  trouvés  mélangés  dans  les  cavernes. 

L'apparition  de  l'homme  remonte  donc  au  moins  â  l'âge  du  mammouth. 

Dans  le  département  de  l'Aisne,  le^  débris  fossiles  qui  paraissent  d'abord 
avoir  le  plus  fréquemment  attiré  l'attention  sont  des  dents  de  ce  grand 
mammifère,  recueillies  surtout  dans  le  diluvium  de  la  vallée  de  l'Oise,  aux 
environs  de  La  Fère.  Plus  tard,  la  vallée  de  la  Serre  ne  tarda  pas  à  fournir 
aussi  un  notable  contingent,  et  c'est  alors  que,  de  notre  côté,  nous  dirigeâmes 
notre  attention  sur  ce  point  si  intéressant  de  la  faune  fossile,  ou  au  moins 
préhistorique,  de  notre  pays. 

U  faut  bien  le  dire,  pendant  longtemps  nos  découvertes  se  bornèrent  à 
des  dents  et  des  ossements  de  chevaux,  de  bœufs,  de  sangliers,  et  autres 
animaux  domestiques,  les  derniers  arrivés,  soit  par  migration,  soit  autrement, 
dans  la  contrée. 

n  est  presque  impossible  de  fouiller  dans  une  couche  de  gravier,  dans  un 
dépdt  caillouteiix  quelconque  déposé  par  les  eaux,  sans  en  tirer  de  nombreux 
spécimens  de  ces  débris,  mais  l'ancienneté  n'en  est  pas  toujours  facile  à 
démontrer,  précisément  parce  que  des  animaux  de  mêmes  espèces  continuent 
i  vivre  et  à  se  reproduire  sous  nos  yeux  et  qu'ils  laissent  tous  les  jours  de 
semblables  dépouilles  à  la  surface  du  sol. 

Le  gravier  de  l'Oise  à  Hirson,  celui  du  Cher-Temps  à  Vervins,  â  Cambroa, 
les  couches  de  silex  brisés  de  Chevennes,  sont  les  gisements  où  les  ossements 
d'animaux  domestiques  ont  été  recueillis  avec  le  plus  d'abondance. 

Il  y  a  environ  un  an,  à  Vervios,  des  travaux  faits  pour  la  rectification  du 
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cours  da  Cher-Temps,  en-dessous  de  la  sucrerie,  ont  fourni  des  têtes  «t  des 
membres  de  chevaux  de  diverses  tailles,  de  bœufs,  de  sangliers,  et  dans  le 
même  gravier  diluvien  un  beau  fragment  de  hache  eu  silex  poli  qui  nous 
parait  préciser  la  date  des  débris  animaux. 

Cependant  les  découvertes  furent  poussées  plus  loin.  Li  vallée  de  l'Oise, 
dans  le  canton  de  Guise  notamment,  renferme  des  couches  puissantes  de 
cailloux  roulés  lùssées  par  la  rivière  lors  de  l'amoindrissement  do  son  cours 
en  largeur,  après  la  catastrophe  diluvienne  qui  a  donné  à  notre  pays  sa 
configuration  actuelle.  Depuis  des  siècles  peut-être,  ces  couches  sont 
exploitées  pour  l'extraction  des  pierres  roulées.  L'attention  des  ouvriers  une 
fois  appelée  sur  la  présence  probable  des  restes  de  grands  animaux  porta 
bientôt  ses  fruits,  et  les  grévières  de  Macquigny,  celle  de  Verly,  et  autres 
encore,  nous  fournirent  des  fragments  de  défenses,  des  dents  et  des  parties 
diverses  du  squelette  de  Velephas  primigeniue.  ^ 

Nous  possédons  également  les  deux-tiers  d*une  défense  du  même  éléphant 
offerte  tout  récemment  par  notre  collègue  M.  H.  Blanqutnque  ;  elle  a  été 
trouvée  à  Marte  dans  la  vallée  d'un  tout  petit  cours  d'eau,  affluent  de  la 
Serre. 

Malheureusement  tout  ce  qui  n'est  pas  de  taille  colossale  n'attire  point 
l'attention  des  ouvriers  et  demeure  négligé  par  eux.  Il  faut  le  regretter,  car 
on  perd  ainsi  sans  aucun  doute  des  preuves  nombreuses  de  l'existence 
d'animaux  de  moindre  taille  que  le  mammouth,  mais  tout  aussi  intéressants 
au  point  de  vue  de  la  paléontologie. 

Toutes  les  découvertes  de  ce  genre  ont  lieu  dans  les  mêmes  conditions. 
Les  ossements,  raulés  quelquefois,  se  trouvent  mélangés  aux  cailloux  du 
diluvium,  et  il  n'est  pas  constaté  qu'un  seul  anim  )1  complet  ou  à  peu  près 
ait  été  trouvé  en  place  dans  k  vallée  de  la  Serre  ou  dans  celle  de  l'Oise. 

H  en  est  autrement,  cependant,  dans  la  vallée  du  Cher-Temps,  ce  faible 
ruisseau  qui  prend  sa  source  sur  le  territoire  de  Vervins  et  va  se  jeter  dans 
le  Vilpion,  après  quelques  kilomètres  de  parcours. 

En  1865,  après  un  or^e  qiù  avait  transformé  accidentellement  le  Cher- 
Temps  en  torrent,  et  en  un  endroit  situé  sur  le  territoire  de  Gercy,  au-dessous 
de  la  papeterie  dite  de  Cambron,  il  fallut  procéder  i  Textraction  des  pierres 
et  cailloux  qui  obstruaient  le  Ut  du  ruisseau.  Les  ouvriers  employés  à  celte 
besogne  furent  fort  surpris  de  rencontrer,  en  mémo  temps  que  des  grands  os 
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brisés,  qui  furent  rejetés  dans  les  décombres,  deux  objets  assez  volumineux 
dont  la  forme  leur  était  inconnue.  Celaient  deux  dents  de  mamaaoath  oh 
éléphant  fossile. 

On  sait  que  les  dénis  des  élépbants  sont  composées  de  lamelles  serrées, 
réunies  entre  elles  par  un  ciment  calcaire  et  recouvertâs  latéralement  par 
un  émail  de  même  nature. 

Les  deux  dents  recueillies  diETéraient  non-seulement  dans  la  grosseur 
totale,  mais  encore  dans  la  disposition  de  ces  lamelles. 

L'une  a  les  lamelles  verticales,  serrées,  et  au  nombre  de  viugt-quatre, 
presque  sans  racines,  l'autre  au  contraire  n'a  que  quatorze  lamelles,  sensi- 
Uement  moins  serrées,  dont  la  plus  grande  partie  se  termine  en  racines  qui 
se  prolongent  i^gonalanent 

Ces  différences  nous  avaient  donné  à  penser  que  les  deux  dents  pouvaient 
provenir  de  deux  individus  distincts,  et  nous  nous  demandions  si  ces  deux 
individus  n'appartenaient  pas  à  des  espèces  diverses. 

M.  l'abbé  Lambert,  un  géologue  qui  a  profondément  étudié  la  paléontolo^e 
de  la  partie  sud  du  département  de  l'Aisne,  dit  dans  l'un  de  ses  ouvrages  : 
«  Les  lamelles  qui  composent  par  leur  réunion  la  dent  de  Velephag  primi' 
»  genius  sont  au  nombre  de  20-23,  sur  O"^  24  de  surface  triturante  en 
9  longueur  ;  dans  Velephas  antiquus  elles  ne  sont  que  de  14-15  sur  0°'  24  de 
1  surface  triturante  également  en  longueur.  Elles  sont  beaucoup  plus 
»  épaisses,  plus  espacées,  et  placées  daas  un  sens  diagonalement  iacUné, 
»  tandis  que  dans  l'autre,  elles  sont  perpendiculaires.  » 

Les  caractères  dissemblables  qui  se  rencontrent  dans  les  deux  dents  da 
C^mbron  nous  portaient  assez  naturellement  à  leur  appliquer  ces  principes, 
el  à  les  considérer  comme  proveoant,  l'une  de  r£.  primigenius  et  l'autre  da 
l'E.  antiquus. 

Cette  disUnction  avait  sou  importance,  parce  que,  toujours  selon  M.  l'abbé 
Lambert,  ÏE.  antiquus,  liabitant  des  contrées  méridionales,  est  plus  rara 
que  son  congénère,  et  parce  qu'enfm  ce  géologue  considérait  jusqu'alors  la 
midi  du  département  de  l'Aisne  comme  la  limite  où  les  restes  fossiles  de  •ces 
deux  espèces  se  trouvaient  réunies. 

Mais  on  nous  a  objecté  que,  d'après  Cuvier,  le  nombre  des  lames  ne  patt 
donner  de  caractères  suffisants  pour  permettre  de  préciser  l'espèce. 

Les  dents  sont  au  nombre  de  quatre  seulement  chez  les  éléphants.  Comme 

elles  s'usent  avec  l'âge,  l«  ratouTOllement  s'en  opère  jusqu'à  huit  fois,  et 
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à  chaque  remplacement  le  nombre  des  lames  va  en  augmentant,  de  maaièrç 
que  chaque  dent  de  remplacement  en  a  plus  que  celle  qui  l'a  précédée.  Les 
premières  ont  4  lames,  les  huitièmes  22  ou  ^. 

En  présence  de  cette  divergence  d'opinions,  la  question  est  restée  pour 
nous  indécise  et  l'on  comprend  que  nous  n'ayons  pas  qualité  pour  la 
trancher. 

Nous  dirons  seulement  que  Cuvier  n'admettait  pas  deux  espèces  distinctes 
d'éléphants  fossiles  (1)  ;  que  depuis  ses  immortels  travaux,  la  science  n'a 
cessé  de  progresser  :  ce  ne  sont  plus  deux,  mais  trois  espèces  dont  l'exis- 
tence est  constatée,  non  compris  le  mastodonte. 

Les  savants  n'ont  jamais  cessé  de  s'occuper  de  ce  point  intéressant  de 
paléontologie.  Nous  savons,  par  exemple,  qu'en  avril  1875,  M.  Pirodot  faisait 
à  l'Académie  des  Sciences  une  communication  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
et  qu'après  examen  de  nombreux  échantillons,  il  se  croyait  en  mesure  de 
redresser  des  erreurs  qui  avaient  été  commises  par  ses  devanciers. 

Malheureusement  nous  ne  connaissons  pas  la  teneur  de  cette  commu- 
nication, qui  n'est  peut-être  pas  encore  le  dernier  mot  sur  l'état  de  la 
question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  de  Cambron  devait  être  bientôt  complétée, 
car  peu  de  temps  s'était  écoulé  lorsque  le  propriétaire  de  la  papeterie, 
faisant  creuser  les  fondations  d'un  bâtiment  sur  le  lit  même  du  ruisseau  et 
sur  le  talus  qui  l'encaissait,  mit  à  découvert  le  gisement  d'où  provenaient  les 
dents  recueillies  et  où  reposaient  d'autres  ossements  encore,  non-seulement 
d'éléphants,  mais  de  chevaux  et  de  bœufs. 

Nous  y  avons  trouvé,  dans  les  déblais,  une  extrémité  aigûe  de  défense 
bien  conservée,  et  des  fragments  incomplets  de  l'enveloppe  corticale,  formant 
une  longueur  de  80  centimètres.  —  Une  autre  défense  encore  eu  place, 
attaquée  et  brisée  vers  le  milieu  par  l'angle  du  bâtiment,  nous  a  montré  la 
base  attachée  à  la  mâchoire,  enfoncée  dans  le  talus,  et  l'extrémité  opposée 
engagée  dans  le  fond  du  ruisseau.  Ces  restes  n'ont  pas  été  extraits  du  sol. 
Nous  avons  sauvé  également  de  gros  fragments  d'humérus  et  nous  avons 
vu  entre  les  mains  d'un  curieux  qui  n'a  pas  voulu  s'en  dessaisir  deux  petites 
dents  de  remplacement. 

(1)  U  a  écrit  k  propos  d'un  échantillon  venant  d'Eichstadt  :  <  Si  cette  origine  était 
certaine  (et  que  le  û-agmeut  ne  vint  pas  d'un  éléphant  vivant  â'A&ique),  il  faudrait 
bien  convenir  qu'il  existe  une  deuxième  espèce  fossile.  » 
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Tous  ces  débris,  non  roulés,  indiquent  que  l'animal,  ou  peut-être  les 
animaux,  dont  ils  proviennent,  ont  été  déposés  entiers  en  cet  endroit,  et 
qu'ils  7  sont  restés  depuis  leur  enfouissement. 

Contrairement  à  ce  qui  arrive  d'habitude,  ces  restes  n'étaient  pas  mélangés 
aux  cailloux  du  diluvium;  ils  se  trouvaient  immédiatement  au-dessous,  dans 
une  couche  mince  d'un  dépôt  sablo-argileux  d'apparence  cendrée,  de 
quelques  centimètres  seulement  d'épaisseur,  reposant  directement  sur  la 
marne  bleue,  et  surmontée  immédiatement  par  les  silex  brisés  qui  eux- 
mêmes  servent  de  base  à  l'alluvion  de  la  vallée  en-dessous  de  l'horizon  de  la 
craie  à  silex. 

Nous  aurions  bien  désiré  alors  obtenir  l'autorisation  de  fouiller  ce  petit 
tertre^  qui  se  compose  de  quelques  mètres  cubes  de  terre  et  renferme 
certainement  les  parties  intéressantes  les  plus  considérables  des  squelettes 
dont  quelques  fragments  seulement  ont  été  dégagés  ;  mais  le  propriétaire  s'y 
est  opposé,  et  nous  avons  dû  nous  contenter  de  prendre  les  notes  que  nous 
utilisons  aujourd'hui. 

Le  terire  n'a  pas  plus  de  2  mètres  50  centimètres  à  3  mètres  de  largeur, 
et  son  épaisseur  est  de  3  mètres  environ. 

Nous  avons  dit  en  débutant  que  le  mammouth  et  le  rJUriocéros  tichomiu» 
ou  à  nariues  cloisonnées  avaient  fait  en  même  temps  leur  apparition  dans  la 
contrée.  Deux  dents  de  ce  dernier  animal,  recueillies  dans  les  couches  de 
silex  de  la  commune  de  Chevennes  avec  des  lames  détachées  provenant  de 
dents  d'éléphant,  ont  été  offertes  pour  nos  collections.  Ce  sont  les  deux  seuls 
spécimens  de  squelette  de  rhinocéros,  exhumés,  à  notre  connaissance,  dans 
l'arrondissement  de  Vervins. 

A  l'époque  où  ces  animaux  vivaient,  le  climat  était  plus  rigoureux  qu'au- 
jourd'hui, aussi  ètaient-ils  recouverts  d'une  épaisse  toison  laineuse  qui  les 
protégeait  contre  le  froid. 

Cette  particularité  explique  comment  le  renne,  habitant  des  contrées 
byperboréennes,  a  pu  commencer  à  vivre  dans  les  mêmes  lieux.  Mais  l'époque 
du  plus  grand  développement  du  renne  est  postérieure  à  l'extinction  des 
deux  grands  pachydermes,  et  elle  correspond  aussi  à  une  période  où  la 
civilisation  avait  déjà  fait  de  grands  progrès,  sans  pourtant  être  arrivée  à 
la  découverte  et  à  l'emploi  des  métaux. 

Le  soi  des  environs  de  Vervins  renferme  abondamment  des  silex  et 
quelques  os  taillés  par  la  nuin  de  l'homme  à  l'époque  du  renne,  et  cependant 
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les  dents  et  les  ossements  de  cet  animal  n'y  ont  jamais  attiré  l'attentiOD, 
peut-être  parce  qu'en  raison  de  leur  forme  et  de  leurs  dimensions  on  les 
confond  avec  les  éléments  de  ruminants  domestiques. 

Les  deux  fragments  de  mâchoire  que  nous  possédons  pro^ennent  des 
grottes  de  Menton  (Alpes-Maritimes),  grottes  ou  cavernes  désormais  célèbres 
par  la  découverte  qu'y  a  faite  M.  Emile  Rivière,  en  1871,  du  premier  squelette 
humain  fossile  qui  ait  été  trouvé  entier,  accompagné  d'instruments  en  silex 
et  en  os,  avec  des  parures  de  dents  de  cerf  et  de  coquUlages. 

Ici  devrait  se  borner  notre  trop  courte  nomenclature,  mais  nous  ne  pouvons 
résister  au  désir  de  dire  quelques  mots  des  ossements,  non  fossiles  assu- 
rément, fournis  par  les  puits  romains  dans  les  fouilles  de  l'emplacement  de 
Verbinum.  Les  ossements  des  puits,  bien  conservés  par  le  milieu  même  dans 
lequel  ils  se  trouvaient,  appartenaient  aux  espèces  d'animaux  domestiques 
dont  nous  voyons  les  représentants  de  nos  jours  :  les  m&choires  de  chevaux 
s'y  trouvaient  mélangées  avec  les  débris  de  bœufs,  de  moutons,  de  cochons, 
de  sangliers,  de  chiens,  etc. 

Le  bœuf,  par  la  forme  du  frontal  et  la  disposition  des  noyaux  ossifères 
des  cornes,  nous  a  paru  se  rapprocher  de  la  variété  à  cornes  descendantes, 
qui  vit  en  Ecosse,  mais  avec  une  taille  plus  développée. 

Une  tête,  que  nous  croyons  provenir  d'un  blaireau,  semblerait  indiquer 
que  ce  plantigrade  entrait,  à  l'occasion,  dans  l'aUmentation  des  populations 
gallo-romaines. 

En  somme,  depuis  cette  époque  de  notre  histoire,  les  espèces  domestiques 
se  sont  perfectionnées,  sans  doute,  mais  elles  ne  paraissent  pasavoir  augmenté 
en  nombre,  et  l'avenir  de  la  science  de  l'acclimatation  est  toujours  aussi  vaste 
qu'il  y  a  près  de  deux  mille  ans. 

Quant  à  la  paléontologie  proprement  dite,  nos  vitrines  lui  demeurent 
ouvertes,  et  nous  appelons  l'attention  des  personnes  qui  se  livrent  à  des 
fouilles,  dans  les  couches  formées  par  d'anciens  cours  d'eau,  sur  l'intérêt 
qu'il  peut  y  avoir  à  recueillir  les  ossements  et  les  dents  qui  s'y  trouvent, 
de  quelque  taille  qu'ils  soient  ;  on  peut  ainsi  reconnaître  les  traces  de  l'hyène, 
de  l'ours,  du  chacal,  du  renne,  du  chamois,  du  bouquetin,  et  de  bien  d'autres 
animaux,  qui  tous  ont  été  les  contemporains  de  nos  ancêtres.  La  découverte 
de  ces  débris  dans  notre  pays  serait  l'une  des  pages  les  plus  intéressantes 
de  l'histoire  d'un  passé  dont  les  souvenirs  ne  peuvent  être  reconstitués  qu'à 
l'aide  de  ces  éléments  naturels  si  longtemps  ignorés  ou  méconnus. 
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PRÉSIDENCE    DE    U.    PIETTE 

M.  le  président  a  reçu  depuis  la  dernière  séance  : 

La  Remie  de  la  Société  ^agriculture,  sciences  et  arts  de  [arrondissement 
de  Valencienties,  tome  XXXI,  n*"  1  et  2  ; 

Et  une  circulaire,  ea  date  du  15  avril  1878,  de  U.  le  Ministre  d& 
rinstruclion  publique,  des  caltes  et  des  beaux-arts,  aux  termes  de  Uiquelle 
les  Sociétés  savantes  sont  invitées  à  se  conformer  à  l'article  60  de.  l'ordon- 
nance dii17novembre18i4,qui  fixe  à  cinq  kilogrammes  le  poids  maximum 
des  paquets  expédiés  en  franchise,  avec  faculté  de  pouvoir  renouveler  les 
envois  cbaque  jour  dans  les  mêmes  conditions. 

n  est  procédé  an  renonveUemenl  annuel  des  membres  du  bureau  et  de 
la  commission  de  publication. 

Réglementairement  cette  double  opération  aurait  dfl  avoir  lieu,  comme 
d'babitode,  à  la  dernière  séance  de  l'année  dernière,  mais  le  procès-verbal 
do  7  décembre  1 877  indique  la  raison  du  retard  qui  a  été  apporté  jusqu'ici 
aux  élections. 

D'après  le  dépouillement  des  votes,  les  précédents  titulaires  ont  été  main- 
tenus dans  leurs  fonctions. 

H.  de  Beaumont  informe  la  réunion  qu'il  a  trouvé  sur  un  tas  de  cailloux 
placé  à  l'entrée  de  Fontaine,  en  venant  de  Vervins,  un  beau  fragment  de 
hache  polie  en  silex,  qui,  en  se  reportant  au  lieu  d'extraction,  mettrait 
peut-être  sur  la  trace  d'une  station  de  silex  travaillés. 

H.  Papillon  communique  une  série  de  notes  qu'il  a  prises  au  jour  le 
jour  lors  des  travaux  de  restauration  de  l'église  de  Vervins,  et  cette  com- 
munication amène  un  des  membres  de  la  Société  à  parler  des  peintures 
.  murales  de  l'église,  qui,  suivant  lui,  laissent  tant  à  désirer  au  point  de  vne 
de  l'exécution  et  surtout  du  dessin,  sans  compter  qu'elles  sont  distribuées 
sur  les  piliers  avec  une  irrégularité  qui  déplaît  à  l'ceil. 
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A.  ces  observations  on  autre  membre  répond  que  des  peintures  qui  ont 
deux  cents  ans  d'existence  offrent  un  mérite  archéologique  iocoûtestable  ; 
peut-être  même  beaucoup  de  ces  personnages  sont  des  portraits  de  famille 
pour  les  Vervinois  du  iii"  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  décoration 
polychrome  inaugurée  par  le  chœur  s'étendra  à  toute  l'église,  ces  peintures 
fondues  dans  un  ensemble  de  teintes  harmonisées  perdront  certainement 
de  ce  qu'elles  ont  de  criard  et  d'irrégulier  aujourd'hui. 


SIK^l^CE     Z3TT     7    JTJIlSr     1S78 
PRÉSIDENCE    DE    M,    PIETTE 

Est  nommé  membre  titulaire,  M.  Choquet,  juge-suppléant  au  Tribunal  civil. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Les  numéros  3  et  4  de  la  Revue  de  la  Société  ^agriculture,  sciences 
et  arts  de  t arrondissement  de  Valenciennes,  mars  et  avril  1878; 

Mémoires  historiques  sur  t  arrondissement  de  Valenciennes,  publiés  par  la 
même  Société,  en  1876; 

L'Investigateur,  44'  année,  janvier-février  1878  ; 

Et  une  publication,  brochure  in-8°,  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  contenant  :  1°  Liste  des  membres  titulaires,  etc.,  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes;  %"  Instructions;  3°  Liste  des 
Sociétés  correspondant  avec  le  Ministère. 

En  outre,  M.  le  président  a  reçu  une  publication  de  l'Institut  des  provinces 
intitulée  :  L'Union,  Chronique  des  Sociétés  savantes.  Cette  publication  contient 
un  appel  aux  Sociétés  savantes  à  l'effet  de  former  une  espèce  de  fédératio  scien- 
tiiique  sous  le  nom  de  l'Uniondes  Sociétés  savantes  et  des  auteurs  de  province. 

On  adhère  à  cette  Union  moyenuanl  les  conditions  indiquées  dans  la 
publication  adressée  à  la  Société. 

M.  Mennesson  fait  la  communication  suivante  relative  à  une  nouvelle 
étymologie  d'Origny-en-Thiérache  : 

En  me  livrant  aux  recherches  étymologiques  des  noms  de  lieux  de  l'arron- 
dissement de  Vervins,  essais  qui  ont  été  insérés  dans  nos  Bulletins  de  1874 
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et  1875,  je  n'd  pas  eu  la  prétention  de  faire  un  travail  déOmtif.  En  pareille 
matière  le  dernier  mot  n'est  jamais  dit.  Le  chercheur  d'étymologie  de  noms 
de  lieux  est  réduit,  la  plupart  du  temps,  à  poursuivre  à  travers  le  champ  des 
conjectures  la  clef  du  problème  qui  se  pose  devant  lui,  et  quand,  à  force 
d'ingéniosité,  il  est  arrivé  à  une  solution  à  peu  près  passable,  survient  un 
document  qui  souffle  sur  l'échafaudage,  sans  compter  que  ce  document  lui- 
même  est  exposé  à  pâlir  devant  un  document  plus  ancien  et  par  conséquent 
plus  voisin  des  sources. 

Ceat  ainsi  qu'il  me  faut  aujourd'hui  revenir  sur  l'étymologie  d'Origny- 
en-Thiérache. 

M'appuyant  sur  les  anciennes  îormm  Iuriniacus,Aurigniacus,  Oriniacue, 
et  les  rapprochant  des  vieux  mots  français  wrw,  aûrer,  orer,  du  latin  orare, 
prier,  j'en  concluîùs  qu'Origny  devait  son  origine  à  un  oratoire  ou  à  une 
petite  chapelle.  Ce  qui  semblait  confirmer  mon  interprétation,  c'est  qu'un 
autre  Origny,  Origny-Sainte-Benoite,  possédait  dès  le  rv*  siècle  xm  oratoire 
attribué  à  la  sainte  dont  le  nom  est  resté  accolé  à  celui  du  théâtre  de  ses 
vertus. 

Mais  après  avoir  lu,  sur  l'indication  de  M.  Pelgné-Delacourt,  l'un  de  nos 
Collègues,  le  passage  suivant  de  Tacite  {Mœurs  des  Germains,  Vm),  je  me 
vois  forcé  de  reconnaître  qu'Origny  remonte,  étymologiquement  parlant,  au 
delà  de  l'ère  chrétienne. 

Remarquons  que  ce  que  dit  Tacite  des  Germains  peut  s'appliquer  à  notre 
pap  qui  faisait  partie,  comme  on  sait,  de  la  Gaule  Belgique.  César  écrit  en 
effet,  dans  ses  Commentaires,  que  les  Belges  étaient  originaires  de  la 
Germanie  et  qu'ils  étaient  môme  très-fters  de  cette  origine. 

Voici  le  passage  de  Tacite  : 

«  Ils  (les  Germains)  supposent  aux  femmes  je  ne  sais  quoi  de  saint  et  de 
prophétique,  et  ils  ne  méprisent  pas  leurs  conseils,  ni  ne  négligent  leurs 
réponses.  Nous  avons  vu,  sous  VespaGÏen,  Véléda  honorée  chez  plusieurs 
peuplades  comme  une  divinité.  Autrefois  ils  adorèrent  Aurinia  et  plusieurs 
autres,  non  par  adulation,  ni  comme  des  déesses  créées  de  leurs  mains.  » 

Aurigr^iacus,  une  des  formes  d'Origny  au  xn*  siècle,  ressemble  trop  à 
Aurinia  pour  n'en  point  provenir.  Si  le  temps  d'ailleurs  a  corrompu  l'ortho- 
graphe primitive  dans  notre  département,  il  l'a  respectée  sur  d'autres  points. 
Awrinia,  ancienne  ville  d'Italie,  dans  l'Ëtrurie,  Aurïgnac,  chef-lieu  de 
canton  de  la  Haute-Garonne,  Âurigny,  Uot  de  la  Manche,  en  sont  la  preuve. 
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Tadte  nous  dit  encore  :  «  Ils  ont  des  bois  et  des  forêts  consacrés,  et  Us 
donnent  des  noms  de  dîviaibés  à  ce  mystère  des  solitudes  qu'ils  ne  Tràent 
que  par  les  yeux  du  respect  »  {Mœurs  des  Gwmains,  IX).  Et  prédsémeat 
un  cartulaire  de  l'abbaye  de  Foigoy  du  xir  siècle  (voir  Matton,  Dtct.  topogr.) 
révèle  TexisteDce  d'une  forêt  à  Origny-en-Thiérache,  «ylva  OrigrUaci. 

Cette  forêt  remplacée  depuis  bien  longtemps  par  les  verdoyants  herbages 
du  Ton  était  donc  consacrée  à  Aurinia,  comme  la  grande  forêt  des  Ardennea 
l'était  à  Arduenna.  Ces  majestueux  ombrages,  au  milieu  desquels  nos  pères 
honoraient  leurs  sombres  divinités,  ont  perpétué  jusqu'à  nos  jours  te  souvenir 
des  mythologtes  du  Nord,  que  le  culte  nouveau  n'a  pu  entièrement  effacer 
avec  le  nom  des  pieux  personnages  qui  oot  répandu  le  christianisme  dans 
nos  contrées. 

£)a  suivant  cet  ordre  d'idées  que  j'ai  laissé  de  côté  dans  mon  travail  sur 
les  étymologies  de  l'arrondissement,  parce  que  c'est  un  terrain  sur  lequel 
l'imagination  se  laisse  facilement  glisser,  on  retrouverait  certainement  autour 
de  nous  plus  d'une  trace  de  la  vieille  religion  gallo-romaine. 

Ainsi  : 

Landouzy- la-Cour,  Tumba  de  Landuziis  dans  un  cartulaire  de  1162,  serait 
peut-être  la  terre,  land,  des  duz  ou  (Itisti,  génies  de  la  nuit  mentionnés  par 
saint  Augustin? 

L'Oise,  autrefois  Isara,  Esta,  rappellerait  soit  le  culte  d'Isis  adorée  par 
une  partie  des  Suèves,  dit  Tacite  (Mœurs  des  Germains,  IX),  sous  la  figure 
d'un  vaisseau,  soit  celui  d'Esus,  dont  l'autel  a  été  découvert  en  1711  dans  les 
substructions  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  (Henri  Martin,  Histoire  de 
France,  1. 1,  p.  57). 

Je  m'arrête,  car,  comme  je  viens  de  le  dire,  je  ne  veux  pas  m'aventurer 
sur  un  terrain  où  il  ne  faut  entrer  qu'armé  de  documents  positifs  ou  tout  au 
moins  d'inductions  sérieuses. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  PAPILLON,  VICE-PRÉSIDENT 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Bulletin  hùtorique  de  ta  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinte,  âi7*  année, 
10S'  livraison,  janvier,  février  et  mars  1878; 
Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année  1878,  n"  1". 

M.  Saint-Paul  de  Beaumout  demande  la  parole  pour  faire  la  communi- 
cation suivante  : 


Au  mois  de  mars  dernier,  une  exploration  attentive  des  carrières  de 
calcaire  blanc  de  la  formation  oolilique  (troisième  étage  de  d'Archiac), 
caractérisé  à  Eparcy  par  les  alvéolites  micropora,  a  amené  sous  mon 
marteau  un  fossile  d'une  espèce  probablement  nouvelle,  dont  aucun  géologue 
n'a  signalé  la  présence  dans  cet  étage,  et  qui  a  excité  au  plus  haut  point 
l'intérêt  de  MM.  Papillon  et  Kogine. 

Je  vous  avouerai  qu'au  moment  où  j'ai  détaché  de  son  alvéole  calcaire  ce 
singulier  objet,  si  différent  par  sa  forme  correctement  ovoïde  des  polypiers 
dont  l'oolite  d'Eparcy  et  de  Buire  est  pétrie,  j'ai  ressenti  celte  émotion 
bien  connue  des  chercheurs  qui  viennent  de  mettre  la  main  sur  une  rareté. 
J'étais,  en  effet,  en  présence  d'un  corps  énigmatique,  absolument  nouveau 
pour  moi,  qu'aucune  figure,  aucune  description  ne  me  permettait  de  classer 
à  preuûère  vue  dans  une  des  grandes  subdivisions  de  la  faune  paléonto- 
logique.  Si  je  ne  craignais  pas  de  vous  faire  sourire,  j'ajouterais  qu'à  ce 
bienheureuï  instant  de  ma  trouvaille,  j'ai  poussé,  avec  une  conviction 
profonde  et  en  quelque  sorte  malgré  moi,  ce  fameux  cri  d'Archimède  que 
les  édios  de  la  science  nous  ont  transmis,  et  que  je  n'ai  pas  de  peine 
aujourd'hui  à  trouver  parfaitement  immodeste  et  très-déplacé  dans  ma 
iMuche. 

Je  venais  de  faire  une  découverte,  pourtant.  Découverte  des  plus  minimes, 
Ann.  18  7 
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je -me  bâte  de  le  dire,  qui  ne  franchira  point  les  murailles  de  notre  petite 
église,  et  sur  laquelle  je  n'arrêterais  pas  davantage  votre  attention  si  notre 
honorable  vice-président  n'avait  bien  voulu  me  demander  quelques  lignes 
de  renseignements. 

Le  fossile  que  j'ai  l'honneur  de  placer  sous  vos  yeux  se  trouvait  malheu- 
reusement à  demi-encastré  dans  un  fragment  de  roche,  parmi  les  éboulis  de 
la  carrière.  Il  m'est  donc  impossible  de  préciser  la  hauteur  à  laquelle  il  devait 
avoir  été  déposé.  La  nature  de  la  gangue,  les  quatre  ou  cinq  échantillons  de 
fiingîa  et  d'alvéolites  que  j'ai  recueillis  dans  son  sein,  me  permettent  cepen- 
dant de  lui  attribuer  pour  gisement  le  banc  de  calcaire  blanc  fragmentaire 
qui  forme  la  base  de  la  carrière  du  four  à  chaux,  et  qui  est  immédiatement 
placé  au-dessous  de  la  couche  à  terébratula  decorata.  Cet  étage  renferme^  en 
outre  des  polypiers  que  je  viens  de  nommer^  quelques  moulages  de  grandes 
nérinées,  de  rares  patelles  et  un  grand  nombre  de  lucines  d'une  forme  semi- 
globuleuse,  à  crochets  très-sailiants,  que  ces  deux  caractères  m'empêchent 
de  ranger  dans  l'espèce  découverte  par  d'Axchiac  et  nonunée  par  lui  lucina 
lyraia. 

Voici  la  description  de  l'objet  qui  nous  occupe  : 

Corps  oviforme,  cylindrique,  également  arrondi  à  ses  deux  extrémités  ; 
surface  sub-cristalline,  vaguement  réticulée  ;  ces  réticulations  sont  disposées 
avec  une  certaine  symétrie,  et  paraissent  converger  vers  les  deux  bouts, 
qu'elles  terminent  d'une  manière  assez  nette  pour  exclure  toute  supposition 
de  pédoncule.  Une  cassure  anguleuse,  à  pans  coupés,  a  accidentellement 
divisé  ce  corps  au  tiers  environ  de  sa  longueur,  et  les  deux  parties  ont  été 
ressoudées  par  la  substance  calcaire  qui  constitue  la  roche,  avec  un  léger 
déplacement  de  ces  parties.  Grâce  à  cette  cassure,  qui  a  été  produite  évidem- 
ment après  la  chute  lente  de  ce  corps  au  sein  de  la  mer  oolitique,  par  son 
choc  sur  le  fond  sous-marin,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  minceur 
extrême  du  test  qui  le  recouvre,  et  auquel  ou  doit  sa  fossilisation.  Hauteur 
29  millimètres,  diamètre,  16  millimètres. 

Maintenant,  quel  est  ce  corps  ? 

Sommes-nous  en  présence  d'un  nodule  ooHtique,  d'un  polypier,  ou  d'un 
mollusque  univalve  ?  Telles  sont  les  questions  que  je  me  suis  posées  tout 
d'abord.  L'existence  indéniable  d'un  test  écarte  la  première,  la  fragilité 
évidente  de  ce  test  exclut  la  seconde,  l'absence  de  toute  spire  empêche  de 
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s'arrêter  à  la  troisième.  Est-ce  un  œuf?  me  sais-je  demandé  ensuite,  et 
laissez-moi  vous  dire  que  je  n'ai  pas  hésité  à  répondre  oui.  C'était  peut-être 
un  peu  téméraire.  L'excellent  travail  publié  par  le  vicomte  d'Archiac  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France,  sur  la  constitution  des 
terrains  du  département  de  l'Aisne,  n'en  fait  aucune  mention.  Il  signale 
seulement  la  découverte  d'un  fragment  d'os  de  reptile  saurieo  dans  le  terrain 
secondaire.  De  là  à  mon  œuf  il  n'y  avait  pas  loin.  II  est  de  toute  évidence 
que  ce  reptile  est  né  d'un  œuf,  el  pourquoi  l'œuf  qui  est  sous  vos  yeux  ne 
serait-il  pas  un  de  ceux  que  pondait  ce  saurien  à  l'époque  ooUtique,  ou 
encore  un  de  ceux  qui  l'ont  enfanté  ? 

J'ai  été  confirmé  dans  cette  croyance  par  la  comparaison  mentale  de  ce 
corps  avec  des  œufs  de  reptiles  quej'ai  eus  ja(Us  en  ma  possession.  La  même 
apparence  cylindrique,  les  mêmes  réticulations  de  l'enveloppe  se  retrouvent 
dans  les  œufs  de  chéloniens  et  de  sauriens  modernes.  Tandis  que  les  œufs 
d'ophidiens  sont  recouverts  d'une  mince  pellicule  cornée,  ceux  des  tortues 
et  des  grands  lé/ards  possèdent  une  véritable  coquille  calcaire  et,  par  consé- 
quent, fossilisable.  Sans  trop  d'audace,  donc,  je  pouvais  être  fortifié  dans  la 
conviction  que  ma  découverte  me  mettait  en  présence  d'un  œuf  véritable. 

M.  Papillon,  le  premier,  a  adopté  cette  manière  de  voir;  M.  Rogine,  après 
un  examen  approfondi,  a  admis  à  son  tour  cette  classification.  Enfin,  le 
savant  préparateur  du  Muséum  de  Paris,  M.  Meunier,  à  qui  j'ai  soumis  ma 
trouvaille,  m'a  fait  l'honneur  de  me  répondre  que  la  découverte  de  cet  œuf 
—  ceci  est  formel  —  dans  les  terrains  secondaires  était  un  fait  scientifique 
nouveau  et  des  plus  intéressants.  Ill'a  déterminé  ainsi  :  œuf  de  tortue,  Emys. 
Selon  lui,  ce  chélonien  n'a  été  signalé  jusqu'à  ce  jour  que  dans  les  calcaires 
lacustres  miocènes  (tertiaire  moyen)  et  dans  les  grès  éocènes,  où  il  a  laissé 
de  nombreuses  plaques  de  carapaces,  des  os  et  des  coprolites.  Il  me  demande 
si  le  calcaire  dans  lequel  je  l'ai  rencontré  ne  renferme  pas  des  cérites,  des 
lymnées,  des  empreintes  de  feuilles,  et,  en  un  mot,  cette  faune  particulière 
aux  terrains  d'eau  douce. 

Vous  savez.  Messieurs,  qu'il  n'en  est  rien.  La  formation  oolitique  d'Eparcy 
est  incontestablement  maiine,  cela  ne  fait  aucun  doute. 

Il  faut  donc  conclure  de  la  découverte  que  je  viens  de  voua  rappeler  : 

1°  Que  des  tortues  vivaient  à  l'époque  secondaire  dans  les  mers  auxquelles 
nous  devons  les  magnifiques  dépôts  de  calcaires  à  terebralula  decorata 
d'Eparcy,  fait  géologique  absolument  inédit  ; 
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Et  2°  que  les  horizons  assignés  aux  espèces  par  le  monde  savant  ne  sont 
pas  d'une  exactitude  rigoureuse,  puisqu'un  débutant  comme  mgi,  à  la  suite 
d'une  rencontre  toute  fortuite,  a  brisé  les  limites  dans  lesquelles  des  géologues 
illustres  les  avaient  renfermées. 

U™'  Jules  Sarrazin,  de  Chevennes,  offre  à  la  Société,  et  M.  Papillon  dépose 
en  soD  nom  : 

Trois  fragments  de  mâchoires  de  renne  î  —  Un  morceau  de  roche,  — 
Un  lot  d'ossements  brisés,  —  Une  stalactite  ou  stalagmite,  le  tout  provenant 
des  grottes  de  Menton  ; 

Et  une  photographie  représentant  l'entrée  de  plusieurs  de  ces  grottes. 

La  Société  remercie  M,°"  Sarrazin. 


S^.A.2SrCH     3DT7     S     SEI>TEHBiaE     1678 
PRÉSIDENCE  DE  U.   PIETTE 

M.  le  président  a  reçu  tes  ouvrages  suivants  : 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  106* 
livraison,  avril,  mai  et  juin  1878  ; 

Revue  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  t arrondissement  de 
Vaknciennes,  n°  5,  mai  1878; 

L'/nrejïij'atewr,  43" année,  1877,  livraison  supplémentaire;  —44" année, 
mars,  avril,  mai,  juin  1878; 

La  France  monumentale,  Pouillé  de  l'ancien  diocèse  de  Noyon,  province 
ecclésiastique  de  Reims,  accompagné  de  gravures  représentant  les  principaux 
monuments  de  cet  ancien  diocèse,  par  Peigné-Delacourl,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  etc.  —  Paris,  Chamerot, 
1876,  in-folio,  32  pages. 

Offert  par  l'auteur,  que  la  Société  remercie  de  cet  hommage. 

M.  le  président  annonce  à  la  réunion  qu'il  vient  de  recevoir  avis  que 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  accorde  à  la  Société  une  allocation 
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de  trois  cents  francs  à  titre  d'encouragement.  Il  ajoute  qu'au  reçu  de  cet 
avis,  se  faisant  l'interprète  de  ses  collègues,  il  a  transmis  à  M.  le  Ministre 
les  remerciements  de  la  Société. 

H.  te  C"  Edouard  de  Barthélémy,  l'un  de  nos  collègues,  envoie  un 
manuscrit  contenant  l'analyse  des  chartes,  au  nombre  de  plus  de  sis 
cents,  Urées  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Foigny,  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  Nationale. 

Ces  chartes  ont  été  déjà  cataloguées  par  M.  Cocberis  et  son  travail  a 
paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie.  Mais 
H.  de  Barthélémy  est  entré  parfois  dans  des  développements  qui  en  font 
un  travail  nouveau. 

La  Société  décide  que  ce  travail  sera  publié  en  même  temps  que  le 
Bulletin,  mais  avec  une  pagination  séparée,  de  telle  sorte  qae  l'Aîialyse 
du  Cartulaire  de  ï Abbaye  de  Foigny  forme  après  son  impression  un 
fascicule  complet  et  sans  coupures. 

I^  séance  continue  par  une  lecture  de  M!.  Mennesson  sur  quelques 
églises  de  l'arrondissement  de  Vervins  : 


L'église  de  Luzoir  se  compose  d'une  façade  en  pignon,  d'une  nef  à  chevet 
rectangulaire  et  de  deuïbras.  Le  corps  de  la  construction  est  en  pierre  avec 
raccordements  de  brique  ;  mais  la  façade,  qui  est  surmontée  d'une  petite 
flèche  d'ardoise  et  le  pignon  du  bras  droit  sont  entièrement  en  brique.  Le 
haut  du  mur  du  chevet  est  eu  pan  de  bois  rempli  de  briques  posées  de  champ, 
en  arête. 

En  fait  d'ouvertures  ayant  conservé  le  cachet  d'une  époque  bien  déter- 
minée, je  signalerai  : 

Sur  la  paroi  sud  de  la  nef,  trois  baies  étroites  en  plein  cintre,  dont  deux 
ont  été  bouchées  ; 

Et  au  pignon  du  bras  gauche,  trois  baies  accolées,  celle  du  milieu  domi- 
nant les  deux  autres,  inscrites  dans  une  grande  arcade,  le  tout  également 
en  plein  cintre.  Les  deux  baies  latérales  ont  été  murées  assez  grossièrement. 
Un  bandeau  en  pierre  bleue  dessine  le  contour  de  l'arcade  et  des  baies. 
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Le  pigQon  du  bras  droit  est  percé  d'une  ouverture  ogivale  qui  m'a  tout 
Tair  d'appartenir,  comme  celle  que  possède  précisément  au  même  bras 
l'église  d'Origny,  à  l'époque  où  les  églises  de  notre  paya  ont  subi  soit 
d'importantes  additions,  soit  de  larges  restaurations,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  XVH*  siècle. 

A  l'intérieur,  à  quelques  pas  de  l'entrée,  deux  hautes  colonnes  en  pierre 
bleue  s'élèvent  du  sol  au  plafond,  qui  est  lambrissé  et  s'étend  sur  toutes  les 
parties  du  vaisseau. 

Les  bras  communiquent  avec  la  nef  par  deux  arcades  eu  plein  cintre,  à 
section  carrée.  Or  nous  venons  de  voir  que  les  baies  non  retouchées  sont 
aussi  en  plein  cintre  ;  donc  l'église  de  Luzoir  est  purement  romane  et 
date  probablement  de  la  première  moitié  du  xii'  siècle,  car  en  1148  il  est 
déjà  question  de  ïautel  de  Luzoir  dans  un  cartulaire  de  l'abbaye  de  Bucill; 
(Dict.  topogr.  de  A.  Matton). 

Vitrail.  —  En  guise  de  tableau  de  rétable,  le  maître-autel  est  surmonté 
d'un  vitrail  carré,  moderne,  fort  médiocre  du  reste,  qui  représente  le  Christ 
en  croix  entre  la  Vierge  et  Marie -Madeleine. 

Peintures  sur  toile.  —  Dans  le  sanctuaire,  à  droite,  une  toile,  d'environ 
1  mètre  de  hauteur  sur  80  centimètres  de  largeur,  ligure  saint  Jean-Baptiste 
en  contemplation  devant  la  croix  qu'il  tient  entre  les  mains  ;  près  de  lui 
est  couché  un  agneau.  A  gauche,  une  peinture  de  mêmes  dimensions, 
signée  A.  M.  1851,  nous  montre  saint  Louis,  prosterné  devant  la  couronne 
d'épines  qu'un  prélat  suivi  d'un  riche  cortège  lui  présente  sur  un  coussin  de 
velours. 

Dans  le  bras  droit,  à  droite,  image  en  pied  de  saint  Sylvestre,  pape  du 
IV*  siècle,  patron  de  Luzoû",  en  mauvais  état  :  hauteur  1  mètre  20  centimètres, 
largeur  80  centimètres.  A  gauche,  d'un  cété  de  l'autel,  sainte  Marie-Made- 
leine, de  l'autre,  saint  Joseph  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Ces  deux 
tableaux  mesurent  60  centimètres  de  haut  et  50  centimètres  de  large,  et 
paraissent  moins  médiocres  peut-être  que  les  autres.  En  face,  une  Adoration 
des  Mages,  achetée  à  Paris  il  y  a  environ  trente  ans  :  hauteur  2  mètres, 
largeur  1  mètre  25  centimètres. 

Statdes  de  bois.  —  Extérieurement,  au-dessus  de  l'entrée,  dans  une 
niche,  une  statue  de  la  Vierge  portant  l'enfant  Jésus.  C'est  une  Vierge  à  la 
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physionomie. douce,  aux  vêtements  amples  et  bien  drapés  ;  l'enfant  semble 
ébaucher  un  sourire.  Cette  œuvre  n'est  pas  moderne,  mais  elle  n'a  pas  le 
caractère  hiératique  de  la  Vierge  du  moyen  âge  ;  son  voile  est  disposé  de 
façon  à  laisser  voir  ses  cheveux  coquettement  arrangés  ;  elle  n'a  point  de 
couronne  ;  c'est  une  mère,  ce  n'est  plus  une  reine. 

Intérieurement,  au-dessus  de  la  porte,  saint  Sébastien  attaché  par  les 
bras  à  un  tronc  d'arbre  ;  nu,  maigre,  longs  cheveux.  Je  ne  sais  à  quelle 
époque  se  rapporte  cette  œuvre  ;  elle  a  été  trouvée  dans  ie  grenier  de 
relise. 

Dans  le  bras  droit,  sur  l'autel,  a  été  déposée  provisoirement  la  statue  de 
saint  Sylvestre,  parce  que  la  petite  chapelle  de  la  prairie  où  elle  se  trouve 
ordinairement  est  en  reconstruction. .Le  vénérable  patron  est  assis  ;  il  porte 
une  tiare  ronde,  à  sommet  obtus,  surmontée  d'une  boule  et  décorée  de 
plusieurs  rangées  de  perles  et  de  femlles  de  trèfle.  Un  rang  de  boucles  de 
cheveux,  courtes  et  serrées,  sort  de  la  tiare  tout  autour  de  la  tête  ;  la  barbe 
est  ég^dement  courte  et  couvre  les  joues  et  le  menton.  Le  vêtement  à  haut 
collet  retombant  se  déploie  en  plis  raides,  anguleux.  De  la  main  droite,  le 
saint  homme  donne  sa  bénédiction  ;  de  la  gauche,  il  soutient  la  longue  croix 
papale  à  triples  traverses  flearonnées.  Une  petite  cavité  carrée  creusée  sur 
la  poitrine  recelait  autrefois,  sous  vitre,  les  reliques  du  saint  :  aujourd'hui 
elles  sont  dans  une  châsse. 

Cette  statue  mesure  1  mètre  17  centimètres  de  hauteur. 

Les  cheveux  et  la  barbe  du  personnage  se  ressentent  de  l'influence  byzan- 
fîne  qui  a  pesé  sur  la  sculpture  religieuse  jusqu'aux  premières  années  du 
xn'  siècle  :  l'œuvre  que  nous  avons  sous  les  yeux  serait  donc  contemporaine 
de  l'église  où  nous  la  retrouvons. 

Fonts  de  baptême.  —  Base  en  pierres  brutes.  Pied  monocylindrique 
couronné  d'un  tore  et  d'une  doucine.  Cuve  quadrangulaire.  Aux  angles 
inférieurs,  quatre  grifl'es  prenant  naissance  sous  la  cuve  et  faisant  saiiUe  en 
volute.  Les  faces  sont  revêtues  d'une  boiserie  cachant  les  sculptures  qui 
peuvent  les  décorer.  Ce  petit  monument  est  aussi  de  La  date  de  l'église  ;  il 
remonte  certainement  au  xii^  siècle. 
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Placée  sur  une  légère  éminence,  comme  à  Origny,  l'église  de  Wimir 
possède  aussi,  pour  façade,  une  véritable  forteresse  :  donjon  carré  surmonté 
d'un  toit  à  deux  égoûts  et  flanqué  en  avant  de  deux  énormes  tours  de  cinq. 
mètres  de  diamètre,  le  tout  en  brique,  sauf  soubassement  en  grès  aux  tours. 

Le  reste  de  l'église  qui  s'étend  en  arrière  du  donjon  forme  un  parallélo- 
gramme en  pierre,  avec  nombreuses  restaurations  de  brique.  Au  flanc  sud, 
la  ligne  droite  est  interrompue  par  une  sacristie  neuve,  en  brique,  accolée  à 
l'église  comme  le  bras  d'un  transsept. 

L'entrée  principale  qui  consistait  en  une  porte  à  linteau  de  brique  bombé 
vient  d'être  refaite  entièrement,  ainsi  que  les  baies  de  l'église  ;  tout  cela  est 
ogival,  mais  ce  sont  ogives  d'hier. 

En  entrant,  on  se  trouve  sous  un  porche  à  voûte  d'arête  avec  deux  nervures 
diagonales  carrées,  et  une  arcade  introduisant  dans  l'église. 

Au  premier  étage,  salle  de  huit  mètres  de  côté  avec  deux  cheminées,  l'une 
au  nord,  l'autre  au  sud,  et  les  restes  d'un  four. 

Au-dessus  de  la  tête  du  visiteur,  trois  cloches  fondues  en  1821  sont  pendues 
à  la  charpente. 

Donjon  et  tours  n'ont  qu'un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Les  tours 
sont  voûtées  en  cul-de-four,  et  percées  d'une  série  de  meurtrières  à  la  nais- 
sance de  la  voûte  ;  leur  diamètre  intérieur  est  de  3  mètres  50  centimètres 
et  l'épaisseur  du  mur,  à  la  base,  de  1  mètre. 

Au-delà  du  porche,  l'église  s'élargit  en  trois  nefs  divisées  entre  elles  par 
deux  lignes  de  trois  arcades.  Deux  degrés,  coupant  le  vaisseau  dans  toute  sa 
largeur,  indiquent  avec  les  arcades  qui  s'élèvent  au-dessus  le  point  où  les 
nefs  se  transforment  en  sanctuaires  consacrés,  celui  du  milieu  au  maître- 
autel,  celui  de  droite  à  saint  Joseph,  celui  de  gauche  à  la  Viei^e. 

Le  sanctuaire  principal  commuoique  avec  les  deux  autres,  à  droite  et  à 
gauche,  par  deux  arcades  retombant  à  leur  point  de  rencontre  sur  un  pilier 
cylindrique.  Tous  les  autres  piliers  sont  carrés  ;  toutes  les  arcades  sont  en 
ogive. 

La  nef  centrale  est  enUèrement  voûtée  ;  les  deux  autres  ne  le  sont  qu'au 
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{KBut  OÙ  elles  se  transforment  en  sanctnaires.  Ce  sont  des  voûtes  d'arâte  i 
nervures  retombant  sur  de  gracieux  culs-de-lampe  ;  mais  tout  cela  me  paraît 
être  en  plâtre  et  ne  dater  que  de  la  restauration  générale  qui  vient  d'être 
terminée. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  date  sur  le  portail  ;  il  doit  être  de  la  fin  du  xti*  ou  du 
commencement  du  zvn*  siècle  ;  quant  au  reste  de  l'église,  toutes  les  arcades 
intérieures,  les  seuls  étémënts  caractéristiques  qui  soient  restés  intacts, 
.  appartiennent  à  l'ère  ogivale  et  peut-êlre  à  la  période  primitive,  car  Wimy 
était  déjà  érigé  en  paroisse  en  1138  {Dict.  topogr.  de  A..  Matton). 

Autels.  —  Au  fond  de  la  nef  principale,  maître-autel  de  marbre  brun  en 
forme  de  tombeau. 

Dans  le  sanctuaire  de  droite,  autel  de  Saint-Josepli  en  pierre  blanche, 
style  gothique  moderne;  le  parement  de  l'autel  représente  en  relief  saint 
Joseph  étendu  et  se  reposant  du  repos  éternel. 

Dans  le  sanctuaire  de  gauche,  autel  de  la  Vierge  en  pierre  blanche  égale- 
ment, même  style  ;  le  parement  figure  en  relief  l'adoration  des  mages. 

Pas  de  rétîible. 

VrrRAtix.  —  Derrière  le  maître-autel,  s'ouvrent  trois  baies  portant  chacune 
trois  épisodes  superposés  de  la  vie  de  saint  Martin,  patron  de  la  paroisse. 
Au-dessus,  dans  un  oculus,  saint  Martin  partage  son  manteau  avec  un  pauvre. 

Ces  vitraux  sont  signés  :  Oliv.  Durieux,  à  Reims,  1873. 

Pierre  tombale.  —  Devant  le  chœur,  on  lit  sur  une  lame  de  pierre  noire  : 
/cy  gît  le  corps  du  sieur  lean- Antoine  Régnier,  très-digne  prêtre  et  curé  de 
Wimy  âgé  de  cinquante-quatre  ans  et  décédé  te  vingt-huit  luin  i758.  Prié 
pour  son  âme. 

Encore  une  église  forteresse.  Elle  s'élève  isolée  sur  un  plateau  dénudé 
qui  domine  d'un  côté  le  village  et  de  l'autre  le  fond  boisé  de  La  Bassière, 
au  milieu  d'un  cimetière  jadis  environné  de  hautes  murailles  en  forme  de 
remparts.  A  voir  ce  vénérable  édifice  presque  loin  de  toute  habitation,  on 
dirait  d'un  brave  resté  seul  debout  sur  le  champ  de  bataille. 

Ann.  78  g 
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En  avant  se  dresse  un  donjon  quadrangulaire  aux  formes  ramassées, 
appuyé  en  arrière  de  deux  tourelles  dont  une  (celle  qui  regarde  le  midi)  est 
ornée  d'une  ceinture  de  faux  mâchicoulis.  Quatre  pans  d'ardoises  percés  de 
larges  ouïes  recouvrent  le  donjon  et  les  trois  cloches  qu'il  renferme.  Deux 
contreforts  soutiennent  la  façade.  La  grand'porte  et  la  fenêtre  qui  la  surmonte 
sont  sans  caractère.  Au  haut  de  la  façade  se  voient  trois  consoles  de  pierre, 
au-dessus  desquelles  s'ouvraient  deux  petites  baies  qu'on  a  eu  le  tort  de 
boucher  récemment  :  c'étaient  des  mâchicoulis  destinés  à  défendre  l'entrée 
principale. 

Derrière  le  donjon,  la  nef,  éclairée  de  fenêtres  ogivales  de  construction 
moderue.  Le  flanc  nord  est  décoré  de  dessins  réticulés  en  briques  vitrifiées; 
sur  le  flanc  sud,  des  briques  de  même  nature  tracent  des  cœurs,  des  croix, 
une  date  interrompue  par  la  sacristie. 

Vient  ensuite  le  chœur,  plus  bas  et  plus  étroit  que  la  nef.  II  se  termine 
carrément,  mais  il  est  flanqué  de  deux  tours  avec  toit  de  briques  disposées 
en  pyramide.  Ce  sont,  jusqu'à  présent,  les  deux  seules  tours  que  j'aie  ren- 
contrées ainsi  couvertes  dans  notre  région  ;  peut-être  l'étaient-elles  toutes 
ainsi  autrefois.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  pyramides  de  briques  donnent  à 
l'édifice  un  air  bien  autrement  militaire  que  les  toits  d'ardoise,  et  il  est  à 
souhaiter  que,  par  ce  temps  d'embellissements  et  de  remaniements  qui  court, 
les  tours  de  Bcaurain  échappent  à  l'ardoise  et  conservent  leur  cachet.  Comme 
dans  maintes  églises,  la  fenêtre  absidale  a  été  remplie  ;  il  n'en  reste  que  le 
plein  cintre  dessiné  par  un  cordon  da  pierre  saillant. 

Intérieur.  —  Le  rez-de-chaussée  du  donjon  forme  un  porche  aux  épaisses 
murailles  voûté  avec  deux  nervures  diagonales.  Une  grande  arcade  ogivale 
donne  sur  la  nef  qui  n'a  point  de  bas-côtés  et  qui  est  couverte  d'un  plafond 
planchéié.  Une  seconde  arcade  aussi  en  ogive  s'ouvre  sur  le  chœur,  au- 
dessus  duquel  s'arrondissent  deux  travées  de  voûte  à  nervures  croisées. 

Voûtes  et  nervures  sont  en  briques.  Du  reste,  sauf  quehjuea  parties  en 
grès,  c'est  la  brique  qui  a  fait  tous  les  frais  de  l'édifice. 

Au-dessus  du  maltre-autel,  une  toile  de  2  mètres  50  centimètres  environ 
de  hauteur,  crevassée,  détendue,  couverte  de  poussière,  représente  le 
Jugement  dernier,  dit-on.  Dans  l'état  où  se  trouve  ce  tableau,  on  ne  peut 
juger  ni  de  sa  composition,  ni  de  son  coloris,  ni  de  son  mérite.  Cest  le  cas 
de  répéter  la  parole  da  sage  :  Dam  le  doute,  abstiens-toi. 
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Ainsi  que  dans  toutes  nos  églises  fortifiées,  le  premier  étage  du  donjoii 
servait  de  refuge  aux  populations  chassées  de  leurs  demeures  par  les  gens 
de  guerre.  Ce  sont  quatre  murailles  nues  en  pierre  tendre  revêtues  à 
l'extérieur  d'un  parement  de  briques.  Une  cheminée  à  l'âtre  uoird  indique 
de  longs  ou  du  moins  de  fréquents  séjours  dans  ce  sombre  réduit  éclairé 
seulement  par  de  rares  meurtrières.  Cette  cheminée,  comme  toutes  ses 
pareilles,  est  desservie  par  un  conduit  ménagé  dans  l'épaisseur  de  la  muraille; 
le  conduit  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  toiture  ;  il  s'arrête  à  la  crête  du  mur, 
au  pied  du  toit  ;  la  fumée  s'échappe  au  dehors,  soit  par  les  interstices  de  la 
muraille,  soit  par  les  ouies.  Le  tirage  était  suffisant  pour  ne  pas  incommoder 
les  réfugiés  ;  des  ouvriers  employés  aux  réparations  de  l'église  l'ont  constaté 
dernièrement  en  faisant  cuire  leur  soupe  à  l'antique  foyer. 

Au-dessus  du  refuge,  s'étend  le  plancher  des  clotihes  qui,  étant  modernes, 
n'offriront  d'intérêt  qu'aux  archéologues  de  l'avenir. 

Telle  est  l'église  de  Beaurain.  Elle  a  souffert  plus  qu'aucune  autre  des 
malheurs  de  la  guerre,  à  cause  de  sa  proximité  de  Guise,  tant  il  est  vrai  que 
le  voisinage  des  grands  est  désastreux  pour  les  petits.  Aussi,  bien  qu'il  fût 
déjà  question  de  Beaurain  au  milieu  du  xii'  siècle  et  qu'il  y  ait  tleu  de  croire 
qu'à  cette  époque  si  féconde  en  créations  religieuses  ce  village  possédait  un 
sanctuaire,  il  est  impossible  d'en  retrouver  trace  dans  l'édifice  actuel  qu'il 
y  a  lieu  de  rapporter,  d'après  nos  études  antérieures,  à  la  fln  du  xvr"  siècle 
ou  au  commencement  du  xvu'. 


LESQ,"CriEXjIjE]S-SJi.IlTT-C3-:E]K.3i^A,I3Sr 

L'église  de  Lesquieiles,  comme  le  village  qu'elle  domine,  est  située  sur 
un  promontoire  élevé  dont  les  flancs  ont  été  mis  à  vif  par  les  contours  d'une 
route  de  récente  création,  et  dont  la  base  est  baignée  par  l'Oise. 

C'est  encore  au  nombre  des  églises-forteresses  qu'il  faut  classer  le  monu- 
ment que  nous  avons  sous  les  yeux.  Voici  le  donjon  carré  en  briques  et 
pierres  d'appareil,  percé  d'ouvertures  rares  et  caractéristiques,  soutenu  par 
des  contreforts,  mais  allégé  par  une  flèche  en  ardoises.  Au-dessus  d'un 
maigre  portail  néo-grec  se  profile,  noyée  dans  la  murdiUe,  une  arcade  ogivale 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  60  — 

souvenir  vivant  d'une  construction  antérieure.  Les  murs  de  la  nef  sont  cou- 
tonnés  d'une  série  de  pignons  qui  s'arrête  au  chœur  dont  le  point  de  départ 
est  marqué  au  nord  et  au  sud  par  un  angle  rentrant  forlement  accentué.  Sur 
le  flanc  septentrional  de  la  nef,  on  Ut  en  briques  vitrifiées  :  1717.  Du  chœur 
et  de  l'abside  qui  est  à  cinq  pans,  l'archéologie  n'a  rien  à  en  dire  parce  que 
c'est  un  remaniement  datant  de  quelques  années  seulement,  et  qui  a  coûté  la 
vie  à  une  de  ces  tours  qui  donnent  un  cachet  si  particulier  à  nos  églises. 

Avant  d'entrer,  signalons  dans  un  coin  du  cimetière  un  chapiteau  décoré 
d'un  rang  de  feuilles  terminées  en  bourgeon  et  dont  le  tailloir  est  coupé  à 
huit  pans. 

Sous  le  porche  étroit  et  voûté  qui  s'ouvre  au  rez-de-chaussée  du  donjon, 
on  rencontre  à  droite  un  nouveau  souvenir  architectural.  C'est  un  portail 
ogival  à  archivoltes  concentriques  dont  les  colonnettes  de  soutènement  se 
trouvent  oblitérées  par  la  cage  de  l'escalier  du  clocher. 

Six  arcades,  trois  de  chaque  côté,  à  arêtes  vives  sur  des  piliers  massifs 
et  sans  chapiteaux,  séparent  la  nef  des  collatéraux  qui  s'arrêtent  à  la  hauteur 
du  chœur.  Des  voûtes  à  plein  cintre  et  écrasées  recouvrent  le  vaisseau  ;  ni 
ces  voûtes,  ni  les  nervures  qui  les  sillonuent  ne  sont  sans  doute  en  pierre, 
puisqu'on  ne  voit  point  au  dehors  des  contreforts  :  c'est  le  plâtre  qui  a  dû 
en  faire  tous  les  frais. 

Du  reste  voûtes  et  murailles  sont  entièrement  polychromées,  de  sorte  que 
si,  lors  de  la  restauration  générale  de  l'église,  il  s'est  rencontré  quelque 
vestige  de  style,  il  est  aujourd'hui  confondu  avec  les  ajustements  modernes 
distribués  ici  avec  profusion  :  vitraux,  médaillons,  grisailles,  lambris  style 
Louis  XV,  statues  avec  culs-de-iampes  et  dais  enjolivés,  boiseries  pseudo- 
gothiques, chemin  de  croix,  pavé  mosaïque. 

Et  tout  est  colorié  et  même  quelquefois  doré. 

Les  cinq  fenêtres  du  chœur  et  les  huit  baies  des  bas-côtés  sont  remplies 
par  de  brillants  vitraux  de  la  maison  Maréchal,  de  Metz.  Ils  représentent  : 

Dans  le  chœur,  Saint  Jean-Baptiste,  patron  de  l'église,  Saint  Zackarie, 
Sainte  Elisabeth,  Saint  Pierre,  Saint  Paul  ; 

Dans  le  collatéral  de  droite,  VImmaculée  Conctqition,  Saint  Joseph,  Saint 
Joachim,  Sainte  Anne  ; 

Dans  le  collatéral  de  gauche,  Sainte  Grimonie,  Sainte  Preuve,  deux 
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martyres  doat  Lesquielles  possède  des  reliques,  Saint  François  de  Sales, 

Sainte  Zoé. 
Aundessus  des  arcades  de  la  uef  s'ouvrent  encore  quatorze  fenêtres 

décorées  de  vitres  de  couleur,  mais  bien  pâles  et  bien  inférieures  aux 

vitraux  de  Maréchal. 
Au  fond  des  deux  bas-côtés  se  dressent  deux  autels  du  xviri*  siècle  à 

colonnes  torses  enguirlandées  de  branches  de  vigne  avec  leurs  grappes  de 

raisin.  Ces  autels  sont  flanqués  de  larges  consoles  et  surmontés  chacun 

d'un  fronton  décoré  de  guirlandes  de  roses. 
A  gauche  de  l'autel  du  collatéral  sud  se  trouve  un  grand  médaillon  en  bois 

peint  représentant  la  Visitation.  Ce  panneau  provient,  avec  trois  autres  qui 

figurent  à  l'église  de  Guise,  de  l'abbaye  de  Bohéries.  Il  me  parait  être  avec 

les  deux  autels  à  colonnes  torses  le  seul  morceau  qui  ne  soit  pas  moderne 

dans  l'église  de  Lesquielles. 
Dans  la  chapelle  du  collatéral  nord,  on  ht  sur  une  grande  plaque  de  marbre 

blanc  :  François-Joseph  Cartier,  né  le  30  aoiXt  1803,  décédé  le  S  mars  1S62. 

Priez  Dieu  pour  le  repot  de  son  âme. 
Les  inhumations  dans  l'intérieur  de  nos  églises  sont  si  rares  de  notre 

temps  que  j'ai  cru  devoir  signaler  celle-ci;  sans   doute  que  le  défunt  a 

mérité  cette  faveur  exceptionnelle  par  sa  générosité  envers  le  sanctuaire  où 

il  repose. 

L'église  de  Lesquielles,  non  pas  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  remonte  à 
une  haute  antiquité,  puisqu'une  inscription  retrouvée,  il  y  a  une  trentaine 

d'années  par  le  curé  de  la  paroisse  dans  les  murs  de  l'église  actuelle,  constate 
qu'elle  avait  été  reconstruite  en  1180,  date  qui  correspond  assez  bien  avec  le 
style  des  rares  épaves  (fragments  d'un  portail  ogival  dans  le  donjon  et 
chapiteau  du  cimetière)  qui  ont  échappé  au  temps.  D'abord  chapelle  d'un 
château-fort  appartenant  aux  seigneurs  de  Guise^  elle  partagea  avec  lui  les 
hasards  de  la  guerre.  Devenue  collégiale,  puis  prieuré,  elle  reçut  en  1231  les 
corps  de  sainte  Preuve  et  de  sainte  Grimonie,  et  devint  l'objet  d'un  pèlerinage 
suivi  jusqu'à  nos  jours.  Mais  à  quelle  époque  a-t-elle  été  de  nouveau  détruite 
de  fond  en  comble  pour  devenir  le  modeste  sanctuaire  de  briques  que  nous 
voyons  aujourd'hui  ?  Nulle  date,  nulle  histoire  ne  nous  l'apprend . 
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eoilise:  de  saiisit-cbrmain 
annexe  de  lesquielles 

C'est  un  petit  édifice  qui  ne  date  que  de  1868  et  qui  est  dû  à  M.  Pudepièce, 
architecte  de  l'arrondissement  de  Vervins. 

Dans  ses  modestes  proportions,  ii  a  emprunté  son  style  à  l'époque  ogivale. 

Un  perron  à  double  escalier  aboutit  au  portail  surmonté  d'une  rosace  fort 
simple,  qui  attend  un  vitrail,  et  accompagné  de  deux  soleils  qui  servaient  de 
clefs  de  voûte  dans  l'ancien  édifice;  une  tour  carrée  percée  d'ouïes  avec 
une  flèche  bien  proportionnée  et  décorée,  au  pied,  de  trois  cadrans  couronne 
la  façade. 

Ce  petit  monument  se  compose  d'une  nef  dominante  terminée  par  une 
abside  à  pans  coupés  et  de  deux  bas-côtés  à  chevet  carré  moins  longs  que  la 
nef  Des  baies  gothiques  éclairent  les  bas-côtés  et  le  chœur  ;  sous  le  comble 
principal  et  dans  l'axe  de  chaque  fenêtre  s'ouvrent  une  rangée  d'oculi. 

Chacune  des  trois  fenêtres  de  l'abside  est  partagée  par  un  meneau  vertical 
qui  se  divise  dans  le  haut  en  lignes  ondoyantes.  C'est  un  souvenir  du  style 
flamboyant  du  xV  siècle  qui  vient  de  l'ancienne  église  et  que  l'architecte  a 
eu  l'heureuse  idée  de  conserver  dans  l'œuvre  nouvelle. 

Tout  le  vaisseau  est  construit  en  briques  rehaussées  de  plate-bandes  et  de 
bordures  en  pierres  blanches. 

Sa  longueur  est  de  28  mètres  et  sa  plus  grande  largeur  de  14  mètres. 

A.  l'intérieur,  c'est  un  pavé  qui  devient  mosaïque  dans  le  haut  de  l'église  ; 
ce  sont  des  arcades  ogivales  aux  lignes  simples,  des  colonnes  assez  délicates 
reposant  sur  des  bases  de  marbre  non  poli  et  couronnées  de  chapiteaux 
sans  ornements,  des  voûtes  et  des  nervures  que  d'impérieuses  nécessités 
économiques  n'ont  pas  permis  de  faire  en  briques,  deux  autels  gothiques  en 
bois  sculpté  dus  aux  frères  Aubry,  de  Gespunsart,  et  appliqués  au  chevet  des 
bas-côtés;  ce  sont  enfin  des  verrières  d'un  mérite  bien  inégal. 

En  efTet,  les  trois  baies  de  l'abside  possèdent  seules  des  vitraux  de  la 
maison  Marcchal,  de  Metz.  Sur  le  vitrail  central  figurent  Saint  Pierre  et 
Saint  Paul  ;  à  droite  et  à  gauche,  ce  sont  des  grisailles. 

Quant  aux  autres  verrières,  qui  alternent  avec  des  fenêtres  en  verre  dépoU 
décorées  simplement  d'une  bordure  de  couleur,  elles  laissent  toutes  plus  ou 
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moios  à  désirer.  Elles  représentent  :  du  côté  sud,  Saint  Germain,  Sainte 
Germaine  et  Saint  Louis  de  Gonzague  ;  du  côté  nord,  Saint  Louis,  roi  de 
France,  Sainte  Félicité  et  le  bienheureux  Benoît-Joseph  Labre. 

Outre  ses  fenêtres  à  meneaux  flamboyants,  l'église  de  Saint-Germain  a 
hérité  du  sanctuaire  disparu  deux  œuvres  qui  rentrent  dans  le  domaine  de 
l'archéologie  :  une  cuve  baptismale  et  un  rétable  d'autel  en  pierre. 

La  cuve  baptismale  de  forme  circulaire  est  creusée  dans  un  bloc  de  marbre 
noir  commun  à  peu  près  quadrangulaire,  mesurant  environ  1  mètre  de 
diamètre  et  décoré  aux  angles  de  quatre  têtes  humaines  grossièrement 
sculptées.  Elle  repose  sur  un  fût  court  et  massif  cantonné  de  quatre  colon- 
nettes,  avec  une  base  sans  ornement.  Sur  une  des  faces  de  la  cuve  figure  un 
quadrupède  à  longue  échine,  à  tête  grimaçante;  sur  les  trois  autres,  ce  sont 
des  rinceaux  palmés  portant  des  fruits  en  grappe. 

Celte  œuvre  peut  remonter  au  xf  siècle. 

Le  rétable  est  un  monolithe  extrait  de  la  carrière  de  Verly,  près  de 
Lesquielles,  et  travaillé  par  un  maçon  de  l'endroit,  vers  le  milieu  du 
XV  siècle,  ainsi  que  le  constate,  dit-on,  une  inscription  tracée  au  couteau, 
ce  que  l'on  ne  peut  plus  vérifier  aujourd'hui  que  le  retable  est  encastré 
dans  la  muraille  au-dessus  des  fonts  de  baptême,  à  droite  en  entrant,  dans 
le  renfoncement  qui  forme  le  baptistère. 

C'est  un  parallélogramme  de  1  mètre  60  centimètres  de  longueur  sur 
60  centimètres  de  hauteur  avec  un  panneau  central  surélevé.  Malheureu- 
sement les  personnages  ont  tous  été  décapités,  les  colonnettes  gravement 
endommagées  ;  le  sujet  principal,  qui  était  le  Christ  en  croix,  a  même  tota- 
lement disparu,  et  il  n'en  reste  que  le  bas  de  la  croix.  Malgré  ces  dégrada- 
tions, il  est  facile  de  rétabUr  la  composition  du  rétable. 

Au  centre,  dans  une  large  niche,  sur  un  golgotha  en  miniature  où  ^sent 
des  ossements  et  des  reptiles,  où  s'enfonce  un  lapin  dans  son  terrier, 
s'élevait  le  crucifix  dont  il  ne  reste  qu'un  tronçon  ;  à  droite  et  à  gauche, 
deux  saintes  femmes  debout,  probablement  la  Vierge  et  Marie-Magdeleine. 
Trois  niches  plus  étroites  disposées  de  chaque  côti  de  la  niche  principale 
contiennent,  deux  à  deux,  les  douze  apôtres  reconnaissables  aux  attributs 
qui  caractérisent  chacun  d'eux. 

Chaque  niche,  décorSe  de  colonnettes  dont  il  ne  subsiste  que  la  hase 
prismatique,  est  sonnontée  d'un  dais  avec  pendentif  et  arcs  en  accolade. 
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Deux  colonnettes  conservées  entières  aux  extrémités  de  la  compositioa 
ont  leurs  fûts  ornés  de  zigzags  et  de  perles  et  leurs  chapiteaux  de  feuillage. 

Çà  et  là  apparaissent  des  traces  de  peinture  et  de  dorure. 

Ce  morceau  est  correctement  traité  et  prouve  qu'au  xt*  siècle  l'art  s'était 
répandu  jusque  dans  nos  modestes  régions. 

Signalons  en  passant  une  toile  déposée  provisoirement  dans  le  baptistère  : 
elle  a  environ  2  mètres  50  centimètres  de  hauteur  suri  mètre  50  centimètres 
de  largeur  et  représente  une  Nativité. 

Un  mot  pour  unir  sur  le  maître-autel.  Il  est  en  marbre  blanc  sur  le  devant 
et  de  couleur  dans  les  autres  parties.  Point  de  lignes  droites,  ni  d'angles; 
l'autel  va  s'élargissant  vers  la  base  ;  les  gradins  sont  contournés  :  le 
xvrii'  siècle  a  passé  par  là.  Le  tabernacle  est  en  manière  de  tourelle,  à 
l'intérieur  de  laquelle  est  un  arbre  tournant  qui  présente  l'une  ou  l'autre  de 
ses  faces  ou  niches  selon  les  exigences  de  In  liturgie  :  tantôt  celle  du  ciboire 
pour  la  communion,  tantôt  celle  de  l'ostensoir  pour  l'exposition  du  Saiot- 
Sacrement,  tantôt  enfin  celle  du  crucifix  pour  les  temps  ordinaires. 

Cet  autel  a  son  pareil  à  Etreux. 


La  £açade  se  compose  d'un  large  donjon  carré  entre  deux  tours. 

Une  tourelle  à  base  tronquée  est  suspendue  à  chaque  cxtréniilé  du 
transsept.  Au  flanc  nord  de  la  nef  tient  une  autre  tour  à  laquelle  le  toit 
de  l'édifice  a  enlevé  sa  hauteur  primitive. 

Le  tout  est  construit  en  briques. 

L'intérieur  présente  une  nef  avec  deux  collatéraux,  percés  de  deux  larges 
arcades,  et  d'un  transsept. 

Le  chœur  et  le  transsept  sont  seuls  voûtés  et  décorés  d'arceaux. 

Tableaux.  —  Dans  le  transsept  droit,  on  trouve  une  toile  fort  médiocre 
de  87  centimètres  de  large  sur  1  mètre  10  centimètres  de  haut  représentant, 
au  milieu  d'un  vague  paysage,  un  moine  en  robe  bniue  en  contemplation 
devant  un  crucifix  qu'il  tient  à  la  main.  Cadre  en  chêne  sculpté  à  petites 
feuilles. 
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Dans  le  transsept  gauche,  on  remarque  :  de  chaque  côté  de  l'autel,  nn 
pilastre  en  bois  sculpté  orné  dans  toute  sa  hauteur  d'une  guirlande  de  feuilles 
et  de  fruits;  et  au  milieu  de  l'autel,  un  cadre  blanc  avec  enroulements  dorés 
Bux  angles  qui  contient  une  toile  de  i  mètre  55  centimètres  de  large  sur 
2  mètres  de  haut,  dont  le  sujet  est  Le  Christ  au  jardin  des  oliviers. 

Peinture  sans  valeur. 

Dans  le  sanctuaire,  â  drottefle  l'uutel,  toile  de  56  centimètres  de  larçe  sur 
73  de  haut,  représentant  Abel  offrant  un  sacrifice  ;  et  à  gauche,  toile  de 
mêmes  dimensions  représentant  La  lutte  de  Jacob  avec  wn  ange. 

Peintures  fort  ordinaires. 

Boiseries.  —  A  l'entrée  du  chœur,  à  droite  et  à  gauche,  deux  panneaux 
en  bois  peint  sciés  par  le  bas,  hauts  de  2  mètres  environ,  portent,  en  denù- 
relief  et  eu  pied,  l'un  saint  Bruno  avec  la  couronne  d'épines  entre  les  mains 
et  ta  crosse  et  la  mitre  déposées  à  ses  pieds,  l'autre  le  bon  pasteur  avec  une 
brebis  dans  les  hras.  Chacun  de  ces  personnages  est  supporté  par  une 
console  fouillée  à  jour. 

Dans  le  sanctuaire,  maître-autel  en  chêne  moderne,  style  du  xv«  siècle. 

Pierres  tombales.  —  Devant  le  sanctuaire,  on  lit  sur  une  dalle  fort  simple 
Tëpitaphe  de  M.  Marc  Fouan,  curé  de  Ploraion,  mort  le  3  taai  1735. 

Sur  un  pilier  du  chœur,  une  autre  dalle  aussi  simple  porte  l'inscription 
suivante  : 


Cy  gist  le  corps  de  M.  Harc  Nicolas  Fouao,  bachelier  en  droit,  cura  de  Notre-Dame 
de  Plomion,  doyen  de  Vervins,  lequel  ^  fondé  à  perpétuité  ea  cette  église  les  prières 
des  QoaraDtd'Heures.  Il  est  décédé  le  26  décembre  17(j8. 


Cloches.  —  Elles  sont  au  nombre  de  trois  et  ne  .remontent  pas  au-delà 
de  1822. 

J)ONJON.  —  Dans  l'intérieur,  le  donjon  forme  porche  au  rez-denîhaussée  ; 
le  premier  étage  porte  des  traces  de  voûte  ;  on  y  arrive  par  un  escalier  de 
bois  élevé  dans  la  tour  qui  flanque  la  façade  vers  le  nord  et  qui  est  percée 
de  nombreuses  meurtrières. 
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Façade  de  briques  à  dessins  réticulés,  formant  donjon  et  portant  la  date 
de  1759. 

On  voit  que  le  donjon  avait  Fait  école  dans  nos  campagnes  et  que  l'archi- 
tecture rurale  l'employait  par  tradition,  car  en  1759  il  n'était  plus  besoin  de 
forteresse,  je  crois. 

Sur  le  flanc  nord  de  l'église,  ou  lit  1714  et  1818. 

Tableaux.  —  Au-dessus  du  maitre-autel,  toile  de  1  mètre  10  centimètres 
de  largeur  sur  1  mètre  20  centimètres  de  hauteur,  signée  :  Ch.  Ogiel.  La 
bordure  supérieure  est  légèrement  cintrée  ;  la  bordure  inférieure  porte  : 
Donné  par  Vempereur,  1857.  Cinq  personnages.  Sujet  :  Mise  au  tombeau 
du  Christ.  Bonne  peinture. 

Dans  un  coin  du  clocher  gît  une  grande  toile  sans  valeur  qui  représente  le 
même  sujet,  et  que  le  tableau  actuel  du  maitre-autel  remplace  avantageu- 


BoiSERiE.  —  En  entrant  dans  l'église,  qui  n'a  ni  bas-côtés,  ni  transsept, 
à  gauche,  un  joli  confessionnal  dans  le  style  du  xvir"  siècle  :  fronton  brisé 
avec  guirlande  de  roses  au-dessous  ;  porte  sculptée  à  jour  en  grands  feuil- 
lages, les  clefô  de  saint  Pierre  au  milieu.  11  sort  des  mains  d'un  habile 
menuisier  de  Morgny-en-Thiérache,  nommé  Foulon,  et  date  de  quelques 
années  seulement. 

Cloches.  —  Harcigny  possède  trois  cloches  ;  deux  datent  de  1S28,  une  de 
1788. 
On  lit  sur  cette  dernière  : 

L'an  1788  j'ai  été  bénite  et  nommée  Jeanne  Thérèse  par  H.  J.-B**  Warlomont  alibé  de 
Bucilly,  et  par  d"°  U™  Preudhocime  épouse  de  H'  L.  lerome  Baron  n"  à  Plomion. 
J'ai  élê  fondue  du  temps  de  M.  Nivelet  p'  curé  d'Harcigny  et  de  H"  T.  Greaiw, 
tàndic,  F.  Grenier,  I.  Mennesaon,  I.  Nettellet,  C.  Wateaux,  L  Dufbur,  N.  Chir- 
pentier,  N.  Moreaux,  nottables  élus. 

N.  Rq^nâud  fondeur. 
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h:  JL  TJ  T  I  O  IT 

Le  vaisseau  de  l'église  comprend  la  nef,  un  transsept,  et  le  chœur.  H  n'y 
a  pas  de  basâtes  ;  seulement,  sur  le  flanc  nord  de  l'église,  se  dessinent  dans 
le  plein  du  mur  trois  arcades  ogivales  ménagées  sans  doute  lors  de  la 
construction  de  l'édifiée,  afin  de  pouvoir  l'agrandir  ultérieurement  en  ajoutant 
un  collatéral.  Nous  avons  déjà  signalé  cette  disposition  en  décrivant  l'église 
de  Hary  {Bulletin  de  1876,  p.  123). 

Le  chœur  et  le  transsept  sont  seuls  voûtés. 

De  chaque  côté  du  contrefort  sud  de  la  façade,  on  voit  deux  têtes  assez 
fhistes  saillant  légèrement  de  la  maçonnerie  ;  c'est  là  sans  doute  les  vestiges 
d'an  édifice  antérieur. 

Fonts  de  baptëhe.  —  En  entrant  dans  l'église,  à  droite,  on  trouve  une 
cuve  baptismale  pédiculée. 

Figurez-vous  un  chapiteau  carré  décoré  aux  angles  d'une  grosse  volute  et 
sur  chaque  face  d'un  enroulement  qui  se  rapproche  de  la  forme  de  l'oméga  ; 
grec.  Ce  chapiteau  est  creusé  en  cuve  hémisphérique  et  repose  sur  un 
tronçon  de  pilier  court  et  cylindrique.  Je  ne  saurais  indiquer  l'âge  des 
fonts  de  baptême  d'Haution,  mais  ils  ressemblent  beaucoup  à  une  œuvre 
du  xm  siècle. 

Pierre  tombaub.  —  En  haut  de  la  nef,  vers  la  gauche,  une  lame  noire 
fixée  entre  les  pavés  porie  l'épitaphe  de  U.  D.  J.  Nicart,  curé  de  Haution, 
mort  le  13  août  1739,  à  l'âge  de  59  ans. 

Cette  pierre  n'est  ornée  d'aucun  enjolivement. 

S  ^  I  3ïT  T  - -A- Xj  a- 1  S 

En  avant  de  la  nef,  donjon  écrasé,  large  de  10  mètres,  avec  deux  tourelles 
assises  sur  les  contreforts  qui  soutiennent  la  face  ouest  du  donjon. 

Sur  le  côté  sud  de  l'église,  les  briques  dessinent  la  date  de  1634,  et  sur  le 
côté  nord,  celle  de  1684,  avec  les  initiales  G.  B. 

Donjon.  —  D  forme  au  rez-de-chaussée  un  porche  intérieur  qui  donne  sur' 
la  nef  par  une  lai^e  arcade.  Au  premier  étage,  on  trouve  des  traces  de 
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Toûtage  et  une  cheminée  bien  conservée,  mais  il  y  fait  sombre  comme  dans 
im  cachot;  peut-être  les  ouvertures  ont-elles  été  bouchées  par  des  travaux 
de  consolidation,  car  ce  donjon,  situé  sur  une  position  dominante,  a  été,  de 
mémoire  d'homme, .  foudroyé  deux  fois. 

Intébicdr.  —  Pas  de  bas-cûtés,  ni  de  transsept. 

Au  chevet,  qui  est  carré,  s'élève  im  grand  autel  de  bois  dont  le  retable  est 
orné  de  chaque  côté  de  deux  colonnes  torses  disposées  eu  retraite  et  décorées 
d'un  feuillage  qui  s'enroule  autour  du  fût.  Elles  portent  sur  leurs  chapiteaux 
im  vase  de  fleurs  et  sont  surmontées  d'un  fronton  cintré  ;  deux  grands  anges 
appuyés  aux  rampants  soutiennent  une  couronne  ileuronnée  et  fermée  qui 
termine  le  rétable.  Sur  le  piédestal  des  deux  colonnes  les  plus  rapprochées 
du  centre,  on  remarque  un  écusson  ovale  timbré  d'une  couronne  de  marquis 
et  qui  porte  d'argent  à  la  croix  de  gueules  pattée.  Au  milieu  est  encadrée 
ime  médiocre  peinture  représentant  la  Vierge  assise  avec  l'eofant  Jésus 
dans  ses  hras. 

L'autel  proprement  dit  ne  se  rapporte  pas  au  décor  qui  l'accompagne  ; 
il  a  dû  remplacer  l'autel  primitif. 

Un  cartouche  fixé  à  la  chaire,  à  laquelle  il  n'appartient  certainement  pas, 
rappelle  le  style  du  rétable  du  graud  autel,  et,  comme  il  porte  la  date  de 
17â4,  on  peut  croire  qu'il  donne  l'âge  du  retable. 

Tableau.  —  Dans  la  sacristie,  une  toile  de  70  centimètres  de  large  sur 
90  centimètres  de  haut,  posée  sur  im  meuble,  représente  un  saint  Sébastien 
à  mi-corp3,  attaché  à  un  tronc  d'arbre  et  percé  de  flèches. 

Cette  toile  a  les  tons  brunis  d'une  peinture  ancienne. 

Après  cette  lecture,  H.  Heonesson  dépose,  an  nom  de  M.  Félix  Par- 
mentier,  une  pointe  d'ÏDstmment  de  fer  qoi  est  soamise  à  l'examen  des 
membres  de  la  réunion. 

M.  Papillon  reconnaît  dans  cette  troavaille  rextrémité  d'an  couteau  à 
rogner,  mais  il  ajoute  qu'il  s'éloigne  un  peu  de  la  forme  actuelle,  d'oà 
l'on  peut  conclure  que  ce  couteau,  ayant  élé  trouvé  aux  environs  de 
l'abbaye  de  Foigny,  a  pu  appartenir  à  un  moine  qui  s'occupait  de  reliure. 

Quelle  que  soit  ta  valeur  de  ce  fragment  d'arme  ou  d'ouUl,  la  Société 
remercie  M.  Félix  Farmmtier  d'avoir  pensé  à  elle. 
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PRË8IDEHCB  DE   If.  PIETTB 

Est  nommé  membre  correspODdaDt,  H.  Viéville,  maire  de  Fontaine. 

U.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  suivantes  : 

Comptes-rendus  et  Mémoires  du  Comité  archéologie  de  Sentis,  3*  série, 
tome  ni,  année  1877,  in-8'*,  omé  de  planches  et  notamment  de  pboto- 
ebromies  ; 

Bibliographie  des  Sociétés  savantes  de  la  France,  1"  partie,  1878; 

Reme  de  la  Société  /^agriculture,  sciences  et  a/rts  de  Farrondiuement  de 
Valmciennes,  n"  6,  7,  8,  iuiD-juilleWoût  1878; 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Ptcardte,.  année  1878,  n"  2; 

Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Frqnçois,  YHl,  1877  ; 

Mémoires  de  la  Société  académigue  de  tarrondissement  de  Boulogne-'sur- 
Mer,  tome  VI,  1"  fascicule,  tome  IX,  1"  fascicule; 

Annuaire  de  la  Société  philotechnique,  année  1 877,  tome  38°"  ; 

Mémoires  de  la  Société  dagriculture,  de  sciences  et  d'arts,  séant  à  Douai, 
a-  série,  tome  Xffl,  1874-1876; 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons, 
tome  VU,  2'  série  ; 

Les  peintures  murales  de  Nizy~le-Comte  (Aisne),  par  Edouard  Fleury, 
in-A°,  orné  de  plancbes  coloriées  et  envoyé  par  l'auteur. 

Les  peintures  de  Nizy-Ie-Comte  ont  été  découvertes  par  M.  Ed.  Fleury 
en  1851,  et  les  fragments  qui  ont  pu  être  recueillis  flgorenl  aujourd'hui 
an  MuséÏB  de  Laon. 

La  Société  remercie  son  honorable  correspondant  de  l'exemplaire  qu'il 
a  bien  voulu  lui  adresser. 

M.  Hennesson  lit,  au  nom  de  M.  Papillon,  quelques  lignes  consacrées 
i  la  mémoire  de  H.  Sarazin-Watean,  l'un  des  correspondants  les  pins  zélés 
de  la  Société  : 
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Messieurs, 

Permettez-moi  de  consacrer  quelques  lignes  au  souvenir  d'un  excellent 
collègue  que  la  mort  vient  de  nous  enlever,  et  qui,  par  sa  sollicitude  pour  nos 
antiquités  locales,  a  acquis  le  droit  de  figurer  an  nocobre  de  ceux  de  nos 
coQcitoyeris  dont  le  nom  mérite  d'être  conservé  dans  nos  annales. 

M.  Sarazin-Wateau,  maire  de  Chevennes  durant  longues  années,  s'est 
constamment  préoccupé  de  rechercher  et  de  conserver  les  objets  archéolo- 
giques ayant  quelque  intérêt  non-seulement  pour  la  commune  par  lui  admi- 
nistrée, mais  aussi  pour  les  communes  limitrophes,  dont  les  territoires 
forment,  il  faut  le  dire,  avec  celui  de  C3ievennes,  un  ensemble  topographique 
qui  paraît  avoir  été  soumis  aux  mêmes  phénomènes  géologiques,  et,  par 
la  suite,  aux  mêmes  conditions  d'existence  dans  les  premiers  âges  de 
l'humanité. 

En  relation  avec  M.  Sarazin  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  animé  des 
mêmes  sentiments,  nous  avons  obtenu  de  sa  sympathie  la  plus  lai^e  part 
dans  la  distribution  des  objets  par  lui  recueillis  pendant  ce  long  laps  de  temps. 

A  une  époque  où  il  ne  pouvait  être  question  de  l'organisation  d'une 
Société  archéologique  à  Vervins,  pas  plus  que  de  la  formation  de  collections 
scientiliques,  U  nous  a  sufli  de  faire  entrevoir  à  M.  Sarazin  la  possibilité  de 
la  création,  dans  un  avenir  éloigné,  d'un  musée  local  à  Vervins,  pour  que 
rien  ne  lui  ait  coûté  afin  de  contribuer  l'un  des  premiers  à  faciliter  cette 
œuvre  patriotique. 

Au  début  de  nos  recherches  communes,  l'antiquité,  c'était  l'époque  ro- 
maine. Nos  vitrines  prouvent  que  M.  Sarazin  a  dirigé  vers  les  monuments 
de  cette  période  ses  actives  recherches,  et  que  ses  efforts  ont  été  couronnés 
de  succès. 

Un  peu  plus  tard,  l'âge  de  pierre  s'est  révélé,  et  la  hache  polie,  qualifiée 
jusqu'aloi's  de  produit  de  l'industrie  gauloise  ou  celtique,  a  fait  remonter  la 
chronologie  â  une  époque  bien  antérieure  à  ces  deux  époques.  M.  Sarazin 
a  recueilli  les  plus  belles  haches  polies  et  les  a  données  pour  notre  collection, 
aussi  bien  qu'un  grand  nombre  d'autres  objets  tous  plus  curieux  les  uns  que 
les  autres,  se  rattachant  à  l'âge  auquel  ces  haches  ont  donné  leur  nom. 

Un  peu  plus  tard  encore,  les  découvertes  de  M.  Boucher  de  Perthes  ayant 
fait  eotrevoir  une  antiquité  de  beaucoup  plus  reculée,  M.  Sarazin  mis  sur  la 
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voie  dam  le  cours  de  nos  conversations  a  poussé  ses  recherches  dans  cette 
nouvelle  direction  et  y  a  fait  la  récolte  la  plus  abondante,  la  plus  inattenduQ. 
C'est  grâce  à  lui  que  nous  avons  pu  signaler  et  décrire  la  première  hache 
de  pierre  taiUée  dont  il  ait  été  fait  mention  dans  le  département  de  l'Aisne 
(Septembre  4864). 

Depuis,  la  quantité  de  silex  taillés  que  M.  Sarazin  a  recueiUis  et  nous  a 
adressés  est  prodi^euse  ;  elle  se  nombre  par  milhers  ;  tous  les  types  y  sont 
représentés,  toutes  les  formes  produites,  et  les  cartons  qui  viennent  de 
figurer  à  l'Exposition  universelle  au  nom  de  notre  Société,  ne  contiennent 
qu'une  très-minime  partie  des  pièces  intéressantes  qui  sont  sorties  du  sol 
des  territoires  de  Chevennes,  Sains,  Marfontaine,  Rougeries,  et  quelques 
autres,  explorés  plus  particuUèrement  par  notre  regretté  collègue. 

Pour  arriver  à  son  but,  M.  Sarazin  n'a  rien  négligé  :  il  a  formé  des 
ouvriers,  les  a  indemnisés  de  leurs  peines,  récompensés  de  leurs  décou- 
vertes; il  a  fait  pratiquer  des  fouilles  à  ses  frais,  et  nous  a  fait  profiter 
généreusement  du  produit  de  ses  soins  et  de  ses  efforts. 

Messieurs,  l'archéolo^e  n'en  est  qu'à  ses  débuts  chez  nous.  lia  Thiérache 
est  opulente  en  monuments  anciens,  mais  elle  cache  ses  trésors  et  il  faut 
savoir  les  lui  dérober.  Partout  où  un  homme  intelligent  veut  se  donner  la 
peine  de  regarder  avec  quelque  attention,  il  est  tout  surpris  d'abord  de  voir 
nombre  de  choses  précieuses  surgir  autour  de  lui;  bientôt,  l'intérêt  naissant 
ne  tarde  pas  à  s'accroître,  et  ce  qui  n'avait  d'abord  pour  mobile  qu'un  simple 
sentiment  de  curiosité  devient  en  peu  de  temps  une  étude  attrayante,  sans 
cesser  d'être  toujours  une  agréable  distraction. 

Tel  a  été  M.  Sarazin  depuis  que  nous  l'avons  connu.  D'autres  ont  fait 
ressortir  sur  sa  tombe  les  excellentes  qualités  dont  il  a  toujours  fait  preuve 
comme  citoyen  et  comme  homme  public  ;  nous  avons  voulu  de  notre  aHé 
dire,  ici,  ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  ce  que  nous  lui  devons,  et  ce  que  lui  doit 
sa  commune.  Grâce  aux  éléments  par  lui  fournis,  le  nom  de  la  commune  de 
Chevennes  a  reçu  le  baptême  de  la  science,  et  il  prendra  désormais  un  rang 
honorable  à  câté  de  tous  ceux  que  l'archéologie  préhistorique  a  fait  sortir  de 
l'obscurïlé. 

.  M.  Bosseanx  adresse,  pour  être  déposé  aux  archives,  un  certificat  de 
ciTisme  délivré  le  20  frimaire  an  3  de  la  république  par  les  autorités  de 
Tervins  à  Loais  Uard,  chirargien  à  l'hôpital  aiobulant  de  Thenaiiles. 
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Cette  pièce  délivrée  par  le  conseil  général  de  la  cemmiuie  est  revêtu 
des  visas  da  district,  da  comité  de  surveillance  et  de  la  société  populaire, 
en  tout  dix-sept  signatures  et  trois  cachets  dont  denx  eo.  cire  rooge. 

Comme  les  années  précédentes,  H.  Edouard  Piette  a  étudié  un  certaki 
nombre  de  Minutes  historiques  ;  U  en  donne  l'analyse  suivante  : 


LES  MINUTES  HISTORIQUES 


N  OTAIRE    DE    VERVINS 


Suite  (i) 


67.  —  19  lévrier  1662.  —  Raoul  d'Allenoncourt,  écuyer,  âeur  de 
Jeautes,  y  detneurant,  pour  se  libérer  de  certains  arrérages,  abandonne 
pendant  sept  années  ses  droits  seigneuriaux  et  ses  droits  de  terrage  sur 
Jeaotes  à  Antoine  Gobinet,  receveur  général  du  comté  de  Bancigny,  et  ce 
en  présence  de  Comit  Robert  d*Ully,  écuyer,  sieur  vicomte  de  Laval, 
commandant  pour  le  roi  en  la  ville  de  Vervins,  lequel  a  signé  avec  les 
parties  et  les  notaires. 

Ce  contrat  nous  révèle  un  fait  ignoré  jusqu'à  ce  jour,  à  savoir  que  le 
vicomte  de  Laval  avait  été  commandant  de  place  à  Vervins.  Mais  il  ne  parait 
pas  avoir  exercé  longtemps  ces  fonctions  ;  car  on  le  voit,  pendant  le  siège 
de  1653,  servir  comme  volontaire,  avec  distinction  du  reste,  sous  les  ordres 
du  sieur  de  la  Rainville,  qualifié  dans  la  capitulation  capitaine  au  régiment 
de  Guise,  commandant  pour  le  roi  en  la  ville  de  Vervins  (2). 

68.-29  Juin  1652.  —  Antoine  Gobinet,  procureur  fiscal  au  marquisat 
de  Vervins,  fermier  général  des  revenus  temporels  de  l'abiiaye  de  Saint- 

(1)  Voyez  BuUetins  de  1873, 1874, 1875, 1876  et  1877. 

(2)  M.  Am.  Piette,  Etsais  hitt.  aur  la  viUe  de  Vervim,  p.  101  et  303. 
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Michel,  cède  à  bail  à  Ântoise  Delanie,  lieutenant  en  la  jostice  de  Craon- 
nelle,  la  Censé  de  Couijametle  (1),  appartenant  à  cette  abbaye,  et  consistant 
en  bâtiments,  cour,  jardin,  45  muids  de  terres  lidionrables  et  quelques 
bois. 

RedcTance  annuelle  :  pendant  les  années  de  guerre,  12  muids  de  blé, 
moitiâ  froment  moitié  conceau,  et  pendant  les  années  de  paix,  20  muids  de 
blé,  moitié  froment  moitié  métailte  (méteil);  le  tout  mesure  d'Origny-Sainte- 
Benoite  (2). 

Etaient  en  outre  à  la  charge  du  fermier  «  les  contributions  qui  pouToient 
»  dtre  levées  pour  se  mettre  en  sûreté  des  ennemis,  le  service  et  entrete- 
»  nement  de  la  diapelLe  annexée  à  la  fermé,  la  célébration  des  messes,  la 
»  rente  en  cire  deub  à  la  trésorerie  de  Saint-Michel,  etc.  » 

69.  — 15  juin  1653.  —  Gabriel  du  Testu  (3),  écuyer,  sieur  de  Cury,  y 
demeurant,  reconnaît  avoir  reçu  d'Antoine  Gobinet,  receveur  du  comté  de 
Bancigny,  la  somme  de  275  livres,  à  l'acquit  du  sieur  de  Fiesnes,  vicomte 
de  Fruges,  et  du  sieur  Deschappelles  (4),  capitaine  des  gardes  de  la  reine 
d'Angleterre,  bail  de  Madame  de  Fiesnes,  son  épouse,  seigneur  et  dame 
représailli^s  du  comté  de  Bancigny  ;  et  ce,  pour  raison  des  réparations  que 
du  Testu  avait  faites  à  leur  moulin  de  Cury,  qu'il  exploitait  comme  fermier. 
En  considération  de  ce  versement,  celui-ci  s'obligeait  à  payer  aux  seigneurs 
représailliers  la  redevance  dudit  moulin,  soit  10  francs  par  an  et  les 
arrérages. 

Depuis  16%,  c'est-à-dire  depuis  l'ouverture  des  hostilités  contre  les 
Espagnols,  les  de  Fiesnes,  par  brevet  de  Louis  XHI,  avaient  été  mis  en 
jouissance  de  la  terre  de  Banàgny,  à  titre  de  représailles  de  guerre.  De  là, 

(1)  Dépendance  d'Origny-Sainte-Benolte. 

(2)  L'emploi  simultané  qui  est  fait  ici  des  mots  conceau  et  métaïUe  nous  indique 
qu'ils  n'avaient  pas  la  ■oënie  s^folûcation.  On  lit  dans  du  Gange  :  t  Conaeel  Gall.  SègU, 
>  avipotxHS  fmmtntum  tum  aecali  mixtum,  unde  addita  prcepositio  con.  »  Il  est  & 
croire  en  effet  que  le  conseel  ou  conscau  était,  comme  le  méteil,  un  mélange  de  seigle 
et  de  froment,  avec  cette  différence  que  le  seigle  y  entrait  en  plus  forte  proportion. 

(3)  Gabriel  du  Testu  avait  épousé  le  Sa  mars  1643  Françoise  de  la  Fons,  fille  d'Adrien 
d&  la  Fons,  sieur  de  Rouy,  Essigny,  etc.,  tà,  de  Margoarite  de  Crécy. 

(4)  Le  rédacteur  de  l'acte  écrit  tantAt  Deschappelles,  taotât  de  la  Ghappelle. 

Anii.78  10 
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cette  étrange  qualification  de  seigneurs  représt^liers  que  nous  avons  vaine- 
ment cherchée  dans  les  dictionnaires  anciens  et  modernes. 

Si  l'on  veut  savoir  en  quelles  circonstances  et  dans  quelle  mesure  cette 
concession  avait  été  faite,  qu'on  lise  les  lettres-patentes  ci-après,  données  par 
Louis  XIV  le  18  juillet  1648  :  «  Le  Roy  estant  à  Paris,  sur  ce  qui  lui  a  été 
»  représenté  que  le  feu  Roy,  son  père,  par  brevet  du  11  mayl635,  et  lettres- 
»  patentes  en  conséquence  d'icelluy  du  25  may  1640,  avoit,  pour  récompenser 
»  la  feue  dame  de  Fruges  des  pertes  par  elle  souffertes,  à  cause  de  la  guerre, 
»  en  ses  biens  situés  en  Flandre,  faict  don  à  ladite  dame  des  fruitz  et  revenus 
»  de  la  terre  de  Bancigny,  située  près  de  Laon,  appartenant  au  comte  de 

>  Bancigny,  flamant  et  sujet  du  Roy  d'Ëspaigne  ;  ledit  don  confirmé  par 
X  lettres-patentes  de  Sa  Majesté  du  19  aoust  1647,  et  d'autant  qu'il  est  à 
»  présent  esteint  par  le  décès  de  la  dame  de  Fruges. 

K  Sa  Majesté  voulant,  par  l'advis  de  la  Reine  régente,  sa  mère  (Anne 
»  d'Autriche),  gratiffier  et  favorablement  traicter  le  sieur  de  Fiesmes  (sic), 
»  vicomte  de  Fruges,  premier  cappitaine  du  régiment  de  cavallerie  de  ladite 
»  Dame  Reine,  en  considération  des  services  par  lui  rendus  depuis  seize 
»  années  dans  les  armées,  où  il  a  reçu  plusieurs  blessures  dont  il  est  devenu 
»  estroppié,  et  la  dame  de  Fiesmes,  sa  sœur,  ayant  aussi  égard  aux  services 
»  par  elle  rendus  à  la  Reine  d'Angleterre  (1),  tante  de  Sa  Majesté,  mesme  à 

>  la  dite  Dame  Reine  régente,  a  accordé  et  faict  nouveau  don  au  sieur  vicomte 
»  de  Fruges  et  à  la  dame  de  Fiesmes,  sa  sœur,  de  la  jouissance  des  fruitz  et 
»  revenus  du  comté  de  Bancigny,  pour  par  eux  eu  jouyr,  comme  en  a  jouy, 
»  ou  pu  jouyr  la  dite  dame  leur  mère,  etc.  »  Signé  :  Louis,  et  plus  bas  : 
de  Loménle. 

Par  un  autre  brevet  en  date  du  25  septembre  1643,  Louis  XIV  confirme  la 
jouissance  des  revenus  de  la  terre  de  Bancigny  au  vicomte  de  Fruges  et  à  sa 
sœur,  «  sans  en  faire  aucune  vesture,  pour  par  eux  en  user  pendant  la  conti- 

»  nuation  de  la  guerre  contre  les  Ëspagnolz et  faire  contraindre  par 

»  toutes  voies  de  droit  ceux  qui  auroient  perçu  ces  revenus,  depuis  le  décès 
»  de  la  dame  de  Fruges,  à  la  restitution  d'yceux  (2).  » 

(1)  Henriette,  fille  de  Henri  IV,  f^mne  de  CbarleG  I*'. 

(2)  Nous  devoDs  la  connaiBBODce  de  ces  documents  à  H.  Am.  Combi^,  qui  les 
mentionne  dans  sa  Nomenolature  des  Archives  du  greffe  de  Laon,  et  qui,  sur  notre 
demande,  les  a  mis  fort  obligeamment  à  notre  disposition. 
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Hâtons-nous  de  dire  que  cette  jouissance  n'était  guère  que  nonainale, 
troublée  qu'elle  était  par  la  profonde  misère  des  fermiers,  qui  laissaient  en 
firiche  la  majeure  partie  des  terres,  et  par  les  revendications  du  seigneur 
évincé,  trop  souvent  appuyées  par  la  présence  des  années  espagnoles  dans 
le  pays. 

Quel  était  ce  seigneur  flamand,  sujet  du  roi  d'Espagne  et  comte  de 
Bancigny  m  partibusl  C'était  Ambroise  de  Homes,  qui  appartenait  à  la 
famille  du  comte  de  Homes,  décapité  à  Bruxelles,  en  1568,  avec  le  comte 
d'Egmont,  par  sentence  du  duc  d'Àlbe.  La  terre  de  Bancigny  était  en^e 
dans  cette  maison,  dès  le  commencement  du  xiv*  siècle,  par  le  mariage  de 
Jeanne  de  Brabant,  dite  de  Louvain,  avec  Gérard  de  Homes,  et  avait  été 
érigée  en  comté,  en  4599,  par  Henri  IV  en  faveur  d'un  autre  Gérard  de 
Homes.  Ce  comté  relevîiit  de  Rosoy-sur-Sene  et  comprenait  dans  sa  mou- 
vance un  grand  nombre  de  villages,  savoir  :  Bancigny,  Braye  en  partie, 
Cury-lès-Iviers,  Dagny-Lambercy,  Dobis,  Grandrieux,  Harcigny,  Iviers, 
Jeantes,  Morçny-en-Thiérache,  Nampcelles-la-Cour,  Plomion  et  Saint- 
Clément. 

Le  comte  de  Homes,  nous  l'avons  dit,  ne  subit  pas  sans  résistance 
l'intrusion  des  seigneurs  représailliers  dans  son  domaine.  Il  existe  aux 
archives  du  greffe  de  Laon  plusieurs  procès  relatifs  à  ses  revendications, 
dans  lesquels  les  parties  conteodantes,  ou  leurs  hommes  d'affaires,  sont 
en  cause  avec  des  tenanciei's  du  comté.  Et  les  contestations  durent  encore 
plusieurs  années  après  la  conclusion  de  la  paix,  qui  devait  mettre  fin  aux 
représailles  de  guerre. 

Bientôt  nous  verrons  le  comté  de  Bancigny  passer  en  la  possession  d'Anne 
Dieudonnée  de  Fabert,  dame  de  Vervins;  ce  qui  n'empêchera  pas  les  descen- 
dants d' Ambroise  de  Homes  d'ajouter  .constamment  à  leurs  titres  celui  de 
comte  de  Bancigny.  Le  dernier  prince  de  Hornes,  mort  en  1764,  faisait 
encore  parade  de  cette  qualification.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
que  sous  la  régence,  alors  que  depuis  un  demi-siècle,  les  de  Homes  n'avaient 
plus  ni  attaches,  ni  intérêts  d'aucune  sorte  à  Bancigny,  on  vit  l'un  des  leurs, 
après  une  mort  ignominieuse,  transporté  dans  ce  chef-lieu  de  leur  ancien 
comté  pour  y  recevoir  la  sépulture.  Nous  voulons  parler  du  comte  Antoine- 
Joseph  de  Hornes  (1)  qui  fut  rodé  à  Paris  en  1720  pour  avoir  assassiné  et 

(1)  C'était  l'arrière-petit-fils  d'Ambroiu  de  Homes  dont  il  est  question  ci-dessns. 
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dévalisé  un  courtîdr  d'actions  de  la  banque  de  Law.  Voici  comment  Saint- 
Simon  rend  compte  de  ce  tragique  événement  : 

«  ....  Le  comte  de  Hornes  alla  le  vendredi  de  la  Passion  (22  mars  1720} 
»  dans  la  rue  Quincampoix,  voulant,  disaît-U,  acheter  cent  mille  écns 
»  d'actions,  et  y  donna  pour  cela  rendez-vous  à  un  agioteur  dans  un 
Tt  cabaret.  L'agioteur  s'y  trouva  avec  son  portefeuille  et  des  actions,  et  le 
»  comte  de  Homes,  accompagné,  lui  dit-il,  de  deox  de  ses  amis.  Un  moment 
»  après,  ils  se  jetèrent  tous  trois  sur  ce  malheureux  agioteur.  Le  comte  de 
»  Hornes  lui  donna  plusieurs  coups  de  poignard  et  prit  son  portefeuille.  Un 
»  des  prétendus  amis,  qui  était  Piémontais,  acheva  de  le  tuer.  Au  bruit  qu'ils 

»  firent  les  gens  du  cabaret  accoururent assez  tôt  pour  se  rendre  maîtres 

»  des  assassins  et  les  arrêter.  Parmi  cette  bagarre  l'autre  coupe-jarret  se 

»  sauva Cetlioniblecrime,commisenpleinjour,  fit  aussitôt  grand  bruit, 

B  et  aussitôt  plusieurs  personnes  considérables,  parents  de  cette  illustre 
»  maison,  allèrent  crier  miséricorde  à  M.  le  duc  d'Orléans....  mais  le  régent 

»  fut  inexorable et  le  26  mars  (1720)  le  comte  de  Hornes  et  son  complice 

»  furent  roués  vifs  en  place  de  Grève  (1).  » 

Ia  marquise  de  Créqui,  qui  était  alliée  à  la  maison  de  Hornes,  présente  les 
faits,  dans  ses  Mémoires,  sous  un  jour  tout  différent.  Sa  partialité  ne  s'arrête 
devant  aucune  invraisemblance  :  à  l'entendre,  c'est  le  courtier  qui  est  le 
voleur,  de  Homes  était  en  droit  de  légitime  défense,  sa  condamnation  est 
«  inique,  exécrable,  atroce  »,  et  ce  sentiment  serait  partagé  par  plusieurs 
grands  personnages,  qui  ne  dédaignèrent  pas  de  rendre  au  supplicié  les 
honneurs  funèbres  :  «  le  prince  François  de  Lorraine,  et  les  marquis  de 
»  Plessis-Bellièvre  et  de  Créqui,  qui  sont  allés  conduire  le  cercueil  et 
>  l'accompagner  jusqu'à  Baussigny  (Bancigny)  (2).  » 

70.  —  26  lévrier  1654.  —  Claude  de  Warlusel  l'aîné,  écuyer,  sieur  de 
Cilly,  y  demeurant,  et  Antoine  Dupeuty,  marchand  à  Vervins,  fermier  de  la 
terre  de  Cilly  pour  moitié,  donnent  à  bail  à  Pierre  Baudier  le  moulin  moulage 
de  Cilly  avec  le  pré  en  dépendant,  et  le  tordoir  à  huile,  situé  au-dessous  du 

(1)  Mémoires,  liv.  17. 

(2)  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créqui,  t.  Il,  ch.  3,  t.  IX,  pièces  juatir.  —  Victor 
GoeUials,  dans  son  Dict.  généal.  et  héral.  du  royaume  de  Belgique  (t.  ni],  constate 
ég^alement  qu'Antoine  de  Homes  a  été  enterré  i.  Bancigny,  mais  il  n'essaie  pas  de  le 
rébabiliter. 
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moolïQ,  à  la  chaîne  par  le  preneur  de  rendre,  par  chacun  an,  430  li^Te? 
d'argent  et  six  pots  d'huile,  de  moudre  gratis  tous  Les  grains  nécessaires  à  la 
consommation  des  deux  maisons,  et  enfin  de  payer  220  livres  pour  pot  de  vin. 

71 .  —  4  mal  1654.  —  Thomas  Hazart  d'Hary,  s'engage  à  servir,  pendant 
la  campagne  prochaine,  le  sieur  Bachelet,  capitaine  au  régiment  de  Turenne,. 
et  ce  «  en  toutes  les  choses  possibles  et  avec  toute  la  ûdélité  possible.  »  De 
son  cété,  le  sieur  Bachelet  promet  de  lui  bailler,  au  bou.t  de  la  campagne^ 
une  ou  deux  pistotes  avec  son  congé,  en  récompense  de  ses  services  (1). 

72.  —  6  décembre  1654.  —  Etienne  Navarre,  boulanger  à  Vervins, 
s'oblige  envers  le  sieur  Jacquier,  munitionnaire  général  des  armées  et  garni- 
sons de  France,  à  fournir  le  pain  de  munition  à  la  garnison  de  Vervins  et  au 
régiment  d'infanterie  de  Vervins,  logé  de  présent  en  cette  ville,  à  telle 
quantité  que  les  rations  puissent  monter,  et  ce  conformément  aux  revues 
feites  et  à  faire  par  le  commissaire  à  la  conduite  et  police  du  régiment  de 
Vervins.  a  Le  pain  sera  entre  bis  et  blanc,  de  la  pesanteur  de  24  onces 
»  par  ration,  cuit  et  rassis,  »  pour  être  chaque  ration  payée  à  raison  de 
16  deniers  par  le  muniUonnaire. 

73.  —  St6  janvier  16tS6.  —  «  Mémoire  des  ouvrages  de  charpenterie 
»  qui  sont  à  faire  aux  portes  de  la  ville  de  Vervins  et  au  corps  de  garde  du 
t  Cabaret  : 

»  Premier,  à  la  porte  des  Champs,  fault  coupper  la  barrière  et  la  remettre 
»  à  ung  autre  costé.  Fault  faire  une  petite  porte  à  la  palissade.  À  la  baculle  (2) 
»  fault  une  pièce  de  bois  pour  donner  le  contrepoids,  pour  la  baculle  estre 
»  trop  légère.  Fault  regarnir  la  dicte  baculle  par  bas  tout  de  neuf  et  y  mettre 
*  une  solle.  Fault  rependre  la  première  porte  du  costé  de  la  ville,  et  y 
»  remettre  un  flatau.  Faut  revestir  le  pont-levis  par  dessus  de  dosses  bien 
»  espaisses  au  droit  où  les  roues  passent. 

»  A  la  porte  du  Cabaret  convient  revestir  le  pont  de  dosses.  Mpttre  deux 
»  loïens  à  la  bacuUe,  regarnir  le  bas  de  dosses  et  solles  tout  à  neuf,  avec 
»  encore  un  trate  en  hault.  A  la  tour  du  corps  de  garde  de  la  porte  du  Cabaret 

(1)  Pistole,  terme  de  compte  qui  f^oifiait  dix  livres  en  quelque  momiaie  que  ce  fAt. 
(^  C'est  la  bascule  qui  sert  k  lever  et  abaisser  le  pout-levis.  On  disait  autrefois 
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»  d'ea  hault  convient  d'y  mettre  ung  bien  et  huict  pièces  de  bois  es  Ueui 
»  nécessaires  d'y  en  mettre. 

»  A  la  porte  de  l'Image  fault  une  pièce  au  pont,  rétablir  de  neuf  tout  le 
•»  bas  de  la  baculle  y  mettre  deux,  lolens  et  deux  montants.  Â  la  barrière 
»  fault  faire  une  porte  attenant  à  la  maison  de  Antoine  Desboins.  » 

A  la  suite  de  ce  devis,  dressé  nécessairement  par  un  simple  ouvrier  du 
pays,  à  en  juger  par  son  patois,  le  notaire  constate  la  comparution  de  Vincent 
FailloD,  charpentier  à  Vervins,  lequel  s'oblige  de  faire  et  parfaire,  sans  délai, 
tous  les  ouvrages  sus-mentionnés,  moyennant  la  somme  de  60  livres,  qui 
lui  sera  payée  par  le  gouverneur  de  ville  (1),  savoir  :  trente  livres  à  l'arrivée 
des  bois,  et  le  restant  après  la  réception  des  ouvrages.  Failion  recevra  en 
outre  trente  sous  pour  les  vins  du  marché,  €  le  tout  de  l'ordonnance  de 
»  Monseigneur.  » 

74.  —  as  janvier  1655.  —  Les  officiers  de  justice,  gouverneur  de  ville 
et  échevins  de  Vervins  traitent  avec  Jean  Wilmé,  couvreur  d'ardoises  audit 
lieu,  pour  la  réparation  des  couvertures  des  bâtiments  ci-après  :  «  Le  corps 
»  de  garde  de  la  porte  des  Champs,  la  tour  où  demeure  Durolet,  le  corps  de 
»  garde  du  demy-rond,  le  carré  qui  donne  sur  la  porte  du  Cabaret,  la  tour 
»  du  Cabaret,  la  tour  de  dessus  la  porte  de  l'Image  et  la  garitte  qui  est  nouvel- 
»  lemeut  faite  proche  le  corps  de  garde  de  la  bretache.  » 

Wilmé  s'oblige  à  fournir  toutes  les  choses  nécessaires  à  ces  réparations  : 
bois,  ardoises,  clous,  lattes,  etc.  et  à  rendre  l'ouvrage  bien  et  dûment  fait 
moyennant  la  somme  de  six  vingts  livres,  payable  un  quart  comptant  et  le 
surplus  après  réception  ;  et  ce,  «  de  l'ordonnance  de  Monseigneur.  » 

Il  résulte  de  cet  acte  et  du  précédent  que  les  défenses  de  Vervins  étaient 
alors  bien  négligées,  et  que  leur  rétablissement  avait  lieu  à  la  diligence  et 
aux  frais  de  la  communauté,  sans  que  l'Etat  y  prit  aucune  part.  De  là  on 
peut  induire  que  la  place  était  déclassée  de  fait,  et  réduite,  en  cas  d'attaque, 
à  ses  propres  forces.  Heureusement  la  prise  de  La  Capelle  (1656)  viendra 
bientôt  délivrer  notre  pays  des  corps  étrangers  qui  l'infestaient  ;  et  un  peu  plus 
tard  la  paix  des  Pyrénées  (1^9),  en  reculant  les  fronlières  du  royaume,  rendra 
inutiles  les  places  fortes  de  laThiérache.  La  CapeUe  elle-même,  qui  naguère 
passait  pour  une  des  clefs  de  la  France,  verra  en  1660  raser  ses  fortifications. 

(1)  Le  maire  prendt,  en  ces  temps-li,  le  titre  de  gouverneur  de  ville  ;  fonction  qu'il 
ne  &ut  pas  confondre  avec  celle  de  commandant  de  place. 
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75.-20  lévrier  1666.  —  Claude-Roger  âe  Cominge,  marquis  de 
Vervins,  premier  maître  d'hôtel  du  roi,  de  présent  à  Vervins,  afferme  pour 
trois  ans  à  Jeaa  Demont,  le  moulin  de  Saint-Pieiremont  avec  ses  dépen- 
dances moyennant  une  redevance  annuelle  de  douze  jalois  de  blé  moitin  (1), 
mesure  de  Vervins. 

Il  est  dit  que  si  avant  l'expiration  des  trois  années  la  place  de  La  Capelle 
est  remise  sous  l'obéissance  du  roi,  le  seigneur  aura  le.  droit  d'annuler  le 
bail  et  d'en  faire  un  autre. 

76.  —  16  juin  1666.  —  Jean  de  Lancy,  «  conseiller  du  roi,  lieutenant 
»  de  la  ville,  cité  et  prévosté  foraine  de  Laon  »,  et  Antoinette  de  Lancy, 
sa  sœur,  donnent  à  bail  à  Adrien  Devin  et  Quentin  Poirier  de  Vervins,  la 
quantité  de  125  jalois  de  terre  et  6  jalois  de  pré  sur  Venins  et  Fontaine,  à 
la  charge  par  eux  de  payer  annuellement  aux  bailleurs  cent  livres  d'argent, 
vingt  livres  de  beurre  salé  et  trois  lapereaux  ;  et  ce,  tant  que  durerais  guerre, 
«  mais  arrivant  paix  ou  trêve  entre  les  couronnes  de  France'et  d'Espagne  » 
la  redevance  en  argent  sera  de  deux  cents  livres  au  lieu  de  cent. 

77.  —  19  juillet  1665.  —  Louis  de  Cominge,  chevalier  marquis  de 
Vervins,  châtelain  de  Marie,  seigneur  de  Voulpaix,  Burelles,  Saint-Pierre- 
mont,  Landouzy-la- Ville,  Fontaine,  Prisées  et  autres  heux,  conseiller  du  roi 
en  ses  conseils  et  premier  maître  de  son  hôtel,  mestre  de  camp  d'un  régiment 
d'infanterie  entretenu  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  étant  de  présent  en  son 
diâteau  et  maison  seigneuriale  de  Vervins  (2),  cède  à  titre  de  bail,  pour  six 
années,  à  Nicolas  Caurier  la  maison  seigneuriale  de  Voulpaix  avec  les  terres 
et  prés  en  dépendant,  à  l'exception  des  fruits  du  plant  que  le  bailleur  s'est 
réservés  ;  à  charge  de  payer  chaque  année  huit  muids  de  blé  moitin,  huit 
muids  d'avoine  et  cent  hvres  d'argent;  et  sous  la  condition  que  le  preneur 
donnera  «  une  place  au  curé  du  lieu  dans  le  château  pour  se  retirer  en 
»  cas  de  besoin.  » 

On  voit  par  le  préambule  de  cet  acte  que  Louis  de  Cominge  avait  hérité 
de  tous  les  titres,  charges  et  prérogatives  qui  appartenaient  à  son  père, 

(1)  Sam  donte  moitié  firoment,  moitié  s^e. 

(2)  S  nous  parait  utile  de  constater  la  comparution  du  sdgneur  en  pereonne,  dans  les 
actes  qui  le  concernent.  L'absence  de  cette  constatâtioa  implique  nécessairement  que 
c'est  tu  fondé  de  pouvoirs  qui  stipule  pour  lui. 
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Oaude-Roger  de  Cominge  (1).  Celui-ci  était  mort  dans  les  derniers  jours 
d'avril  13^  (2),  à  l'âge  de  50  ans,  laissant  de  son  mariage  avec  Oabrielle- 
Angélique  de  Pouilly  trois  enfants  :  i"  Louis,  né  en  1630,  qui  lui  succède  ^, 
2°  Philippe 'François,  qualifié  ordinairement  dans  los  actes  comte  de 
Cominge,  seigneur  de  Voulpaix,  qui  resta  célibataire,  3°  Louise-Henriette, 
mariée  en  1658  à  Charles-François  de  Joyeuse,  comte  de  Gnmdpré. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  en  ce  moment,  des  deux  puînés. 
L'occasion  ne  nous  manquera  pas  de  les  mettre  en  scène  à  leur  tom:  daas 
la  suite  de  cette  étude. 

Louis  de  Cominge,  de  présent  à  Vervins,  comme  l'annonce  l'acte  du 
19  juillet,  utilise  son  séjour  à  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Le  20  juillet,  nous 
le  voyons  ordonnancer  l'état  des  charges  à  payer  annuellement  pour  la  régie 
de  sa  maison  et  de  ses  domaines,  ce  qu'on  appelle,  en  termes  de  budget, 
le  chapitre  des  dépenses  ordinaires.  Cet  état,  que  Claude-Roger  avait  dressé 
avant  son  dé^ès,  et  que  Louis  n'a  fait  que  viser  et  approuver  dans  sa  teneur 
accoutumée,  nous  paraît  assez  intéressant,  pour  être  inséré  ici  in  extenso  : 
«  Etat  des  charges  ordonné  estre  payé  par  le  receveur  Verseau  : 

»  Aux  pauvres  honteux  de  uostre  ville  de  Vervins 60  liv, 

»  A  nostre  chapelain  pour  les  messes  qu'il  doit  célébrer  pour 

H  nous aOO    » 

>  De  plus  12  jalois  de  bled  conceau mémoire 

»  Aux  marguilliers  de  nostre  église  de  Vervins 93    » 

A  Reporter 353    » 

(1)  S'il  faut  en  croire  Honglat,  ce  n'est  pas  sans  conteste  que  lui  fut  dévolue  la  chai^ 
de  premier  maître  d'hôtel  du  roi  :  <  Dans  ce  temps-U  (16IUi),  rapporte  cet  hîsfaHÎen, 
9  mourut  le  marquis  de  Vervins,  premier  maître  d'hôtel  du  Roi,  dont  la  charma  fut 
»  auaaitAt  destinée  par  le  cardinal  Hazarin  à  quelqu'une  de  ses  créatures  (le  marquis 
t  de  Wardes)  ;  mais  le  fils  du  défunt,  n'ajant  pas  eu  satisfaction  de  lui,  parla  fort  haut 

>  dans  la  cour  du  château  de  Vincennes,  disant  que  ^  on  le  mettoit  au  désespoir,  il 

>  seroit  contrûat  de  ^re  des  choses  dont  il  seroit  marri.  Ces  discours  furent  rappor^ 

>  au  cardinal  qui  en  prit  tellement  l'alarme  qu'il  lui  fit  donner  la  charge  le  len- 
X  demain.  >' 

(2)  Gazette  de  France  du  1*'  mai  166S. 

(3)  Détail  curieux  à  noter  :  Louis  de  Cominge  anùt  été  tenu  sur  les  fonts,  k  l'tfe  de 
huit  ans,  par  le  roi  et  Mademoiselle  de  Hontpensier  (Gazette  de  Fhmee  du  28  snxil 
1640). 
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—  ai  - 

»  Report 353  Uv. 

»  A  nostre  liei^enant  de  Verrins  pour  ses  gages  de  la  dite 

*  charge 60  » 

»  Au  maistre  d'école  pour  enseigner  les  pauvres  de  la  ville.   .  9  » 
»  Aux  cinq  sergens  de  notre  justice,savoir:  àHautioûlOlivres 

»  et  aux  quatre  autres  chacun  5  livres 30  » 

j>  Aux  sergens  et'gardes  de  nos  bois  : 

»  de  Brandignon 24  » 

■»  des  Hayettes  de  Brandignon 12  » 

»  de  Sairrt-Pierremont 24  » 

»  de  Voulpaix 96  » 

»  de  la  Cdlleuse 80  » 

»  de  Fontaine 40  » 

»  de  Landouzy-la- Ville 80  » 

»  au  sellent  traversier  de  nos  bois 60  » 

»  au  capitaine  gruyer  de  nos  bois 200  » 

»  A  l'escaillon  pour  l'entretenement  de  nos  lieux  et  fournir  les 

»  clous  seulement 60  » 

»  Au  jardinier  pour  l'entretenement  de  nos  jardins 60  » 

»  Four  travailler  aux  choses  nécessaires  de  la  maison,  comme 
»  àla  fermeture  des  jardins,  des  haiesvives,  aux  arbres  des  plants 
9  et  pépinières,  aux  fossés  tant  des  prés  qu'autres  lieux  dépen- 

»  dant  de  la  maison 120  » 

»  Pour  le  lavement  des  pieds  des  pauvres  qui  se  fait  le  jeudi 

»  saint,  s'il  a  employé  la  somme 60  » 

»  Au  receveur  de  nostre  ville  de  Vervjns 240  » 

»  A  nostre  procureur  de  la  ville  de  Laon 60  » 

»  Aux  curés  de  Vervins  quatre  jalois  de  bled  pour  quelques 
»  morceaux  d'héritage  dépendant  de  leur  cure  qu'ils  ont  ceddés 

»  pour  l'usage  de  la  fouUerie  Géneva mémoire 


»  Total 1,668  liv. 

»  Fait  à  Laon  le  douzième  d'octobre  mil  six  cent  dnquante- 
»  quatre. 

»  C.  R.  DE  COUtNGE. 


»  A  Reporter 1,668  Uv. 

Aim.  78  11 
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»  Report 1,668  liv. 

»  Vu  par  nous  Louis  de  Cominge  l'état  des  charges  sus-men- 
ï  tionné,nousordonnoDsàVer8eau,no3trereceveur,de continuer 
>  de  les  payer,  ainsy  qu'il  a  accoutusmé  de  faire....  etmestne  de 
»  payer  à  maistre  Jean  Lavoine,  nouvellement  pourvu  de  la 
»  charge  de  procureur  fiscal  de  nostre  marquisat,  la  somme  de 
i  trente  livres  par  chaque  année,  attribuée  de  tout  temps  à  sa 
»  charge,  ci 30    » 


»  Total 1,698  liv. 

»  (Sans  compter  les  seize  jalois  de  blé  portés  pour  mémoire.) 
»  Fait  le  vingtième  jour  de  juillet  mil  six  cent  cinquante-cinq. 

»  L.  DE  COUINGE.  (1)  » 

78.  —  15  mars  1656.  —  Contrat  de  mariage  entre  Paul  Lebel,  cheva- 
lier, seigneur  de  Bussy,  Maisons-Neuves  (Poitou)  et  autres  lieux,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Vervins,  et  maréchal  de  bataille  des  armées  du  roi, 
étant  de  présent  en  garnison  en  la  ville  de  Vervins,  assisté  de  Charles  de 
Montfort,  écuyer  sieur  du  dit  lieu,  capitaine-lieutenant  au  même  régiment, 
de  Magdaillan,  capitaine  au  régiment  de  cavalerie  de  Montpouillau,  de 
Falentin,  sieur  de  Saintenac,  et  de  Combeau,  lieutenants  audit  régiment  de 
cavalerie,  ses  amis  ; 

Et  Marie-Louise  d'Eu,  fille  de  René  d'Eu,  sieur  de  la  Fresnaye,  Lugny, 
Voharies,  etc.,  demeurant  en  sa  maison  seigneuriale  de  Lugny,  et  de  Marie- 
Louise  de  Bilhad. 

Ces  derniers  donnent  en  dot  à  leur  fille  le  moulin  de  Voharies,  les  bois 
et  garennes  et  la  moitié  des  terres  et  prés  qu'ils  possèdent  audit  lieu.  En 
outre  ils  s'obligent  à  loger  les  mariés  en  leur  château  de  Lugny  pendant 
cinq  ans,  et  à  les  nourrir  pendant  les  deux  premières  années  avec  leur  train 
composé  de  deux  valets,  d'une  servante  et  de  plusieurs  chevaux.  Voilà  des 
libéralités  qui  font  rêver  quand  on  sait  que  les  donateurs  étaient  loin  d'être 
dans  l'aisance,  et  que  bientôt  la  misère  des  temps  les  contraindra  de  se 
mettre  en  service  (2)  t 

(i)  Archives  do  l'église  de  Vervins. 

(2)  Voyez  Bull,  de  la  Soc.  archéol.  de  Vemns,  t.  V,  p.  172, 
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79.  —  13  juin  1656.  —  Jeaa  Falentin,  sieur  de  Saiotenac,  lientenant 
de  la  compagnie  de  cavalerie  du  régiment  de  Montpouillan,  en  garnison  à 
Vervina  au  quartier  d'hiver  dernier,  confesse  avoir  reçu  des  gouverneur  de 
ville,  échevina  et  communauté  de  Vervins  la  somme  de  3,570  livres  «  à 
»  laquelle  se  sont  trouvées  monter  vingt-une  places  par  jour  que  le  régiment 
»  avait  ordre  de  prendre  en  la  dite  ville.  »  Le  séjour  avoit  duré  cinq  mois 
et  vingts  jours,  du  1''  décembre  au  20  mai  (1). 

Il  est  dit  dans  cette  quittance  que  la  somme  de  3,570  livres  «  doit  être 
»  précomptée  sur  les  taillons  et  autres  droits  que  les  habitants  doivent  ou 
î  devront  ci-après,  suivant  l'intention  du  Roy.  »  Le  taillon.  comme  on  sait, 
était  un  supplément  de  taille,  ou  pour  mieux  dire  une  seconde  taille.  Ainsi, 
on  ne  se  contentait  pas  de  faire  payer  aux  malheureux  contribuables  les 
tailles  et  les  taillons  exigibles,  on  trouvait  moyen  de  précompter,  c'est-à- 
dire  d'escompter  les  taillons  qui  pouvaient  être  levés  par  la  suite. 

80.  —  4  août  1654  (2).  —  Louis  de  Cominge  donne  à  bail  pour  neuf 
années  à  Toussaint  Féron,  échevin  de  cette  ville,  un  jardin  sis  rue  des 
Fumiers,  tenant  d'une  lisière  aux  écuries  du  château,  d'autre  à  Simon 
Wufdart,  d'un  bout  au  rempart,  d'autre  en  rue,  à  la  charge  de  payer  chaque 
année  dix  livres  de  redevance. 

Il  est  dit  dans  l'acte  que  la  muraille  du  rempart  est  en  mauvais  état,  et 
qu'il  sera  loisible  au  preneur  de  la  réparer,  si  bon  lui  semble.  Quelle  preuve 

(i)  Nous  trouvons  jointe  à  la  quittance  copie  de  l'ardonnance  du  roi  signifiée  i,  la 
communauté  de  Vervina  par  l'intendant  de  la  généralité  de  Soissons  ;  en  voici  la 
teneur  : 

c  Le  sieur  de  Villemonlëe,  conseOler  ordinaire  du  Roy  en  ses  conseils,  inteodant  de 

>  la  justice,  police  et  finances  en  la  généralité  de  Soissons  et  près  des  troupes  y  étants  ; 
>  La  paroisse  de  Vervins  de  l'Election  de  Laon  est  ordonnée  pour  vingt-une  places  de 

>  chevau-légers,  qui  seront  payées  par  les  contribuables  de  ladite  paroisse  k  raison  de 

>  vingt  sous  par  chacune  place  par  jour,  pour  toutes  choses,  suivant  l'ordtmnance  de 

>  Sa  Majesté  du  20  du  présent  mois. 

»  Fait  k  Paris,  le  22*  jour  de  novembre  1655. 

»  Signé  :  Villeuont£e.  > 

(2)  Cet  acte  est  tiré  d'un  gros  cahier  in-f<<  de  188  feuillets  intitulé  Registre  aux  con- 
trats particuliers  de  Monseigneur.  Nous  aurons  beaucoup  à  emprunter  ji  ce  chartrier, 
qui  ne  contient  pas  moinfl  de  107  contrats  passés  devant  notaires,  depuis  le  1"  octobre 
1655  jusqu'au  20  avril  1672. 
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—  Si- 
plus  convaincante  de  l'abandon  dans  lequel  étaient  laissées  nos  fortiii- 
cations  î 

Louis  de  Cominge,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  avait  atteint  sa 
vingt-septième  année,  et  n'avait  pas,  semble-t-il,  un  fort  penchant  pour  le 
mariage.  Mais  la  question  préoccupait  d'autres  esprits  que  le  sien,  et  parti- 
culièrement le  cardinal  Mazarin.  Etant  donnée  ['habileté  du  célèbre  ministre 
dans  l'art  de  manier  les  hommes  et  de  négocier,  ses  desseins  ne  pouvaient 
meuaquer  d'avoir  bientôt  leur  accomplissement.  Laissons  parler  ici  le  père 
Barre  (1)  ;  «  La  Reine,  dit-il,  avoit  fait  promettre  à  M.  de  Fabert  qu'il 
»  conduiroit  à  Metz  la  marquise,  son  épouse,  lors  que  la  cour  y  seroit 
»  ai'rivée.  Le  cardinal  écrivit  à  Fabert  (10  septembre  1657)  pour  le  sommer 
»  de  tenir  sa  parole  ;  en  même  temps  il  lui  fit  entendre  qu'il  falloit  accom- 
»  pagner  la  marquise  avec  sa  famille.  Le  dessein  du  Ministre  étoit  de 
»  conclure,  en  présence  de  leurs  Majestés,  le  mariage  de  Mademoiselle  de 
»  Fabert  l'ainée  avec  le  Marquis  de  Vervins,  de  la  maison  de  Cominge, 
»  premier  maître  d'hôtel  du  Roi.  Les  articles  en  furent  dressés  par  M.  Le 
»  Tellier,  Secrétaire  d'Etat.  Le  Roi,  la  Reine  et  les  personnes  les  plus 
»  distinguées  les  signèrent.  M.  de  Vervins  étoit  un  homme  d'esprit,  aimé 
»  du  cardinal,  d'une  ancienne  noblesse,  et  assez  riche  pour  la  soutenir  avec 
»  éclat.  M.  de  Mazarin  avoit  lui-même  proposé  cette  alliance.  Les  ûançaUles, 
»  honorées  de  la  présence  du  Roi  et  de  la  Reine,  furent  suivies  de  la  céré- 
»  monie  du  mariage  (2).  » 

Nous  devons  à  un  singulier  hasard  la  découverte  du  contrat  de  mariage 
de  Louis  de  Cominge  et  d'Anne-Dieudonnée  de  Fabert.  Occupé  de  recher- 
ches sur  le  comté  de  Bancigny  dans  les  Archives  de  l'Aisne,  nous  parcou- 
rions un  registre  d'audience  de  la  Justice  de  Bancigny,  quand  s'oflrit  à  nos 

{!)  Vie  de  M.  le  Marquis  de  Fabert,  t.  Il,  p.  165. 

(2)  Abraham  de  Fabert,  lors  du  mariage  de  sa  fille,  était  (fouverneur  de  Sedan,  mestre 
de  camp  d'ua  riment  d'infanterie  et  d'un  ré^ment  de  cavalerie.  C'est  neuf  mois  après 
environ,  par  provision  du  28  juin  1658,  qu'il  fut  élevé  au  rang  de  maréchal  de  France. 
Sa  femme,  Claude  de  Clevant,  était  fille  du  gouveroeur-prévdt  de  Pont-à- Mousson.  Us 
laissèrent  cinq  enfants  :  deux  fils  qui  moururent  sans  alliance,  et  trois  filles  :  1'  Anne- 
DiaudoDuée,  l'alnée;  2"  Claude,  mariée  &  Charles-Henri  de  Tubières,  marquis  de 
Cailus  ;  3°  Angélique,  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle  d'Estemaî,  qui  épousa  tn 
premières  noces  Ôaude  de  Brulart,  marquis  de  Geolis,  et  en  secondes  noces  François 
d'Harcourt,  marquis  de  Beuvron. 
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yeux  le  texte  de  ce  contrat,  enregistré,  nous  ne  savons  à  quelle  occasion, 
sous  la  date  du  19  août  1719,  c'est-à-dire  62  ans  après  l'événement. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  ses  principales  dispositions  :  Il  est  passé  le 
3  octobre  1657  par-devant  Bertrand  et  Bardot,  notaires  à  Metz,  a  en  la 
»  présence,  du  vouloir  et  consentement  du  Roi  Louis  XIV,  d'Anne,  Reine 
»  de  France,  Philippe  de  France,  frère  unique  du  Roi,  duc  d'Anjou,  car- 
»  dinal  Jules  Mâzarini,  Anne-Marie  de  Martinozzy,  princesse  de  Contl,  et 
»  plusieurs  ducs,  pairs,  maréchaux  de  France,  officiers  de  la  Couronne, 
»  ministres  et  principaux  seigneurs  du  Conseil  et  de  la  Cour  de  Sa 
»  Majesté.  » 

IjO  marquis  de  Fabert  et  sa  femme  donnent  en  dot  à  leur  fdie  trois  cent 
mille  livres.  Moyennant  quoi,  celle-ci  renonce  aux  successions  de  ses  père 
et  mère  en  faveur  des  enfants  mâles  qui  leur  succéderont. 

Deux  cent  vingt-cinq  mille  livres  seront  affectés  au  paiement  des  dettes 
passives  du  futur  époux,  et  le  surplus  sei'a  employé,  aussitôt  que  faire  se 
pourra,  en  acquisitions  d'héritages,  qui  demeureront  propres  à  la  future. 

Advenant  la  dissolution  de  la  communauté,  celle-ci  reprendra  tout  ce 
qu'elle  aura  apporté,  à  k  réserve  de  37,500  livres  qui  resteront  au  marquis 
de  Vervins  «  poïir  les  frais  de  nopces.  » 

La  future  jouira  d'un  douaire  de  4,500  livres  si  elle  a  des  enfants,  et  de 
6,000  livres  si  elle  n'en  a  pas. 

Ont  signé  en  la  minute  le  roi,  la  reine-mère,  tous  les  personnages  sus- 
nommés et  tes  assistants  de  deux  familles,  au  nombre  desquels  nous  ne 
voyons  pas  figurer  la  mère  du  futur,  Gabrielle-Angéllque  de  Pouilly,  dont  le 
nom  n'est  pas  même  prononcé  au  contrat  (1). 

81.  —  17  décembre  1657.  —  Isidore  Amour,  conseiller  et  aumônier 
du  roi,  abbé  de  l'abbaye  de  Cuissy,  et  les  religieux  de  ce  couvent,  concèdent 
pour  trois  ans  à  Regnault  Petit  et  Roland  Viucelet  tous  les  droits  de  dîmes 
et  de  terrage  appartenant  à  la  masse  conventuelle,  à  percevoir  à  la  Grande 
et  Petite- Ville-aux -Bois,  avec  les  droits  de  poursuites  sur  les  terroirs  de 
Chaourse,  lislet  et  Montcomet  (2);  à  la  charge  de  rendre  chaque  année  la 

(1)  Archive»  de  la  préfecture  de  l'Aime,  Série  B,  liasse  2937. 

(2)  La  promesse  de  bail  soua  seing  privé  jointe  à  la  minute  est  plus  explidte  ;  elle 
porte  que  la  cesâon  est  faite  avec  les  poursuites  de  /èr...,  c'est  ledroit  pour  les  dlmeurs 
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quantité  de  108  setiers  de  blé,  1/3  froment,  2/3  coaseau,  mesure  de  Dizj, 
à  racle,  25  pour  24. 

82.  —  18  décembre  1657.  —  Isidore  Amour,  abbé  de  l'abbaye  de 
Cuissy,  abandonne  pour  trois  ans  à  RegoauU  Petit  et  à  Nicolas  Bardy  tous 
les  droits  seigneuriaux  sur  Dizy  et  la  VilIe-aux-Bois  appartenant  audit  abbé, 
savoir  :  «  les  rentes  qui  se  lèvent  chaque  année  sur  les  maisons  et  jardins, 
»  les  droits  de  francq  courty,  ventes  de  moulins,  droits  de  hallage,  avec 
»  encore  le  droit  de  chasse  es  bois  du  terroir  de  Dizy,  et  tous  les  autres 
»  droits  qui  ont  accoutumé  d'estre  levés,  sans  oublier  les  droits  de  lotz  et 
»  ventes,  étant  réservé  que  s'ils  se  montent  plus  haut  que  douze  livres  le 
»  surplus  appartiendra  au  bailleur;  »  le  tout  moyennant  une  redevance 
de  170  livres  par  année. 

83.  — 12  avril  16B8.  —  Contrat  de  mariage  entre  Pierre  de  Jouvance, 
sieur  de  Broussy,  éctiyer,  fils  de  feu  Daniel  de  Jouvance,  demeurant  à  Sedan; 
assisté  d'Adrien  de  Monjot,  sieur  du  Cauroy,  capitaine  d'une  compagnie 
d'infanterie  au  régiment  de  Roquépine,  demeurant  en  son  château  de 
Cambron,  son  cousin,  et  d'Adrien  Devin,  échevin  de  Vervins,  son  ami, 
d'une  part  ; 

Et  Esther  de  Génart,  fille  de  feu  Jean  de  Génart,  écuyer,  sieur  de  Gercy, 
capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie  au  régiment  de  Danevoux,  et  de 
Judith  de  Bernetz  ;  assistée  de  sa  mère,  de  Charles  Lorain,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  chevalier  de  Saint-Michel,  sieur  du 
Trembloy,  lieutenant-colonel  au  régiment  du  marquis  de  Cçéqui,  onde  de 
la  future,  de  Nicolas  d'Anglebermer,  chevalier,  sieur  de  Laigny,  Hautioa  et 
autres  lieux,  demeurant  en  son  château  de  Laigny,  de  Louis  de  MarcheviUe, 
sieur  dudit  lieu,  de  Neuvemaison  et  Mortiers,  demeurant  à  Mortiers,  de 
Esther  et  Chrétienne  de  Bernetz,  ses  tantes,  demeurant  à  Gercy,  de  Chré- 
tienne de  Génart,  et  de  Suzanne  de  Génart,  épouse  de  Comil-Robert 
d'Ully,  vicomte  de  Laval,  tous  ses  parents  et  amis,  d'autre  part. 

de  suÏTre  la  charrue  de  leurs  hommes  sur  les  terres  exploitées  en  dehors  de  la  paroisse 
et  d'y  prélever  la  dime  :  jus  exigendi  décimant  ex  agris  uUerius  territorie  ctim  a 
tuU  homtnibtts  coluntur.  (Voir  du  Cange  aux  mots  sequela  decitnœ  —  Darsy,  bénéfices 
de  relise  d'Amiens,  t.  l",  p.  277,  note.) 
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Le  ftitur  apporte  en  la  communauté  ses  droits  et  actions,  et  constitue  à 
la  future  un  douaire  de  200  livres. 

Celle-«i  est  dotée  par  aa  mère  de  la  cinquième  partie  de  la  terré  et 
seigneurie  de  Gercy,  que  cette  dernière  déclare  «  indivise  et  à  partager 
s  pour  les  autres  parties  allencontre  des  demoiselles  de  Bemetz,  ses 
»  sœurs.  » 

Les  familles  de  Génart,  de  Bernetz  et  de  Broussy  professaient  la  religion 
protestante  :  on  Les  voit  souvent  citées  dans  l'histoire  de  la  Réforme.  Estber 
de  Génart,  dont  le  contrat  de  mariage  vient  d'être  analysé,  émigra  à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  et  ses  biens  furent  confisqués  (1)  ; 

84.  —  22  novembre  1658.  —  Pierre  Cordouan,  laboureur  à  Vervins, 
prend  à  bail  de  Louis  de  Cominge,  pour  neuf  ans,  la  maison  et  censé  du 
Long-Pré,  comprenant  : 

1°  Un  corps  de  logis  «  basti  de  briques  et  couvert  de  tiiuilles,  composé  de 
»  deux  espaces,  chambres  haultes  et  grenier,  avec  une  grange  à  côté,  le  tout 
>  en  mauvais  estât  et  ruyne  causés  par  le  campement  des  armées  et  loge- 
t  ments  des  gens  de  guerre.  » 

2°  10  jalois  d'héritage  attenant  auxdits  bâtiments,  y  compris  une  partie 
qui  est  «  en  hurées  et  rapailles  ;  » 

3°  150  jalois  de  terres  labourables  en  deux  pièces. 

Redevance  pour  la  maison  et  l'héritage  20  livres  d'argent,  et  pour  les  terres 
40  jaiois  de  blé  conseau  et  40  jalois  d'avoine,  mais  seulement  pendant  les 
trois  premières  années,  «  attendu  que  les  terres,  pour  partie,  ne  sont  en 
»  labour,  et  qu'il  convient  de  les  défricher,  y  ayant  quantité  de  bois  crû  sur 
»  icelles  (2).  »  Pour  les  six  autres  années  le  preneur  rendra  20  livres  d'argent, 
53  jalois  de  blé  conseau  et  53  jalois  d'avoine. 

Le  seigneur  bailleur  s'oblige  à  rétablir  à  ses  frais  les  bâtiments  en  ruine 
et  à  faire  construire  «  des  escuries  pour  y  mettre  des  bestiaux.  » 

85.  —  28  décembre  1658.  —  Jean  Delasalle,  fermier  des  moulins  et 
usines  du  bourg  de  Montcomel-en-Thiérache,  appartenant  au  prince  Henri 

(1)  Voyez  0.  Doueo,  Ess,  hiat.  sur  les  égl.  réf.  du  départ,  de  VAisne,  p.  51,  62, 
63, 1(H.  —  la  Thiérache  de  1872,  p.  101  et  soiv. 

(2)  Il  est  dit  dans  le  corps  de  l'acte  que  le  bail  précédent  ëtail  resté  sniis  exécution. 
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de  Lorraiae,  margois  de  Moy,  comte  de  Cbat^ny,  seigneur  châtelain  de 
MoDtcornet,  cède  et  transporte  à  Roger  Ûoiigny,  receveur  comptable  dadit 
seigneur,  la  somme  de  850  livres  dues  à  Delasalle  par  Qaude  Dehaye,  ci- 
devant  fermier  des  mêmes  usines,  et  ce  «  suivant  transaction  qu'en  a  faicte 
9  Monsieur  de  Bridieu,  gouverneur  de  la  ville  de  Guise  (1).  » 

86.-9  janvlor  1669.  —  Louis  de  Cominge  donne  k  bail,  pour  neuf 
ans,  à  la  veuve  Oger  et  à  son  61s  : 

1"  Les  masures  sises  au  faubourg  de  l'Hdtel-Dieu,  appelées  la  censé  de 
Résigny,  «  laquelle  a  esté  bruslée  depuis  quelques  années  par  les  ennemis  ;  > 

2°  180  jalois  de  terres  labourables  et  15  jalois  de  pré,  desquels  masures  et 
biens  les  preneurs  étaient  déjà  fermiers,  mais  sans  avoir  eu  la  possibilité 
d'en  jouir. 

«  Attendu  que  les  terres  ne  sont  arroîées  et  que  les  preneurs  sont  tenus 
»  de  les  bien  arroïer  (2),  pendant  les  trois  premières  années  du  bûl  >,  la 
redevance  est  fixée,  pour  chacune  de  ces  trois  années,  à  30  livres  d'argent, 
40  jalois  de  blé  conceau  et  40  jalois  d'avuine.  Pour  les  six  dernières  les 
preneurs  livreront  en  plus.8  jalois  de  blé  conceau  et  8  jalois  d'avoine. 

En  attendant  la  reconstruction  des  bâtiments,  aux  frais  du  seigneur 
bailleur,  celui-ci  mettait  à  la  disposition  de  ses  fenuiers  des  maisons  à  lui 
appartenant. 

87.  —  24  Janvier  1659.  —  Louis  de  Cominge  donne  à  bail,  pour  neuf 
ans,  à  Charles  Luquet,  la  foulerie  Géneva,  située  sur  le  terroir  de  Vervins  ^, 
«  comprenant  le  petit  bâtiment  où  le  preneur  fmt  sa  demeure,  la  foulerie  à 

(1)  Louis  de  Bridieu  s'illustra  par  sa  défense  de  Guise  en  1650,  brillant  fait  d'anse 
que  rappelle  une  inscription  gravée  sur  plaque  de  marbre  contre  une  tour  du 
château  de  Guise.  Nommé  après  le  siège  lieutenant-général  des  armées  du  roi,  Bridieu 
resta  gouverneur  de  Guise,  s'y  maria  et  y  mourut  le  6  mars  1677  {Invent,  som.  des 
Arch.  de  lapréf,  de  l'Aisne,  série  B,  liasses  19  et  SCSI). 

(2)  C'est  it  dire  les  mettre  en  labour  régulier,  les  diviser  en  trois  rotes  ou  soles, 
suivant  l'usage  invariable  de  ce  temps-U  :  la  roie  des  blés,  celle  des  mars  et  celle  des 
jachères.  Les  exploitants  étaient  trop  pauvres  pour  pouvoir  faire  les  avances  en  fumure 
et  en  grains  que  nécessite  le  remplacement  de  la  jachère. 

(3)  La  foulerie  Géneva,  alias  Jeanne  Wast,  était  bâtie  sur  le  Vilpion  en  amont  du 
Grand-Rabou  zy . 
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»  draps  avec  tous  les  ustensUs  servant  à  Icelle  et  les  héritages  en  dépendant, 
»  qui  sont  deux  jalois  de  terre  et  pré  en  hnrée,  »  à  la  charge  de  payer 
one  redevance  annuelle  de  trente-trois  livres. 

Le  preneur  est  tenu  de  rétablir  la  foolerie  en  bon  état  ;  et  il  lui  sera  fourni 
à  cet  effet  «  un  châtenier  et  trois  cbêneaux  à  prendre  au  bois  de  Bran- 
dignoD(l).  » 

88.  —  5  février  1659.  —  Pierre  MalafEut  prend  à  bail  de  Louis  de 
Cominge  «  la  mùson  et  grande  usine  à  bled  de  Venins  et  les  deux  autres 
»  moulins  en  dessous  avec  tous  les  accessoires  et  héritages  en  dépendants.  » 

Redevance  :  n  67  muids  de  bled,  savoir  1/3  froment  d'ahmier  tel  que  de 
mouture,  et  2/3  bled  tel  que  de  mouture  (2). 

Le  preneur  s'oblige  de  moudre  gratis  chaque  année  tous  les  grains  néces- 
saires pour  la  maison  du  seigneur  bailleur  et  celle  de  sa  mère  (3),  et  eu  outre 
«  de  planter  et  cultiver  des  artichauts,  et  semer  des  légumes,  choux  et  autres 
■»  herbages  nécessmres  à  la  cuisine  des  deux  maisons.  » 

U  est  dit  que  la  meule  du  grand  moulin,  «  brûlée  par  les  ennemis,  qui 
»  ont  faict  du  feu  dessus  »  est  gisante  hors  de  service,  et  qu'elle  sera 
remplacée  aux  frais  du  bailleur. 

89.  ^  28  mars  16G8.  —  Louis  de  Gominge  cède  à  titre  de  ferme,  pour 
trois  ans,  à  Nicolas  Gérard  les  droits  de  rouage  et  pontenage  appartenant 
audit  seigneur  en  son  village  de  Burelles,  moyennant  vingt  livres  de  rede- 
vance annuelle. 

90.  —  6  Juillet  1669.  —  Louis  de  Cominge,  Philippe-François  comte  de 

(1)  Le  bois  de  Brandignon,  qui  conronooit  si  gracieusemeni  l'horizon  de  Vervïns,  au  ' 
midi,  a  été  défridié  en  t855. 

(2)  Froment  d'ahenier,  aulrement  dit  froment  de  pauvre  laboureur  ;  du  vieux 
mot  ahan,  qui  signifie  grand  effort,  travail  accablant,  excessif,  en  latin  liarbare  ahe- 
nagium  (Voyez  du  Gange  k  ce  mot).  Ahan  n'est  plus  usité  aujourd'hui  que  dans  cette 
phrase,  suer  d'ahan,  iaire  quelque  chose  de  trës-pônible  (Dict.  de  VAcadémie).  On 
disait  communément,  en  éhdant  l'article,  blé  hannier  ou  haanier  pour  désigner  du  blé 
de  médiocre  qualité  ;  tel  que  de  mouture,  c'est-à-dire  tel  que  de  mauvaises  torree 
peuvent  en  [ffoduire  pour  la  mouture. 

(3)  Gabrielle-Angélique  de  PouiUy,  qui  habitait,  comme  on  sait,  le  vieux  château. 

Ann.  78  12 
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Cominge  et  Charles-FiTEnçoîs  de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré,  seigneun  en 
partie  de  Vervins  etc.,  le  deroier  à  cause  de  Louise-HeBriette  da  Cotninge, 
son  épouse  (1),  baillent  à  titre  de  cens  annuel  et  perpétuel  à  la  venre 
Catherine  Tellier  «  une  petite  masure  sise  entre  les  deux  portes  à  l'Image, 

>  proche  la  porte  de  la  fille,  laquelle  masure  est  en  ruyne  depois  plus  de 
»  vingt  ans  avec  beaucoup  d'autres  maisons  des  fauzboui^  de  Vervins, 
»  ayant  esté  bruslées  et  entièrement  ruynées  par  la  guerre.  » 

La  veuve  Tellier  ai!>a  à  payer  trente  sous  par  an,  cens  dont  était  grevée 
cette  masure,  et  en  outre  tous  les  arrérages  dus,  depuis  vingt  ans,  par  te 
dernier  occupant;  si  mieux  n'aiment  les  co-seigoeurs  décharger  la  censitaire 
des  arrérages  et  lui  faire  payer  soixante  sous  par  an.  On  stipule  ensuite, 
selon  l'usage,  que  la  masure  sera  relevée  de  ses  ruines  le  plus  tôt  possible 
pour  la  sûreté  du  dit  cens. 

91.  — 17  novambre  1659.  —  Les  co-seigneurs  de  Vervins,  donnent  à 
ferme,  pour  trois  ans,  à,  Guillaume  Cappe,  marchand  en  cette  ville,  «  les 

>  d)^°it3  des  places  et  estaux,  bourgeoisie  et  rouage  »  qui  leur  appartiennent 
en  la  ville  de  Vervins,  à  la  charge  de  leur  payer  92  livres  par  année. 

92.  —  30  novembre  1660.  —  Les  co-seigneurs  de  Vervius  continuent, 
pour  sept  ans,  le  bail  dont  jouissait  Biaise  Dreuze  de  la  foulerie  à  draps 
appelée  la  foulerie  Galette,  avec  le  jardin  et  les  quatre  jalois  de  pré  en 
dépendant  (2),  à  la  charge  de  payer  à  l'avenir  70  livres  de  redevance  au  lieu 
de  40  Uvres  qu'il  payait  pendant  la  guerre. 

La  propriété  ayant  été  totalement  ruyoée,  le  preneur  se  charge  à  ses  frais 
des  réparations  nécessaires  moyennant  une  somme  de  cent  livres  que  lui 
abandonnent  les  bailleurs.  Il  s'engage  notamment,  pour  la  réfection  des 
haies  du  jardin,  «  à  mettre  des  plançons  de  saulx  (saule)  es  lieux  où  il  y  en 
1  fault.  »  On  peut  juger  par  là  que  nos  pères  n'étaient  pas  fort  experts  dans 
l'art  de  façonner  les  haies. 

93.  —  30  novembre  1660.  —  Philippe-François  comte  de  Cominge, 
agissant  tant  pour  lui  que  pour  le  marquis  de  Vervins  et  le  comte  de 

(1)  A  partir  de  ce  jour,  et  jusqu'au  partage  de  la  succession  de  leur  père,  nous  verrous 
les  trois  héritiers  procéder  ainsi  en  commun  pour  toutes  les  affaires  de  cette  succession. 

(2)  Cette  propriété,  dont  le  nom  a  été  conservé,  est  située  terroir  de  Fontaine  lès- 
Vervins,  sur  la  rive  ^uche  du  Cher-Temps,  à  la  hauteur  du  Pont-de-Pienres, 
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GrtQtlpré,'  câde  à  bail  poor  neaf  aos  à  Gnrais  Tellier,  la  ferme  4e  Heine- 
jnerre  «  consistant  en  20  jalois  de  pré,  compris  le  fiea  où  estoit  cy-devaDt  U 
»  maison  seigneuriale  de  Prisse,  et  les  jardins  attenants,  fermés  de  bayes 
»  rives  de  irois  cdtés  et  budant  de  l'autre  cdté  i  la  ririère,  âfvec  la  quantité 

>  de  15  muids  de  terres  labourables,  sis  sur  tes  terroirs  de  Prisse,  Houry  et 

>  Curbigny,  de  la  dépendance  de  la  seigneurie  dodit  Prisse  <1).  » 
Redevance  :  70  livres  d'argent  pour  les  prés,  5  muids  de  blé  concean  et 

pareille  quantité  d'avoine  pour  les  terres. 

En  considération  de  la  modicité  de  cette  redevance,  le  preneur  abandonne 
aux  seigneurs  bailleurs,  pour  par  eux  en  jouir  à  l'expiration  du  bail,le3  maison, 
grange  et  autres  bâtiments  qu'il  a  construits  à  Prisces  sur  un  jardin  qui  leur 
appartient  et  pour  lequel  il  paie  actuellement  10  livres  de  surcens  annuel. 

94u  —  30  novembre  1660.  —  Philippe-François  de  Cominge  es  noms 
donne  à  ferme,  pour  neuf  ans,  à  Nicolas  Dussart  et  Martin  Baligant  la  censé 
de  la  Fruchelle,  terroir  d'Hary,  consistant  en  maison  et  bâtiments  couverts 
de  paille,  avec  jardin  et  pourpris,  10  jalois  de  pré  et  18  muids  de  terres 
labourables. 

Redevance  :  8  muids  de  blé  moitain  (méteil)  et  40  livres  d'argent  pour  les 
deux  premières  campagnes,  «  attendu  que  les  terres  sont  en  friche  depuis 
»  plusieurs  années  â  cause  de  la  guerre,  »  et  pour  les  suivantes  10  muids  de 
blé  moitain,  10  muids  d'avoine  et  40  livres  d'argent. 

Obligation  par  les  seigneurs  baitleurs  de  rétablir  au  plus  tôt,  et  à  leurs 
frais,  les  bâtiments  de  la  ferme. 

95.  —  4  décembre  1660.  —  Philippe-François  de  Cominge  es  noms 
loue  pour  nenf  ans  à  François  Jovet,  laboureur  à  Houry,  la  censé  de 
Curbigny,  consistant  en  maison,  grange,  écurie  bâties  de  bois  et  couvertes 
de  paille,  avec  pourpris  contenant  8  ou  9  jalois  d'héritage,  20  jalois  de  pré  et 
115  jalois  de  terres  labourables  ;  le  tout  dépendant  de  la  maison  seigneuriale 
de  Curbigny  (2). 

(1)  La  ferme  de  Meinepiarre,  depuis  longtemps  détruite,  n'est  pas  citée  dans  le  Diet. 
topogr.  de  H.  Aug.  Malton. 

(2)  Le  domaine  de  Curbigny  dépendait  autrefois  de  la  ch&telleue  de  Voulpaix  et 
relevait  du  comté  de  Marie.  Une  partie  du  territoire  de  Curbigny  a  été  unie  à  Gronard 
par  arrêté  de  l'administration  départementale  de  l'Aisne  du  15  février  1797.  La  ferme 
est  détruite.  (U.  Aug.  Matton,  Dict.  topogr.) 
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Redevance  :  80  livres  d'argent  pour  les  bâtiments  et  prés,  7  muids  de  blé 
moitain  et  7  muids  d'avoine  pour  les  terres. 

«  Attendu  que  la  maison  et  la  grange  sont  en  mauvais  estât,  causé  par  le 
»  campement  des  années  du  Roy,  est  permis  au  fermier  d'abattre  dans  le 
»  pourpris  six  ou  buit  cerisiers,  lesquels,  avec  un  quartel  de  bois  à  prendre 
>  au  bois  de  Brandignon,  seront  employés  par  lui  au  rétablissement  des 
»  bâtiments.  » 

On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  trop  étendu  sur  les  baux  à 
ferme  et  à  cens,  notamment  sur  ceux  passés  en  1659  et  1660,  période  qui  suit 
immédiatement  ta  guerre  civile  et  étrangère  qui  désolait  nos  contrées  depuis 
un  long  quart  de  siècle.  C'est  que  nous  avons  vu  là  une  peinture  prise  sur  le 
vif  des  cruelles  souffrances  endurées  par  les  classes  agricoles  et  la  propriété 
foncière.  Dans  leur  forme  si  simple  et  néanmoins  si  expressive,  ces  contrats 
nous  font  passer  en  revue  les  ruines  amoncelées  partout,  les  fermes  détruites 
par  le  pillage  et  l'incendie,  les  anciens  baux  restés  sans  exécution,  les  terres 
en  friche,  abandonnées  depuis  plusieurs  années,  et  déjà  envahies  par  une 
végétation  forestière.  Le  pays  n'est  plus  qu'une  lande  sur  laquelle  le  mal- 
heureux cultivateur  semble  condamné  à  mourir  de  faim,  puisqu'il  ne  produit 
plus. 

On  conçoit  que  la  situation  du  propriétaire  foncier,  privé  de  ses  revenus, 
n'est  guère  moins  pitoyable  :  pour  la  première  fois,  sous  l'ancienne  monar- 
chie, dit  une  relation  du  temps,  on  voit  régner  parmi  les  hommes  l'égalité, 
mais  l'égalité  de  la  misère. 

Les  baux  que  nous  avons  analysés  nous  font  aussi  toucher  du  doigt,  dans 
ses  navrants  détails,  la  carte  à  payer  à  la  suite  de  ces  dévastations.  Pour  les 
propriétés  bâties  les  réparations  et  reconstructions  sont  soumises  à  diverses 
combinaisons  :  la  plupart  du  temps  c'est  aux  bailleurs  exclusivement  qu'elles 
incombent.  D'autres  fois  le  fermier  consent  à  s'en  charger  à  ses  risques  et 
périls,  moyennent  une  somme  déterminée,  ou  la  fourniture  des  bois  néces- 
saires, ou  quelque  réduction  sur  la  redevance.  Dans  tous  les  cas,  ces  construc- 
tions, élevées  à  la  hâte,  se  distinguent  par  une  simplicité  toute  primitive  : 
....  <  bâtis  de  bois,  couverts  de  paille  »  Usons  nous  presque  constamment 
dans  la  désignation  des  maisons  et  bâtiments  ruraux. 

E^  ce  qui  touche  la  culture  proprement  dite,  la  reconstitution  est  bien 
autrement  difficile.  Il  faut  d'abord  défridier  les  terres,  les  nettoyer,  les 
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nois).  Il  faat  un  mobilier,  du  bétail,  des  grains  pour  les  semailles  etc., 
malheureusement  le  capital  d'exploitation  fait  presque  toujours  défaut  ;  et 
quand  par  hasard  on  le  possède,  à  quels  obstacles  ne  vient-on  pas  se 
heurter  !  Bornons-nous  à  citer  la  courte  durée  des  baux  (neuf  ans  au  plus)/ 
qui  rendait  impossible  toute  amélioration  en  vue  de  l'avenir,  par  exemple  le 
mamage  ou  le  castinage  dont  il  n'est  jamais  question  ;  puis  la  clause  qui 
défend  de  déroîer  et  désaisonner  les  terres,  c'est-à-dire  qui  proscrit  tout 
assolement  qui  ne  serait  pas  basé  sur  la  jachère,  Et  dire  qu'il  fallut  à  notre 
agriculture  un  siècle  et  demi  pour  rompre  avec  ces  pratiques  surannées  et 
transformer,  au  grand  profit  de  tous,  les  lois  de  l'économie  rurale  ! 

96.  —  4  mal  1662.  —  Louis  de  Cominge  cède  à  titre  de  cens  aux  époux 
WaQlard  Fortin  «  une  masure  proche  la  baculle  (pont-levis)  de  la  porte  des 
»  Champs,  tenant  d'un  côté  au  corps  de  garde  de  la  porte  des  Champs, 
»  d'autre  à  la  Motte  du  Préau,  d'un  bout  par  devant  à  la  rue,  d'autre  à  la 

»  descente  du  Préau,  laquelle  masure  est   à  présent  en  grande 

>  ruyne,  etc.  » 

Cet  acte  offre  quelque  intérêt  à  cause  des  éclaircissements  topographiquea 
qu'on  y  trouve  sur  le  quartier  de  la  porte  des  Champs.  Nous  savons  main- 
tenant pourquoi  le  Préau  est  appelé  Préau  de  la  Motte  dans  la  transaction 
de  1573  ;  La  Motte  est  le  nom  que  portait  alors  cette  élévation  en  terre,  ce 
cavalier  dont  nous  avons  parlé  dans  la  description  des  rues  de  Vervins. 

97.  —  7  mal  1662.  —  Transaction  entre  N.  de  Laire,  prieur  d'Hérisson 
(Hirson),  et  Charles  de  La  Fons,  seigneur  de  la  Plenoye.  Le  premier 
réclamait  au  second  «  sept  années  d'arrérages  d'une  redevance  de  soixante 
»  jalois  de  bled  de  prestation  à  cause  du  moulin  de  la  Motte  (paroisse 
»  d'Englaneourt).  »  Il  est  stipulé,  de  l'avis  des  sieurs  de  Saint-Léger  et 
de  La  Simonne,  que  le  seigneur  de  la  Plenoye  sera  quitte  envers  le  prieur 
moyennant  paiement  d'une  somme  de  820  livres  (1). 

(1)  La  redevance  de  60  jalois  de  bled  était  due  en  vertu  de  la  charte  de  fondation  du 
prieuré  d'Hirson,  qui  datait  de  1234.  Nous  trouvons  cette  charte,  traduite  du  latin,  dans 
Vhistoire,  encore  Inédite,  d&  tabbaye  et  bourg  de  Saint-Michet-Bochefort,  par 
Don  l.elong,  l'historien  du  diocèse  de  Laon.  C'est  un  accord  passé  entre  Gauthier, 
comte  de  Blois,  seigneur  d'Avesnes,  de  Guise,  etc.,  et  les  reU^eux  de  l'ahbiye  de  Saint- 
Midiel.  En  voici  les  principales  dispositions  :....<  Les  dits  abbé  et  couvtnt  s'obligent 
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Charles  de  La  Fons  était  premier  capitaioe  au  régiment  de  Guise  pendant 
le  siège  de  1650,  et  s'y  distingua  par  sa  Taillance,  En  se  retirant,  l'ennenù, 
pour  se  venger,  brûla  sou  château  de  la  Plenoye.  La  Cbenaye-Desboîs 
exagère  un  peo  son  éloge  en  lui  faisant  honneur  de  la  levée  du  siège  de 
Guise.  C'est  à  Louis  de  firïdieu,  gouverneur  de  la  place,  et  à  Pierre  de 
Muutfort,  lieutenant  du  gouverneur,  qu'appartiennent  les  deux  preoùers 
râles  dans  ce  glorieux  fait  d'arme. 

Charles  de  La  Fons,  mourut  le  7  février  1682  (1). 

98.  —  8  mai  1662.  —  Guillaume  de  La  Simonne,  chevalier,  seigneur  de 
Saint-Pierre,  d'une  pari,  et  Michel  Gevre  (ou  Genre)  de  Cotty,  écuyer, 
seigneur  du  Buisson  près  Mantes,  capitaine  d'une  compagnie  entretenue  à 
la  suite  du  régiment  de  Normandie,  et  Isabeau  de  La  Simonne,  son  épouse, 
d'autie  part,  procèdent,  après  décès  de  Marie  de  la  Hillière,  leur  mère  et 
bell(;-mère,au  partage  en  deux  lots  de  la  terre  et  seigneurie  de  Saint-Pierre, 
de  la  Grande  et  Basse-Cailleuse  et  Lobrio  (2),  dépendants  de  ce^  sei- 
gneurie. 

)  de  mettre  à  HirsoD  deux  moines  prêtres,  qui  demeureront  hors  la  forteresse  basse,  et 
■B  prieront  à  perpétuité  pour  nous,  notre  noble  épouse  Marguerite,  comtesse  de  Blois,  et 

>  pour  les  âmes  de  nos  ancêtres.  De  notre  part,  nous  nous  obligeons  arec  nos  héritien 
»  de  donner  annuellement,  au  jour  SaJnt-Remy  d'octobre,  à  l'église  de  Saint-Michel, 
»  pour  la  nourriture  et  vêtement  d'un  des  deux  moines,  dnq  muids  de  bled  (60  jalois), 
»  mesure  d'Avesnes,  à  prendre  sur  nos  moulins  d'Ënglancourt,  cinq  muids  d'avoine, 

>  même  mesure,  à  prendre  sur  notre  terrage  d'Hirson,  et  cent  sols  de  blanc,  à  recevoir 
»  sur  notre  vinage  d'Hirson,  savoir  :  soixante  sols  pour  les  habits  du  dit  moine  ék 
»  quarante  sous  pour  le  luminaire  de  ta  chapelle.  A  ces  conditions,  le  couvent  est  obligé 

>  de  fournir  à  ces  deux  moines  tout  ce  qui  sera  nécessaire de  plus  il  sera  permis 

>  aux  dits  moines  de  cuire  à  notre  four  d'Hirson,  sans  rien  payer,  et  d«  moudre  au 

>  moulin  de  la  dite  église  sans  droit  de  mouture et  de  prendre  librement  leur 

1  chaufEagè  dans  les  bois  qui  nous  Hont  communs  avec  l'église  de  Saint-Hichel,  ccmime 
t  fait  cette  égjise  elle-même....  > 

Suivant  Melleville  {Dict.  hist.)  le  prieuré  d'Hirson  aurait  subsisté  jusqu'il  la  révo- 
lation  de  1789. 

(1)  Voyez  M.  l'abbé  Pécheur,  Hist,  de  la  ville  de  Guise  —  La  Chenaye-Deabois, 
Dict.  de  ta  Noblesse. 

(2)  C'est  de  ce  lieudit  que  tirait  son  nom  le  tilleul  gigantesque,  vulgairement  appelé 
Lohéri*,  qu'on  apercerait  à  l'horizon  de  Venins^  au-dessus  de  Gambron,  et  qui  est  mort 
de  vieillesse  il  y  a  quelques  années. 
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Voici  la  description  de  îa  maison  seigneuriale  de  Saint-Pierre,  qui  est 
déclarée  appartenir  par  droit  d'alnease  et  par  préciput  à  Guillaume  de  La 
Simonne  :  «  Un  corps  de  logis  basty  de  briques  avec  ses  tours  de  deffense, 
»  couvert  d'ardoises,  et  la  basse-cour  attenante,  dans  laquelle  y  a  une 
1  grange,  colombier,  escurie  et  bei^erie,  le  tout  fermé  de  foussés  pleins 
»  d'eaûe,  avec  les  jardins  et  pourpris  destinés  à  la  maison,  contenant  la 
ï  totalité  douze  jalois  environ  d'héritage,  fermés  de  hayes  vifvea,  tenant 
»  d'une  lisière  aux  terres  labourables,  d'autre  à  Madame  de  Cotty,  à  cause 
»  du  lot  à  elle  escbu,  d'un  bout  à  la  rivière,  d'autre  au  chemin  de  Saint- 
»  Pierre  à  Franqueville.  » 

La  terre  de  Saint-Pierre  avec  ses  dépendances  se  composait  de  55  jalois 
de  bois  tenant  au  bois  de  la  Cailleuse,  et  de  165  jalois  de  terres  et  prés.  Elle 
appartenait  pour  trois  quarts  à  Guillaume  de  La  Simonne  et  pour  un  quart 
à  sa  sœur,  attendu,  dit  le  contrat,  que  le  tout  était  fief. 

99.  — 19  mal  1662.  —  Les  officiers  de  justice  et  de  police  de  Vervins 
et  Louis  Delasalle,  charpentier,  font  le  traité  qui  suit  :  «  Delasalle  s'oblige 
B  de  monter  au  clocher  les  deux  cloches  qui  sont  dans  la  nef  de  l'église,  et 
»  qui  ont  été  bénites  le  jour  d'hier,  faire  mettre  des  moutons  pour  les 
»  suspendre,  qui  soient  bons  et  valables,  afin  que  les  dites  cloches  et  toutes 
»  les  autres  qui  sont  au  clocher  puissent  toutes  ensemble  sonner  à  la  voilée, 
»  et  sans  s'incommoder  l'une  l'autre  ;  et  pareillement  monter  la  cloche  ou 
»  timbre,  qui  est  en  ladite  église,  dans  l'hôtel-de-ville,  au  Heu  où  on  a 
»  accoutumé  de  poser  les  timbres  pour  sonner  les  assemblées  de  ville  et 
»  autres  choses  nécessaires  ;  bref,  faire  que  toutes  ces  cloches  soient  en 
*  estât  de  sonner  à  la  fête  de  Pentecoste  prochain  venant.  »  Les  ofTiciers 
municipaux  s'engagent,  de  leur  côté,  à  fournir  à  Delasalle  le  bois  des  moutons 
et  à  lui  payer  50  livres  pour  sa  main-d'œuvre  et  5  livres  pour  son  vin. 

100.  —  31  mai  1662.  —  Claude  Constant,  marchand  à  Vervins,  et 
Claude  Delaraer,  sa  femme,  vendent  à  Henri  d'Amerval  (i),  écuyer,  seigneur 
des  fiefs  de  Fienne  et  Boqueaux  (2),  demeurant  en  sa  maison  seigneuriale 

(1)  Henri  d'Amerval  était  de  la  mâme  maison  que  Nicolas  d'Amerval,  seigaeiir  de  Lian- 
court,  qui  épousa  Gabrielle  d'Estrées  (Haudiqiier  de  Blancourt,  Nob.  de  Picardie,  p.  10]. 

^)  Ces  deux  fiefs  sis  sur  le  terroir  de  la  Neuville-Bosmont,  relev'aieni  autrefois  du 
marquisat  de  Vervins  (Aug.  Matton). 
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de  la  Neuville-Bosmont,  c  la  moitié  d'un  certiùn  fief,  appelé  le  fief  de 
»  Fouquet  (1),  relevanl  et  mouvant  du  fief  de  Fienne,  x  couaistant  le  total 
en  treize  jalois  et  demi  de  terres  labourables,  indivis  avec  l'acquéreur,  soit 
pour  la  moitié  six  jalois  soixante  veines,  moyennant  12  deniers  à  Dieu  et 
155  livres  5  sous. 

101.  —  3  juin  1662.  —  Michel  de  Cotty,  sieur  du  Buisson,  et  Isabeau 
de  La  Simonne,  sa  femme,  vendent  à  Guillaume  de  La  Simonne,  seigneur 
de  Saint-Pierre,  le  quart  appartenant  à  Madame  de  Cotty  de  la  seigneurie  de 
Saint-Pierre  avec  ses  appartenances  et  dépendances,  moyennant  5  sous  pour 
denier  à  Dieu  et  7,000  livres;  sous  la  réserve  que  ladite  dame  conservera  ses 
droits  honorifiques  et  sa  place  en  la  chapelle  du  sieur  de  La  Simonne  à 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  sur  la  promesse  faite  par  celui-ci  d'y  fond», 
advenant  le  décès  des  sieur  et  dame  de  Cotty,  pour  le  repos  de  leurs  âmes, 
une  messe  basse,  par  chacun  an,  le  lendemain  de  la  fête  de  tous  les  saints. 

102.  —  3  et  B  juin  1662.  —  Philippe-François  comte  de  Cominge, 
traite  avec  un  maçon  et  un  charpentier  de  Vervins  pour  la  restauration  du 
château  de  Voulpaix.  On  voit  par  le  devis  que  ce  manoir,  fort  humble 
d'apparence,  avait  été  bâti  dans  des  porportions  quasi  lilliputiennes,  et  ne 
se  trouvait  plus  en  rapport  avec  la  taille  et  la  corpulence  légendaires  des 
Cominge.  Aussi  prescrit-on  tout  d'abord  de  remonter  les  planchers  du  rez- 
de-chaussée  et  du  premier  étage,  et  ce,  ajoute-t-on  prudemment,  «  de  telle 
»  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  péril  au  comble,  »  et  ensuite  d'élargir  et  d'ex- 
hausser les  portes  et  les  fenêtres  «  ainsi  qu'il  conviendra.  » 

Le  devis  porte  en  outre  que  toutes  les  chambres,  comme  les  greniers, 
sont  pavées  de  briques  ;  que  les  greniers,  les  vestibules  et  les  paliers 
devront  être  repavés  de  briques  neuves,  mais  que  dans  les  chambres  «  les 
»  doubleaux  seront  disposés  de  plain-pied,  afin  qu'on  puisse  attacher  des 
y»  planches  dessus  ;  » 

Qu'il  sera  fait  un  escalier,  du  rez-de-chaussée  au  premier  étage,  «  à  quatre 
»  noyaux  et  cinq  rampants,  avec  les  marches  et  balustres  tels  qu'ils  sont  an 
»  château  de  Vervins;  »  et  que,  pour  aller  du  premier  étage  au  grenier,  «  on 
»  raccommodera  la  montée  à  vis  qui  sert  actuellement  ;  » 

(1)  Le  fief  de  Fouquet  n'est  pas  dté  dans  le  Dict.  topogr.  de  M.  Aog.  Matton. 
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Qu'il  sera  construit  à  la  porte  du  pavillon,  dans  la  cour,  un  perron  de  cinq 
marches  en  grès,  lesquels  seront  livrés  au  maçon  tout  taillés. 

Pouf  tous  ces  ouvrages  et  autres,  que  nous  nous  abstenons  de  détailler, 
le  comte  de  Cominge  s'engage  à  fournir  aux  entrepreneurs  :  bois,  briques, 
diaux,  etc.,  et  à  leur  payer  à  chacun  ffîO  livres. 

103.  — '  10  Juillet  1662.  —  «  Maurice  Rebosseur  de  la  Baune  (ou 
»  Banne),  maistre  dliostel  de  Monseigneur  i'Evesque  et  duc  de  Laon,  Pair 
»  de  France,  demeurant  en  l'hostel  d'iceluy  seigneur  à  Paris,  vieille  rue  du 
»  Temple,  paroisse  Saint-Gervais,  »  donne  pouvoir  de  prendre,  en  son  nom, 

«  possession  réelle  et  actuelle  de  la  maladrerie  d'Estréaupont dont  le 

»  constituant  a  obtenu  provisions  du  Koy,  faire  les  submissions  accous- 
»  tumées  et  observer  les  solennités  requises  et  nécessaires,  etc.  » 

Sait-on  ce  que  sigtiifimt  cette  prise  de  possession  réelle  et  actuelle  de  la 
maladrerie  d'Etréaupont?  C'était  en  quelque  sorte  l'application  du  régime  de 
la  commende,  si  désastreux  pour  les  abbayes,  à  cet  établissement  hospitalier, 
mais  dans  des  conditions  bien  plus  dommageables  encore.  Quand  un  haut 
dignitaire  ecclésiastique  ou  un  grand  seigneur  laïque  se  faisait  investir  d'un 
gros  bénéfice,  c'est-à-dire  quand  il  était  admis,  en  qualité  de  commeudataire 
à  percevoir  le  tiers,  ou  la  moitié,  et  même  les  deux-tiers  des  revenus  d'un 
monastère,  sa  part  du  moins  était  nettement  déterminée,  et  il  se  trouvait  eu 
présence  d'une  communauté  ombrageuse  qui.  défendait  de  son  mieux  ce 
qu'on  lui  laissait.  Mais  autre  chose  était  le  bénéfice  fondé  sur  les  revenus 
d'un  hôpital,  comme  celui  dont  l'évéque,  duc  et  pair  de  Laou,  faisait  gratifier 
son  maitre  d'hôtel. 

Ici,  plus  de  règle,  plus  de  contrôle  !  Cet  avoir,  amassé  avec  tant  dé  solli- 
citude par  la  piété  et  la  charité  des  habitants,  cesse  d'être  un  patrimoine 
sacré.  Ses  conservateurs-nés  sont  écartés.  Désormais  tout  sera  à  la  discrétion 
du  bénéficier  :  il  lui  appartiendra  de  pourvoir,  dans  la  mesure  qu'il  avisera, 
aux  besoins  des  pauvres,  aux  nécessités  du  service,  à  l'entretien  du  mobilier, 
des  bâtiments,  etc.,  et  il  aura  le  droit  de  s'approprier  le  surplus.  Quelle 
source  d'abus,  de  désordres  et  de  prévarications  ! 

104.  —  !«■  août  1662.  — Philippe-François  comte  de  Cominge,  seigneur 
de  Voulpaix,  etc.,  lieutenant  d'une  compagnie  aux  gardes,  agissant  en  son 
nom  et  au  nom  de  Louis  de  Cominge  et  de  Charles  de  Joyeuse-Grandpré,  ce 

Aon. 78  13 
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dernier  comme  bail  de  sa  femme,  transigent  avec  les  représentants  da 
village  de  Mesbrecourt  (1)  sur  les  arrérages  de  plusieurs  années  «  de  taille 
»  réelle  et  personnelle  »  que  devsdt  aux  dits  seigneurs  la  communauté  de  ce 
-village. 

II  est  dit  ensuite  que  la  redevance  continuera  d'être  payée  chaque  année 
à  raison  de  3  muids  de  blé  et  4  livres  12  sous  8  deniers  en  argent,  et  qu'à 
l'avenir  Louis  de  Cominge  seul  y  aura  droit,  c:  aux  termes  du  partage  fait 
»  entre  lui  et  ses  co-héritiers.  » 

Il  s'agit  du  partage  de  ta  succession  de  Claude-Koger  de  Cominge,  qui 
devait  dater  déjà  de  quelques  mois,  puisque  nous  avons  vu  en  mai  et  juin 
Louis  de  Cominge  et  Philippe-François  de  Cominge,  stipuler  chacun  en  son 
nom  personnel. 

105.  —  9  mars  1663.  —  Aubert  de  Senevoy,  seigneur  de  Cilly  pour 
moitié,  à  cause  de  Marie  de  Warlusel,  sa  femme,  et  André  de  Fay-d'Athies, 
seigneur  de  la  Neuville- Bosmont  et  de  Cilly  pour  l'autre  moitié,  réalisent  la 
promesse  de  bail  de  la  terre  de  Cilly,  fmte  le  5  mars  1661  à  Antoine  Dupeuty, 
de  Vervins,  au  nom  du  sieur  d'Invaucheux,  mineur,  mort  peu  après,  laissant 
sa  succession  à  Claude  de  Warlusel  l'aisnel,  son  oncle,  qui  lui-même  décéda 
au  bout  de  quelques  jours,  et  eut  pour  successeurs  Marie  de  Warlusel  et 
Claude  de  Fay  d'Athies  sus-nommés. 

Le  sieur  d'Invaucheux,  ainsi  appelé  sans  doute  d'un  nom  de  fief,  était  fils 
de  Claude  de  Warlusel  {le  cadet),  seigneur  de  Cilly,  et  de  Claude  Le  Vergeur, 
fille  de  Nicolas  Le  Vergeur,  sieur  d'Acy  (Champagne),  laquelle  se  maria  en 
secondes  noces,  le  16  novembre  1654,  à  Pierre  de  Mootfort  (2). 

Cette  filiation  et  ces  alliances  n'étant  pas  faciles  à  démêler,  à  première 
vue,  dans  le  contrat  que  nous  analysons,  nous  sommes  allé  demander  des 
éclaircissements  à  l'Armoriai  général  de  France,  par  d'Hozier,  et  voici  le 
renseignement,  entre  autres,  que  ce  livre  nous  a  donné  :  «  Claude  de 
»  Warlusel,  seigneur  de  Cillier,  ou  plutôt  Saint-Tlier,  Saint-Hiliers,  c'est- 
»  à-dire  Saint-Hilaire  (textuel).  »  Voilà  donc  le  seigneur  de  Cilly  devenu, 

(t)  Canton  de  Crécy-sur-Serre. 

(2)  C'est  le  brave  oHicier  que  bous  avons  dté  plus  haut  à  propos  de  la  l>elle  défense 
de  Guiae  eo  1650.  Veuf  de  sa  precaière  femme  (Claude  Levei^eur),  Pierre  de  Montfort 
épousa  Marie  Verseau,  de  Venins,  et  se  ûxa  dans  cette  riUe. 
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par  la  grâce  de  d'Hoùer,  seigneur  de  Samt-Hilaire  !  !  N'admirez-TOus  pas 
l'ingénieux  circuit  que  fait  le  généalogiste  pour  aniver  à  cette  belle  décon- 
varte?  PeutHDa  suivre  eu  ee  genre  de  recherches  un  procédé  plus  fantai- 
àste,  Dous  allions  dire  plus  empirique?  Et  cela  se  rencontre  dans  un  ouvrage 
4ui  fait  autorité  et  dans  uae  notice  en  quelque  sorte  authentiquée  par  cette 
formule  : 

Vu  et  vérifié  par  nous  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  juge  d'armes  de 
France. 

Signé  :  d'Hower  (1)  ! 

Pour  en  revenir  au  bail  du  9  mars  1663,  voici  en  quoi  consistaient  les 
biens  loués  :  €  Le  château  et  ferme  de  Cilly,  colombier,  grange,  corps  de 
»  garde,  fossés,  jardins,  bois  en  coupes  ordinaires,,  terres  et  prés,  que  le 
»  preneur  déclarait  bien  connaître,  droits  seigneuriaux,  etc.,  »  le  tout 
produisant! ,400  livres  de  redevance  annuelle. 

106.  —  14  juin  1663.  —  Jean-François  de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré, 
donne  à  bail  à  Jean  et  Jacques  Poilvé  «  la  ferme  et  château  de  Landouzy-Ia- 
»  Ville  et  lieux  attenants,  es  quels  il  ne  reste  à  présent  qu'une  grange  en 
»  fort  mauvais  état  avec  6  jalois  de  pré  et  9  muids  de  terres.  »  Redevance  : 
40  jalois  de  blé,  autant  d'avoine  et  100  Uvres  d'argent. 

Les  preneurs  pourront  rétablir  la  grange,  et  construire  une  maison,  au 
lieu  où  il  y  en  avait  une,  avec  les  matériaux  qui  y  sont  encore  et  les  bois  que 
leur  fournira  le  seigneur  bailleur. 

Le  château  de  Landouzy-la-Vîlle  datait  du  xii"  siècle.  C'était  une  petite 
forteresse  que  Raoul  de  Coucy,  premier  du  nom,  avait  placée  sur  une 
éminence,  et  entourée  d'épaisses  murailles  en  grès  et  de  fossés  profonds, 
exactement  comme  il  avait  fait  pour  sa  bonne  ville  de  Vervins.  Cette 
enceinte  renfermait,  indépendamment  des  emménagements  spéciaux,  une 
maison  seigneuriale  et  une  chapelle  qui  furent  brûlées  en  1470  par  les 
Bourguignons.  Rebâties  peu  après,  elles  subirent  un  nouveau  désastre  en 
1591,  époque  où  les  ligueurs  de  la  garnison  d'Aubenton,  s'étant  emparés  du 
fort  par  surprise,  le  détruisirent  de  fond  en  comble.  Dom  de  Lancy,  l'historien 
de  l'abbaye  de  Foigny,  qui  nous  fournit  ces  délails,  dit.  que  rien  n'a  été 


(1) 


Armoriai  général  de  France,  rostre  deusiëme,  article  Hontfort,  p.  6. 
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réédifié^  et  qu'au  temps  où  il  écrit  {vers  1670),  quelques  vestiges  de  poDt- 
levis  accusent  seuls  la  place  des  aucienaes  fortifications  (1). 

Dès  lors,  ce  qu'on  appelle  le  château  de  Landoazy-ta-Yille  ne  comprend 
plus,  d'après  le  même  auteur,  que  la  ferme  qui  y  était  annexée,  avec  le 
labour  d'une  charrue,  et  un  bosquet  de  cinq  jalois  autour  du  plateau  qu'oc- 
cupait la  forteresse  (2). 

i07.  —  27  juillet  1663.  —  Louis  de  Cominge,  de  présent  i  Vervins, 
déclare  accorder,  pour  neuf  ans,  à  Demeaux  de  Vervins,  ia  chasse  des  lapins 
dans  son  bois  de  Brandignon,  à  commencer  la  jouissance  au  jour  Saint-Remi 
prochain,  et  à  condition  qu'il  rendra  chaque  année  au  seigneur  quatre 
douzaines  de  lapins.  Toutefois,  comme  Demeaux  est  teau  de  repeupler  le 
bois  de  lapins  et  de  le  rendre  eu  bon  état  àla  fin  du  bail,  il  lui  est  fait  remise 
de  la  redevance  de  la  première  année. 

108.  —  32  Janvier  1664.  —  «  Messire  Charles-François  de  Joyeuse, 
»  comte  de  Grandpré,  commandeur  des  ordres  du  Roy,  gouverneur  de 
»  Mouzon,  lieutenant-général  des  années  de  Sa  Majesté,  mari  et  bail  de 
»  Madame  Louise-Henriette  de  Cominge,  Messire  Philippe-Françcis  comte 
»  de  Cominge,  Messire  Daniel  de  Sahuguet,  seigneur  de  Terme,  lieutenant 
»  au  gouvernement  de  Sedan,  tuteur  onéraire  et  honoraire  du  posthume 
»  dont  est  enceinte  Madame  Anne-Dieudonnée  de  Fabert,  vefve  de  Messire 
»  Louis  de  Cominge,  vivant  marquis  de  Vervins,  lesquels  sont  demeurés 
»  d'accord  qu'il  sera  fourny,  par  chacun  an,  à  Madame  Gabrielle-Ajigélique 
»  de  Pouilly,  vefve  de  feu  Messire  Claude-Roger  de  Cominge,  vivant  marquis 
»  de  Vervins  : 

»  La  somme  de  4,000  livres  (3),  à  prendre  sur  les  biens  de  ladite  dame 
»  situés  en  Lorraine,  et  ce  préférablement  à  tous  aultres,  conformément  à 
>  l'acte  de  curatelle  de  la  personne  et  des  biens  de  ladite  dame,  savoir  : 

(1)  Voir  les  nianiiscrits  de  dom  de  Lancy  aux  Archives  de  la  préfecture  de  l'AUne. 

(2)  L'emplacement  du  château-fort  et  du  bosquet  se  nomme  vulgairement  ai^ourd'hui 
le  Boquet.  Nous  avons  recueilli  un  assez  ^rand  nombre  d'objets  anciens  trouvés  sur  les 
lieux,  savoir  :  des  monnaies  trançaises  et  étrangères,  entre  autres  un  Louis,  fils  aJnè  de 
Robert,  comte  de  Flandre,  pièce  en  argent,  très-rare,  des  cle&  de  diverses  formes,  des 
fers  de  lances  et  de  javelots,  une  quantité  de  chausse-trapes  qu'on  avait  eetaéea  jadis 
aux  alentours  du  fort  pour  en  défendre  les  approches  contre  la  cavalerie,  etc. 

(3)  CSes  4,000  livres  représentent  environ  20,000  livres  de  notre  monnaie  actudle. 
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»  Six-vingts  livres  pour  sa  nourriture  par  chacun  mois  et  par  advance, 

»  2  jallois  de  froment, 

»  2  jallois  d'avoine, 

»  24  cordes  de  bois,  par  chacun  an,  pour  sa  chauffe, 

»  600  de  fagota, 

»  24  poinçons  de  charbon, 

»  Le  surplus  employé  à  luy  achepter  du  linge,  des  habits  et  toutes  les 
>  aultres  choses  dont  elle  aura  besoing,  et  ce,  à  commencer  le  jour  de  Saint- 
»  Martin-d'Hiver,  et  à  continuer  tant  qu'elle  vivra.  » 

Nous  avons  pensé  que  ce  contrat  méritait,  à  divers  titres,  d'être  reproduit 
textuellement.  Il  constate  un  fait  ignoré  des  chroniqueurs  du  temps,  mais  qui 
ne  surprendra  aucun  de  nos  lecteurs,  après  les  confidences  que  nous  avons 
eu  déjà  occasion  de  leur  faire,  à  savoir  :  la  mise  en  tutelle  de  Madame  de 
Vervios.  C'est  le  dernier  chapitre,  l'épilogue  attendu  de  l'histoire  de  la  trop 
célèbre  marquise.  Nous  avons  dit  précédemment  qu'à  notre  sens  elle  n'avait 
ni  la  conscience,  ni  la  responsabilité  de  ses  actes.  Il  nous  semble  qu'au- 
jourd'hui tout  le  monde  inclinera  à  cette  conclusion. 

Un  autre  fait,  que  nous  révèle  incidemment  l'acte  du  15  février  1664,  est 
le  décès  de  Louis  de  Cominge.  Ce  seigneur,  que  nous  avons  vu  signer  à 
Vervins  un  bail  de  chasse  le  27  juillet  1663,  était  mort  à  Paris  trois  mois  et 
demi  plus  tard,  le  11  novembre,  à  l'âge  de  33  ans  (1),  emportant  l'espérance 
de  laisser  après  lui  un  héritier  direct  de  son  nom  et  de  ses  biens.  Le  posthume 
en  question  fut  Louis-Joseph  de  Cominge,  né  le  30  avril  1664  Ci),  quatrième 
et  dernier  seigneur  de  Cominge-Vervins,  sur  lequel  noua  aurons  à  produire, 
en  temps  et  lieu,  de  curieuses  révélations. 

En  attendant,  nous  verrons  Ânne-Dieudonnée  de  Fabert,  sa  mère  et  sa 
tutrice,  prendre  résolument  en  main  la  conduite  de  ses  afi'aires,  de  concert 
avec  le  sieur  de  Terme,  et  à  cet  effet,  s'astreindre  à  des  séjours  fréquents  et 
prolongés  en  la  maison  seigneuriale  de  Vervins,  comme  le  prouvent  nombre 
d'actes  notariés  qui  portent  sa  signature.  On  comprendra  plus  tard  que  le 
concours  de  cette  vaillante  femme  n'était  pas  de  ti'Op,  alors  qu'il  s'agissait 
de  remédier  à  une  situation  quelque  peu  embarrassée  et  de  rétablir  l'équi- 
libre dans  le  budget  du  marquisat. 

(1)  Gazette  de  France  du  17  novembre  1663. 
(3)  P.  Aoseline,  Hiat.  géni.  et  chron. 
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Pour  termioer  la  séance,  M.  le  docteur  Panant  commnnique  à  la  réanioQ 
un  compte-rendu  des  séances  de  l'Académie  de  médecine,  des  1 S  et^S  ocidbn 
1878,  aux  cours  desquelles  MM.  Bouley  et  Colin  entretiennent  la  savante 
académie  des  énormes  calculs  gui  se  forment  dans  les  intestins  du  cheval 
et  dont  deux  spécimens  flgurent  dans  les  vitrines  de  notre  Société. 


SE3ji,3ïrCE   iDTr   e   idécsmbtïsj   xe're 

PRÉSIDENCE    DE    M.   PIETTE 

M.  le  président  a  reçu  : 

Revue  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de 
Valenciennes,  30"  année,  tome  XXXI,  n"  9  et  10; 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  107''  li- 
vraison, juillet,  août,  septembre  1878; 

Une  lettre  du  Comité  archéologique  et  historique  de  Noyon,  qui  demande 
à  figurer  sur  la  liste  des  Sociétés  correspondantes  et  à  échanger  ses  publi- 
cations avec  les  nôtres. 

Une  autre  lettre  émanant  de  la  Remie  politique  et  littéraire  témoignant 
le  di'sir  de  recevoir  les  travaux  qui  ont  pu  être  publiés  sous  les  auspices 
de  la  Société. 

La  proposition  du  Comité  de  N^oyon  est  acceptée.  Quant  à  la  demande  de 
ia  Revue,  U  réunion  laisse  au  bureau  le  soin  d'y  donner  suite. 

M.  Béthune,  maire  d'Etronx  et  membre  correspondant,  offre  une  ancienne 
monnaie  que  M.  Rogine  dépose  eu  son  nom. 

C'est  un  quart-d'écu  on  argent  d'une  belle  conservation,  portant  la  date 
de  1584,  avec  l'écu  de  France  d'un  côté  el  une  crois  fleurdelisée  de  l'autre, 
plus  la  légende  :  Sit  nomen  Domini  benedictum.  Cette  pièce  a  été  trouvée 
sur  le  territoire  d'Etreux,  au  lieudil  i'Arrouaise. 

Le  secrétaire  est  chargé  de  transmettre  à  M.  Béthune  les  remerciements 
de  la  Société. 

Conformément  au  règlement,  il  est  procédé  aa  renouvellement  des 
membres  du  bureau  et  des  membres  de  la  commission  d«  publication. 
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Par  suite  du  dépouillement  des  votes,  MM.  Pielte.  PapilloD,  Menuesson, 
Rogioe,  sont  maintenus  dans  leurs  fonctions,  et  MM.  Matton,  Panant, 
Henri  Blanquinque,  sont  nommés, de  nouveau,  membres  de  la  commission 
de  publication. 

H.  Rogine  donne  lecture  d'observations  intitulées  : 

STATION    QËOLOGIOUE    DU     FORT    O'HIRSON 

L'emplacement  choisi  par  le  génie  militaire,  sur  le  terroir  de  la  commune 
d'Hirson,  pour  l'établissement  d'un  fort,  est  un  plateau  isolé  situé  sur  le  bord 
ouest  de  la  route  départementale  de  Vervins  &,  Hirson,  et  à  peu  près  à  deux 
kilomètres  sud  du  centre  de  cette  dernière  commune. 

La  carte  du  dépôt  de  la  guerre  doime  pour  altitude  de  ce  point  la  cote  204; 
il  est  dominant  par  rapport  aux  lignes  ferrées  avoisinantes  et  par  rapport 
au  bourg  d'Hirson,  mais  il  est  inférieur  aux  points  indiqués  sur  la  route 
nationale  de  Mézières,  qui  vont  en  croissant  depuis  Hirson  jusqu'à  Tarzy, 
où  ils  atteignent  la  cote  de  282  mètres. 

Nous  devons  à  l'extrême  obligeance  du  capitaine  du  génie  Lhéritier,  d'avoir 
pu  étudier  les  coupes  nécessitées  par  les  travaux  importants  de  terrasse- 
ments et  de  fondations. 

Déjà,  le  7  juin  de  la  présente  année,  nous  avions  fait,  sous  la  direction  de 
M.  Gosselet,  une  première  visite  au  fort,  en  compagnie  des  étudiants  de  la 
Faculté  de  Lille.  Cette  visite,  suffisante  pour  nous  donner  une  première  idée 
de  ce  que  pouvait  offrir  de  remarquable  ce  mouvement  considérable  de  terre 
dans  une  localité  si  intéressante  sous  le  rapport  géologique,  fut  cependant 
beaucoup  trop  rapide  pour  que  nous  puissions  en  tirer  des  déductions 
utiles. 

Le  10  juillet,  en  collaboration  de  M.  Papillon,  nous  avons  parcouru  de 
nouveau  ce  champ  fertile  en  observations,  et  cette  fois  avec  la  plus  gran^de 
attention. 

La  coupe  passant  par  la  partie  centrale  du  plateau  et  par  l'église  d'Hirson, 
présenterait  de  bas  en  haut  la  succession  suivante  :  schistes  siluiiens,  lias 
moyen,  marnes  supérieures  du  lias,  calcaire  oollthique,  aptien,  gault,  céno- 
manien,  diluvium,  et,  sur  les  flancs,  loess. 
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Le3  schistes  ^lurïens  encore  visibles  à  Hirson  viennent  précisément 
disparaître  à  peu  de  distance  du  plateau,  sous  lequel  ils  s'enfoncent  en  plon- 
geant vers  le  sud. 

L'existence  du  lias  moyen  peut  être  incertaine,  car  nous  ne  l'avons  ren- 
contré dans  le  pays  que  par  stations  très-sporadiques  ;  mais  la  présence  des 
marnes  supérieures  est  moins  douteuse,  et,  si  on  doit  en  juger  par  leur 
position  dans  le  voisinage,  on  devrait  les  atteindre  à  35  ou  40  métrés  de 
profondeur,  où  elles  formeraient  un  important  niveau  aquifère. 

Le  terrain  oolithique  est  représenté  autour  d'Hirson  par  l'oolithe  milùure 
et  par  la  grande  oolilhe  ;  ce  sont  par  conséquent  ces  deux  étages  qui  doivent 
se  trouver  au-dessous  du  fort.  On  rencontre  tout  de  suite  le  premier  à  la 
base  versant  N.~0.  du  plateau,  et  le  second  affleure  à  la  cote  176  à  Buire, 
sur  le  bord  de  la  route.  Mais  la  puissance  de  ce  terrain  parait  s'atténuer 
en  arrivant  sur  Hirson,  de  sorte  que  son  épaisseur  sous  le  fort  pourrait  ne 
pas  être  considérable. 

L'oolithe  supporte-t-elle,  comme  dans  bien  des  endroits,  l'aptien  à  Ostrea 
aquila  grand  module?  Aucune  observation  directe  ne  nous  en  a  donné  la 
preuve,  cependant  rien  ne  s'opposerait  à  la  possibilité  de  ce  fait. 

Mais  la  présence  de  l'albien  ou  gault  ne  fait  pas  de  doute  ;  le  voisinage 
de  la  tranchée  de  Buire,  où,  lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer,  ce 
terrain  s'est  montré  si  franchement  avec  V Inoceramus  concentricus  et 
\'I.  sulcatus,  suffirait  pour  l'établir.  Nous  avons  d'ailleurs  la  pleine  certitude 
de  son  existence  par  la  découverte  des  fossiles  précités  dans  les  tranchées 
profondes  du  fort.  Il  nous  serait  même  possible  d'attribuer  à  ce  terrain  une 
puissance  d'environ  8  à  10  mètres. 

Vient  ensuite  le  cénomanien  caractérisé  par  de  nombreux  fragments  de 
Pecten  asper  et  d'Osireo  conica.  Cette  subdivision  des  grès  verts  s'observe 
dans  un  grand  nombre  de  travaux,  et  particulièrement  dans  les  batteries  du 
N.-O.,  dont  les  fossés  ont  été  fouillés  en  plein  milieu  de  cette  assise. 

De  ce  point  au  sommet  du  fort  les  travaux  s'exécutent  dans  le  diluvium  ; 
mais  ici  les  observations  deviennent  intéressantes  :  sur  la  partie  N.  et  N.-O., 
le  diluvium  entamé  est  l'aacbénien,  que  l'on  trouve  sur  toute  la  partie  E. 
d'Hirson,  et  qui  forme  les  carrières  si  remarquables  de  la  Reinette.  Ce 
diluvium  est  composé  de  matériaux  siluriens  amenés  de  l'Ardenne  par  des 
courants  sans  doute  bien  énergiques,  car  nous  y  avons  remarqué  des  frag- 
ments de  schiste  dont  le  poids  devait  atteindre  jusqu'à  40  ou  50  kilogrammes. 
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•  Un  phincHnène  lùeu  curieux  s'est  muiifesté  dans  la  couch«  saperfiàelle 
du  lires  vert  :  sur  l'endriMt  où  doivent  être  établies  les  batteries,  à  150  métros 
N.-O.  environ  du  fort,  les  talus  des  tranchées  exécutées  dans  le  cénomanien 
montrent  de  nombreuses  poches  de  foitne  hémisphérique  à  la  base,  de  2  i 
3  mètres  de  diamètre,  et  remplies  par  le  diluvium.  Les  sections  de  ces 
po(^es,  toutes  à  peu  près  à  la  même  profondeur,  3  mètres  environ,  se 
montrent  alignées  avec  une  certaine  régularité  sur  la  sur&ice  du  talus  ; 
quelques-unes  sont  étranglées  en  forme  de  goulot,  et  viennent  se  perdre 
dans  la  couche  supérieure  du  sol. 

En  considérant  le  phénomène  sur  un  côté  isolé  de  la  ligne  de  circonval- 
lation,  on  pourrait  croire  qu'il  s'agit  de  sillons  plus  ou  moins  longs  coupés 
transversalement  ;  mais  alors,  dans  certaines  parties  de  cette  ligne  brisée, 
les  sillons  se  montreraient  suivant  une  coupe  longitudinale,  ce  qui  n'a  jamais 
lieu  ;  partout  l'apparence  circulaire  est  la  même.  Ce  sont  donc  positive- 
ment des  poches  sphériques,  distantes  les  unes  des  autres  de  2  à  3  mètres, 
(pu  criblent  la  coudie  à  Pecten  asper  dans  cette  partie  un  peu  déclive 
du  plateau. 

>  Quelle  a  pu  être  la  singulière  cause  de  ce  singulier  effet?  Cette  question 
lancée  par  notre  professeur,  lors  de  notre  première  visite  au  fort,  n'a  été 
suivie  d'aucune  réponse. 

Serait-il  déraisoanable  d'admettre  l'opinion  émise  par  M.  Daubrée  pour 
expliquer  le  mode  de  formation  des  cavités  connues  sous  le  nom  de  Marmites 
des  Géants?  Ce  savant  pense  que  ces  perforations  auraient  été  produites 
par  l'intervention  de  courants  ou  de  contre-courants  doués  d'un  mouvement 
giratoire,  et  dont  l'actloo  perforante  se  serait  trouvée  considérablement 
renforcée  par  les  galets  que  le  liquide  faisait  lui-même  tournoyer  (Comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1874). 

Celte  explication  semble  s'adapter  le  mieux  du  monde  à  la  formation  des 
poches  remplies  de  matériaux  diluviens  que  nous  venons  de  signaler  ;  elle 
nous  satisfait  d'autant  plus  que  tout  à  l'heure  nous  verrons  que  des  courants 
contraires  ont  dû  se  produire  sur  le  point  qui  fait  l'objet  de  notre  étude . 

Sur  le  sommet  du  plateau,  d'importants  maniements  de  terre  ont  été 
effectués  dans  un  diluvium  tout-à-fait  différent  de  celui  dont  nous  venons 
de  parler.  Ce  diluvium  consiste  dans  une  quantité  prodigieuse  de  silex  de 
la  craie  peu  ou  point  roulés,  empâtés  dans  une  argile  grise  et  jaunâtre  ;  sa 
puissance  paraît  être  de  1  mètre  50  à  2  mètres. 

Ana.  78  14 
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La  craie  n'existant  pas  dans  la  partie  E.  de  la  contrée,  ce  dépôt  de  cùltonz 
ne  peut  provenir  de  l'Ardenne  comme  cela  eut  lieu  pour  le  diluvium 
aachénien.  Les  courants  qui  l'ont  amené  ravinant  la  craie  des  contrées  S.-O. 
eurent  une  direction  opposée,  et,  comme  nous  l'avons  annoncé,  c'est  peut- 
être  là  que  se  trouve  l' explication  des  poches  du  cénomanien. 

La  présence  de  ces  dépôts  composés  de  matériaux  si  divers  nous  avait  ■ 
fait  croire  un  moment  à  l'existence  de  deux  époques  diluviennes  ;  mais  nous 
avons  abandonné  cette  opinion  par  la  raison  que,  s'il  en  eût  été  ainsi,  ces 
diluvium  si  voisins  se  trouveraient  superposés,  taudis  que  nous  avons  pu 
nous  assurer  qu'ils  reposent  directement  l'un  et  l'autre  sur  la  couche  à 
Pecten  asper. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  nos  observations  sur  la  nature  géolo- 
gique de  l'emplacement  du  fort  d'Hirson,  qu'à  parler  du  puils  destiné  à 
l'alimentation  de  la  garnison.  Ce  puits,  percé  au  point  culminant  du  plateau, 
a  traversé  d'abord  le  diluvium  crétacé,  puis  des  argiles  sableuses  également 
diluviennes,  et,  à  6  mètres  à  peine  de  profondeur,  a  atteint  un  niveau  aquifèro 
formé  par  la  couche  argileuse  qui  précède  le  cénomanien. 

L'eau  fut  tellement  abondante  qu'une  pompe  puissante  manœuvrée  par 
quatre  hommes,  pendant  plusieurs  jours,  ne  put  en  amener  l'épuisement. 
Notre  visite  au  fort  coïncidait  précisément  avec  le  moment  de  cette  opération, 
et  nous  fûmes  consultés,  M.  Papillon  et  nous,  sur  la  provenance  de  cette 
eau  et  sur  la  chance  qu'elle  pourrait  avoir  de  rester  intarissable. 

Une  première  idée,  et  peut-être  la  plus  vraisemblable,  fut  que  cette  eau 
provenait  des  pluies  incessantes  de  la  saison,  lesquelles  auraient  imprégné 
le  terrain  spongieux  de  la  surface  du  plateau  ;  qu'une  issue  lui  étant  offerte  par 
le  forage  du  puits,  le  liquide  serait  venu  s'y  précipiter  comme  dans  un 
collecteur  de  drainage.  Ce  cas  admis,  il  est  évident  que  les  époques  de 
sécheresse  auraient  modifié  considérablement  l'importance  du  puits;  d'autre 
part,  les  fossés  qui  entourent  les  travaux  militaires,  descendant  partoutjusque 
dans  le  grès  vert,  ne  pouvaient  pas  manquer  de  couper  tout  autour  les  filets 
d'alimentation. 

Une  seconde  idée,  un  peu  plus  hardie,  sans  manquer  complètement  de 
valeur,  fut  que  la  source  abondante  qui  venait  de  se  manifester  par  le  perce- 
ment du  puits  pouvait  être  de  nature  artésienne  ;  pour  donner  à  cette 
hypothèse  quelque  chance  de  probabilité,  il  eût  suffi  de  constater  dans  le 
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voisinage  un  terrain  identique  à  celui  du  plateau  et  d'une  altitude  supé- 
rieure. 

Or,  nous  avons  déjà  signalé  l'existence  de  ce  fait  dans  le  commencement 
de  cette  note  où  nous  disions  que  le  terrain,  dans  la  direction  des  Ardennes, 
s'élève  graduellement  de  manière  à  passer  de  la  cote  204  à  celle  de  282,  en 
arrivant  sur  Tarzy.  Cette  différence  de  78  mètres  serait  très-suffisante  pour 
déterminer  une  source  artésienne  et  dès  lors  inépuisable. 

Mais  encore,  dans  ce  cas,  en  supposant  qu'aucune  faille  ne  vînt  inter- 
rompre la  direction  des  eaux,  les  tranchées  entamant  le  terrain  inférieur 
au  niveau  aquifère  eussent  amené  nécessairement  le  dessèchement  du  puits. 

Cest  donc  avec  raison  qu'il  a  été  décidé  que  la  première  source,  malgré 
3on  abondance,  serait  franchie  ;  déjà  les  constructions  sont  descendues 
jusque  dans  le  gault  à  une  profondeur  de  16  mètres,  et  selon  les  prévisions 
géologiques,  il  faudra  pour  obtenir  l'eau  en  quantité  suffisante  atteindre 
les  marnes  du  lias,  c'est-à-dire  une  profondeur  d'environ  ifô  ou  40  mètres  : 
c'est  le  niveau  des  caves  d'Hirson  aux  environs  de  l'église. 

M.  FâpilloD  fait  la  communicalion  suivante  : 

Quoique  le  territoire  de  Vervins  nous  ait  déjà  révélé  bien  des  gisements 
de  constructions  romaines  aujourd'hui  détruites,  et  recouvertes  par  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre  végétale,  les  labours  profonds  nous 
procurent  de  temps  en  temps  d'agréables  surprises. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  quelques  semaines  les  travaux  de  l'automne  ont  remué 
et  ramené  à  la  surface  du  sol  des  traces  de  fondations,  des  pierres  cubiques 
à  queue,  des  moellons,  des  tuiles,  des  débris  de  vases,  et  surtout  deux 
magnifiques  polissoirs  en  pierre  dure  pouvant  rivaliser  comme  perfection 
avec  ce  que  nous  possédons  de  plus  beau  en  ce  genre. 

La  pièce  de  terre  dans  laquelle  on  a  rencontré  ces  débris  est  située  sur 
une  partie  du  territoire  non  encore  explorée,  à  la  ligne  de  faite  qui  sépare 
le  bassin  du  Cher-Temps  de  celui  du  Vilpion. 

Les  constructions  étaient  très-voisines  de  la  voie  romaine,  au  point  où 
cette  route  pénètre  dans  la  cavée  qui  descend  au  faubourg  de  l'Hospice,  et 
tout  près  des  restes  des  poteaux  de  la  Justice,  mais  de  l'autre  côté  de  la 
voie. 

Il  est  fort  probable  que  les  propriétés  voisines  renferment  aussi  des  débris 
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d'andeimes  habitations  gallo-romaines;  et  deux  clos  en  herbage  appartenant 
à  M.  MattOD,  qui  a  le  premier  remarqué  et  étudié  les  matériaux  exhumés, 
par^sent,  par  leur  position  près  du  tracé  de  ]a.Tonte  aujourd'hui  disparue, 
s'offrir  de  préférence  aux  explorations. 

Quelques  ^ases  ont  été  recueillis,  mais  en  morceaux  ;  ils  ont  été,  aosâ 
Men  que  les  deux  beaux  polîssoirs,  offerts  pour  nos  vitrines  par  M.  Matton. 

H.  Meonesson  lit  une  note  envoyée  par  H.  Bercet,  membre  correspondant, 
sur  les  limites  de  la  Thiéniche  : 

Bans  la  séance  du  1"'  août  1873,  Bulletin  page  119,  il  a  été  parié  des 
limites  de  la  Tbiérache  ;  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  recueillir  ce  qu'en 
dit  l'abbé  Hossart  dans  son  Histoire  ecclésiastique  et  profane  du  Hainaut 
(2  vol.  iû-12,  Mons,  1792). 

Il  rapporte  qu'au  commencement  du  vn'  siècle,  le  diocèse  de  Cambrai 
se  trouva  divisé  en  plusieurs  petits  départements  qui  avaient  chacun  leur 
chef  de  justice  et  leurs  coutumes.  «  Ces  départements,  dit-il,  s'appelaient 
»  pagi,  cantons;  il  y  eut  ....  Theoracia,  Ttiiérache  :  ce  pays  s'allongeoit 

>  sur  les  frontières  du  Hainaut  et  Laonnois  depuis  la  source  de  la  Sarabre 

>  jusqu'au  pays  de  Lomme  ou  de  Namur  :  une  partie  seulement  de  la 
»  Tbiérache  étoit  du  diocèse  de  Cambrai  et  compose  encore  le  Hainaut 

>  moderne  ;  l'autre  partie  est  du  diocèse  de  Laon.  On  distinguait  encore 
»  ....  Fania,  la  Fagne,  qui  n'est  qu'une  partie  de  la  Tbiérache  ....  » 

Cet  auteur  assignerait  donc  à  la  Tbiérache  au  nord-est  une  étendue 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'on  lui  reconnaît  généralement 
aujourd'hui. 

La  séance  est  levée. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  PIETTE 

Sont  nommés  membres  correspoodaDts  : 
M.  Olivier  Sainsère,  de  Paris, 
Et  M.  Lalouelte-Fossier,  de  Marie. 

M.  le  président  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année  i878,  n"  3; 
L'Investigateur,  44'  année,  juillet,  août,  septembre  el  octobre  1878; 
Mémoires  de  la  Société  académiifue  de  Saint-Quentin,  i*  série,  tome  I", 
travaux  de  juillet  1876  à  janvier  1878. 

M.  Rogine  présente  le  compte  des  recettes  et  dépenses  de  l'année  1878  ; 
les  chiffres  par  lui  donnés  démontrent  la  bonne  situation  financière  de  la 
Société. 

M.  Papillon  fait  la  communication  suivante  sur  les  origines  du  Collège 
de  Vervlns  : 

LE    COLLÈGE    DE   VERVINS 

La  date  précise  de  la  foadation  du  cotlége  n'est  pas  connue  ;  on  sait 
seulement  que  cet  établissement  prit  naissance  à  cette  époque  de  régénéra- 
tion artistique  et  littéraire  qui  caractérise  le  quinzième  et  le  seizième  siècles. 

hea  guerres  d'Italie,  si  elles  ne  nous  valurent  aucun  accroissement  de 
territoire,  nous  firent  du  moins  entrer  dans  les  voies  de  la  Renaissance. 
Depuis  le  treizième  siècle,  tant  de  misères  s'étaient  accumulées  sur  la  France 
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que  la  culture  des  arts  et  des  lettres  en  avait  été  arrêtée  :  les  chefs-d'œuvre 
sculpturaux  de  l'antiquité  étaient  inconnus.  Cette  antiquité  si  riche,  l'Italie 
venait  de  la  retrouver,  et  dans  la  Péninsule  florissait  déjà  le  commencement 
du  siècle  de  Léon  X. 

Les  Français  y  arrivèrent  au  moment  où  le  mouvement  intellectuel  se 
prononçait  avec  le  plus  d'énergie  ;  ils  en  revinrent  avec  le  goût  des  choses 
nouvelles.  L'antiquité  ne  fut  pas  retrouvée  pour  les  artistes  seulement,  les 
écrivains  puisèrent  aussi  à  cette  source  féconde.  L'impulsion  était  donnée; 
Louis  XI  commença  l'œuvre,  François  I"  la  termina.  Les  sciences,  puissam- 
ment protégées,  prirent  un  immense  développement  à  Paris  et  daus  les 
provinces;  les  universités,  les  collèges  s'ouvrirent,  se  multiplièrent;  les 
bibliothèques  se  formèrent  ;  et  les  arts  acquirent  un  degré  de  perfection 
qu'en  France  ils  n'avaient  pas  connu  jusque-là. 

C'est  alors  que  fut  fondé  le  collège  de  Vervius. 

En  général,  la  création  des  écoles  et  des  collèges  était  due  à  de  généreux 
fondateurs.  C'est  ainsi  que  Vervins  fut  appelé  à  participer  au  mouvement  qui 
entraînait  la  France  vers  le  progrès. 

A  la  mort  de  Kaoul  II  de  Coucy,  qui  arriva  en  1515,  les  biens  composant 
les  vastes  domaines  de  ce  seigneur  avaient  été  partagés  entre  ses  enfants. 
Par  ordre  de  primogéniture,  la  terre  et  la  seigneurie  de  Vervins  furent 
attribuées  par  moitié  à  Jacques  et  à  Raoul,  à  l'exclusion  de  Jean,  qui  reçut 
en  partage  les  domaines  de  Chélieri,  Polcourt  et  La  Besace. 

Jean  de  Coucy,  après  avoir  passé  les  premières  années  de  son  enfance  à  la 
maison  paternelle,  avait  été  «  mis  aux  escolles  à  Paris  »,  et  à  peine  son 
instruction  était-elle  terminée,  qu'il  se  trouva  pourvu  de  nombreuses  dignités 
ecclésiastiques.  «  Il  fut,  dit  l'historien  de  Coucy,  Lalouéle,  en  premier  heu 
»  prothonotaire  de  Rome,  et  après  aumônier  du  grand  roi  François,  doyen 
»  de  Saint-Laurent  de  Rosoi,  grand  vicaire  de  l'abbaye  de  Signi,  et  abbé  de 
»  Bonne-Fontaine,  où  il  fit  sa  résidence  pendant  plus  de  quarante  ans,  et 
»  qu'il  fit  entièrement  rebâtir  tout  à  neuf.  » 

Jean  de  Coucy  fut  un  personnage  distingué,  qui  s'occupa  moins  des  dignités 
mondaines  que  du  bien  qu'il  ti'ouvait  à  faire  dans  ses  domaines  et  dans  les 
établissements  qui  étaient  sa  propriété,  ou  dont  l'administration  lui  avait  été 
confiée.  Instruit  et  éclairé,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  répandre  autour  de  lui 
la  lumière  et  l'instruction,  et  c'est  à  son  goût  pour  les  sciences  et  pour  les 
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lettres,  aussi  bien  qu'à  l'affection  qu'il  avait  conservée  pour  la  terre  natale, 
que  le  collège  de  Vervins  dut  l'existence. 

Voici  en  quels  termes  emphatiques  Lalouête  rapporte  la  fondation  de  est 
établissement  : 

«  Ce  bon  prélat  (Jean  de  Coucy),  se  resentant  de  la  vertu  de  ses  ancestres, 
»  qui  ont  acquis  tant  de  gloire  et  réputation  par  leurs  beaus  faits,  mesmement 
»  en  la  ville  de  Vervins,  que  l'un  comme  un  Pyrrhus  a  fondée  par  sa  force  et 
»  sa  puissance,  et  de  tant  de  siècles  fait  renommer  ;  l'autre  comme  un 
»  Arybas  l'a  enrichie  et  fait  au  double  estimer  par  l'établissement  de  bonnes 
»  et  saintes  lois  :  lui  aussi  l'a  voulu  faire  ilorir  et  estimer  par  les  lettres,  en 
»  bâtissant  un  Collège  et  Temple  des  Muses,  pour  instruire  et  enseigner  la 
»  jeunesse  du  lieu  et  du  pals,  par  bons  et  savans  précepteurs  qu'il  y  doit 
»  mettre,  lesquels  lui  rendront  tous  les  ans  des  fruits  de  îos  immortel  en 
»  vers  et  en  cantique  de  perpétuelle  mémoire,  qui  seront  de  telle  estime  et 
»  recommandation  au  public,  que  l'on  dira  dorénavant  gar  proverbe,  pour 
»  remarque  d'une  œuvre  insigne  et  de  singuliRre  utilité,  Collège  de  Vervins, 
»  édifice  de  Coucy,  comme  on  a  autrefois  dit  de  Hipparcus,  pour  beaucoup 
»  moindre  occasion,  ayant  seulement  clos  de  murs  une  académie.  »  {Traité 
des  Nobles,  p.  269). 

Comment  cette  première  fondation  eut-elle  lieu  ?  Jean  de  Coucy  alloua- 
t-il  de  suite  des  revenus  pour  faire  face  à  toutes  les  dépenses  ?  L'historien 
ne  le  dit  pns,  et  nous  ne  le  pensons  point.  Le  collège  se  ressentit  probable^ 
ment  de  la  faible  importance  de  ia  ville  à  laquelle  il  était  destiné;  ses 
commencements  furent  modestes;  et  les  habitants,  qui  paraissent  avoir 
toujours  eu  le  droit  de  choisir  les  régents  (1),  furent  sans  doute  appelés  à 
contribuer  avec  le  fondateur  à  la  bonne  action  dont  il  avait  eu  l'idée  première. 
Jean  de  Coucy  plaçait  le  collège  dans  un  local  qu'il  louait  à  cet  effet  et  les 
citoyens  prenaient  à  leur  charge  en  tout  ou  en  partie,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  la  rétribution  du  maître  et  les  autres  frais  occasionnés  par  tout 
établissement  de  ce  genre.  Cette  communauté  d'efforts  et  de  sacrifices  ne 
pouvait  manquer  d'assurer  la  prospérité  de  l'institution. 

(i)  Cependant  le  bail  de  la  terre  de  Vervins  par  Louis  de  Comiogc,  en  1772,  com- 
prend au  nombre  des  droits  honoriliques  réservés  au  sei<pieur,  celui  de  l'institution  des 

officiers  de  la  justice régents  du  collège,  etc.  11  faut  dire  que  d'un  autre  côté  les 

registres  des  délibérations  communales  prouvent  que  les  r^ents  étaient  nommés  en 
assemblée  publique  par  les  maire,  escbevins,  et  priucipaus  bourgeois  de  la  ville. 
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Mais  la  sollicitade  du  généreux  fondateur  ne  s'arrêta  pas  à  ces  premi^t 
essais  ;  voyant  quels  avantages  les  habitants  de  Vervins  pouvaient  tirer  d'w 
-collège  si  l'avenir  en  était  défmitivemeDt  assuré,  il  voulut  doter  cet  établis- 
sement d'un  local  convenable  et  fixe,  et  c'est  alors  qu'intervint  le  premier 
acte  authentique  et  officiel  qui  assigne  une  date  certaine  au  collège  de 
Vervins. 

Le  1"*  janvier  1578,  par  contrat  passé  devant  notaire  royal,  Jean  de  Coucy, 
abbé  de  Bonne-Fontaine,  dorme  en  bonne  étrenne  à  la  ville  de  Vervins  la 
maison  et  le  collège  qu'il  a  fait  bdtir  : 

«  Mon  dit  seigneur  de  Bonnefontaine  pour  l'entière  et  parfaite  amitié  qu'il 
»  porte  à  sa  patrie,  ses  suiets,  manans  et  habitans  dudit  lieu  et  ville  de 
»  Vreuin,  où  la  pluspart  de  Messieurs  ses  prédécesseurs  ont  pris  naissance, 
»  et  pour  y  auoir  aussi  touaiours  été  notablement  reconùs  en  leurs  grandeurs 
»  célèbres  comme  vrays  et  bons  seigneui-s  qui  ont  de  tout  temps  fait  l'un 
»  successiuement  à  l'autre  plusieurs  bonnes  et  louables  œuures  pour  le  bien 
1  et  décoration  d'icelle  ville,  profit  et  honneur  de  leurs  suiets,  ledit  seigneur 
»  fondateur  meu  eu  celte  occasion  et  d'autant  que  dès  le  commencement 
»  qu'il  eut  acquis  la  maison  où  est  de  présent  le  collège  qui  est  basti  de 
»  briques  en  cette  ville,  il  l'auroit  destiné  et  dotté  et  fait  approprier  en 
»  collège  ;  considérant  le  bien  qui  nient  où  les  eniaus  sont  bien  endoctrinez, 
»  et  que  Dieu  soit  en  ce  présentement  loué  des  enfaas  qui  auront  ce  bien  d'y 
»  estre  receus  et  instruits  ;  veut  ledit  sieur  que  ladite  maison  et  collège  soit 
»  appelle  le  Collège  de  Coucï,  et  qu'en  iceluy  les  enfans  soyent  tenus  pour 
»  rémunération  qu'il  leur  en  demande  de  dire  perpétuellement  et  par  chacun 
»  iour  et  au  soir  audit  collège  et  maison  et  à  la  salle  des  escoliers  deuant 
»  l'image  de  Nostre  Dame  y  apposée  à  son  intention  auant  que  tesdits  escoliers 
»  se  ueulent  départir  du  collège  pour  aller  au  salut  en  l'église,  le  salut  ordi- 
»  naire  de  la  Vierge  Marie,  collecte  et  versets  accoustumés,  et  en  allant  du 
»  collège  eu  ladite  église  dire  tous  cheminant  le  psalme  Miserere  mei  Deus 
»  et  De  profundis  durant  la  vie  dudit  sieur,  et  après  son  décez,  le  De  pro- 
■»  fandis  tant  seulement,  et  au  reste,  pour  éterniser  sa  mémoire  de  luy  qui 
»  est  fondateur  dudit  collège,  veut  que  l'écolier  qui  sera  en  semaine  pour 
»  commencer  ledit  salut  auant  chanter  iceluy,  qu'il  dise  en  chantant  et 
»  intelligiblement  par  forme  de  plein  chant  et  notte,  pro  domino  ua.gistro 
j»  JOANNE  coucico  FUNDATORE  MOSTRO.  Cela  dit,  se  mettant  à  genoux  et  tous 
ï  les  enfans,  il  commence  le  salut,  en  après  les  prières  ordinaires  présent 
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»  le  noaistre  et  régent  ainsy  nommé  et  qui  y  sera  seulement  à  volonté,  lequel 
»  sera  chargé  de  faire  faire  devoirs  ausdits  enfans  en  dévotion  et  révérence 
»  telle  qu'à  Dieu  appartient,  ce  qui  sera  recommandé  par  ladite  iustice  et 
»  habitans  audit  régent,  à  ce  que  le  tout  soit  perpétuellement  entretenu  en 
»  la  mémoire  et  intention  audit  fondateur.  Lequel  fondateur  a  aussi  ordonné 
»  et  entend  que  sera  ladite  ville  tenue  pour  et  à  cause  de  ladite  donnation  et 
»  reconnoissance  d'icelle  et  de  si  bonne  étrenne  faire  dire  chanter  et 
»  célébrer  par  chacun  an  le  mercredy  des  quatre  temps  auant  Noël  à  l'in- 
»  tention  dudit  fondateur,  et  pour  le  remède  et  salut  des  âmes  de  Messieurs 
»  ses  prédécesseurs  parens  et  amis  un  obit  en  l'église  dudit  Vreuin,  des 
»  vigiles  recommandaces,  et  trois  hautes  messes,  deux  desquelles  se  diront 

>  par  les  deux  curés  qui  auront  vingt  sols  qui  est  chacun  dix  sols,  â  celuy 

>  qui  dira  l'autre  messe  cinq  sols  tournois,  aux  diacre  et  soudiacre  cinq  sois 

>  tournois,  aux  deux  choristes  chacun  cinq  sols  tournois,  à  douze  énfans 
»  reuestus  de  surplis  chacun  dix  deniers,  icy  dix  sols,  et  se  sonneront  les 
»  grosses  cloches  à  la  manière  accoustumée,  pour  quoy  les  sonneurs  auront 
»  douze  sols  tournois,  et  pour  le  luminaire,  vingt  sols  ;  le  tout  montant  à  un 
»  escu  un  tiers  et  deux  sols  tournois,  et  si  seront  tenus  lesdits  hahitans  pour 
»  et  à  l'intention  dudit  seigneur  donateur  faire  dire  par  chacun  an  le  Jour  de 
»  la  Nativité  de  Nostre  Dame  après  et  incontinent  les  vespres  dites,  un  salut, 
»  et  dire  et  prendre  en  ce  faisant  l'antienne  Gaude  Maria  Virgo,  en  après 
»  le  Ps.  Miserere  mei  Deus,  Deprofundis  et  les  collectes  Deus  cuiproprium 
■»  est  misereri  fideîium,  y  assistans  les  deux  curez,  les  deux  choristes,  deux 
»  autres  homes  d'église,  et  douze  jeunes  enfans  reuestus  de  surplis,  deux 
»  desquels  commenceront  ladite  antienne  Gaude  Maria  Virgo,  et  seront 
»  présentées  deux  torches  par  les  marguiliers,  et  une  laisse  sonnée  de  deux 
»  des  plus  grosses  cloches,  pour  la  tribution  et  salaires  de  toutes  lesquelles 
»  persones  qui  y  seront  employées,  le  dit  seigneur  donateur  ueut  et  seront 
»  tenus  lesdits  hahitans  bailler,  à  sçauoir  :  aux  deux  curés  cinq  sols  chacun 
»  s'ils  y  assistent,  aux  deux  choristes  chacun  deux  sols  six  deniers,  aux 
»  deux  autres  homes  d'église,  chacun  douze  deniers,  à  dix  desdits  douze 
»  escoUers,  chacun  un  liart,  et  aux  deux  autres  enfans  qui  auront  chanté 
»  l'antienne  Gaude  Maria  Virgo  chacun  un  sol  ;  aux  marguiliers  trois  sols, 
»  pour  lesdites  torches  dix  sols  tournois,  pour  lesdits  sonneurs  cinq  sols 
»  tournois,  qui  est  en  somme  pour  ladite  seconde  fondation  trente  neuf  sols 
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»  six  deniers  tournois,  que  lesdiU  habitans,  lesdits  gouverneur  et  receveur 

>  par  eux  et  eu  considération  de  la  présente  donation  seront  tenus  faire 
»  dire,  célébrer  et  payer  par  cbacun  an,  et  dont  ledit  sei^enr  les  en  a 
»  châtié  et  les  comparans  pour  ladite  ville  à  ce  faire  ont  obligé  le  corps 

>  d'icelle,  tous  les  biens  v  apartenans,  leurs  consciences  et  leur  postérité 
»  pour  la  continuation  à  tousiours  de  ladite  fondation.  Déclaré  et  déclarent 
»  dès  à  présent  tous  et  cbacun  les  biens  de  ladite  ville  à  ce  affectez  et 
»  bypothéquéz  spécialement  ladite  maison  et  collège;  et  à  ce  que  ledit 
»  service  et  prières  et  antiennes  soyent  perpétuelement  cbantés,  dits  et 
»  célébrez  à  l'intention  que  dessus  pour  le  dit  seigneur  fondateur,  qui  prie 
»  à  cet  efTect  et  pour  l'entretenement  de  cette  son  intention  les  dits  lieu- 
»  tenant  et  policiens  comparans  et  tous  autres  principaux  habitans  d'icelle 
»  présens  et  auenir  y  anoir  l'œil  et  tenir  la  main,  que  tout  ce  que  dessus 
»  soit  gardé,  uoulant  même  le  tout  estre  mis  et  inscrist  au  martyrologue  de 
»  ladite  Eglise  en  perpétuelle  mémoire  ;  le  tout  selon  qu'il  est  plus  à  plein 
»  porté  par  le  contrat  de  ce  fait  et  passé  pardevant  notaire  royal  le  premier 
»  jour  de  janvier  l'an  mil  cinq  cent  soixante  et  dix-huit.  » 

Quelques  chroniqueurs  ont  voulu  contester  à  Jean  de  Coucy  le  mérite  de 
la  fondation  du  collège  de  Vervins. 

Pour  eux,  cet  établissement  existait  avant  1578,  et  ils  en  voient  la  preuve 
dans  celte  circonstance  qu'un  prêtre  séculier,  du  nom  de  Guillaume  Lourdet, 
qui  avait  exorcisé  Nicole  Obry  à  Liesse,  en  1565,  s'était  qualifié  lui-même, 
dans  l'acte  d'exorcisme,  du  titre  de  maître  d'escolle  à  Vervins. 

D'abord  il  est  probable  que,  dans  l'origine,  ce  titre,  aussi  bien  que  celui 
de  maître  recordeur  et  celui  de  régent,  étaient  employés  indifféremment, 
ainsi  que  le  constatent  à  différentes  reprises  les  registres  de  la  fabrique  de 
l'église  de  Vervins  (1).  Aussi,  que  Guillaume  Lourdet  se  soit  donné  le  nom 

(1)  Lfis  complea  de  la  fabrique  de  Vervins,  pendant  le  semème  et  le  dix-septième 
siècle,  portent  les  mentions  suivantes  : 

J576.  —  Paiéz  à  M°  Jean  Le  Roulx,  par  ordonnance  de  Monseigneur  de  Coucy  et  de 
Messieurs  les  habitana,  pour  son  carlier  des  gaiges  de  l'escoUe,  10  livres,  et  pour  ses 
droits  d'esglise  2  livres  13  sols. 

1610.  —  Paiéz  à  M'  Edmond  Desse,  la  somme  de  60  livres  tournois  pour  les  gaiges 
&  lai  accordés  pour  ung  an,  comme  maistre  d'escolle  de  ceste  ville. 

1614-1615.  —  Paiéz  à  M»  Pierre  Potier,  pour  deux  années  et  demy  d'avoir  dit  la 
Passion  et  maître  recordeur,  20  livres. 
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de  maître  d'éscblie  aa  lieu  de  celai  de  régent,  cela  n'infinne  en  rïen  ce  qai 
a  été  dit  plus  haut  concerûant  les  droits  de  Jeaa  de  Concf  à  la  qaalificatioa 
de  fondateur  du  collège  de  Vervins,  qui  lui  est  positivement  donnée  par  l'acte 
do  1"  janvier  1578. 

En  eiïet,  cet  acte  porte  ei[dicitement  :  «  A-pràs  que  Jean  de  Goncy  eut 
acquis  la  maison  où  nt  de  présent  le  collège  ;  »  et  plus  loin  :  €  Pour  éter* 
niser  sa  mémoire,  de  lui  quy  est  fondateur  dudtf  coUége... 

De  telles  eipres^ons  ne  lussent  guère  place  au  doute  et  font  bien  voir 
que  le  collège  existait  avant  la  donation  et  qu'il  devait  son  existence  à  la 
sollicitude  de  l'abbé  de  Bonue-Fontaine,  qui  lui  donnait  sa  consécration  par 
l'acte  du  1"  janvier  i578. 

D'un  autre  côté,  Jean  de  Goucy  est  né  avant  1515  ;  il  était  ^é  d'au  moins 
dnquante  ans  iors  des  exorcisme»  de  Nicole  Obry  ;  il  avait  donc  fort  bien 
pu  créer  le  collège  dès  avant  cette  époque,  et  c'était  cette  création  qii'U 
confirmait  en  donnant  la  maison  qu'il  avait  achetée  et  fait  approprier  pour 
cette  destination. 

Constatons  ici  que  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle  fut  pour  la  ville 
de  Vervins  non-seulement  une  époque  de  régénération  intellectuelle,  mais 
aussi  d'améliorations  morales  et  matérielles  considérables. 

Ainsi,  en  1573,  Jean  de  Coucy  dont  nous  venons  déjà  de  parler,  Jacques 
de  Coucy,  son  neveu,  et  dame  Claude  de  Coucy,  sœur  de  ce  dernier  et 
femme  du  comte  d'Aprémont,  tous  seigneurs  chacun  pour  partie  de  la  vUle 
et  chàtellenie  de  Vervins,  accordent  aux  habitants,  sous  forme  de  transaction, 
une  charte  dans  laquelle  ils  précisent  lea  droits  seigneuriaux  qui  leur  appar^ 
tiennent  et  ceux  de  la  communauté,  afin  d'éviter  les  contestations  prêtes  à 
mouvoir  entre  eux,  sans  doute  parce  qu'en  raison  des  changements  apportés 
par  les  siècles  dans  les  mœurs  et  les  coutumes,  les  dispositions  de  l'ancienne 
charte  communale  connue  sous  le  nom  de  Loi  de  Vervins  étaient  tombées 
en  désuétude  et  devenues  d'une  exécution  difficile  ou  impossible.     • 

La  Transaction  de  i573  est  demeurée  jusqu'à  la  Révolution  la  règle, 
l'arbitre  des  relations  entre  les  habitants  et  leur  seigneur. 

1617-1620.  —  Paiéz  à  feu  M*  Chartes  Delacroix,  pour  avoir  dit  la  Paseion  durant 

qu'il  aétéréf^t 

1633.  —  A  Jean  Hugot,  prestre  et  maistre  d'escolle  à  Vervins 

MËO  —  AH*  Louis,  maître  d'escolle,  8  livres  10  sous. 
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Et  cet  acte  n'était  que  le  prélude  des  générosités  qui  allaient  bientôt 
suivre  et  signaler  à  coups  prédpités  la  monificeoce  des  châtelains  de 
Vervins. 

La  même  année  1573,  Jean  de  Coucy,  dans  l'intention  de  loger  plus 
convenablement  les  ecclésiastiques  qui  desservûent  la  paroisse,  fit  bâtir 
dans  le  baut  de  la  rue  des  Prêtres  une  maison  pour  le  presbytère  et  aban- 
donna ce  logis  à  la  ville  en  échange  d'une  masure  inhabitable  et  de  nulle 
valeur  qui  avait  été  donnée  longtemps  auparavant,  en  1209,  par  l'abbaye  de 
Thenailles,  à  Jean  Belet,  curé  de  Vervins. 

Jacques  II  de  Coucy,  qui  posséda  après  Jean  et  Jacques  I^''  la  seigneurie 
de  Vervins,  désireux  de  marcher  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  créa, 
quelque  temps  avant  sa  mort  arrivée  en  1587,  un  Bureau  avec  un  règlement 
contenant  l'ordre  et  la  police  qu'il  fallait  tenir  pour  la  substention  des 
pauvres,  fonda  ce  bureau  de  quelques  rentes,  et  provoqua  le  concours  des 
habitants. 

Puis,  pour  hébei^er  les  forains  et  les  malades  de  la  ville,  «  il  fit  rebâtir 
et  construire  à  neuf  un  bel  hôpital  hors  de  la  porte  Marloise.  » 

Tous  ces  actes  de  générosité  n'empêchaient  pas  les  seigneurs  de  mener 
activement,  de  leurs  deniers,  la  reconstruction  ou  du  moins  la  restauration 
du  monument  de  l'église  de  Vervins  ruinée  par  les  guerres.  Cest  à  ce 
moment  que  le  donjon  ou  clocher  fut  édifié,  que  les  voûtes  furent  redites  en 
grande  partie,  que  les  transsepts  furent  agrandis  aux  dépens  du  sanctuaire, 
que  les  baies  de  la  nef  et  des  transsepts  furent  mises  en  harmonie  avec  les 
fenêtres  du  chœur,  etc. 

Une  charte  de  commune,  le  bureau  de  bienfaisance,  un  hospice,  un 
collège,  un  presbytère,  la  réparation,  presque  la  reconstruction  de  l'église, 
tout  cela  est  dû  à  la  période  de  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle  et  à  la 
sollicitude  de  quelques  membres  de  la  famille  de  Coucy  qui  se  préoccupaient 
ainsi  dfi  donner  au  pays  satisfaction  pour  tous  ses  besoins  politiques,  moraux, 
matériels,  intellectuels  et  religieux. 

Que  ferait-on  de  plus  et  surtout  de  mieux  à  notre  époque  ?  Chose  digne 
de  remarque,  tandis  que  Jean  de  Coucy  assurait  par  sa  libéralité  l'avenir 
du  collège  de  Vervins,  les  habitants  de  Laon  adressaient  de  leur  côté  au  roi 
Henri  III  une  supplique  dans  laquelle  ils  exposaient  que  leur  ville  n'avait 
point  d'école  où  la  jeunesse  pût  être  instruite  aux  bonnes  mœurs,  et  ils 
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demandaient  à  être  autorisés  à  s'imposer  extraordinairemeat  pour  l'établis- 
sement et  l'entretien  d'uncollége  qui  leur  appartiendrait. 

Le  7  mai  1578,  le  Koi  accordait  aux  habitants  de  Laon  la  permission 
demandée;  le  collège  était  fondé  avec  le  concours  d'un  grand  nombre 
d'habitants,  et,  comme  celui  de  Vervins,  commençait  sa  carrière  sous  l'in- 
fluence de  l'enthousiasme  causé  dans  les  esprits  par  la  révélation  faite  au 
monde  des  lettres,  des  chefs-d' œuvres  des  auteurs  grecs  et  latins,  si  libéra- 
lement reproduits  depuis  un  siècle  à  peine,  grâce  à  l'immortelle  découverte 
de  Guttemberg. 

Mais  l'administratioa  intérieure  des  deux  collèges  n'était  point  la  même. 
A  Laon,  l'instruction  était  confiée  à  des  mains  purement  séculières,  tandis 
que  dès  le  début,  elle  fut  à  Vervins  donnée  par  des  prêtres. 

Dans  l'origine  un  seul  régent  suflisait  à  sa  tâche  laborieuse  ;  il  trouvait 
même  encore  le  temps  de  remplir  à  l'église  quelques  offices  dont  la  rétri- 
bution, quoique  peu  élevée,  améUorait  la  position  assez  modeste  que  lui 
Faisait  le  traitement  alloué  par  la  ville. 

Ainsi,  selon  Dupeuty,  le  régent  était  obligé  : 

1"  Se  faire  diacre  aux  messes  de  paroisse,  les  fêtes  et  dimanches.  —  Pour 
quoi  la  fabrique  lui  payoil  chaque  année  30  livres. 

2°  Aussi  aux  messes  du  Saint-Sacrement  qui  se  disoient  le  premier  jeudi 
de  chaque  mois,  —  Pour  quoi  il  lui  étoit  payé  par  la  confrérie  10  livres. 

30  De  réciter  la  Passion  selon  Saint-Jean,  avant  la  messe,  tous  les  ven- 
dredis, au  désir  d'une  fondation  faite  par  Pierre  Megret  en  1579.  —  Pour 
quoi,  8  livres. 

4"  De  faire  diacre  aux  messes  solennelles  qui  se  disoient  pendant  l'octave 
du  Saint-Sacrement,  fondées  par  la  femme  de  Simon  Caron.  —  Pour  quoi, 
30  sols. 

5°  Aussi  aux  messes  des  Quarante-Heures,  fondées  par  Marie  Verzeau, 
veuve  de  M.  de  Monfort,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Lorraine.  — 
Pour  quoi,  30  sois. 

6°  Enlîn  de  faire  diacre  à  la  procession  de  la  Résurrection,  fondée  par 
Adrien  Verzeau  en  1067.  Pour  quoi  il  était  payé,  10  sols. 

Malgré  le  bénéfice  que  rapportait  au  régent  ce  surcroît  de  charges,  sou 
traitement  était  encore  très-modique  ;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  amena  entre 
lui  et  le  maitre  d'école  une  contestation  relative  à  la  rente  annuelle  et  per- 
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l»étàelle  de  9  livres  fondée  par  les  seigneurs  et  ftayable  an  maUre  tf  «sooll^ 
;pour  l'enseignement  des  mendiants  de  ladite  ville. 

Le  r^ent  avut  longtemps  touché  cette  rente,  pois  le  maître  d'école  la 
loucha  pendant  dix-sept  ans  ;  alors  le  régent  réclama.  Un  procès  survint  à 
cette  occasion  et  s'instruisit  avec  la  même  salennlté,  la  même  ténacité  que 
-s'il  se  fût  agi  d'une  somme  beaucoup  plus  considérable.  La  première  décision, 
-une  sentence  du  présidial  de  Laon,  donna  gain  de  cause  au  régent  ;  mais  le 
maître  d'école  dépossédé  ne  s'en  tint  pas  là,  et  c'est  alors  que  l'avocat  du 
directeur  du  collège  rédigea  le  factum  suivant,  curieux  par  les  détails  qu'il 
contient  : 

«  On  convient  premièrement  que  les  seigneurs  de  Veruin  ont  fondé  neuf 
*  Hures  de  rente  annuelle  et  perpétuelle,  payable  au  M*  d'écolle  de  Veruin 
.»  pour  l'enseignement  des  mandians  de  ladite  ville. 

»  2°  Il  est  'constant  que  les  régens  du  Collège  de  Yeriùn  ont  toujours 
»  jouis  de  cette  rente,  si  ce  n'est  depuis  dix-sept  ans  en  çk. 

■»  3*  On  ne  doute  pas  que  te  régent  ne  puisse  pas  transporter  à  un  autre 
»  de  son  autorité  le  droit  de  perceuoir  cette  dite  rente  annuelle. 

»  La  difficulté  est  de  savoir  quel  est  le  M°  d'écolle  pour  qui  ces  neuf  livres 
n  ont  été  fondées,  si  c'est  le  principal  régent  du  Collège  ou  si  ce  sont  les 
»  maîtres  qui  enseignent  à  lire  et  à  écrire. 

»  Il  n'y  auroit  point  de  difficulté  ni  de  doute  sur  cela  si  le  payement  de 
»  ladite  rente  n'auoit  été  interrompu,  et  si  après  auoîr  toujours  été  payée 
»  audit  principal  régent  selon  le  désir  de  la  fondation  et  suiuant  l'usage 
>  perpétuel,  on  n'avoit  commencé  à  la  payer  à  d'autres  par  quelque  intel- 
»  ligence  et  cela  seulement  depuis  dix-sept  ans. 

■»  Le  demandeur  dit  qu'il  est  le  M*  d'écolle  en  faneur  de  qui  ces  neufs 
»  liures  ont  été  fondées,  et  que  c'est  à  luy  par  conséquent  qu'on  les  doit 
»  payer, 

»  Farceque  le  principal  régent  de  Veruin  a  toujours  été  qualifié  de 
»  M'  d'écolle,  tant  avant  la  fondation  du  Collège  que  depuis,  ce  qui  se  voit 
»  dans  la  fameuse  histoire  de  Nicole  de  Vervin,  qui  arriva  avant  la  fondation 
»  du  Collège,  où  le  principal  régent  qui  fit  les  exorcismes  n'est  appelle  que 
»  M*  d'écolle. 

»  2°  Dans  la  fondation  et  donation  du  Collège,  le  régent  est  qualitïé  dès  la 
»  première  page  de  M*  d'écolle,  et  dans  la  seconde  et  les  suivantes  pages, 
t  il  est  qualifié  de  régent  :  où  on  voit  en  passant  qu'il  est  prié  par  le  seigneur 
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»  fondateur  d'auoir  l'œil  sar  tes  escoUers  d'enbas,  et  que  messieurs  de  justice- 
»  le  luy  recommanderont. 

.  »  3*  Nous  Voyons  qu'à  une  épitaphe  inscrite  au  second  pilier  de  la  chapelle- 
»  de  Saiot-Crépin  de  l'église  de  Veruin  le  nommé  Pierre  Cbarlier,  principal 
»  régent  dudit  Collège  n'est  qualifié  que  de  M"  d'écoUe.  Quelqu'un  a  eu  la 
»  malice  d'en  effacer  l'année. 

»  4"  Il  y  a  dans  le  martirologue  de  l'église  dudit  Veruin  quatre  obits 
»  fondés,  deux  pour  monsieur  Roger  de  Comminges,  l'un  au  mois  de  janvier, 
3  l'autre  au  mois  de  juillet,  et  deux  autres  pour  madame  de  Vardes,  l'un  au 
»  mois  de  juin  et  l'autre  au  mois  de  décembre.  Dans  ces  quatre  obits,  le 
»  principal  régent  qui  a  sa  rétribution  particulière  n'est  qualifié  que  de 
»  M^  d'écolle.  H  ne  faut  que  lire  ledit  martirologue,  appelle  communément 
»  le  ]iure  des  obits,  pour  juger  que  le  M«  d'écoUe  est  le  principal  régent  du- 
»  Collège. 

»  5"  L'acte  de  réception  de  feu  monsieur  Tronquoy,  en  la  charge  de 
»  principal  régent  du  Collège  de  Veruin,  fait  en  l'assemblée  généralle  des 
»  principaux  habitans  de  ladite  ville  et  rédigé  par  les.officiers  de  justice  et 
»  pohce,  le  30  jour  de  mars  1660,  porte  expressément  ces  termes  :  jouira 
»  ledit  sieur  Tronquoy,  pendant  ledit  établissement,  de  tous  les  droits 
»  anciens  et  accoutumés  comme  du  logement,  de  neuf  liures  ordinaires 
»  fondés  par  nos  seigneurs  pour  l'enseignement  des  mandians  de  laditte 
»  ville  seulement,  etc.  Où  il  est  évident  par  ces  termes  de  droits  anciens  et 
»  accoutumés  que  ces  neuf  liures  en  question  ont  toujours  été  payées  au 
»  principal  régent,  et  on  ne  trouvera  pas  qu'on  les  ait  jamais  payé  à  d'autre, 
»  si  ce  n'est  depuis  dix-sept  ans  en  çà,  contre  la  réclamation  dudit  deman- 
»  deur. 

»  Enfin  ledit  demandeur  a  obtenu  une  sentence  au  présidial  de  Laon 
»  le  28"  juillet  16S4  contre  la  communauté  de  Veruin  portante  que  ladite 
»  communauté  payera  audit  demandeur  la  somme  de  trente  liures  pour 
»  l'enseignement  des  mandians  pendant  le  tems  de  trois  ans  et  quatre  mois, 
»  à  raison  de  neuf  liures  par  an,  qui  sont  ces  neuf  livres  en  question,  l'acte 
»  de  réception  dudit  demandeur  ayant  été  fait  en  conformité  et  sur  le 
B  fondement  de  celuy  dudit  sieur  Tronquoy. 

»  Tous  ces  litres  font  uoir  évidemment  que  le  principal  régent  du  Collège 
»  de  Veruin  est  celuy  à  qui  ladite  somme  de  neuf  hures  doit  être  payée,. 
»  et  il  n'y  a  point  de  prescription  dans  une  affaire  de  cette  nature.  » 
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Un  autre  factum  publié  <Iaas  l'intérât  du  maître  d'école,  et  eu  réponse  à 
celui  qu'on  vient  de  citer  disait  en  substance  : 

c  Le  mïûtre  d'écolle  et  celui  des  petites  écolles  était  distingué  des  choristes 
»  en  chappe  suivant  la  teneur  d'un  acte  de  Madame  Isabeau  de  Coucy.  Or 
»  le  régent  a  toujours  été  un  des  choristes,  et  dans  ce  temps-là,  c'était  le 
»  chapelain  du  seigneur  qui  était  chantre  avec  lui.  —  Donc,  ce  ne  peut  être 
»  qu'au  maître  d'écolle  chargé  de  l'enseignement  des  mendiants  de  la  ville 
)>  que  les  neuf  livres  de  rente  annuelle  ont  été  destinées  par  les  fondateurs.  » 

Il  est  bon  de  remarijuer  que  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  plaidoyers 
il  n'est  question  du  titre  de  fondation  de  la  rente  ;  on  ei^ote  sur  les  mois, 
tandis  que  la  production  de  l'acte  constitutif  aurait  immédiatement  tranché 
la  question;  c'est  ce  qui  fait  croire  que  cet  acte  était  disparu,  et  que  le 
paiement  annuel  de  la  rente  se  faisait  par  tradition,  sauf  au  régent  et  au 
maître  d'école  à  profiter  des  moments  de  troubles  qui  n'étaient  pas  rares 
dans  ces  temps  de  discordes  civiles,  pour  chercher  à  se  faire  attribuer  plus 
ou  moins  légalement,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  la  somme  qui  faisait  l'objet 
de  leur  convoitise  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  dire  quelle  fut  l'issue  de  ce  procès. 
Les  pièces  qui  viennent  d'être  analysées  sont  les  seules  qui  soient  parvenues 
jusqu'à  nous,  et  si  nous  en  avons  fait  mention,  c'est  pour  donner  un  échan- 
tillon d'une  de  ces  contestations  qui  étaient  parfaitement  dans  les  mœurs  du 
temps,  et  pour  fournir  une  appréciation  de  la  modicité  des  ressources  dont 
la  ville  disposait  en  faveur  des  maîtres  préposés  à  l'instruction  publique, 
puisqu'une  aussi  faible  somme  était  disputée  entre  eux  avec  une  telle  persis- 
tance, sans  que  l'administration  municipale  pAt  terminer  la  difûculté  en 
accordant  au  maître  dépossédé  somme  égale  à  celle  dont  il  se  prétendait 
lésé. 

Vers  cette  époque,  c'est-à-dire  dans  les  commencements  du  dix-huitième 
siècle,  les  bienfaits  d'une  bonne  et  solide  éducation  étaient  vivement 
appréciés;  l'instruction,  depuis  longtemps  déjà,  n'était  plus  le  privilège 
exclusif  de  la  noblesse,  et  la  partie  aisée  de  la  bourgeoisie  envoyait  les 
jeunes  gens  aux  universités  et  aux  collèges  ouverts  de  toutes  parts. 

Aussi  le  collège  de  Vervins  était-il  très-fréquenté,  et  le  nombre  de  ses 

(1)  L'état  des  chaînes  de  la  seigneurie  de  Vervins  pour  1654,  porte  :  au  maître 
d'écolle  pour  enseigner  les  pauvres  de  la  ville,  9  livres. 
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élèves,  relativement  C0Daidérable.;Dè3  lors  un  seul  régeat  devint  însuiBsant. 
En  1714,  sur  la  demande  de  M.  Louis  Dupeuty,  directeur  du  collège,  >oa 
établit  tiD  second  régent,  également  prêtre,  pour  aider  le  priodpEil,  et  il  lui 
fut  alloué  à  peu  près  les  mâmes  honoraires  qu'à  celui-ci. 

M.  Moret,  prêtre  séculier,  qui  fut  le  premier  investi  de  cette  chaîne,  était 
un  homme  de  valeur.  Ce  que  nous  savons  de  ses  goûts  nous  fait  croire  que 
les  élèves  trouvaient  en  lui  non-seulement  un  professeur  habile,  maie  nn. 
mailre  savant  et  érudit,  appréciateur  des  choses  de  l'histoire  léguées  par  les 
siècles  précédents.  Les  archives  de  la  febrique  de  l'église  de  Vervina  renfer- 
ment des  preuves  nombreuses  de  son  amour  pour  te  travail  ;  Non-seulement 
il  mit  au  courant  tous  les  registres  dont  la  régularité  importe  à  la  bonne 
tenue  de  la  comptabilité  spirituelle  et  temporelle  d'une  église,  mais  il  chercha, 
recueillit,  classa  et  le  plus  souvent  recopia  les  titres  anciens,  même  ceux  qui 
n'avaient  qu'un  intérêt  historique  et  nous  lui  devons  la  conservation  (aussi 
complète  que  possible,  car  les  originaux,  n'étaient  pas  toujours  exempts  de 
notables  avaries)  de  cliartes  seigneuriales,  d'obituaires,  de  titres  de  fonda- 
tions, qui  sans  lui  seraient  disparus  et  totalement  perdus. 

A  partir  de  l'adjonction  d'un  second  régent,  les  écoliers  affluèrent  au 
collège,  encore  plus  que  par  le  passé,  principalement  ceux  qui  se  destinaient 
à  l'état  ecclésiastique,  et  cet  établissement  acquit  dans  la  contrée  une  répu- 
tation justement  méritée.  On  y  enseignait  les  humanités  et  la  philosophie, 
moyennant  16  ou  17  livres  par  an,  pour  les  honoraires  des  deux  régents, 
qui  tenaient  classe  deux  fois  par  jour. 

Voici  l'éloge  rempli  d'une  exagération  toute  patriotique  que  Dupeuty  fait, 
dans  son  histoire  de  Nicole  Obry,  de  la  ville  et  du  collège  de  Vervlns  : 

«  Après  les  lieux  saincts  de  la  ville  de  Vervins,  je  dis  un  mot  du  Collège 
»  que  je  regarde  comme  le  temple  de  la  piété  aussi  bien  que  de  la  science. 
»  Ce  Collège  est  petit,  il  n'est  presque  rien  en  apparence,  cependant  il  n'est 
>  pas  croyable  combien  il  a  toujours  été  fécond  en  gens  de  lettres.  On  en 
»  voit  tous  les  jours  sortir  comme  du  cheval  de  Troye  une  quantité  de  jeunes 
»  gens  qui  embrassent  l'état  ecclésiastique,  dont  les  uns,  amateurs  de  la 
»  contemplation,  prennent  dans  les  ordres  le  parti  de  Marie-Magdelaiae  ; 
»  les  autres  prenant  le  partie  de  Marie  martyre  remplissent  dignement  les 
»  cures  du  diocèse,  et  rendent  au  Seigneur,  comme  dit  saint  Grégoire,  le 
»  profit  des  talens  qu'il  leiu:  a  confiés.  » 

Ann.  7»  16 
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Cest  sans  doute  cette  bonne  réputation  qui  inspira  et  fit  introduire,  dans 
un  acte  du  dix-huitième  siècle,  des  conditions  de  libéralité  éventuelle  dont  le 
régent  du  collège  de  Vervins  n'a  peut-ôtre  jamùs  été  appelé  à  profiter,  mais 
qui  n'en  font  pas  moins  voir  de  quelle  considération  cet  établissement 
jouissait  dans  la  contrée  auprès  des  personnes  instruites. 

Un  prêtre  distingué  du  cUocèse  de  Laon,  né  à  Marte,  M*  Jacques  Wanet, 
docteur  en  théologie  de  la  maison  de  Sorbonne,  chanoine  de  l'église  cathédrale 
de  Chartres,  archidiacre  de  Dunois  dans  la  même  égUse,  désireux  de  faire 
quelque  chose  pour  les  enfants  de  sa  ville  natale,  mais  en  même  temps 
jaloux  de  s'assurer  que  ses  intentions  seraient  scrupuleusement  exécutées, 
et  que  les  sommes  qu'il  voulait  y  consacrer  ne  seraient  pas  détournées  de 
leur  destination,  cédait  à  la  fabrique  de  l'église  Notre-Dame  et  Saint-Martin 
de  Marie,  par  acte  du  26  juillet  1701,  un  contrat  de  rente  de  deux  cent 
cinquante  Uvres  au  denier  vingt,  à  prendre  «  sur  les  aydes  et  gabelles,  *  à 
condition  qu'il  y  aurait  à  Marie,  outre  le  curé  et  le  vicaire,  un  prêtre  qui 
serait  occupé  seulement  du  soin  de  l'instruction  de  la  jeunesse  dans  la 
langue  latine,  tant  pour  les  jeunes  gens  de  la  ville  que  pour  ceux  de  la 
campagne. 

Et  par  une  prévoyance  qui  dénote  une  profonde  expérience  des  hommes 
et  des  choses,  le  donateur  stipulait  spécialement  que  :  «  si  le  régent  rem- 
plissait les  fonctions  de  vicaire  de  la  paroisse  et  recevait  des  émoluments  en 
cette  qualité,  la  rente  de  deux  cent  cinquante  livres  diminuerait  dans  la 
proportion  de  ce  qu'il  toucherait  et  que  la  somme  retranchée  serait  donnée 
au  régent  du  collège  de  Vervins.  » 

Bien  plus  :  «  la  place  de  régent  à  Marie  venant  à  vaquer  plus  de  trois 
mois,  le  régent  du  Collège  de  Vervins  aurait  le  droit  de  recevoir  la  portion 
de  la  rente  de  ^O  livres,  à  proportion  du  temps  où  la  place  de  régent  aurait 
été  vacante,  le  tout  pour  rendre  Messieurs  de  Marie  attentifs  à  avoir  un 
régent.  Bien  entendu  que  la  place  de  régent  ayant  été  remplie,  le  régent  de 
Vervins  n'aurait  plus  de  droit  sur  ladite  pension.  » 

Il  paraît  que  dès  alors  rhonorable  et  discrète  pei-sonne  M*  Jacques  Wanet 
connaissait  le  système  d'économie  par  voie  de  vacance  ou  dé&ut  d'emploi 
de  fonds  pratiqué  quelque  fois  de  nos  jours  avec  un  certain  succès. 

Mais  bâtons-nous  de  le  proclamer  pour  la  considération  des  habitants  de 
Marie  et  de  leurs  administrateurs,  le  régent  de  Vervins  ne  semble  jamais 
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avoir  été  appelé  à  profiter  des  dîspositioas  comminatoires  de  la  fondation  de 
M*  Jacques  Wanet. 

Cependant  la  postérité  m&le  des  Coucy-Vervins  s'était  éteinte  en  la 
personne  de  Jean  de  Coucy,  mort  jeune,  et  la  terre  de  Vervins  avait  été 
portée  par  Isabeau  de  Coucy  dans  la  famille  de  Comminge  (ou  Commenge) 
gui  donna  quatre  seigneurs  à  notre  ville. 

Celui  qui  clôt  la  série,  Louis  de  Commenge,  vécut  et  mourut  sans  avoir  été 
marié.  Ses  dernières  années  se  passèrent  dans  son  château  de  Vervins,  où, 
dit-on,  il  resta  couché  pendant  six  ou  sept  ans,  s'occupant  uniquement  de 
faire  de  la  tapisserie. 

Dans  cette  singulière  situation,  ses  préoccupations  paraissent  avoir  été 
inspirées  constamment  par  le  désir  de  conserver  intégralement  son  patri- 
moine entre  les  mains  d'un  héritier  mâle  de  la  branche  collatérale  de  sa 
famille,  à  défaut  d'héritier  direct,  et  par  la  volonté  de  contribuer,  à  l'exemple 
de  ses  plus  illustres  prédécesseurs,  au  développement  de  l'instruction 
publique  dans  sa  bonne  ville  de  Vervins. 

Le  Collège  avait  alors  un  siècle  et  demi  d'existence  ;  les  bâtiments  donnés 
par  Jean  de  Bonne-Fontaine  ne  répondaient  plus  aux  besoins  de  l'époque  ; 
Louis  de  Commenge,  quelques  années  avant  sa  mort  et  par  acte  du  21  janvier 
1722,  donna  à  la  ville  pour  y  placer  son  collège  le  vieux  château  occupé  dans 
l'origine  par  sa  famille  et  devenu  à  peu  près  mutilé  depuis  la  construction 
du  château  neuf. 

Cet  immeuble  fut  désigné  dans  les  termes  suivants  : 

«  Corps  de  logis  bâti  de  briques  et  de  pierres  de  taille,  couvert  d'ardoises, 
9  contenant  plusieurs  salles,  cabinets,  chambres  basses,  chambres  hautes, 
»  greniers,  caves  dessous,  tours,  cour  et  jardin.  Le  seigneur  se  réservmt  tes 
»  autres  bâtiments  et  glacière  dépendant  du  vieux  château,  appelée  la  basse 
»  cour,  sise  derrière  l'église  de  Vervins,  et  le  passage  avec  une  charrette, 
»  à  côté  du  jardin,  pour  aller  à  la  glacière. 

n  Tenant  d'une  lisière  et  d'un  bout  aux  remparts,  d'autre  lisière  aux  dits 
»  bâtiments  réservés  par  le  sieur  Donateur,  à  François  Malherbe  et  au  petit 

>  cimetière  de  Vervins,  et  d'autre  bout  â  la  rue  de  l'église  et  Jean  MorviUe. 
»  Vouant  et  dédiant,  ledit  sieur  Donateur,  les  dits  château  et  lieu  pour 

»  en  faire  un  collège  où  on  ense^nera  la  langue  latine,  même  la  rhétorique 

>  et  la  philosophie,  si  besoin  est,  et  non  pour  autres  choses,  dans  lequel 
»  il  y  aura  logement  pour  deux  régents,  au  moins  ;  donation  faite  à  l'honneur 
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»  de  Dieu  et  en  reconnaissance  de  ce  que  Dieu  Ta  bien  voulu  protéger,  et 
>  en  faveur  des  habitants,  leurs  enfants  et  leurs  successeurs  ;  à  la  charge 
»  que  la  ville  sera  tenue  de  bien  et  dûment  entretenir  le  château  et  lieu  de 
»'  toutes  choses  quelconques.  » 

On  croirait  en  lisant  ces  lignes  que  Vervins  n'avait  jamais  possédé  de 
collège,  ou  que  du  moins  si  un  établissement  de  cette  nature  a\'ait  existé,  le 
souvenir  en  était  éteint  depuis  longtemps. 

Rien  de  moins  vrai,  cependant.  Le  Collège  de  Jean  de  Bonne-Fontaine 
était  toujours  en  exercice  sous  la  direction  des  deux  régents  Dupeuty  et 
Moret,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  et  l'on  comprend  d'autant  moins  les  termes 
de  l'acte  du  21  janvier  1722,  que  Louis  de  Commenge  emprunte  évidemment 
à  son  prédécesseur  éloigné  non-seulement  l'idée  de  la  fondation,  mais  les 
prescriptions  pieuses  et  même  les  expressions  qui  terminent  cet  acte  comme 
elles  terminaient  celui  de  1573  :  «  A  la  charge,  y  est-il  dit,  que  les  dits 
régents,  à  chaque  sortie  de  classe,  diront  à  genoux,  avec  leurs  escoliers, 
devant  l'image  de  la  sainte  Vierge,  l'antienne  Sub  tuum,  avec  les  versets, 
etc.,  etc.  ;  »  expressions  qui,  il  faut  bien  le  dire,  étaient  moins  en  situation 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  qu'à  la  fin  du  seizième. 

Trois  mois  après  cet  acte,  l'assemblée  des  maire,  eschevins  et  principaux 
bourgeois  de  la  ville,  pour  reconnaître  «  les  bontés  et  la  donation  »  faites 
par  M.  le  Marquis  de  Vervins,  accordaient  à  son  bailly,  M*  Jean-Louis 
Dormay,  avocat  en  parlement  et  à  Mademoiselle  Marie  Dupeuty  son  épouse, 
le  logement  dans  l'endroit  servant  alors  de  collège,  pour  y  entrer  lorsque 
les  lieux  du  vieux  château  se  trouveraient  en  état  d'y  establir  ledit  collège 
et  les  régents,  «  aux  conditions  toutefois  que  si  ledit  maire,  eschevins  et 
communauté  de  Vervins  estaient  évincés  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
de  ladite  donation  du  vieil  château,  les  sieur  et  demoiselle  Dormay  seroient 
tenus  de  vider  les  lieux,  pour  être  restitués  et  servir  de  collège  à  l'ordinaire.  » 

Cette  clause  d'éviction  éventuelle  attire  l'attention  ;  elle  paraît  prévoir  une 
cause  d'annulation  de  la  donation  qui,  paraît-il,  se  réalisa  en  effet  quelques 
années  plus  tard. 

Cependant  le  même  jour  11  mù  1722,  en  la  même  assemblée  des  maire, 
'eschevins  et  principaux  bourgeois,  intervient  un  autre  acte  destiné  à  livrer 
les  bâtiments  du  vieux  château  à  leur  nouvelle  destination. 

Cet  acte  fait  voir  dans  quel  état  de  pénurie  se  trouvaient  toujours- les 
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finances  de  la'  Tille,  malgré  l'existence  de  l'octroi  qui  datait  déjà  d'aa  motos 
cent  ans.  Il  mérite  d'être  reproduit  textuellement  : 

On  y  lit  :  «  Que  les  régents  étant  sur  le  point  de  sortir  du  collège,  il  était 
»  nécessaire  de  pourvoir  à  leur  habitation  dans  le  vieux-château  pour  ne 
»  point  interrompre  l'instruction  des  belles-lettres  et  remplir  leur  devoir 
»  avec  exactitude  ;  sur  quoi,  l'assemblée  consent  que  les  dits  sieurs  Dupeuty 
»  et  Moret  entrent  incessamment  dans  le  vieux  château  et  lieu  en  dépendant 
»  pour  s'y  loger  conformément  à  l'acte  de  donation  et  y  enseigner  la  langue 
»  latine  ;  et  parce  que  ledit  château  est  dans  un  état  à  ne  pouvoir  être  habité 
»  sans  de  très-grandes  réparations,  et  que  la  ville  n'est  point  en  état  de 
»  les  faire  quoiqu'elle  en  soit  chargée  par  ledit  contrat  de  donation,  les 
»  maire,  eschevins  et  principaux  habitants  prient  les  sieurs  Dupeuty  et 
»  Moret  d'y  faire  les  dites  réparations  pressantes  et  nécessaires,  pour  quoy, 
»  déchargent  les  dits  sieurs  Dupeuty  et  Moret  de  tout  droit  d'amortissement 
»  et  de  tout  autre  quel  qu'il  soit,  qui  pourroit  estre  dû  ou  au  roy  ou  à 
»  d'autres  seigneurs  pour  ladite  donation,  leur  accordant  la  permission  de 
»  prendre  tous  les  barreaux  de  fer  qui  sont  aux  fenestres  tant  du  vieux 
»  château  qu'à  l'ancien  collège,  qu'ils  vont  quitter,  aussi  les  gouttières  de 
»'  plomb  qui  s'y  pourront  trouver  et  qui  sont  inutiles  audit  château. 

De  plus,  la  permission  est  accordée  aux  régents  a  de  louer  les  lieux  dudit 
»  château  qu'ils  jugeront  à  propos,  et  à  telles  personnes  quils  voudront,  et 
»  que  tout  le  fruit  et  l'usufruit  qu'ils  pourront  en  retirer  sera  employé  à 
»  l'entretien  dudil  château  ou  collège,  pour  leur  propre  utilité  et  pour  leur 
»  tenir  lieu  de  pension  que  la  cummnnauté  dudit  Vervins  n'est  point  en 
»  état  de  leur  donner  et  ce  pour  lesdils  sieurs  Dupeuty  et  Moret  seulement, 
»  sans  que  cela  puisse  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir,  tous  lesquels  lieux, 
»  ils  occuperont  tant  qu'ils  seront  régents,  de  manière  que  si  le  nombre 
»  des  escoliers  augmente,  les  régents  pourront  présenter  à  la  communauté 
»  un  troisième  prestre  pour  être  régent  avec  eux  et  avoir  son  habitation 
»  dans  le  collège,  etc.  » 

Il  faut  dire  cependant  qu'en  renonçant  ainsi,  au  moins  pour  un  temps,  à 
leurs  droits  de  jouissance  sur  l'immeuble  qui  venait  de  leur  être  donné,  les 
maire  et  eschevins  se  réservaient  la  faculté  de  \isiter  le  collège  pour  savoir 
si  les  réparations  s'y  faisaient  selon  les  prescriptions  ci-dessus,  et  interdi- 
saient en  même  temps  aux  régents  la  destruction  ou  la  démolition  d'aucun 
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gros  mar  de  clôture,  de  refend,  paroi,  ou  autre,  sans  qu'au  préalable 
l'approbation  du  corps  municipal  ait  été  obtenue. 

Voilà  donc  la  ville  bien  et  dûment  propriétaire  d'un  nouveau  local  pour  y 
établir  le  collège;  toutes  les  dii^positions  eontpiises,  —  authentiquement  ;  — 
l'installation  doit  suivre  sans  retard  ;  rien  ne  parait  pouvoir  retarder  la  prise 
de  possession,  et  cependant  cette  prise  de  possession  n'a  pas  lieu  et  les 
causes  de  ce  défaut  de  réalisation  de  la  donation  seigneuriale,  restées  assez 
obscures,  ne  nous  sont  guères  connues  que  par  induction. 

De  quelques  pièces  détachées  et  incomplètes,  il  résulte  que  la  dame 
Dufresne,  veuve  de  Messire  de  Villers,  chevalier  de  Rousseville  et  la  dame 
Antoinette  de  Villers,  ûlle  de  ce  dernier,  épouse  du  comte  de  Joyeuse 
Grandpré,  firent  saisir  et  poursuivre  le  décret  des  terres  et  seigneuries  de 
Vervins,  Voulpaix,  etc. 

La  date  précise  de  cette  mesure  rigoureuse  ne  nous  est  pas  connue  ;  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  très-probablement  elle  fut  exercée 
avant  la  mort  de  Louis  de  Commenge,  arrivée  en  1725.  L'acte  qui  nous  a 
mis  sur  la  voie  de  cet  incident  fâcheux  est  un  arrêt  du  parlement  du 
18  mars  1738,  où  nous  voyons  figurer  demoiselle  Anne-Ferdinande  de 
Joyeuse-Grandpré,  fille  majeure,  héritière  hénéjkiaire  de  défunt  Louis  de 
Commenge,  comme  ayant  repris  en  qualité  de  dame  de  Vervins,  l'instance 
aux  lieu  et  place  de  celui-ci. 

La  saisie  portant  sur  tous  les  immeubles  appartenant  au  seigneur  ea 
général,  c'était  le  cas  pour  la  ville  de  Vervins  de  réclamer  énergiquement 
ses  droits  sur  le  vieux  château  afin  de  s'en  faire  reconnaître  régulièrement 
propriétaire. 

La  réclamation  fut  faite  à  la  vérité,  mais  en  des  termes  si  singuliers  que 
la  formuler  ainsi  c'était  en  quelque  sorte  abdiquer  à  l'avance  les  droits  dont 
on  voulait  obtenir  la  consécration.  En  effet,  la  demande  tendmt  à  faire 
distraire  de  la  saisie-réelle  la  maison  appelée  le  vieux  château,  ov,  au  moins 
à  faire  déclarer  que  la  vente  par  décret  n'en  aurait  lieu  qu'à  la  charge  par 
l'acquéreur  de.  payer  chaque  année  à  la  fabrique  de  Vervins  la  somme  de 
93  francs  pour  les  obits  fondés  par  les  se^neurs,  et  aussi  à  la  charge  de 
40  livres  de  rente,  rachetable  de  800  livres,  due  à  la  fabrique. 
-  Ces  conclusions  subsidiaires,  comme  on  dit  au  palais,  faisaient  confusion 
entre  les  droits  de  la  commune  et  ceux  de  la  fabrique,  entre  une  créance  et 
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on  droit  de  propriété  immobilière.  Elles  emportaient  implicitement  renou- 
ciatioD  au  bénéfice  résultant  de  la  donaUon  du  21  janner  1722. 

C'est  ce  qui  arriva  :  les  maire  et  écbevius  de  Vervîns  ne  forent  admis  qu'à 
produire  à  l'ordre  du  prix  provenant  de  la  vente,  el  ils  furent  coUoquées 
pour  2117  livres,  savoir  :  1800  livres  pour  principaux  et  360  livres  11  sous 
d'arrérages. 

Cen  était  fait  pour  la  ville  de  la  propriété  du  vieux  château,  et  il  fallait  se 
résigner  à  conserver  le  collège  dans  les  bâtiments  dus  à  Jean  de  Bonne- 
Fontaine,  quels  que  fussent  et  leur  insuffisance  et  leur  délabrement. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  bâtiments  étaient  en  si  mauvais  état,  et  les 
ressources  de  la  ville  si  obérées,  qu'en  1758.  une  ordonnance  de  M.  l'intendant 
de  la  généralité  de  Soissons  prescrit  des  réparations  indispensables;  elles 
sont  exécutées  et  coûtent  1400  livres. 

Jusqu'alors  on  ne  trouve  dans  les  documents  administratifs  aucune  mention 
de  rétribution  à  payer  par  les  élèves,  et  il  semble  que  le  trûtement  fait  par 
la  ville  aux  régents  suffit  à  ceux-ci.  Mais  te  12  octobre  de  cette  même  année, 
dans  une  assemblée  générale  de  la  municipalité,  il  est  avisé  aux  moyens  à 
employer  pour  être  en  état  de  faire  face  aux  réparations  futures  et  à  celles 
qui  restaient  à  payer. 

On  décide  que  :  Les  régents  demeureront  à  l'avenir  chaînés  des  répara- 
tions locatives  et  notamment  de  l'entretien  des  vitres. 

Ils  seront  priés  de  veiller  sur  leurs  écoliers  pour  empêcher  qu'ils  ne  fassent 
aucune  dégradation. 

Chaque  écolier  tant  externe  que  pensionnaire  au  collège  donnera  à  sa 
première  entrée  25  sols;  pareille  somme  au  commencement  de  chaque 
année  classique,  et  enfln  paiera  une  rétribution  mensuelle  de  25  sols 
également. 

Messieurs  les  régents  se  chaîneront  de  recevoir  cette  somme  et  de  la 
remettre  aux  maire  et  échevins,  pour  être  ledit  argent  employé  aux  répara- 
tion et  entretien  dudit  collège,  avec  tes  loyers  du  grenier,  tant  qu'il  sera  jugé 
nécessaire  de  n'en  pas  accorder  la  jouissance  aux  régents. 

11  était  en  outre  défendu  à  ces  derniers  de  faire  occuper  les  appartements 
à  eux  attribués  dans  le  collège  par  d'autres  que  par  des  pensionnaires 
étudiant  dans  l'établissement. 

Les  classes  se  tenaient  de  8  heures  à  10  heures  du  matin,  et  de  1  heure 
jusqu'à ...  dans  l'après-midi. 
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A  partir  âe  ce  moment  jusqu'à  la  Kévolation,  il  li'est  plas  guère  qaestWD 
du  Collège  de  Vervins  qu'à  l'occasion  de  l'installation  des  nouveaux  régente. 

On  peut  en  suivre  facilement  la  série  jusqu'en  1780,  et  il  est  probable  que 
le  collège  reçut  des  élèves  encore  quelques  années  plus  tard.  On  peut  croine 
qu'à  ce  moment  l'obligation  imposée  aux  régents,  membres  du  clei^é,  de 
prêter  le  serment  constitutionnel,  décida  les  maîtres  à  se  soustraire  à  cette 
nécessité  contraire  aux.  prescriptions  de  leur  conscience. 

En  1792,  la  ville  dut  fournir  un  état  des  immeubles  qui  lui  appartenaient. 
Le  Collège  était  inoccupé,  mais  on  déclarait  qu'il  pouvîiit  être  employé  à 
recevoir  un  établissement  d'éducation  nationale  en  y  faisant  les  réparations 
indispensables. 

I,a  maison  d'école  pouvait  de  son  côté  être  utilisée  pour  y  placer  une 
division  du  même  établissement. 

Quant  au  presbytère,  il  servait  de  maison  commune,  l'hôtel-de-ville,  dont 
le  rez-de-chaussée  n'était  qu'une  halle,  ne  présentant  pas  trop  de  place  au 
premier  étage  pour  les  réunions  des  assemblées  publiques,  —  société 
populaire  et  autres,  qui  concouraient  à  l'administration  de  la  ville  et  souvent 
la  dirigeaient. 

Vers  ce  temps,  on  accordait  une  chambre  au  collège  pour  y  loger  le  jeune 
citoyen  Terrien,  commis  au  secrétariat  de  la  municipalité. 

Enfm  le  vieux  château,  qui  avait  failli  à  sa  destination,  devenu  bien 
national  par  suite  de  l'émigration  du  duc  de  Coigny,  seigneur  de  Vervins, 
fut  non  pas  vendu  mais  loué  par  adjudication  publique  au  citoyen  Desains, 
le  29  Brumaire  an  II.  Il  renfermait  alors  des  effets  et  des  voitures  arrêtés 
par  le  peuple,  objets  dont  le  citoyen  Devillette,  de  Bruxelles,  revendiquait 
la  propriété. 

Le  citoyen  Desains  n'étùt  sans  doute  qu'un  mandataire  déguisé  de  la 
municipalité  vervinoise,  car  le  jour  même  de  l'adjudication,  il  cédait  son 
bail  à  la  ville,  qui  parait  avoir  affecté  les  bâtiments  loués  à  plusieurs  usages 
selon  les  besoins  du  moment. 

En  1793,  on  s'en  servait  comme  de  magasin  à  fourrage  pour  les  armées 
républicaines. 

Plus  tard,  la  vaste  pièce  du  rez-de-chaossée  parallèle  à  l'égUse  fat 
transformée  tant  bien  que  mal  en  salle  de  spectacle  ;  on  y  faisait  aussi  les 
adjudications  publiques  des  bois  domaniaux.  Lorsque  le  calme  commença 
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à  renaître,  on  l'utilisa  pour  les  grandes  fêtes  de  famille,  les  réunions  de 
société,  les  divertissements  joyeux.  Cette  destination  toute  pacifique  lui  valut 
même  le  nom  de  redoute  qu'elle  conserva  longtemps.  Nos  mères  et  nos 
grand'mèrea  surtout  ont  gardé  l'agréable  souvenir  de  ces  fêtes  animées,  de 
ces  bals,  de  ces  redoutes,  comme  on  disait  alors,  où  la  salle,  éclairée  de 
quelques  chandelles  fumeuses,  réunissait  l'élite  des  habitants,  tous  avides^ 
après  tant  d'angoisses,  d'amusements  et  de  plaisirs  tranquilles  ;  elles  se 
rappellent  cet  orchestre  composé  d'un  maigre  violon  accompagné  d'un 
galoubet,  ou  d'une  clarinette  et  d'un  tambourin;  ces  rafraîchissements 
primitifs  dont  le  vin,  la  bière,  le  sucre  et  l'eau,  accompagnés  de  quelques 
échaudés  de  choix,  formaient  la  base  principale.  Maïs  qu'importe  la  simplicité 
des  accessoires,  on  respirait  ;  c'était  le  renouveau,  c'était  la  jeunesse,  c'était 
le  bon  temps  et  on  s'amusait. 

Lors  de  la  création  des  tribunaux  civils  et  de  commerce,  et  après  bien 
des  discussions  entre  les  cités  rivales,  la  ville  de  Vervins  fut  définiliveinent 
choisie  pour  chef-heu  de  la  circonscription  judiciaire  de  l'arrondissement. 
Une  grande  partie  du  premier  étage  du  vieux  château  fut  consacrée  aux 
différents  services  qui  dépendent  d'un  tribunal  de  première  instance,  et 
l'on  a  vu  aussi  pendant  longtemps,  peints  sur  les  murs  d'une  pièce  accessoire 
affectée  au  tribunal  de  commerce,  les  insignes  maçonniques,  la  truelle,  le 
triangle  et  le  compas,  instruments  symboliques  conservant  le  souvenir  de  la 
révérende  loge  qui  y  tenait  ses  agapes  fraternelles  et  sans  eux  serait  demeuiée 
â  peu  près  inconnue  même  des  premières  générations  vervinoises  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Enfin  en  1801,  M.  de  Coigny  qui  était  rentré  en  possession  d'une  grande 
parUe  de  ses  biens,  faisant  acte  de  générosité  et  de  bon  retour  en  faveur 
d'une  ville  qui  lui  avait  autrefois  appartenu  en  vertu  des  droits  féodaux  et  à 
jamais  disparus,  M.  de  Coigny  céda  à  Vervins,  et  pour  un  prix  insignifiant, 
non-seulement  le  vieux  château  et  ses  dépendances,  mais  aussi  le  château 
neuf  et  la  prison  dite  des  Fermes,  qui  faisait  partie  des  anciennes  forti- 
fications. 

Trois  ans  après,  l'administration  municipale,  réaUsant  enfin  les  intentions 

libérales  de  Jean  de  Bonne -Fontaine,  de  Louis  de  Commenge  et  de  M.  de 

Cmgny,  se  préoccupa  de  rendre  l'existence  au  Collège  et  cet  établissement 

fut  rouvert  en  1804,  sous  la  direction  d'un  principal  laïque,  M.  Terrien  (?) 

Ann.  79  17 
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Les  diverses  lois  sur  TinstructloQ  publique  qui  se  sont  succédé  depuis  lors 
oDt  toujours  exercé  une  influence  tantôt  salutaire,  tantât  défavorable,  sur  les 
destioées  de  l'établissement  et  sur  la  valeur  des  études  qu'on  y  recevait. 
Mais  c'est  à  partir  de  IfôO  (?)  seulement,  que,  réorganisé  sur  de  nouvelles 
bases,  il  a  réellement  commencé  à  tenir  une  place  honorable  parmi  les 
établissements  d'instruction  publique  de  la  contrée. 

Sous  la  direction  savante  de  MM.  les  abbés  Tourneux,  ayant  auprès  d'eux 
pour  auxiliaire  la  science  et  le  dévouement  que  nous  connaissons,  on  en  a 
vu  chaque  année  sortir^  —  comme  du  cheval  de  Troie  (!)  —  de  nombreux  et 
valeureux  champions,  qui,  après  avoir  piis  leurs  premiers  grades  dans 
l'étabHssement,  ont  marché  d'un  pas  ferme  pour  conquérir  un  rang  honorable 
dans  les  différentes  carrières  ouvertes  aux  hommes  d'intelligence  et  de 
travail  :  la  magistrature,  l'armée,  les  hautes  écoles  de  l'Etat,  la  grande 
industrie,  les  finances,  etc. 

Espérons  que  les  destinées  du  Collège  de  Vervins  parcourront  encore  une 
longue  et  féconde  étape,  et  que  le  moment  est  bien  éloigné  où  l'on  cessera 
de  dire  «  par  proverbe,  pour  remarque  d'une  œuvre  insigne  et  de  singulière 
utilité  : 

COLLÈGE  DE  VERVINS,  ÉDIFICE  DE  COUCY.  » 

Cette  lecture  est  suivie  d'une  autre  communication,  due  à  H.  Mennesson, 
au  sujet  de  la  signitication,  de  l'étymologle  et  de  l'antiquité  du  gâteau  de 
Noël  appelé  en  Thiérache  cugnot  : 

Dans  un  temps  qui  n'est  pas  encore  éloigné  de  nous,  alors  que  chaque 
fête  avait  ses  us  et  coutumes  qu'on  se  transmettait  scrupuleusement  de 
génération  en  génération,  Noël  apportait  aux  enfants  de  la  Thiérache  les 
cugnots  que  la  main  maternelle  glissait  dans  le  berceau  au  matin  de  la 
grande  fête. 

Le  cugnot,  c'est  le  gâteau  de  Noël  qui,  sous  différents  noms  et  sous 
différentes  formes,  est  appelé  à  couronner  les  réjouissances  gastronomiques 
par  lesquelles  une  partie  de  l'Europe  célèbre  la  naissance  du  Christ. 

Dans  les  contrées  du  Nord,  notamment  en  Angleterre,  la  Christmas  esta 
la  fois  la  Noël  et  le  jour  de  l'an.  «  Le  pudding,  ce  gâteau  éminemment 
national,  est  le  roi  de  la  fête  ;  pas  de  table  si  misérable  soit-elle  qui  n'ait 
son  pudding  et  son  oie  rûtie.  » 
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En  France,  «  au  xui«  siècle,  àil  Sainte-Palaye,  oa  donnait  à  ses  amis, 
pour  les  fêtes  de  Noël,  des  gâteaux  appelés  nieules  et  un  poulet  rdtl.  » 

Dans  l'Est,  les  tenanciers  et  les  vassaux,  sous  le  régime  féodal,  étaient 
teous  d'offiir  à  certains  monastères,  à  l'époque  de  Noël,  des  gâteaux  de 
forme  ovale  qui  s'appelaient  cugneux.  De  nos  jours,  on  fait  encore  des 
cugneux  en  Lorraine,  non  plus'  bien  entendu  à  titre  de  redevance  féodale, 
mais  pour  être  donnés  par  les  parrains  et  les  marraines  le  jour  de  Noël. 

Dans  le  Midi,  le  26  décembre,  on  mange  le  pain  de  Saint- Etienne.  Il  est 
en  forme  de  gourde  ;  on  lui  attribue  dans  les  campagnes  une  foule  de  vertus 
merveilleuses. 

Dans  d'autres  contrées,  on  distribue  à  Noël  le  pain  de  calandre,  dans  le 
but  d'attirer  les  bénédictions  du  ciel. 

Dans  le  département  du  Nord,  les  enfants  reçoivent,  de  leurs  parents  et 
des  amis  de  leur  famille,  des  petits  gâteaux  de  Noël,  en  forme  de  poupard 
emmailloté,  nommés  cugnoles.  Naguère,  à  Avesnes,  on  disbibuait  des 
mgnoles  à  l'église,  le  21  novembre,  en  mémoire  de  la  délivrance  miraculeuse 
de  la  ville,  en  1498,  attribuée  à  la  Vierge  (Hist.  d' Avesnes,  I.  Lebeau). 

Chez  nous,  comme  je  viens  de  le  dire,  l'enfiint  trouvait  jadis  le  cugnot  de 
Noël  dans  son  berceau,  et  cette  circonstance  indiquerait  que  cugnot  vient 
du  latin  cunœ  lange,  berceau.  Du  Gange,  qui  était  picard,  connaissait  le 
cugnot  et,  dans  son  glossaire,  il  dit  que  c'est  une  pâtisserie  de  forme  anguleuse 
faite  de  Farine  pétrie  avec  du  lait.  Pour  lui  cugnot  dérive  de  euneus,  coin.  A 
l'appui,  le  savant  glossateur  aurait  pu  ajouter  qu'en  Picardie,  au  moins  dans 
la  partie  que  nous  habitons,  les  fendeurs  de  bois  appellent  leurs  coins  de 
fer  cugnets. 

Quelle  que  soit  son  étymologie,  le  cugnot,  celui  du  moins  que  nous  voyons 
encore  reparaître  tous  les  ans  à  la  vitrine  des  pâtissiers  de  Vervins,  a  une 
forme  caractéristique  et  qui  est  probablement  une  représentation  symbo- 
lique dout  le  sens  s'est  perdu.  En  effet  c'est  un  gâteau  oblong,  plat,  échancré 
aux  deux  extrémités  de  manière  à  former  quatre  cornes. 

Faut-il  y  voir  l'image  de  deux  croissants  adossés?  Pourquoi  pas.  «  Jadis, 
dit  le  Grand  Dictionnaire  de  P.  Larousse,  les  cugneux  étaient  faits  en  forme 
de  croissant,  pour  figurer  la  lune,  comme  ceux  que  faisaient  les  Hébreux.  * 
Ne  retrouve-t-on  pas  aussi  dans  l'antiquité  grecque  le  sélène,  gâteau  en  forme 
de  croissant  qu'on  employait  dans  les  sacrifices  à  la  Lune.  Chez  les  anciens 
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du  reste  les  gâteaux  sacrés  jouaient  un  rôle  important  dans  le  culte  des 
dieux.  En  adoptant  les  divinités  grecques  et  romaines  que  leur  apportaient 
leurs  vainqueurs,  les  Gaulois  prirent  en  mâme  temps  leurs  rites,  et  les 
gâteaux  sacrés  figurèrent  dans  l'arsenal  religieux  des  gallo-romains  long- 
temps après  l'apparition  du  christianisme.  En  743,  le  concile  de  Leptine  était 
obligé  de  proscrire,  entre  autres  pratiques  payennea,  l'usage  des  simulacres 
de  farine  pétrie. 

Notre  cugnot  serait  peut-être  un  de  ces  simulacres  mythologiques  qui 
aurait  survécu  aux  anathèmes  du  concile  de  Leptine  ou  qu'on  aurait  rattaché 
à  une  grande  fête  chrétienne  pour  en  effacer  l'origine  payenne. 

Peut-être  faut-il  ne  voir  dans  le  cugnot  qu'un  poupard  mal  fait,  ainsi  que 
le  dit  M.  Lebeau,  d'Avesnes,  ou  l'image  mal  réussie  d'un  berceau,  allusion 
transparente,  dans  les  deux  cas,  à  la  solennité  célébrée  le  jour  de  Noël. 

Voilà,  je  crois,  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  le  cugnot  qui  aujourd'hui  figure, 
timide  et  rare,  à  côté  des  brillants  produits  de  la  pàUsserie  moderne,  et  qui 
est  appelé  à  disparaître  bientôt  peut-être  pour  passer  à  l'état  de  souvenir, 
comme  tant  d'autres  petites  fêtes  de  famille  que  rien  ne  peut  remplacer. 

M.  Mennesson  lit  encore  deux  notes  au  nom  de  M.  Leduc,  instituteur  à 
Montigny-le-Franc,  membre  correspondant. 

I^  première  de  ces  noies  donne  le  texte  d'un  legs  de  bienfaisance  fait  à 
la  commune  de  Burelles  par  un  curé  nommé  Deligny,  dont  le  testament 
est  du  15  septembre  1788.  Cette  disposition  a  été  relatée  dans  son  entier 
lors  de  la  description  de  l'église  de  Burelles,  insérée  au  Bulletin  de  1876. 

Quant  à  la  seconde,  elle  constate  qu'en  1697,  Jacques  de  Flahaut,  écuyer, 
était  seigneur  de  Saint-Gobert  et  de  CordonnauU  et  habitait  Saint-Gobert. 
«  Est-ce  un  de  ses  descendants  qui  se  nommait  le  lieutenant-général  comte 
de  Flahaut  et  qui  devint  pair  de  France  par  ordonnance  royale  du  1 9  no- 
vembre 1831  ?  Est-ce  ce  comte  de  F'iahaut  qui  aurait  épousé  M"'  de  Souza, 
née  à  Paris  en  1760,  décédée  en  1836,  auteur,  sous  le  nom  de  comtesse 
de  Flahaut,  d'écrits  pleins  de  grâce  et  de  finesse?  »  Telles  sont  les  deux 
questions  que  notre  correspondant  pose  à  la  Société. 

Aucun  membre  présent  ne  possède  les  documents  nécessaires  pour 
répondre  à  c«s  deux  questions.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que,  suivant 
M.  Papillon,  une  dame  Louise-Madeleine  de  Flahaut  de  Cordouvant,  veuve 
de  Messire  Philippe- Auguste  d'Anglebermer,  de  Laigny,  était  dame  de 
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Laigny  (près  Vervins)  et  habitait  celte  commune,  et  que,  suivant  Melleville, 
(Dict.  hist.  du  départ,  de  (Aime),  en  1705,  un  4ntoine-Barthélemy  de 
Flahaut,  colonel  des  gardes  du  corps,  était  seigneur  d'Hnramont  (près 
Villers-Cotterêts). 

Le  com(e  de  Flahaut,  pair  de  France  en  1831,  était  né  du  premier 
mariage  de  M""  de  Souza  avec  un  comte  de  Flahaut  monté  sur  l'échafaud 
en  1792. 

tes  de  Flahaut  étaient  d'une  famille  noble  du  Boulonnais  qui  reçut  le 
titre  de  comte  vers  la  fln  du  siècle  dernier. 


PRÉSIDENCE  DE  M.   PAPILLON,  VICE-PRÉSIDENT 

Est  nommé  membre  correspondant,  M.  Namuroy,  propriétaire  à  la  Cense- 
Lenglet,  commune  de  Thenailles. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  envois  suivants  : 
Annales  V,  1877-1878,  de  la  Société  géologique  du  Nord; 
Histoire  de  t Abbaye  de   Thenailles,  par  M.  Amédée  Piette,  in-8'*,  avec 
gravures  et  plans,  hommage  de  l'auteur. 

M.  Poulain,  instituteur  à  Fontaine-lès-Ver\ins,  fait  don  de  : 

l"  Un  vase  gallo-franc  ou  mérovingien  trouvé  près  de  l'église  de 
Fontaine  ; 

2°  lin  cachet  en  bronze  du  xiii'  siècle,  portant  un  arbre  feuille  cantonné 
h  droite  d'une  étoile,  à  gauche  d'un  oiseau  passant,  avec  la  légende  : 
s'i.  ODRi  pb'ri  (Sigillum  Jokanni  Ouri  presbyteri),  trouvé  dans  le  jardin 
de  l'instituteur  ; 

3°  Une  petite  monnaie  d'argent,  trouvée  dans  les  dépendances  de  l'école, 
portant  à  l'avers  une  tête  de  face  avec  ces  mots  henhiccs  bei  (II1 1)  —  R/. 
Une  croix  double  cantonnée  de  douze  points,  trois  par  trois,  et  traversant 
la  légende  :  willem.  on.  cant. 

La  Société  adresse  ses  sincères  remerciements  à  M.  Poulain. 
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M.  le  comte  de  Marsy,  membre  correspondanl,  vient  de  découvrir 
quelques  documents  relatifs  à  l'abbaye  de  Sainl-Michel,  el  il  les  signale  eu 
ces  termes  : 

a  £n  dépouillant  la  série  des  inventaires  des  archives  départementales, 
je  trouve  des  renseignements  sur  l'abbaye  de  Saint-Hichel  au  siècle  dernier, 
à  l'époque  où  elle  avait  pour  abbé  commendataire  l'archevêque  de  Roueo, 
M*'  de  Saulx-Ta vannes.  11  y  a,  je  crois,  dans  les  liasses  dont  j'ai  relevé 
les  cotes,  des  documents  qui  pourraient  à  l'occasion  être  utilement  dépouillés 
par  l'un  de  vos  compatriotes,  amené  par  quelque  circonstance  à  séjourner 
a  Rouen,  et  je  crois  que,  dès  à  présent,  même  après  les  notices  de  D.  Leiong 
et  de  Uécamps,  il  est  intéressant  de  les  signaler  à  l'attention  des  membres 
de  la  Société  de  Vervins.  » 

Voici  les  cotes  des  liasses  que  notre  honorable  correspondant  a  eu 
l'obligeance  de  copier  à  notre  intention  ; 

Archives   de    la  Seine- Inférieure 
Inventaire  dressé  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  a.  e.  t.  ii. 

G.  2002.  (Liasse).  174  pièces  papier,  6  sceaux  plaqués.  1734-1741.  Comptes 
rendus  à  Ma^  de  Saulx-Tavannes,  archevêque  de  Rouen,  comme  abbé  de 
Saint-Michel-en-Thiérache,  par  les  religieux  de  ce  monastère.  —-  Pièces 
justilicatives  desdits  comptes.  —  Réparations,  des  églises  du  Housset, 
Sissonne,  N.-D.  d'Aubenton,  Dohis,  Plomion,  Landifay.  —  Pensions  payées 
à  ...  Rebout,  maître  d'école  de  la  paroisse  Saint-Michel,  pour  enseigner  les 
pauvres  enfants. 

G.  2003.  (Liasse).  194  pièces  papier,  1  sceau  plaqué.  1742-1749.  Id.  — 
Pièces  justificatives.  —  Réparations  aux  églises  d'Aubenton,  Auge,  Landifay, 
Sains,  Sissonne  ...  —  Enfant  trouvé  dans  la  forêt,  nourri  aux  frais  de  l'abbé 
de  Saint-Michel  et  du  prince  de  Condé.  —  Rebout,  maître  d'école,  adjudica- 
taire de  l'enfant. 

G.  2004.  (Liasse).  150  pièces  papier,  8  sceaux  plaqués.  1750-1759.  Id.  — 
Pièces  justificatives.  —  Réparations  aux  égUses  d'Auge,  Housset,  Plomion.aux 
moulins  de  Blésyetde  Rochefort ...  —  Adjudications  de  bois.  —  Félicitations 
adressées  à  l'archevêque  par  M.  Poncelet,  prieur  de  Saint-Michel,  au  sujet 
du  rétablissement  de  sa  santé. 

G.  2005.  (Liasse).  82  pièces  papier.  1756-1761.  Correspondance  entre 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  135  — 

Mo*'  de  Saulx-Tavannes  et  M.  l'abbé  Le  Rat,  son  homme  de  confiance,  d'une 
part,  et  MM.  Lemaire  et  Chastelain,  d'autre  part,  relativement  à  l'adminis- 
tration de  l'abbaye  de  Saint- Michel-en-Thiérache.  —  Office  claustral  de 
trésorier  de  Saint-Michel  conféré  à  Jean-Pierre  Willaume.  —  Contribution 
de  l'archevêque  aux  réparaliona  de  ladite  abbaye.  —  Etat  des  travaux  à 
faire  aux  églises  qui  en  dépendaient.  —  Demande  du  portrait  de  l'nrchevêque 
pour  les  religieux  de  Saint-Michel  :  «  Comme  nous  ne  pouvons  nous  flatter 
d'avoir  l'honneur  de  posséder  Ma^  le  cardinal  en  personne,  souvenez-vous 
de  la  promesse  que  vous  nous  avez  donnée  de  l'engager  à  nous  visiter  en 
peinture.  »  —  Renseignements  sur  un  enfant  exposé  à  la  porte  du  couvent  : 
«  J'ay  écrit  à  M.  le  prieur  du  Val-Saint-Pierre  pour  sçavoir  ce  qu'ils  faisoient 
de  ces  sortes  d'enfants,  lorsqu'ils  en  trouvaient.  Il  m'a  répondu  qu'après 
quelques  jours,  ils  les  faisoient  partir  avec  la  nourrice  pour  aller  aux  Enfants 
trouvés  à  Paris,  et  qu'en  vidant  leur  bource  (sic)  un  peu,  ils  en  étoient  quittes 
et  mettoient  en  sûreté  ces  pauvres  malheureux.  »  1758.  —  Procès  intenté  au 
bailliage  de  Vermandois,  siège  de  Ribemont,  entre  Messire  -Colbert,  grand 
doyen  d'Orléans,  abbé  de  Saint-Michel,  contre  Messire  Le  Rat,  chanoine  de 
Rouen,  grand  vicaire  de  Narbonno,  abbé  de  Bellosanne,  exécuteur  testa- 
mentaire de  M9f  de  Saulx-Tavannes. 

G.  2010.  (Liasse).  3  pièces  parchemin,  138  pièces  papier.  1731-1764.... 
Testament  de  M91'  de  Saulx-Tavannes. 

G.  2020.  (Liasse).  10  pièces  papier.  1760-1761.  —  Comptes  de  la  succession 
de  Ma''  de  Saulx-Tavannes  rendus,  par  Pbilbert  Mellon  Soret,  receveur  des 
décimes  de  l'archidiaconé  de  Pontoise,  par  E.  Louis  Meny  et  Louis-Pierre 
Marchai,  préposés  aux  oftices.  d'économes  séque.<ttres,  au  séminaire  des 
pauvres  prêtres  de  Rouen,  légataires  universels  de  Ma'  le  cardinal  de 
Tavannes,  pour  les  abbayes  de  Saint-Michel-en-Thiéracbe,  Signy  (1),  Saint- 
Elienne-de-Caen  et  pour  l'archevêché  de  Rouen. 

A  ces  documents  M.  de  Marsy  a  joint  le  sommaire  de  trois  pièces  du 

(1)  Signy  dans  les  Ardennes.  Bien  que  cette  localité  ne  soit  pas  en  Thiërache,  elle 
s'ea  trouve  assez  rapprochée,  pour  qu'il  puisse  y  aroir  lieu  de  signaler  la  présence  dans 
cet  inventaire  d'une  liasse  assez  considénible  (114  pièces)  relative  aux  rapports  de 
l'archevêque  de  Ruuen  avec  les  religieux  de  Signy,  dont  il  était  l'abbé.  —  G.  2006. 
(1758-1760). 
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xiii"  siècle,  également  relatives  à  l'abbaye  de  Sainl-Uichel  et  qui  ont  figuré 
dans  la  vente  du  conseiller  Bigaut  à  Douai,  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
Ces  pièces  sont  ainsi  mentionnées  par  notre  correspondant  : 

1220.  —  Adam  de  Jantes  fait  abandon  entre  les  mains  de  l'évêque  de 
Lâon,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Michel-en-Thîérache,  de  toutes  les 
prétentions  qu'il  pouvait  élever  sur  certains  droits  et  sur  certaines  terres  au 
village  de  Jantes-la-Cour. 

Original.  Cette  charte,  disait  le  catalogue,  renferme  de  nombreux  rensei- 
gnements topographiques. 

Vente  Bigault  à  Douai.  —  Archives  n"  51. 

Sans  date.  —  Gaufliier,  sire  de  Tupigny  et  d'Airon,  écrit  à  Jean  de  le 
Heris  pour  le  remercier  des  services  qu'il  lui  a  rendus  en  certaine  affaire 
et  pour  lui  confirmer  ses  pleins  pouvoirs  pour  l'avenir. 

Id.  id.  52. 

1299.  —  L'abbé  de  Saint-Michel-en-Thiérache,  et  Jean  de  Rochefort, 
chevalier,  choisissent  Jean  de  Sattenay,  Simon  de  Luisy,  chevaliers,  et 
Jacques  l'Hermite,  écuyer,  comme  arbitres  de  leurs  différents. 

Original.  Id.  n"  53. 

M.  Rogine  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  : 

NOTES     SUR     LA     GÉOLOOIE    DE    LA    THIÉRACHE 
LES      TERRAINS     SILURIENS 

Nous  avons  dit  dans  notre  dernier  article  que  d'Archiac  aveiit  classé  dans 
les  terrains  siluriens  les  schistes  verts  et  lie-de-vin  de  Mondrepuis,  ainsi 
que  l'arkose  de  la  même  localité  ;  mais  que  M.  Gosselet,  par  suite  de  leur 
discordance  de  stratification  avec  les  terrains  que  nous  nous  proposons  de 
décrire  aujourd'hui,  et  surtout  par  la  nature  des  fossiles  qu'ils  renferment, 
les  avait  rattachés  aux  dévoniens  inférieurs. 

Nous  sommes  convaincu  que  ce  n'est  pas  sans  y  avoir  profondément 
réfléchi  que  le  savant  auteur  de  la  Description  géologique  de  l'Aisne  s'est 
décidé  à  faire  siluriennes  ces  roches  si  diflérentes,  de  composition  et  de 
structure,  des  calcaires  bleus  dévoniens  qui  précèdent.  D'autre  part,  il  n'y  a 
pas  eu  confusion  dans  son  esprit  avec  les  terrains  qui  vont  nous  occuper 
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sous  la  nom  de  sUurieûs,  et  it  avait  si  bien  compris  la  nécessité  d'établir  une 
distiaction  qu'il  a  cru  devoir  rapporter  ceux-ci  à  la  période  cambrienae, 
accompagnant  toutefois  cette  désignation  d'une  interrogative. 

Les  géologues  modernes  paraissent  avoir  abandonné  la  division  établie 
sous  le  nom  de  système  cambrien  à  cause  de  ses  limites  mal  définies  ;  nous 
nous  trouvons  donc  à  l'aise  pour  la  dénomination  des  roches  azuïques  qui 
nous  restent  à  déoiire  dans  la  constitutiou  géologique  de  laTbiérache,  et 
nous  les  présenterons  résolument  comme  faisant  partie  de  l'étage  silurien 
inférieur. 

Si  nous  cherchons  d'abord  à  établir  la  situation  topograpbique  du  système 
silurien  dans  la  Thiérache,  nous  pouvons  le  concevoir  compris  dans  un 
quadrilatère  dont  les  côtés  E.  et  O.  seraient  presque  dans  le  sens  des 
méridiens,  l'un  suivant  la  limite  du  département,  de  Wattigny  à  Cendron- 
Forge  ;  et  l'autre,  suivant  la  rivière  d'Oise,  de  Milourd  à  Hu'son  ;  quant  aux 
côtés  S.  et  N.,  ce  serait  encore,  pour  le  premier,  la  ligne  frontière  suivie  de 
l'Oise  jusqu'à  Milourd,  et  le  second,  la  route  de  Wattigny  à  Hirson,  direclion 
à  peu  près  indiquée  par  le  cours  du  Gland.  Nous  devrons  cependant,  pour 
compléter  les  affleurements  du  silurien  sur  notre  pays,  ajouter  au  quadii- 
latère  précédent  une  pointe  triangulaire  dont  la  hase  serait  le  côté  0.  dudit 
quadrilatère  et  le  sommet  situé  sur  le  bord  de  l'Oise,  entre  Obis  et  le  Petit- 
Loudier.  La  plus  grande  étendue  de  l'est  à  l'ouest  mesui'erait  14  kilomètres, 
et  du  nord  au  sud  7  kilomètres.  L'ensemble  produirait  une  surface  d'environ 
88  kilomètres  carrés. 

On  peut  dire,  d'après  les  indications  précédentes,  et  sans  trop  s'écarter 
de  la  vérité,  que  la  presque  totalité  de  la  forêt  de  Saint-Michel  repose  sur 
les  schistes  siluriens;  on  vort  en  effet  ces  roches  montrer  leurs  aspérités 
dans  une  infinité  d'endroits,  soit  au  milieu  des  futaies,  soit  sur  le  fond  ou 
sur  les  bords  des  rivières  qui  traversent  cette  contrée  si  pittoresque. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  nombreuses  carrières,  ouvertes  un  peu  partout, 
qu'il  faut  venir  étudier  la  disposition  et  ta  nature  du  système.  Nous  citerons 
parmi  les  plus  remarquables  :  en  partant  de  l'est,  la  carrière  des  I^ogettes, 
entre  Wattigny  et  la  Neuvilte-aun-Joutes.  En  revenant  sur  Saint-Michel,  les 
carrières  de  Sailly-Forge  ;  puis,  en  se  rapprochant  encore  vers  l'ouest,  on 
trouve  la  Trouée -Micorda,  l'une  des  plus  importantes  sur  laquelle  nous  nous 
proposonsde  revenir.  A.u  nord  de  Saint-Michel,  nous  rencontrons  lesexploi* 
Ann.  79  18 
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talions  de  la  Rue-des^Leups,  de  Cocréaumont,  de  Chamiteaux.  Hirson 
présente  aussi  plusieurs  poiols  d'observations  tels  que  la  Roche-Paradis, 
la  carrière  de  la  Téte-du- Franc- Bois,  sur  le  bord  de  l'Oise  et  non  loin  de  la 
route  du  Pas-Bayard.  Nous  citerons  encore  plusieurs  endroits  d'extraction 
sur  le  cbemin  de  Blangy,  maî^j  surtout  la  tranchée  du  chemin  de  ferd'Hirson 
à  Ânor  au  lieudit  les  Hautes-Ardoises.  Enfin  Mondrepuis  présente  les  car- 
rières non  moins  importantes  du  Càtelet,  de  la  Masure -Clarelte  et  des 
Fenasse». 

La  composition  du  terrain  silurien  est  à  peu  près  partout  la  même  :  ce 
sont  des  schistes  feuilletés  alternant  avec  des  bancs  de  quartzites  très-durs 
et  souvent  entremêlés  de  filons  de  quartz  laiteux. 

Les  assises  schisteuses  sont  des  silicates  d'alumitie  diversement  colorés 
par  de  l'oxyde  de  fer  en  jaune,  en  vert,  en  brun,  en  rouge,  et  leurs  feuillets 
présentent  quelquefois  une  apparence  zonée  dans  laquelle  les  teintes  concen- 
triques, fondues  les  unes  dans  les  autres,  produisent  à  l'œil  l'effet  le  plus 
agréable.  Souvent  encore  leâ  schistes  contiennent  de  nombreuses  paillettes 
de  mica  qui  ajoutent  à  leur  éclat. 

La  texture  phylladieune  de  ces  schistes,  qui  les  divise  en  lames  ardoisières, 
se  fait  le  plus  ordinairement  sentir  jusqu'au  cœur  de  la  masse  et  en  forme 
ainsi  une  roche  peu  résistante,  que  les  agents  atmosphériques  transforment 
facilement  en  argile. 

Les  quartzites  sont  beaucoup  plus  dui's  ;  ce  sont  des  dépôts  argileux  comme 
les  précédents,  mais  qui  ont  été  pénétrés  de  silice,  ce  qui  les  a  fait  passer 
au  grès  ;  leur  cassure  est  à  grain  fm  et  serré  ;  leur  couleur  varie  du  gris- 
bleuâtre  au  noir-verdâtre.  Des  veines  de  quartz  blanc  traversent  souvent  la 
roche  dans  tous  les  sens  en  y  formant  des  marbrures  ou  mieux  des  quadrillés 
à  réseau  plus  ou  moins  large.  Enfin  il  arrive  fréquemment  que  la  pâte  est 
parsemée  de  petits  cristaux  cubiques  de  pyrite  jaune  ou  blanche. 

Le  quartz  blanc  laiteux  est  de  la  silice  pure  ;  il  forme  indépendamment 
des  veines  dont  nous  venons  de  parler  des  filons  séparés  dont  l'épaisseur 
peut  atteindre  60  à  80  centimèties  ;  par  le  refroidissement,  ce  corps  a  pris 
une  apparence  demi-cristalline  et  présente  parfois  des  cavités  géodiques 
remplies  de  gros  cristaux  de  quartz  hyalin  parfaitement  transparents. 
Souvent  encore,  entre  deux  couches  de  schistes,  le  quartz  en  se  solidiiîant 
a  pris  une  texture  fibro-bacillaire  et  en  même  temps  caverneuse. 

Il  est  probable  qu'en  étudiant  de  très-près  la  nature  minéralogique  des- 
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roches  qui  constituent  le  silurien  de  notre  pays,  on  y  rencontrerait  encore 
plusieurs  autres  minéraux  intéressantâ  ;  nous  ne  dé^signerons,  comme  étant 
un  lies  plus  communs,  que  la  chlorite,  silicate  alumiuo-femigitieux  et  ma- 
gnésien, d'un  trèâ'beuu  vert,  formant  des  taches  disséminées  sur  les  quartzites 
ou  sur  le  quartz  laileux. 

Les  terrains  siluriens  sont  évidemment  d'origine  neptunienne;  après  les 
gneiss,  ce  sont  les  dépôts  que  les  eaux,  dans  leurâ  premières  périodes  de 
Iranquillilé,  ont  dû  abandonner  à  la  surface  de  la  terre.  Leur  puissance  est 
considérable,  car,  dans  la  Thiérache  seule,  la  succession  des  tranchesmises  à 
jour  accuse  une  épaisseur  de  près  de  8,000  mètres. 

Depuis  sa  formation  d'immenses  perturbations  sont  venues  réagir  sur  le 
terrain  silurien ,  car  ses  assises  primordiatement  horizontales  sont  aujourd'hui 
presqu'enlièrement  redressées.  I^  système  général  plonge  vers  le  sud,  ce 
qui  le  sépare  nettement  du  dévonien  dont  l'inclinaison  est  contraire.  La 
direction  des  bancs  parait  Être,  dans  son  ensemble,  de  E.  N.-E.  à  O.  S.-O.  ; 
cependant  on  peut  obïserver  certaines  déviations  produites  par  des  accidents 
locaux. 

Mais  parmi  les  phénomènes  que  présente  le  système  silurien  dans  la 
Thiérache,  le  redressement  des  irmombrables  bancs  qui  le  composent  est 
sanscontreditcelui  qui  étonne  le  plus:  il  en  est  qui  atteignent  l'inclinaison  de 
70"  à  80%  on  en  voit  aussi  arriver  jusqu'à  la  verticale  et  même  la  dépasser. 

L'esprit  est  confondu  s'il  s'attache  à  l'évaluation  des  forces  prodigieuses 
lentes  ou  brusques  que  la  nature  devait  avoir  à  sa  disposition,  dans  les  temps 
primitifs  témoins  de  tels  bouleversements.  Le  travail  des  poussées  qui  se 
sont  produites  non  seulement  a  pu  redresser  des  épaisseurs  de  roches  de 
plusieurs  milliers  de  mètres,  et  cela  sur  une  étendue  que  nous  ne  saurions 
apprécier,  car  le  mouvement  dont  nous  parlons  a  dû  se  faire  sentir  sur  toute 
la  bande  de  l'jVrdenne,  que  M.  Gosselet  conduit  jusqu'en  Prusse  ;  mais 
ausai  ces  poussées  incalculables  ont  déterminé  en  même  temps  des  plisse- 
ments, des  contournements,  des  ondulations,  des  dislocations  dont  on  ne 
peut  avoir  l'idée  que  sur  le  terrain  même. 

Quelle  que  soit  la  cause  dominante  de  soulèvement  ou  d'effondremeut  qui 
ait  produit  ces  elTels  surprenants,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  a  été  accom- 
pagnée d'éjecUon  de  vapeurs  d'eau  à  haute  température  et  par  suite  à  haute 
pression  ;  cette  vapeur,  mélangée  de  silice  ea  (^solution,  a  donné  naissance 
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aux  fitoDS  de  qoartz  laiteux  que  nous  avons  signalés,  et  occasionné  le 
métarmorphisme  des  roches  quai'tzitiques. 

Le  repos  etle  refroi<lissement  enfin  venus,  la  plupart  de  nos  bancsai^leux 
ont  éprouvé  un  retrait  particulier  qui  les  a  divisés  en  solides  rhomboïdaux 
de  dimensions  variables,  suivant  lesquels  ils  se  séparent  naturellement  loi-s 
de  l'extraction. 

Citons  encore  une  forme  spéciale  :  nous  voulons  parler  de  rognons 
amygdali formes  qui  se  rencontrent  au  sein  des  schistes  et  qui  sont  composés 
d'enveloppes  concentriques  plus  ou  moins  ondulées,  et  que  d'Arcbiac  a 
judicieusement  comparés  à  des  bulbes  de  liliacées  ;  ces  rognons  de  toutes  les 
tailles  peuvent  atteindre  60  à  80  centimètres  de  longueur  et  leur  coloration 
est  celle  de  la  roche  qui  les  renferme. 

Nous  avons  déjà  qualifié  le  terrain  de  transition  qui  fait  l'objet  de  la 
présente  notice  de  terrain  azolque  :  jusqu'à  ce  jour,  en  effet,  et  malgré  des 
recherches  qui  datent  de  plus  de  vingt  ans,  nous  n'y  avons  observé  nulle 
trace  de  débris  organiques.  Devons-nous  en  conclure  qu'à  l'époque  où  notre 
pays  était  recouvert  pai'  les  mers  siluriennes,  il  ne  s'était  encore  manifesté 
aucune  apparence  de  création  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  par  la  raison  que 
dans  d'autres  localités  où  se  montrent  les  mêmes  terrains,  mais  probablement 
moins  éprouvés  que  les  nôtres,  on  a  trouvé  des  fossiles,  peu  nombreux,  il 
est  vrai,  représentant  les  premiers  élres  qui  ont  peuplé  la  surface  de  la 
terre. 

Chez  nous,  où  il  y  a  non  seulement  soulèvement,  mais  aussi  production  de 
chaleur  intense,  contorsion  de  la  roche,  éjection  de  matières  souterraines, 
métamorphisme,  en  un  mot,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  la  destruction 
et  de  la  disparition  des  êtres  organisés  que  pouvaient  renfermer  les  dépôts 
primitifs.  Celte  absence  de  fossiles  a  nécessairement  abrégé  notre  tâche  en 
ne  nous  laissant  plus  qu'à  présenter  une  description  minéralogique  et  strati- 
graphique  de  l'étage  silurien. 

Ajoutons  à  ces  généralités  que  la  tête  des  schistes  fortement  divisée  a  fini 
par  se  transformer  en  une  argile  assez  compacte  pour  retenir  les  eaux  et 
par  suite  donner  naissance  à  de  nombreuses  sources.  Aussi  tout  le  pays  dont 
le  sous-aol  est  ainsi  composé  est-il  généralement  humide  et  froid,  et  ne  peut 
guère  favoriser  d'autres  culture  que  celle  des  prairies  et  des  bois.  Cest 
probablement  pourquoi  dans  la  Thiérache  on  voit  encore  la  plus  grande 
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partie  du  sol  correspondant  aux  terrains  siluriens,  recouverte  par  les  bois  ef 
les  forêts. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les  carrières  que  nous  avons  citées 
plus  haut  et  que  nous  avons  cependant  toutes  explorées  ;  elles  ont  tellement 
d'analogie  entre  elles  que  ce  serait,  ce  nous  semble,  un  travail  superflu. 
D'ailleurs  elles  n'offrent  toutes,  en  ce  moment,  qu'un  médiocre  intérêt 
parce  qu'elles  sont  attaquées  pour  la  plupart  par  le  sommet,  c'eal-à-dire  par 
la  tète  des  roches  qui  alors  ne  montrent  ni  leur  véritable  structure,  ni  leur 
inclinaison  normale. 

La  Trouée- M icorda,  située  dans  la  Forêt  de  Saint-Michel  sur  le  bord  du 
Gland,  à  600  mètres  environ  de  la  roule  de  Wattigny  et  à  un  kilomètre  0. 
de  Sailly-Forge,  s'est  oITerte  il  y  a  une  douzaine  d'années  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  pour  l'observation.  Elle  était  alors  ouverte  sur  une 
trentaine  de  mètres  de  largeur,  et  attaquée  sur  une  hauteur  de  dix  mètres 
au  moins.  Cette  carrière  montrait  ses  nombreuses  bandes  de  schistes  plus 
ou  moins  feuilletés,  colorées  de  rouge,  de  jaune  ou  de  brun,  alternant  avec 
des  bancs  de  quartzitesde  teinte  noir-verdàtre,  marbrés  de  veines  de  quartz 
laiteux,  et  souvent  séparés  pardes  liions  entièrement  composés  de  ce  quartz. 
Le  plongement  général  était  E.  0.  et  l'inclinaison  moyenne  de  70".  Certains 
bancs  de  quartzites  ét^ent  parsemés  d'une  infinité  de  petits  cristaux  de 
bisulfure  de  fer  jaune,  et  d'autres  de  pyrite  blanche  qui,  avec  le  temps,  s'est 
eHleurie  en  se  transformant  en  sulfate  de  fer  au  détriment  de  la  solidité  de 
la  roche. 

L'aspect  imposant  de  la  Trouée-Micorda  a  disparu  aujourd'hui  sous  les 
décombres  d'une  exploitation  superficiel te- 

Nous  ne  signalerons  les  carrières  de  Chamiteaux  et  de  la  Kue-des-Leups 
à  Saint-Michel  que  pour  les  beaux  cristaux  de  quariz  liyalin  que  nous  avons 
rencontrés  dans  leurs  filons  de  quariz  laiteux.  S'il  était  possible  d'attirer 
l'attention  des  ouvriers  qui  extraient  ou  débitent  les  matériaux  de  ces 
carrières,  on  pourrait  en  obtenir  des  échantillons  bien  remarquables. 

Rappelons  tout  de  suite  que  l'exploitation  des  Fanasses  à  Mondrepuis  à 
produit  aussi  de  magnifiques  plaques  crislalUnes  de  même  nature,  dont 
M.  Papillon  a  enrichi  les  vitrines  de  la  Société. 

La  carrière  delà  Tête-du-Franc-Bois,  connue  aussi  sous  le  nom  de  carrière 
du  Père-Toquenne,  à  Hirson,  sur  la  rive  de  l'Oise,  à  l'entrée  de  la  route  de 
Blangy,  a  eu  sa  période  de  splendeur  ;  c'est  là  que  nous  avons  collectionné 
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nos  plus  beaux  échantillons  de  schistes  phyltadiens  aux  vives  couleurs  et 
aux  sutTaces  satinées  par  les  paillettes  de  mica. 

Mais  aujourd'hui  le  point  le  plus  intéressant,  celui  qui  se  prête  le  mieux  à 
l'étude  des  terrains  siluiiens,  est  sans  contredit  la  tranchée  du  chemin  de 
fer  d'Hirson  à  Anor,  depuis  la  Maison-Gautier  jusqu'au  pont  du  Pas-Bayard. 
Là  on  voit  la  roche  présenter  tous  les  accidents  décrits  plus  haut  :  redresse- 
ment, plissements  en  zigzitgs,  contournements,  failles,  etc.  Au-dessus  des 
schistes,  comme  nous  l'avons  dit  dans  un  précédent  article,  vient  en 
sirati  fi  cation  discordante  le  néocomien  supérieur  avec  ses  fossiles  caracté- 
ristiques, puis  l'aplien  accompagné  de  VOatrea  aquila  grand  module  et 
enfin  le  cénomanien.  Nous  le  répétons,  sous  bien  des  rapports,  cette  localité 
csL  une  des  plus  remarquables  de  notre  Thiérache,  et  deviendra  classique 
pour  l'explorateur  géologue. 

Les  nombreux  lieux  d'extraction  que  nous  avons  mentionnés  disent  assez 
le  cas  que  l'on  fait  des  grès  quartzeux  que  fournit  l'étage  silurien.  Cassés  a 
la'  grosseur  réglementaire,  ils  constituent  en  effet,  loi-squ'ils  sont  pris  dans 
des  bancs  choisis,  des  matériaux  de  premier  ordre  pour  la  construction  et 
l'entretien  des  routes. 

Il  y  a  quelques  années  encore  les  carrières  dont  ces  pierres  étaient  tirées 
avaient  une  importance  considérable  ;  mais  leur  abord  difficile,  leur 
éloignementdes  voies  ferrées  ont  fait  donner  la  préférence,  pour  le  transport 
au  loin,  aux  matériaux  dévoniens  de  Fourmies  ou  de  Lobbes,  dont  nous 
avons  fait  l'histoire  dans  notre  dernier  article. 

Les  bancs  exploitables  de  quartzites  ont  de  0^50  à  0"80  d'épaisseur  et 
nous  avons  dit  qu'ils  alternent  avec  des  bancs  de  schistes  phylladieiis  de 
même  importajice  ;  ces  derniers  n'offrant  qu'une  roche  feuilletée  peu  résis- 
tante, connue  sous  le  nom  d'Agaizc,  sont  généralement  rejetés  comme 
décombres  et  deviennent  ainsi  un  grand  embarras  pour  les  travailleurs. 

La  structure  des  agaizes  a  bien  des  fois  donné  l'idée  de  rechercher  les 
bancs  véritablement  ardoisiers,  et,  à  différentes  époques,  un  certain  nombre 
de  puits  ont  été  creusés  sur  plusieurs  points  du  terroir  de  Saint-Michel  à 
TefTet  de  découvrir  le  schiste  susceptible  de  subir  un  clivage  régulier  ;  mais 
arrivés  àla  profondeur  de  %à40  mètres,  les  explorateurs  découragés  durent 
presque  toujours  renoncer  à  leur  vaine  entreprise. 

Cependant  les  apparences  sont  quelquefois  bien  engageantes:  ainsi  dans 
le  courant  de  cette  année  un  propriétaire  de  la  rue  de  Rocbefort^  à  Sabit- 
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Michel,  a  fait  trancher  une  cour  dans  la  roche  qui  entoure  la  maison,  et  alors 
des  bancs  de  schistes  noirâtres  se  sont  offerts  sans  autres  accidents  que 
celui  du  redressement,  et  se  laissant  diviser  par  lames  minces  et  d'épaisseur 
suffisamment  régulière  ;  il  paraîtrait  donc  possible  de  tenter  en  cet  endroit 
l'exploitation  des  ardoises.  Néamoins  la  roche  se  trouve  si  tourmentée  dans 
les  environs  que  ce  pourrait  bien  n'être  encore  qu'une  disposition  heureuse, 
mais  par  trop  locale  pour  devenir  industriellement  avantageuse. 

Dans  les  villages  et  les  hameaux  qui  avoisinent  les  carrières  de  schistes, 
on  a  souvent  employé  les  agaizes  les  moins  fissurées  ou  les  quarlzites  les 
moins  durs  comme  moellons  dans  la  construction  des  murs  et  même  des 
maisons.  Mous  n'oserions  pas  dire  que  ces  matériaux  sont  de  première 
qualité  ;  mais  ils  ont  au  moins  l'avantage  d'une  grande  économie,  et  leur 
teinte  noire  encadrée  d'un  mortier  blanchâtre  ne  laisse  pas  que  de  donner 
à  ces  constructions  un  aspect  original  et  même  souvent  très-pîltoresque. 


SKJL3<rCE      3DTJ      7       ilJLŒÏS      18  79 

PRÉSIDENCE     DE     M.  .  PIETTE 

A  l'onverlure  de  la  séance,  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les 
ouvrages  suivants  : 

Congrès  archéologique  de  France,  XLIV*  session,  —  Séances  générales 
tenues  à  Senlis  en  i  877  par  la  Société  française  d'archéologie  ; 

Inscriptions  tumulaires  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Noyon,  par 
M.  Boulongne,  membre  du  Comité  arcbéologique  et  historique  de  iVoyon, 
1876,  in-4',  avec  gravures; 

Société  géologique  du  Nord.  Annales  V.  1 877-1 878; 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  Morinie,  27',  année, 
nouvelle  série,  108'  livraison,  Octobre,  Novembre  et  Décembre  1878; 

Comptes  rendus  et  Mémoires  du  Comité  archéologique  et  historique  ds 
Noyon,  tome  V,  1"  partie,  1874,  2-  partie,  187S; 

Statuts  de  la  Conférence  littéraire  et  scienti^ue  de  Picardie. 

Cette  création  toute  récente  (février  1879}  a  pour  objet  le  développement 
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■(les  études  littéraires  et  scientiflqaes  par  la  pubticatioD  d'un  bulletÎD,  des 
conférences  publiques,  des  représentations  dramatiques,  des  concours,  etc. 

En  adressant  ces  statuts,  M.  G.  Lecocq  demande  j'échange  des  publi- 
•cations  de  la  Conférence  arec  celtes  de  la  Sociélé. 

Après  plusieurs  observations,  il  est  décidé  que  la  Société  ne  consentira 
à  l'échange  qu'après  avoir  pris  connaissance  des  publications  de  la 
Conférence,  son  programme  ne  paraissant  pas  rentrer  dans  le  cercle  des 
matières  traitées  généralement  par  la  Sociélé. 

M.  te  président  dépose  en  outre: 

lin  accusé  de  réception  de  t6  exemplaires  du  Bulletin  de  1877  envoyés 
au  Ministère  de  l'Instruction  publique  pour  être  adressés  aux  Sociétés 
correspondantes  ; 

Une  circulaire  annonçant  que  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  à  laSorbonne  aura  lieu  pour  1879  les  16,  17  et  18  avril  prochain  ; 

£nlin  une  lettre  par  InqueUe  le  président  de  ta  Société  d'émulation 
d'Abbeville  informe  la  Sociélé  de  Vervins  que  sa  compagnie  accepte  la 
proposition  d'échange  qui  lui  a  été  transmise  depuis  longtemps. 

M.  Bonot,  instituteur  ii  Sainl-Algis,  offre,  par  l'intermédiaire  de 
H.  Rogine,  plusieurs  médailles  dont  une  parait  présenter  un  certain  intérêt 
et  sera  déposée  dans  les  vitrines. 

C'est  un  poids  sous  forme  monétaire  portant  d'un  cdté  une  croix 
Qeuronnée  et  do  l'autre  cette  mention  :  /  pi$tok  d'Italie  II  deniers  XIIII. 
Il  esl  en  cuivre  ou  bronze. 

Remerciements. 

M.  Mennesson  donne  l'analyse  suivante  de  VHtstoire  de  tAbbaye  de 
Thenailles,  déposée  sur  le    bureau  au  commencement   de    la   séance 


Un  enfant  du  pays,  M.  Amédée  Pielte,  l'auteur  de  YHistoire  de  l'Abbaye 
de  Foigny,  ouvrage  si  hautement  apprécié  par  ses  nombreux  lecteurs,  viect 
d'augmenter  la  liste  déjà  longue  de  fies  études  historiques  et  archéologiques 
d'un  nouveau  travail  intitulé  :  Histoire  de  VAbbaye  de  Thenailles. 

Plus  modeste  que  son  illustre  voisine,  l'abbaye  de  Thenailles  ne  pouvait 
fournir  la  môme  abondance,  la  même  variété  d'éléments,  ni  cet  enchaînement 
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inioterrompu,  ce  récit  d'une  seule  haleine,  ce  tableau  complet  d'une  abbaye 
à  travers  les  âges.  Nous  sommes  d'autant  plus  à  l'aise  pour  formuler  cette 
différence  non  de  mérite,  mais  de  physionomie,  entre  les  deux  études-sœurs 
de  notre  honorable  collègue,  que  lui-même  dès  les  premières  pages  de 
l'Histoire  de  l'Abbaye  de  ThenaiUes  a  écrit  ces  lignes  :  «  Notre  livre  ne 
»  comprendra  guère  que  l'analyse  de  quelques  Chartres,  échappées  à  la 
»  destruction,  des  listes  de  donations  faites  par  des  seigneurs  du  pays, 
»  quelques  détails  sur  les  temps  de  prospérité  et  de  décadence  de  l'abbaye, 
»  ainsi  que  sur  les  derniers  moments  de  son  existence.  Détails  souvent 
■»  arides,  qui  ne  peuvent  constituer  une  histoire  proprement  dite,  mais 
j*  qui  doivent  néanmoins  offrir  quelque  attrait  aux  habitants  de  nos  contrées 
9  en  leur  faisant  connaître  ce  qu'était  dans  la  société  du  moyen  âge  le 
»  monastère....  » 

Pour  relier  entre  eux  les  faits  qui  ont  marqué  l'existence  de  l'abbaye  de 
ThenaiUes,  M.  Amédée  Piette  a  suivi  la  succession  chronologique  des  abbés  ; 
il  a  en  conséquence  divisé  son  ouvrage  en  sections  portant  en  tète  le  nom 
d'un  ou  de  plusieurs  abbés,  suivant  l'abondance  ou  la  rareté  des  documents 
qui  se  rattachent  à  chaque  abbatial. 

Sans  suivre  l'auteur  pas  à  pas  dans  ses  laborieuses  recherches,  ce  qui 
serait  presque  refaire  l'in-octavo  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  allons 
parcourir  son  œuvre  à  vol  d'oiseau,  pour  ainsi  dire. 

C'est  à  Barthélémy,  évoque  de  Laon,  le  grand  colonisateur  religieux  du 
xii°  siècle,  que  l'abbaye  de  ThenaiUes  doit  son  existence. 

En  ces  temps  reculés,  ThenaiUes  était  un  pauvre  hameau  caché  dans  un 
étroit  vallon,  entouré  de  grands  bois  et  arrosé  par  deux  ruisseaux  qui,  dit 
l'auteur,  l'enserraient  comme  dans  une  tenaille,  circonstance  à  laquelle  il  a 
dû  peut-être  son  nom.  A  ce  sujet,  je  me  permettrai  de  fmre  remarquer  que 
les  anciennes  formes  de  Thetiailles  autorisent  à  préférer  l'étymologie  donnée 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  (année  1875,  page  109.) 

Cette  solitude  si  favorable  à  la  vie  cénobitique  fut  choisie  par  Barthélémy 
pour  installer  douze  religieux  de  l'abbaye  Saint-Martin  de  Laon,  de  l'ordre 
de  Prémontré,  sous  la  direction  de  Walfrid  qui  devint  ainsi  le  premier  abbé 
du  monastère  naissant  et  le  gouverna  de  1130,  date  de  l'arrivée  des  religieux 
de  Saint-Martin  à  ThenaiUes,  à  1154.  Durant  cette  période  «  les  donations 
affluent  de  toutes  parts  entre  les  mains  des  moines  ;  les  seigneurs,  les 
Ann.  79  19 
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maisons  religieuses,  les  simples  particuliers,  tous  s'empressent  de  donner  : 
les  uns  en  considération  des  vertus  qui  frappent  leurs  y,eux,  les  autres  par 
la  crainte  de  la  mort  et  des  tourments  de  l'enfer. 

«.  Pendant  plus  d'un  siècle,  l'histoire  ne  se  composera  en  quelque  sorte 
que  du  récit  de  ces  actes  de  générosité...  que  nous  devons  enregistrer  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  car  quelque  insignifiants  qu'ils  puissent 
paraître,  au  premier  coup  d'œil,  ils  ne  laissent  pas  de  résumer  l'esprit  d'une 
époque,  ils  donnent  des  renseignements  pour  (a  généalogie  des  anciennes 
familles,  éclaircisaent  quelques  points  de  la  topographie  locale  et  présentent 
quelquefois  des  détails  précieux  pour  l'histoire  du  pays... 

«  Les  religieux  eurent  bientôt  des  domaines  trop  étendus  pour  suffire  à 
leur  culture,  même  avec  le  secours  des  frères  convers  ;  ils  s'associèrent 
alors  une  foule  de  malheureux  qui  trouvèrent  auprès  d'eux  une  existence 
moins  pénible  et  plus  assurée.  A  quelques-uns  d'entre  eux,  ils  distribuèrent 
à  titre  de  bail  certaines  parties  de  leurs  terres,  en  leur  fournissant  les  avances 
nécessaires  pour  les  mettre  en  valeur,  d'autres  s'établirent  sur  divers  points 
de  leurs  domaines  attirés  par  la  consommation  qui  s'y  faisait  et  par  les  arts 
qu'entretient  l'agriculture.  Tous  vivaient  à  l'ombre  et  sous  la  protection  du 
monastère,  s'enrichissaient  et  ae  multipliaient.  Les  hameaux  et  les  villages 
se  formaient  et  les  terres  incultes,  ces  déserts  cédés  aux  religieux,  se  cou- 
vraient de  récoltes  et  d'une  population  nombreuse.  » 

Mais  si  certains  seigneurs  étaient  généreux  envers  l'abbaye,  d'autres 
jalousaient  sa  prospérité,  de  là  des  empiétements,  des  contestations,  des 
tracasseries  qui  provoquèrent  une  bulle  du  pape  Lucius  III,  en  11 80,  menaçant 
des  foudres  de  l'église  tous  ceux  qui  attenteraient  aux  droits  du  monastère. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  avec  les  seigneurs,  toujours  prêts  à  employer  la 
force,  que  luttent  les  religieux  ;  nous  les  voyons  aussi  aux  prises  avec  des 
simples  particuliers,  avec  des  communes,  avec  d'autres  abbayes  même,  au 
sujet  de  propriétés  limitrophes.  De  ces  pages  remplies  de  démêlés  se 
détache  quelquefois  un  détail  local  à  noter.  C'est  ainsi  qu'une  charte  de 
Renauld,  évêque  de  Laon,  en  1209,  nous  fait  connaître  que,  dans  le  cours 
de  cette  année,  l'abbaye  de  Thenailles  donne  à  Jean  Belet,  curé  de  Vervins, 
moyennant  un  cens  annuel  de  50  sols,  une  maison  qu'elle  possédait  à 
Vervins,  près  de  la  porte  qui  va  à  Fontaine.  C'est  cette  maison  qui  servit  à  loger 
les  curés  de  Vervins  jusqu'en  1573  que,  en  vertu  d'un  traité  analysé  par 
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M.  Edouard  Piette,  dans  ses  Minutes  historiques  (Bulletin  de  1873,  page  169), 
le  presbytère  fut  transporté  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

C'est  ainsi  encore  qu'une  charte  de  1239,  revêtue  du  sceau  de  Guillaume 
d'Antegriy,  mentionne  le  nom  d'un  seigneur  de  Vervins,  Pierre  et  sa  femme 
Emehne.  Or  à  celte  époque  on  ne  voit  d'autre  seigneur  de  Vervins  que 
Thomas  de  Coucy  qui  laissa  de  sa  femme,  Mahaut  de  Rethel,  six  enfants 
dont  aucun  ne  porta  le  nom  de  Pierre.  Néanmoins  une  seconde  charte  de 
juin  1241  semble  confirmer  l'existence  de  Pierre,  puisque  Raoul,  seigneur 
de  Vervins,  y  approuve  les  conventions  passées  aux  termes  de  la  charte 
précédente  entre  l'abbaye  et  son  frère  Pierre  décédé  seigneur  de  Vervins. 
Je  dois  dire  que  la  charte  porte  miles  de  Vervino,  c'est-à-dire  non  pas 
précisément  seigneur  mais  chevalier  de  Vervins.  Cette  apparition  de  deux 
intrus,  c'est  le  mot,  dans  la  dynastie  des  Coucy  qui  possédaient  déjà 
Vervins  depuis  deux  siècles  et  qui  le  possédèrent  jusqu'au  XYiii"  siècle,  est 
étrange.  Nous  dirons  avec  M.  Amédée  Piette  :  «  Comme  Raoul  et  Pierre  ne 
figurent  pas  plus  l'un  que  l'autre  à  cette  époque  parmi  les  seigneurs  de 
Vervins,  dans  les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  la  maison  de  Coucy- 
Vervins,  nous  laissons  aux  chercheurs  futurs  le  soin  de  décider  s'il  y  a  eu 
oubli  de  leur  part  ou  erreur  de  la  part  des  copistes  du  Cartulaire.  » 

En  celte  même  année  1239,  les  religieux  choisirent  pour  abbé  Jean  de 
Vervins  sous  lequel  il  ne  se  passe  aucun  fait  bien  saillant,  mais  dont  nous  rele- 
vons le  nom  parce  qu'il  est  le  seul  que  Vervins  ait  fourni  à  l'abbaye  durant 
une  existence  de  plus  de  six  siècles.  Ces  bons  abbés  de  Thenailles  conser- 
vèrent longtemps  une  simplicité  toute  évangélique,  car  un  titre  de  1276 
relate  la  construction  à  Prémontré  d'un  logement  destiné  aux  abbés  de 
Thenailles  avec  une  écurie  pour  abriter  les  ânes,  ce  qui  prouve  bien  que  les 
chefs  de  la  communauté  de  Thenailles,  quand  ils  se  transportaient  aux 
grandes  réunions  de  l'ordre,  s'y  rendaient  dans  le  plus  modeste  équipage. 

Au  xiv°  siècle,  les  annales  du  monastère  s'appauvrissent.  Le  beau  temps 
des  donations  est  passé;  la  générosité  des  croyants  se  refroidit;  les  legs 
pieux  finissent  par  disparaître  presque  entièrement.  Comme  conséquence 
les  chartes  se  font  plus  rares,  les  lacunes  se  multiplient;  la  suite,  même  des 
abbés  devient  obscure,  incertaine,  et  l'auteur  est  forcé  d'arriver  rapidement 
au  siècle  suivant. 

c  A  partir  du  xv^  siècle,  dans  lequel  nous  entrons  avec  le  gouvernement 
de  Léon,  vingt-neuvième  abbé,  les  jours  de  calamités  se  multiplieront, 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  148  — 

amenés  par  les  guerres  civiles  et  étrangères,  par  le  relâchement  des  mœurs, 
la  politique  et  les  nécessités  publiques.  Les  religieux,  grâce  à  leur  énergie, 
à  leur  forte  crganisation,  auront  encore  des  jours  heureux  au  milieu  des 
fluctuations  d'une  existence  souvent  compromise,  mais  ils  ne  retrouveront 
plus  l'influence  et  la  puissance  des  deux  premiers  siècles,  et  ils  marcheront 
lentement  mais  fatalement  vers  te  terme  où  doit  arriver  toute  institution 
humaine  quelque  utile  qu'elle  ait  été  dans  son  principe. 

«  Avant  d'aborder  l'histoire  de  notre  abbaye  pendanMe  xv*  et  le  xvi' 
siècle,  si  pleins  pour  elle  d'obscurités  et  de  misères,  nous  arrêterons  un 
instant  nos  regards  sur  sa  grande  fortune  territoriale  et  ses  nombreux 
revenus...  > 

Et  s'aidant  particulièrement  d'un  cueilleret  paraissant  dater  du  milieu  du 
xvi^  siècle,  l'auteur  constate  que  les  propriétés,  droits  et  redevances  de 
l'abbaye  s'étendaient  sur  soixante-quinze  villages.  Plusieurs  de  ces  localités 
ont  disparu,  de  sorte  qu'il  est  intéressant  de  relever  les  détails  topographiques 
que  nous  trouvons  à  leur  sujet  dans  l'Histoire  de  l'Abbaye  de  ThenaiUes. 
Sans  doute  M.  A.  Matton,dans  son  excellent  Dichonnaire  topographique  du 
département  de  VAisne,  a  consigné  le  nom  de  ces  mêmes  localités,  mais  il 
n'a  pas  cherché  à  en  fixer  l'emplacement.  En  le  faisant,  M.  A.  Piette  a  donc 
comblé  une  lacune  et  a  mis  la  main  sur  une  matière  qui  n'a  pas  encore  été 
traitée,  en  ce  qui  concerne  notre  contrée  du  moins. 

Voici  quelques-unes  de  ces  locaUtés  : 

Albigay.  —  Alleu  qui  devait  occuper  la  partie  méridionale  du  territoire 
de  ThenaiUes  entre  les  fermes  de  la  Feuillée,  de  Goquihus  et  de  La  Tortue. 

Bastreval.  —  Terre  située  au-dessus  et  au-dessous  de  la  voie  qui  va  de 
Harbes  vers  Chevennes. 

Blaincourt.  —  Bois  entre  Sons-et-Châtillon. 

Curbigny.  —  Ancien  village  entre  Houry  et  Gronard,  non  loin  de  la  rive 
droite  de  la  Brune. 

Enjolriu  ou  Injolriu.  —  Domaine  sur  ThenaiUes  dont  l'emplacement  a 
été  occupé  depuis  par  la  censé  de  Crève -Cœur,  aujourd'hui  censé  Lenglet. 

Estraon.  —  Ce  lieu,  suivant  lauteur,  est  représenté  par  la  Chaussée- 
d'Hary;  suivant  M.  A.  Matton,  il  se  trouvait  beaucoup  plus  au  sud,  sur  la 
rive  droite  de  la  Brune,  vis-à-vis  du  village  d'Hary. 

Geneviève  (Sainte).  —  Ancien  village  sur  les  bords  de  la  Brune,  dans  le 
voisinage  de  Burelles. 
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Gergny.  —  Bois  défriché,  il  y  a  une  cinquatitaine  d'années,  surThenaiiles 
entre  le  village  et  la  ferme  de  Coquibus. 

Piz.  —  Territoire  occupé  aujourd'hui,  suivant  toute  apparence,  par  la 
ferme  et  le  hameau  du  Petit-Vervins. 

En  citant  les  vignobles  que  l'abbaye  possédait  dans  le  Laonnois,  M.  A.  Piette 
constate  qu'il  n'a  rencontré  dans  les  chartes  de  Thenailles  des  xii*  et 
xiii'  siècles  aucune  mention  de  vignes  situées  en  de  çà  de  lu  Serre  qui  semble 
limiter  au  nord  de  Laon  cette  nature  de  culture.  Il  rappelle,  à  ce  sujet,  les 
vignobles  que  les  abbayes  du  Nord  avaient  dans  le  Laonnois  ou  le  Soissonnais; 
aucun  de  ces  vignobles  ne  dépassait  la  ligne  de  la  Serre.  «  Si  la  vigne, 
dit-U,  a  été  cultivée  dans  nos  contrées  dans  les  temps  reculés,  ses  produits 
étaient  peu  recherchés;  on  pourrait  même  en  induire  qu'elle  n'y  était  pas 
alors  pratiquée,  et  que  les  lieux  dits  les  Vignes  conservés  sur  divers  points 
du  pays  ne  nous  rappellent  que  le  souvenir  de  quelc[ues  tentatives  d'accH- 
mation,  postérieures  et  infructueuses. 

On  sait  combien  notre  pays  eût  à  souffrir  dos  guerres  des  xv,  xvi*  et 
xvii'  siècles.  En  ces  temps  de  violences,  le  soldat,  ami  ou  ennemi,  quand  il 
ne  se  battait  pas,  maraudait,  pillait,  brûlait;  c'était,  à  ce  qu'il  semble,  la 
seule  solde  qu'il  connût  alors.  Les  villages,  les  monastères,  en  un  mol  tous 
ceux  qui  étaient  hors  d'état  de  se  défendre,  avaient  leur  préférence.  Dix  fois 
ravagée,  rançonnée,  l'abbaye  vit  ruiner  par  le  feu  son  église  et  ses  bâtiments 
claustraux;  elle  vit  ses  religieux,  négligeant  forcément  leurs  habitudes 
monastiques,  réduits  la  plupart  du  temps  à  chasser  pour  subvenir  à  leurs 
besoins  ;  elle  les  vit  enfin  plus  d'une  fois  obligés  d'aller  chercher  un  asile 
loin  de  leur  demeure. 

A  la  guerre  vint  se  joindre  une  institution  plus  funeste  encore  peut-être 
pour  l'avenir  des  abbayes. 

Raoul  Amiable,  né  au  Petit-Vervins,  fut  le  dernier  abbé  régulier,  c'est-à- 
dire  nommé  par  la  communauté.  A  sa  mort,  arrivée  en  1588,  commença, 
pour  Thenailles,  comme  pour  toutes  les  abbayes,  le  régime  des  commendes, 
qui  donnait  au  roi  le  droit  de  disposer  à  son  gré  des  biens  ecclésiastiques 
en  remettant  à  son  bon  plaisir  le  choix  des  abbés.  «  Les  chefs  de  la  commu- 
nauté ne  furent  plus  alors  les  sages  administrateurs,  les  économes  fidèles 
dirigés  seulement  par  l'intérêt  de  leurs  frères  ;  les  nouveaux  abbés,  pour  la 
plupart  évêques,  grands  seigneurs,  n'appartenant  souvent  même  pas  à  l'état 
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ecclésiastique,  vivant  dans  le  monde,  ne  résidant  que  peu  ou  point  dans  leurs 
abbayes,  ne  s'occupèrent  en  rien  des  choses  spirituelles,  et  s'ils  tournèrent 
leurs  regards  vers  le  temporel,  ce  ne  fut  que  pour  lui  faire  rendre  tout  ce 
qu'on  pouvait  eu  tirer  dans  leur  propre  intérêt,  et  au  détriment  des  moines 
qu'ils  laissèrent  dans  le  dénûraent  le  plus  complet.  »  On  alla  jusqu'à 
donner,  en  1609,  la  commende  de  Thenailles  à  un  enfant,  à  François- 
Antoine  de  Joyeuse,  âgé  de  7  ans  ! 

Sous  ce  nouveau  régime,  le  prieur,  qui  dans  l'ancienne  organisation, 
n'était  en  quelque  sorte  qu'un  aide  pour  l'abbé,  devint  le  supérieur  effectif 
de  la  maison.  Il  était  seul  chargé  de  la  conduite  des  religieux,  veillait  à 
l'observation  de  la  règle,  à  la  conservation  des  biens,  et  cherchait  surtout 
à  les  protéger  contre  les  exigences  et  les  envahissements  des  abbés  commen- 
dataires.  De  là  des  démêlés,  des  tiraillements,  des  procès  même,  une  guerre 
mcessante  entre  l'abbé  et  son  troupeau,  succédant  aux  orages  de  la  grande 
guerre  dont  la  paix  des  Pyrénées  (1659)  délivra  enfin  notre  pays. 

Malgré  ces  dissensions  intérieures,  la  paix  ramena  de  beaux  jours.  L'abbaye 
se  releva  de  ses  ruines  ;  les  fermes  purent  être  relevées  ;  les  bois  furent  mis 
en  coupes  régulières.  Ces  transactions  fournissent  quelques  détails  sur 
l'importance  des  redevances  au  milieu  du  xvii*  siècle. 

Ainsi  le  prix  de  location  des  jardins  et  enclos  désignés  généralement  sous 
le  nom  d'héritage  était  en  moyenne  de  20  sols  par  jalois. 

La  redevance  des  terres  labourables  est  toujours  slipulée  en  nature  :  blé, 
méteil  ou  blé  conceau,  avoine,  revenant  en  argent  à  un  prix  moyen  de 
16  sols  par  jalois. 

La  location  des  prés  était  toujours  soldée  en  argent,  à  raison  de  60  sols 
par  jalois. 

Quant  à  celle  belle  couronne  de  bois  qui  ombrageait  Thenailles,  un 
arpentage  de  1699  nous  donne  les  contenances  suivantes  :  Le  grand  bois 
de  Thenailles,  544  arpents  29  perches  ;  te  bois  de  Gergny,  118  arpents 
29  perches  ;  le  bois  du  Différent,  52  arpents  43  perches. 

Ce  dernier  bois  avait  donné  lieu  à  litige  entre  l'abbaye  de  Bucilly  et 
l'abbaye  de  Thenailles  dès  l'année  1172  ;  un  grand  procès  était  encore 
intervenu  en  1533,  et  ce  ne  fut  pas  le  dernier.  De  cette  lutte  prolongée,  le 
bois  en  question  prit  le  nom  de  Bois  du  Différent  que  perlent  encore  les 
terres  labourables  qui  ont  remplacé  le  bois  défriché. 
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Au  commencement  du  xYiii*  siècle,  les  Prémonlrés  de  Thenailies  «  parta- 
geaient l'ardeur  qui  s'était  emparé  de  tous  les  ordres  religieux  pour  remplacer 
leurs  vieilles  demeures  par  des  habitations  vastes  et  solides  comme  si  elles 
devaient  avoir  encore  de  longs  siècles  à  braver.  »  Saint-Michel  avait  ouvert 
la  marche  ;  Bohéries,  Bucilly,  Foigny  s'étaient  empressés  de  le  suivre. 

Ils  commencèrent  parle  bâtiment  sur  lequel  on  lit  actuellement  la  date 
de  1720,  mais  leurs  ressources  étaient  si  restreintes  que  ce  ne  fut  qu'en  1730 
que  les  autres  reconstructions  furent  achevées,  par  Jean-Louis  Dormay,  de 
Vervins,  et  Jean-Baptiste  Daudigny,  d'Hirson,  adjudicataires  des  travaux. 
Quant  à  l'église,  dont  les  réparations  faisaient  partie  des  travaux  adjugés, 
on  reconnut  qu'elle  était  en  trop  mauvais  état  pour  être  restaurée  et  qu'une 
reconstruction  complète  était  devenue  nécessaire.  C'était  là  une  grosse 
dépense  ;  aussi  ajouma-t-on  l'édification  d'une  nouvelle  église  à  des  temps 
meilleurs. 

Pendant  que  les  religieux  s'occupaient  de  la  restauration  de  leur  maison, 
Us  furent  obligés  de  fournir  une  déclaration  détaillée  de  leurs  biens  et  de 
leurs  revenus  pour  être  insérée  dans  le  pouillé  du  diocèse. 

M.  A.  Piette  donne  cette- déclEwation  in-extenso  ;  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  chiffres  généraux  arrêtés  par  le  bureau  diocésain  après  examen 
de  la  déclaration. 

Il  fut  décidé  que  te  revenu  net  de  la  mense  abbatiale  figurerait  au  pouillé 
pour  la  somme  de  8,027  livres  ;  et  que  celui  de  la  mense  conventuelle  y 
figurerait  pour  3,693  Hvres  ;  revenu  total  de  l'abbaye  11,920  livres. 

On  voit  que  les  moines  de  Thenailies  ne  regorgeaient  pas  de  ces  immenses 
richesses  qui  attirèrent  sur  les  abbayes  les  rigueurs  de  la  révolution. 

«  En  1733  et  en  1734,  de  vives  inquiétudes  agitèrent  les  habitants  du 
village  de  Thenailies  au  sujet  de  leurs  maisons  bâties  tontes  sur  un  fond 
appartenant  soit  à  l'abbé,  soit  aux  religieux,  et  pour  lesquelles  ils  payaient 
néanmoins  les  tailles  au  vingtième,  indépendamment  des  taxes  exigées  par 
les  propriétaires.  Les  agents  de  l'abbé,  afin  d'augmenter  ses  revenus,  récla- 
mèrent une  redevance  beaucoup  plus  élevée  que  celle  qu'ils  avaient  payée 
jusqu'ici.  Ils  résistèrent  ;  on  voulut  alors  les  obliger  à  démolir  leurs 
maisons  ;  il  y  eut  même  à  ce  sujet  un  jugement  rendu  par  les  officiers  de 
la  justice.  Mais  les  habitants  en  appelèrent  au  grand  conseil  qui,  par  un 
arrêt  du  l"  octobre  1738,  les  maintint  dans  la  possession  et  jouissance  de 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  im  — 

leurs  liabitations,  à  condition  d'en  payer  la  redevance  à  l'abbé  ou  aux 
religieux.  Ce  jugement  fit  loi  jusqu'au  moment  de  la  révolution,  époque  à 
laquelle  les  habitants  furent  autorisés  à  racheter  les  cloa  et  héritages  au 
milieu  desquels  leurs  maisons  étaient  construites.  » 

Le  quarante-neuvième  et  dernier  des  abbés  dont  les  noms  ont  été 
conservés  fut  Armand-Gaslon-Félis  d'Andeleau  (1737  à  1785).  Ce  fut  sous 
lui  qu'on  s'occupa  de  l'église. 

Cette  église  datait  du  xii«  siècle.  Elle  se  composait  d'une  nef  accompagnée 
de  collatéraux,  d'un  transsept  à  deux  bras,  d'une  abside  flanquée  de  deux 
tourelles,  avec  des  vffùtes  sur  toute  son  étendue.  A  en  juger  par  un  chapi- 
teau de  coloonelte  retrouvé  en  1876  et  qui  a  été  décrit  dans  notre  Bulletin 
de  1878  (page  7),  l'intérieur  du  vaisseau  ne  devait  par  manquer  d'élégance. 

En  1741  eut  lieu  l'adjudication  des  travaux  de  la  nouvelle  église  au  prix 
de  7,700  livres.  Il  fallut  raser  entièiement  le  vieil  édifice  qui  ne  put  fournir 
de  matériaux  utilisables  que  pour  les  fondations.  On  suivit  le  plan  de  la 
première  église,  c'est-à-dire  qu'on  adopta  la  forme  de  la  croix  latine,  mais 
en  réduisant  les  proportions  primitives  pour  raison  d'économie.  Suivant  le 
style  du  temps,  l'abside  formait  hémicycle  et  les  colonnes  et  pilastres  portaient 
des  chapiteaux  corinthiens  ou  ioniques.  C'est  avec  le  devis  que  l'auteur 
décrit  cette  église,  car  elle  n'a  pas  survécu  longtemps  à  l'abbaye.  Mal 
construite,  on  craignait  déjà  quelques  années  avant  la  révolution  l'effondre- 
ment des  voûtes,  si  bien  que,  dans  la  dernière  année  du  xviir  siècle,  la 
sécurité  publique  exigea  la  démolition  de  tout  l'édifice.  Et  pourtant  si  la 
pauvre  église  n'était  pas  solide,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  une  exécution 
trop  hâtive,  car  commencée  en  1742  elle  ne  fut  consacrée  qu'en  1767. 

Les  moines  «  délivrés  des  soucis  que  leur  avaient  donnés  la  restauration 
de  Vabbaye  et  la  réédification  de  son  église,  possesseurs  d'une  fortune  plus 
que  sufiisante  à  leur  petit  nombre,  —  ils  étaient  8  en  1676,  6  en  1689  et  6 
également  au  moment  de  la  révolution,  —  et  qui  s'accroissait  de  jour  en 
jour  par  de  sages  économies,  menaient  une  existence  calme  et  heureuse, 
partageant  leur  temps  entre  des  exercices  religieux  qu'ils  savaient  rendre 
peu  assujettissants  et  les  distractions  d'une\ie  en  quelque  sorte  civile...  Le 
goût  des  lettres,  si  glorieusement  relevé  par  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
n'avait  pas  pénétré  chez  les  Prémontrés  de  Thenailles,  l'étude  n'était  pour 
eux  qu'une  distraction  secondaire,  et  pour  occuper  leurs  loisirs,  ils  avaient 
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conservé  une  petite  culture  âe  deux  charrues  qu'ils  exploitaient  eux-mêmes. 
Les  promenades  chez  leurs  fermiers,  les  réunions  mondaines,  les  plaisirs  de 
la  table  et  du  jeu  (en  1686,  il  est  déjà  question  dans  un  devis  d'une  table  de 
billard  pour  l'usage  des  moines)  partagés  pendant  de  longues  heures  avec 
les  laïques  qu'ils  recevaient  chez  eux  ou  qu'ils  allaient  visiter  eux-mêmes, 
ne  rappelaient  guère,  aux  yeux  du  public,  la  vie  austère  de  leurs  prédéces- 
seurs et  la  règle  de  leur  saint  fondateur.  » 

Cest  au  milieu  de  cette  vie  de  château  qu'éclata  le  grand  orage  politique 
qui  tomba  d'abord  sur  les  couvents  :  dès  le  mois  de  novembre  1790  les 
religieux  de  Theuailles  recevaient  l'ordre  d'évacuer  le  monastère,  et  les  six 
derniers  habitants  de  l'antique  abbaye  se  dispersèrent  de  par  le  monde  sans 
ressources,  sans  moyens  d'existence.  «  Ou  ignore  ce  que  devinrent  la 
plupart  de  ces  hommes  de  Dieu  ;  on  sait  seulement  que  le  P.  Hyacinthe 
Langlet  se  retira  à  Fontaine  où  il  mourut  dans  un  âge  avancé.  » 

En  1792,  les  bâtiments  de  l'abbaye  furent  adjugés  â  Jean-Baptiste  Poyart, 
cabaretier  à  Thenailles,  moyennant  22,500  livres. 

Les  fermes  furent  vendues  vers  le  même  temps  et  achetées,  pour  la  plupart, 
par  les  tenanciers  qui  devinrent  ainsi  les  principaux  propriétaires  du  pays. 

Le  bois  de  Gergny  et  du  Différent,  aliénés  avec  l'autorisation  de  défricbe- 
ment,  disparurent  bientôt  sous  la  hache  du  bûcheron.  Quant  au  grand  bois 
de  Thenailles,  l'Etat  ne  l'aliéna  qu'en  1821  :  en  1840,  il  n'en  restait  que  te 
souvenir  perpétué  par  la  ferme  dite  du  Bois  de  Thenailles. 

De  1793  à  1795,  les  bâtiments  claustraux,  et  même  l'église,  furent 
transformés  en  hôpital  et  reçurent  les  malades  et  les  blessés  de  l'armée  du 
Nord. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'église  ne  survécut  pas  au  siècle  qui  l'avait  vue 
naître,  a  Après  le  rétablissement  du  culte,  on  éleva  la  nouvelle  église 
paroissiale  sur  l'emplacement  même  de  l'église  abbatiale,  mais  dans  des 
proportions  beaucoup  moindres.  »  C'esl  le  modeste  sanctuaire  que  nous 
voyons  actuellement;  il  fut  construit  et  consacré  en  1807.  «  Une  note 
inscrite  sur  le  registre  des  comptes  de  la  fabrique  nous  apprend  que  le  curé 
Pillon  eut  la  bonne  pensée,  pendant  la  construction  de  l'édifice,  de  placer 
dans  la  muraille  du  chœur,  à  droite  de  l'autel  et  à  un  mètre  environ  au-dessus 
du  sol ,  les  monuments  avec  inscriptions  de  l'ancienne  église  des  Prémontrés.  » 
Qu'est-ce  que  ces  monuments  ?  Peut-être  y  a-t-il  dans  une  cachette  dont 
Ann.  7»  20 
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aucune  trace  extérieure  ne  révèle  exactement  la  place  des  documents  d'uQ 
grand  intérêt  pour  l'histoire  de  t'abbaye. 

«  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  l'abbaye  proprement  dite  que  la  parUe  de 
l'abbaUale  confinant  à  l'église  et  qui  porte  la  date  de  1728,  les  deux  pavillons 
placés  à  droite  et  à  gauche  de  la  grille  de  la  cour  d'entrée  datés  le  premier 
de  1720  et  le  second  de  1766,  enfin  le  bâtifflent  parallèle  à  la  rivière  sur 
lequel  sont  figurés  des  tenailles  et  le  millésime  de  1767.  i» 

Maintenant  que  nous  avons  suivi  l'auteur  jusqu'à  la  fin  de  son  livre,  il  ne 
nous  reste  qu'à  souhaiter  la  bienvenue  à  l'œuvre  nouvelle.  Puisse-t-elle 
avoir  lo  succès  de  sa  sœur  aluée  l'Histoire  de  Foigny,  et  qu'on  puisse  lui 
dire  comme  à  tous  les  livres  de  valeur  :  «  /  liber  atque  doce.  » 

M.  Papillon  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  un  fait  extraordinaire 
qui  vient  de  se  passer  au  cimetière  de  Vervias. 

Il  y  a  quelques  jours,  il  fut,  pour  des  convenances  de  famille,  procédé 
à  l'exhumation  du  corps  d'un  habitant  de  la  ville,  mort  depuis  vingt-huit 
ans.  Les  personnes  qui  travaillaient  à  celte  opération,  aussi  bien  que  celles 
qui  y  assistaient,  éprouvèrent  une  vive  snrprise  en  se  trouvant  en  face  d'un 
cadavre  si  parfaitement  conservé  qu'on  put  le  sortir  de  la  fosse  entier  en 
le  mettant  debout,  à  l'aide  d'une  corde  passée  sous  les  aisselles,  et  le  coucher 
vingt^uatre  heures  après  dans  un  nouveau  cercueil  sans  lui  avoir  fait 
subir  aucune  mutilation. 

Le  corps  n'était  pas  pétrifié  :  il  présentait  plutôt  l'aspect  et  la  consistance 
d'une  momie  ayant  été  soumise  à  un  tannage  intense.  La  peau,  sur  les 
cuisses  et  sur  les  mains,  était  couverte  de  petites  aspérités  surmontées  do 
points  noirs  et  présentait  l'apparence  du  phénomène  connu  sous  le  nom 
de  chair  de  poule.  Les  cheveux  et  la  barbe  étaient  conservés.  Enfin  l'indi- 
vidu était  reconnaissable  pour  les  personnes  qui  l'avaient  vu  vivant. 

C'est  la  troisième  fois  que,  depuis  le  commencement  du  siècle,  le  cimetière 
de  Vervins  offre  cet  étrange  exemple  de  conservation  persistante  dont  il  est 
difficile  de  saisir  la  cause. 
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PRÉSIDENCE     DE     H.     PIETTE 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Mémoires  de  la  Sociélé  d'émulation  d'Àbbeville,  comprenant,  en  6  volumes 
in-S",  les  travaux  de  cette  Société  pendant  les  années  1861  et  suivantes, 
jusques  et  y  compris  l'année  1876; 

Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  tome  IV; 

Annale»  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry, 
année  1877; 

V Investigateur,  44*  année,  novembre  et  décembre  1878;  45"  année, 
janvier  et  février  1879  ; 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1878,  n"  4; 

Mémoires  historiques  sur  t arrondissement  de  ValencienTies  publiés  par 
la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  tome  VI. 

M.  Frédéric  Moreau,  père,  a  envoyé  à  la  Société  quatre  planches  en 
lilhochromie  concernant  les  fouilles  d'Ârcis-Sainte-Restilue  et  faisant  suite 
à  l'album  de  Caranda. 

]ja  Société  remercie  vivement  M.  Moreau  de  son  nouvel  envoi  et  charge 
le  secrétaire  de  transmettre  au  donateur  ses  témoignages  de  reconnaissance. 

M.  Ouest  offre  un  pavé  émaillé  provenant  de  l'ancien  hôpital  de  Château- 
Thierry. 

M.  Matton  donne  un  vase  romain  en  terre  dont  il  a  rajusté  tous  les 
morceaux  de  façon  à  reconstituer  la  forme  du  vase,  qui  a  été  trouvé  sur 
le  territoire  de  Vervins,  lieudit  ta  Justice. 

M.  Henri  Blanquinque  fait  hommage  de  trois  pièces  de  monnaie  en 
billon  du  règne  de  Charles  VI,  et  d'un  cachet  portant  de  vair  à  la  bande 
de  guejles  sur  un  écu  ovale  timbré  d'une  couronne  de  marquis.  Les 
pièces  de  monnaie  ont  été  trouvées  à  la  Denteuse,  où  des  pièces  semblables 
ont  déjà  été  recueillies  il  y  a  quelques  années. 

Remerciements  à  HM.  Quest,  Matton  et  Blanquinque. 
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En  souvenir  de  la  ville  que  M.  Emile  Martin,  de  Grenelle  (Paris),  a 
habitée  dans  les  commencements  de  sa  carrière,  sa  famille  vient  d'offrir  à 
la  Société  la  nombreuse  et  complète  collection  d'ossements  et  de  silex 
taillés  recueillis  par  noire  ancien  compatriote  dans  les  terrains  quaternaires 
de  Paris,  quartier  de  Grenelle,  et  environs. 

Des  remerciements  sont  votés  à  la  famille  Martin. 

Désireuse  de  contribuer  à  l'installation  de  cette  collection,  la  munici- 
palité de  Vervins  a  voté  l'établissement  do  quatre  travées  de  vitrine  qui 
sont  déjà  terminées. 

Cette  générosité  a  permis  non-seulement  l'installation  des  plus  intéressants 
morceaux  de  la  collection  Martin,  mais  encore  celle  d'une  série  complète 
d'échantillons  géologiques  provenant  des  terrains  de  l'arrondissement  de 
Vervins  et  dus  aux  intelligentes  recherches  auxquelles  M.  Papillon  s'est 
livré  depuis  trente  ans. 

Le  secrétaire  est  chargé  d'adresser  des  remerciements  à  la  municipalité, 
et  la  réunion  prie  également  M.  Papillon  d'accepter  les  témoignages  de  sa 
satisfaction  pour  un  don  qui  ne  sera  pas  le  moindre  des  attraits  de  notre 
petit  musée. 

Jl.  le  préfet  de  l'Aisne  réclame  le  don,  au  profit  de  la  bibliothèque 
militaire  du  2°"  corps  d'armée,  des  ouvrages  publiés  par  la  Société. 

Il  est  immédiatement  convenu  qu'en  réponse  à  cette  demande  les  cinq 
bulletins  parus  depuis  la  création  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  le 
préfet,  pour  être  transmis  par  lui  à  la  bibliothèque  militaire  du  2""  corps. 

M.  .Mennesson  lit  l'analyse  d'une  étude  de  haute  fantaisie,  sur  l'excellence 
de  la  femme,  due  à  Henri  Corneille  Agrippa,  Anvers  15^. 


PRÉSIDENCE     DE      U.      MENNESSON 

En  l'absence  de  MM.  Pielte  et  Papillon,  la  présidence  est  donnée  à 
M.  Mennesson. 
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Publications  reçues  depuis  la  dernière  séance  : 

Etablissement  des  Lombards  à  Laon,  par  Amédée  Piette,  membre  de  la 
Société  archéologique  de  Soissons  ; 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Mm-inie,  28'  annùe, 
nouvelle  série,  109'  livraison,  janvier,  février,  mars  1879. 

L Investigateur,  4o'  année,  mars-avril  1879. 

M.  Mennesson  fait  la  communication  suivante  : 


COUTUME    DE    VERVINS 

Quand  les  guerres  et  les  invasions  des  premiers  siècles  du  moyen  âge 
eurent  fait  disparaître  les  germes  de  la  civilisation  légués  par  les  Romains  à 
l'ancienne  Gaule,  les  provinces  du  nord,  de  l'ouest,  du  centre,  plus  particu- 
lièrement exposées  à  ces  bouleversements,  oublièrent  les  lois  écrites,  et  la 
Frauce  se  trouva  divisée  eu  deux  grandes  régions  juridiques  :  le  Pays  de 
coutume  régi  par  un  ensemble  d'usages,  primitivement  non  écrits  mais 
tenant  lieu  de  loi,  et  le  Pays  de  droit  écrit  régi  par  le  droit  romain.  En  se 
développant  dans  un  milieu  composé  de  populations  qui  n'avaient  guère 
alors  de  commun  entre  elles  que  le  sol  qu'elles  habitaient,  le  droit  coutumier 
se  modela  sur  les  infinies  divisions  territoriales  du  temps.  Non  seulement 
chaque  province  eut  sa  coutume  générale,  mais  chaque  ville  eut  la  sienne 
se  rattachant  à  la  coutume  générale  de  la  province  par  ses  dispositions 
principales,  mais  s'en  éloignant  parles  détails  nés  des  mœurs  et  des  habitudes 
locales.  On  compta  ainsi  environ  soixante  coutumes  générales  et  trois  cents 
coutumes  particulières. 

Ce  fut  Cliarles  VII  qui  le  premier  songea  à  codifier,  pour  ainsi  dire,  les 
coutumes.  «  Ordonnons,  dit-il,  que  les  coutumes,  usages  et  styles  de  tons 
les  pays  de  notre  royaume  soient  rédigés  et  mis  en  écrit  par  les  coutumiers, 
praticiens  et  gens  de  chacun  pays  de  notre  royaume,  lesquelles  coutumes 
seront  apportées  devant  nous  pour  les  faire  voir  et  vérifier  parles  gens  de 
notre  grand  conseil  et  de  notre  cour  de  parlement,  et  par  ainsi  décréter  et 
confirmer  ;  el  iceux  usages  et  styles  décrétés  et  confirmés  seront  observés 
et  gardés  ès-pays  dont  ils  seront,  sans  autre  preuve  que  ce  qui  sera  écrit 
audit  livre.  » 
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Ces  sages  disposUiuDS.dues  vraisemblablement  à  quelque  jurisconsulte  en 
avance  sur  son  époque  plutôt  qu'au  roi  léger  qui  y  a  attaché  son  nom,  restè- 
rent longtemps  à  l'état  de  lettre  morte  ou  du  moins  s'exécutèrent  avec  une 
telle  lenteur  qu'elles  ne  furent  appliquées  aux  coutumes  île  nos  contrées 
que  dans  le  milieu  duxvi"  siècle. 

Mais  sous  ses  successeurs,  le  cadre  indiqué  par  Charles  VII  s'élargit.  Au 
lieu  d'une  simple  tr'anscription,  les  coutumes  subirent  une  véritable  révision 
entourée  de  formalités  sérieuses. 

En  effet  en  novembre  1556,  messire  Christophe  de  Thon,  président, 
M"  Barthélémy  Faye  et  Jacques  Viole,  conseillers  au  parlement  de  Paris, 
commissaires  du  roi,  se  transportèrent  au  palais  archiépiscopal  de  Reims  et 
lA,  en  présence  des  trois  états  du  Vermandois  ou  de  leurs  représentants,  il 
fut  procédéà  la  lecture  des  coutumes  générales  et  particulières  de  la  province, 
«t l'examen  de  chaque  cahier  donna  lieu  à  des  additions,  corrections  et 
abrogations  consignées  en  des  procès-verbaux  dont  le  dépôt  se  fit,  avec  (a 
rédaction  de»  coutumes  révisées,  au  greffe  du  parlement  de  Paris,  à  la  date 
du  ^  juillet  1557,  pour  avoir  désormais  force  de  loi. 

Faisant  un  pas  vers  l'uniticatiou  législative  qui  ne  devait  être  complète 
que  près  de  trois  siècles  plus  tard,  l'assemblée  de  Reims  abrogea  totalement 
un  certain  nombre  de  coutumes  particulières,  et  les  localités  ainsi  déshéritées 
passèrent  sous  la  juridiction  des  coutumes  générales. 

Dans  notre  région  les  seules  coutumes  particulières  conservées  furent 
«elles  de  Ribemont,  Saint-Quentin,  Noyon  et  Coucy,  parce  que  ces  villes 
étaient  les  sièges  de  prévôté  ou  de  bailliage  ;  les  autres  se  virent  absorbées 
par  la  Coutume  générale  du  bailliage  de  Vermandois. 

Tel  fut  le  sort  de  la  Coutume  de  Vervins. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  coutume  avec  la  Loi  de  Vervins.  La  Loi  de 
Vervins  est  une  charte  communale  octroyée  par  Raoul  de  Coucy  en  1163, 
confirmce  et  augmentée  par  Thomas  de  Coucy  en  123B,  et  modifiée  par  la 
Transaction  de  1573. 

La  Loi  de  Vervins  indique,  les  concessions  faites  par  les  seigneurs  aux 
habitants  de  Vervins,  stipule  certaines  charges  en  échange  de  ces  concessions, 
organise  une  justice  communale,  élabUt  en  un  mot  un  modus  Vivendi  qui 
tempère  les  rigueurs  du  régime  féodal.  Quelques  rares  articles  touchent  au 
droit  civil,  mais  leur  insuffisance  évidente  à  l'égard  des  intérêts  privés  porte 
à  croire  qu'à  côté  de  la  charte  communale  il  y  avait  un  corps  de  coutumes. 
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non  écrites  peut-être,  qui  régissait  les  rapports  des  habitants  entre  euK  et 
répondait  plus  largement  que  la  charte  aux  multiples  besoins  de  toute  asso- 
ciation. Pour  expliquer  la  présence  de  ces  quelques  articles  au  milieu  de 
matières  auxquelles  rien  ne  les  rattache,  il  faut  supposer  que  les  seigneurs 
ont  profité  de  l'occasioa  pour  régler  certains  points  laissés  en  oubli  par  la 
Coutume. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  qu'au  moment  delà  réforme  des  coutumes^ 
du  Vermandois,  Vervins  avait  sa  coutume  particulière  parfaitement  distincte 
de  la  Loi  de  Vervins,  car  les  proeès-verbaux  de  révision  reproduisent  des 
dispositions  qu'on  chercherait  vainement  dans  le  texte  des  chartes  de  1161^ 
et  t'238. 

Â  l'assemblée  de  Reims,  les  habitants  de  Vervins  étaient  représentés  par 
le  sieur  Cambray,  également  mandataire  des  communes  de  Hary,  Houry, 
Brunehamel.  etc.,  et  c'est  par  erreur  que  Melleville  a  avancé  dans  une  notice 
sur  Vervins  que  la  Coutume  de  Vervins  avait  été  abrogée  faute  par  la  ville  de 
s'être  fait  représenter  A  la  révision  des  coutumes.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
noire  coutume  a  été  sacrifiée  avec  bien  d'autres  au  désir  de  simplifier  la 
législation  du  temps,  et  d'atténuer  les  inextricables  difficultés  que  devaient 
engendrer  toutes  ces  coutumes  de  clocher,  dans  la  pratique  des  affaires. 

C'est  dans  le  procèa-verbal  de  la  réformation  des  coutumes  du  bailliage 
de  Vermaudois  qu'il  est  question  de  la  Coutume  de  Vervins.  Son  existence 
est  ainsi  constatée  par  le  même  document  qui  en  prononce  l'abrogation. 
Heureusement  pour  nous  qu'au  Heu  d'une  abrogation  pure  et  simple,  le 
procès-verbal  relate  soigneusement  les  dispositions,  peu  nombreuses  du  reste, 
du  code  vervinois  rejetées  par  l'assemblée  et  remplacées  parles  articles  cor- 
respondants de  la  Coutume  générale  du  Vermandois.  En  présence  de 
cette  manière  de  procéder,  il  est  permis  de  conjecturer  que  Vervins 
observait  depuis  longtemps  cette  coutume  dans  ses  parties  essentielles  et 
n'y  dérogeait  que  sur  les  quelques  points  signalés  â  Reims. 

Exhumoas  ces  vestiges  de  législation  locale  qui  étudiés  plus  profondément 
que  je  ne  puis  le  faire  ouvriraient  peut-être  des  horizons  nouveaux  sur  les 
origines  de  Vervins. 

A.  Vervins,  la  femme  veuve  n'avait  pas  droit  au  douaire  contrairement  à 
ce  qui  avait  lieu  généralement  dans  les  pays  coutumiei^. 

Ce  droit  conférait  à  la  femme  survivante  l'usufruit  d'une  certaine  portion 
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des  immeubles  du  mari.  Originairement  dans  les  pays  coutumiers  la  femme 
ne  recevait  pas  de  dot  de  ses  parents,  il  parut  donc  juste  qu'en  cas  de  viduité 
le  mari  lui  laissât  quelque  chose  :  de  là  l'institution  du  douaire  dont  on 
trouve  des  traces  dans  la  loi  Gombette  et  dans  la  loi  Salique. 

Au  lieu  du  douaire  la  veuve,  à  Vervins,  «  prenait  de  chacune  espèce  de 
meuble  une  pièce  à  son  choix,  »  disposition  qui  fut  remplacée,  en  1556, 
par  l'article  XXXIII  de  la  Coutume  générale  du  Vermandois  accordant  à  la 
femme  survivante,  à  titre  de  douaire,  l'usufruit  de  la  moitié  des  biens  du 
mari. 

Le  droit  coutumier  était  fort  divisé  sur  le  droit  de  représentation  en  matière 
de  succession. 

Certains  pays  l'admettaient  en  ligne  directe  et  la  rejetaient  en  ligne 
collatérale  ;  certains  l'adoptaient  pour  l'une  et  l'autre  ligne  ;  certains  enfm 
excluaient  absolument  la  représentation  tant  en  ligne  directe  qu'en  ligue 
collatérale,  se  modelant  ainsi  sur  le  droit  romain  primitif. 

Vervins,  Soissons,  Vailly  avaient  adopté  cette  dernière  disposition,  bien 
rigoureuse,  il  faut  l'avouer,  qui  disparut  devant  les  articles  LXXI V  et  LXXV 
de  la  Coutume  générale,  lesquels  appliquaient  la  représentation  en  ligne 
directe  à  l'inlini  et  en  ligne  collatérale  jusqu'aux  enfants  des  frères  et  sœurs 
inclusivement. 

Nous  arrivons  à  une  disposition  présentée  par  le  procès- verbal  en  des 
termes  que  je  reproduis  littéralement  : 

«  A  été  faite  lecture  d'un  article  dudit  cahier  ancien  dont  la  teneur  ensuit  : 
Mais  en  la  ville  de  Vrevins,  si  deux  conjoincts  par  mariage  ont  enfans 
procréés  de  leur  mariage,  incontinent  tous  leurs  héritages,  soit  acquest  ou 
naissant  (propre),  de  quelque  lieu  qu'ils  soient  venus  auxdits  conjoints  ou 
l'un  d'eux  sont  réputez  communs  entre  lesdits  conjoincts.  Et  posé  que  l'un 
en  eust  plusieurs  et  l'autre  nuls,  néanmoins  tout  est  commun  et  est  réputé 
appartenir  à  eux,  chacun  pour  moitié  et  à  leurs  hoirs.  Et  ne  peut  l'un  des 
conjoints,  posé  que  ce  fust  le  mary,  vendre  que  la  moitié  desdits  héritages 
sans  le  congé  de  l'autre.  Et  après  l'un  desdits  conjoincts  décédé,  les  enfans 
ou  enfant  emportent  pour  euxet  leurs  hoirs  la  moitié  de  tous  lesdits  héri- 
tages à  cause  de  leur  père  ou  mère  trépassez.  Et  si  lesdits  enfants  sont 
décédez  le  survivant  emporte  ladite  moitié  à  luy  appartenant  pour  luy  et  ses 
hoirs.  Mais  si  lesdits  conjoincts  n'avoieot  eu  d'enfans  constant  {durant)  ledit 
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mariage  l'héritage  de  chacun  d'iceux  leur  demeurera  sans  avoir  advantage 
l'un  sur  l'autre.  Â  la  lecture  duquel  article  a  esté  requis  par  le  Procureur  du 
Roy  qu'il  fut  rayé  et  abrogé  et  la  Coustume  de  Vrevin  réglée  selon  la  Coustume 
générale.  Ce  qui  a  esté  par  nous  ordonné,  suivant  le  consentement  du  Bailly 
de  Marie  pour  le  Roy  de  Navarre,  dont  est  tenue  ladite  ville  de  Vrevin,  et 
de  Cambray,  Procureur  desdits  habitans  de  Vrevin  et  par  l'advis  de  l'As- 
semblée. » 

Où  la  Coutume  de  Vervins  avait-elle  puisé  l'idée  de  cette  espèce  de 
communauté  conditionnelle,  qu'aucune  coutume  voisine  n'avait  adoptée? 

On  sait  que  les  Romains  ne  connaissaient  que  te  régime  dotai.  Rien  de 
pareil  à  ta  coutume  vervinoise  non  plus  chez  les  Gaulois  :  «  Les  hommes, 
écrit  César  dans  ses  Commentaires,  mettent  en  communauté  avec  la  somme 
d'argent  qu'ils  reçoivent  de  leurs  femmes  à  titre  de  dot  une  somme  égale  à 
cette  dot.  L'estimation  en  est  faite,  on  dresse  de  part  et  d'autre  un  état  de 
ce  capital,  et  l'on  en  réserve  les  intérêts.  Celui  des  deux  époux  qui  survit 
a  la  part  de  l'un  et  de  l'autre,  avec  les  intérêts  accumulés.  »  Il  n'y  a  là  que 
l'ombre  d'une  communauté. 

C'est  aux  Germains  que  nous  devons  le  véritable  régime  de  la  communauté 
de  biens  entre  époux  tel  que  nous  le  connaissons  aujourd'hui.  En  effet  chez 
eux  les  acquêts  faits  durant  le  mariage  appartenaient  à  la  femme  pour  un 
tiers,  suivant  la  loi  des  Ripuaires,  et  pour  moitié,  suivant  la  loi  des  Saxons. 
Il  est  donc  vraisemblable  que  h  communauté  conditionnelle  de  la  Coutume 
de  Vervins  est  d'origine  germanique. 

Dans  son  Répertoire  de  jurisprudence,  Merlin  énumère  les  dilîérentes 
variétés  de  communautés  usitées  aux  pays  coutumiers,  mais  cette  énuméra* 
tion  n'en  contient  pas  d'analogue  à  celle  de  Vervins.  Le  savant  jurisconsulte 
cite  seulement  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  22  mai  1759  qui  reconnaît 
la  validité  d'une  clause  matrimoniale  tout  à  fait  identique  à  la  Coutume  de 
Vervins  ;  malheureusement  il  ne  nous  dit  pas  à  quelle  coutume  se  rattachait 
cette  convention . 

A  propos  de  l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  Merlin  avance  même  qu'une 
pareille  stipulation,  c'est-à-dire  une  communauté  subordonnée  à  la  naissance 
d'un  enfant,  serait  valable  sous  l'empire  du  Code  civil.  La  doctrine  moderne 
s'est  posé  la  question  :  de  bons  auteurs  admettent  la  vaUdité  de  la  commu- 
nauté conditionnelle,  d'autres  la  contesteal,  de  sorte  que,  à  la  rigueur,  un 
Ann.  79  21 
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fragment  de  l'antique  Coutume  de  Vervins. 

Reste  un  dernier  passage  du  procès-verbal  de  révision  relatif  à  notre 
couLume.  Le  voici  tel  qu'on  te  Ut  sous  la  rubrique  Des  rapports  quisedoivetU 
faire  en  partage  : 

«  M.  Denys  Roland  a  dit  avoir  mandement  spécial  pour  les  habitants  du 
village  d'Escordal  (Ecordal,  arrondissement  de  Vouziers,  Ardennes)  pour 
déclarer  que  iceluy  village  d'Escordal  de  tout  temps  et  ancienneté  s'est  régy 
et  gouverné  selon  la  Coustume  de  Vrevin,  ainsi  qu'il  est  porté  par  la  charte 
qu'en  ont  lesdits  habitants  ;  et  qu'ils  entendent  être  réglez  et  gouvernez 
pour  l'adveiiir  par  ladite  Coustume  de  Vrevin  et  non  par  autres  que  par  ladite 
Coustnme  de  Vrevin  :  par  laquelle,  vestures  (vêtements),  frais  de  nopces, 
pots,  pastelles  (nourritures)  et  autres  meubles  donnez  se  rapportent,  fors 
bétail  et  argent,  qui  se  rapportent  par  ceux  qui  veuUent  succéder  aux 
donations  avec  les  héritages  à  eux  donnez,  o 

On  donna  acte  aux  habitants  d'Ecordal  de  «  ladite  remonstrance,  »  mais 
il  fut  décidé  que  dorénavant  Vervins  se  conformerait  à  la  Coutume  générale 
qui  n'admettait  pas  le  rapport  pour  les  frais  de  noces. 

En  somme,  on  le  voit,  la  Coutume  de  Vervins  est  soigneusement  abrogée 
dès  qu'elle  se  trouve  en  désaccord  avec  la  Coutume  générale.  A-t-eI!e 
jamais  formé  un  corps  de  coutumes  bien  distinctes  de  la  Coutume  générale 
du  Vermandois?  Je  l'ignore,  car  jusqu'à  présent  la  matière  n'a  pas  été 
étudiée  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Vervins. 

C'est  dans  les  Commentaires  de  Buridan,  de  Guise,  sur  les  Coutumes 
générales  du  bailliage  de  Vermandois,  que  j'ai  recueilli  les  quelques  fragments 
de  la  Coutume  de  Vervins  que  je  viens  de  rapporter.  Peut-être  retrouverait- 
on  déplus  nombreux  fragments  aux  archives  départementales,  en  compulsant 
les  liasses  antérieures  à  1556  ;  peut-être  même  parviendrait-on  à  restituer 
dans  son  entier  un  document  qui  ajouterait,  i  coup  sOr,  plus  d'une  page 
intéressante  à  l'histoire  de  notre  cité. 
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PRÉSIDENCE     DE     M.     PIETTE 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année  1879,  n"  1  ; 

Mémoires  de  [Académie  des  Sciences,  dei  lettres  et  des  arts  d'Amiens, 
3-  série,  V,  1879; 

Prospectus  concernant  une  publication  intitulée:  Le  inont  César  de 
Bai  lieu  l'Sur-Thérain  (Oise)  —  Oppidum  et  Camp  romain,  par  M.  Renet, 
membre  de  la  Société  académique  de  l'Oise,  d'après  les  fouilles  exécutées 
en  1878  par  M.  Isidore  Berton. 

M.  Papillon  fait  la  communication  suivante  sur: 

L' HTPOC  AUSTE     DE     S  jSI  N  T  -  G  OB  E  RT 

Lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Soissons  à  Hirson,  pendant 
la  période  qui  a  précédé  l'année  néfaste  1870,  nous  avions  été  surpris, 
M.  Rogine  et  moi,  de  constater  que  les  travaux  de  terrassement  ne  mettaient 
à  découvert  aucun  vestige  antique  dans  la  traversée  de  l'arrondissement  de 
Verrins,  depuis  Lugny  jusqu'à  Hirson  et  même  au-delà,  et  nous  en  étions 
arrivés  à  penser  qu'une  telle  pénurie  de  restes  gallo-romains  résultait  tout 
simplement  de  cette  circonstance  que  le  tracé  de  la  voie  courait  sur  le 
versant  exposé  au  nord,  tandis  qu'il  en  aurait  été  autrement  sur  le  versant 
tourné  du  côté  du  midi. 

Mais  à  la  suite  d'un  hiver  ligoureux,  nous  avons  dû  reconnaître  que  cette 
raison  ne  pouvait  être  invoquée  comme  règle  générale  et  que,  par  suite  de 
circonstances  particulières  ou  de  considérations  locales,  les  constructeurs 
gallo-romains  adoptaient  fort  bien  aussi  l'exposition  du  nord  pour  y  élever 
leurs  édifices. 

La  construction  de  la  voie,  de  Vervins  à  Saint-Gobert,  a  été  peu  facile  k 
établir,  en  raison  de  la  nature  du  sol  dans  lequel  tes  tranchées  ont  dû  être 
pratiquées. 
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A  peu  de  distance  de  la  gare  de  Saint-Gobert,  à  la  hauteur  du  Laimeux- 
du-Gard,  les  travaux  avaient  été  eflectués  avant  l'hiver  dans  un  terrain  fort 
aquatique,  montrant  sous  la  couche  de  gazon  de  la  prairie  les  marnes  bleues 
et  l>;s  marnes  grasses  qui,  toujours  imprégnées  d'eau,  glissent  on  ne  peut 
plus  facilement  dès  l'instant  qu'on  pratique  à  proximité  un  vide  capable  de 
les  recevoir.  Il  fallait  donc  s'attendre,  en  cet  endroit ,  à  quelques  éboulements 
par  t'effet  du  gel  et  du  dégel. 

C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Au  printemps,  les  talus  de  la  tranchée  se 
détachèrent  pour  se  répandre  sur  la  voie,  ici  sous  forme  de  bouillie  blan- 
châtre, là  en  masses  plus  considérables,  entraînant  avec  elles  la  terre 
arable,  et  ravinant  le  sol  sur  une  certaine  étendue. 

Cet  accident,  fort  bien  prévu  d'ailleurs,  mit  à  jour  des  restes  d'anciennes 
constructions  qui  jusque-là  étaient  demeurées  cachées  quoique  à  peine 
couvertes  par  tes  terres  du  talus. 

Ces  restes  consistaient  en  deux  pans  de  murailles  à  angle  droit  dont  le 
plus  grand  côté  visible  était  à  peu  près  parallèle  à  la  voie  ;  le  second  plongeait 
en  retour  d'équerre  sous  le  versant  du  coteau.  Ces  deux  mura  formaient 
très-probablement  le  parement  extérieur  d'un  bâtiment  dont  l'origine  n'a  pas 
été  longtemps  douteuse  pour  nous,  mais  dont  la  destination  a  été  moins 
facile  à  découvrir. 

Le  seul  point  par  lequel  il  fut  possible  d'explorer  un  peu  l'intérieur  de 
l'enceinte  se  présenta  à  l'angle  du  bâUment  détruit  par  les  éboulements. 

Les  murs  se  montraient  réduits  àl  mètre  de  hauteur  et  présentaient  une 
épaisseur  à  peu  près  égale.  Ils  étaient  construits  en  craie  dure  du  pays 
formant  des  blocs  assez  grossièrement  équarris  et  mélangés  de  moellons  en 
tuf  calcaire,  produit  de  sources  des  environs  de  Vervins,  mais  dont  les 
gisements  inconnus  aujourd'hui  sont  sans  doute  depuis  longtemps  épuisés. 

Le  sol  intérieur,  assez  bouleversé,  nous  a  paru  formé  par  un  pavage  en 
carreaux  de  grandes  dimensions  (40  centimètres  sur  30,  et  3  centimètres  et 
demi  d'épaisseur)  ;  dans  le  nombre,  nous  en  avons  dégagé  de  moindres  tout 
à  fait  carrés,  de  19  centimètres  de  côté,  et  dans  un  coin  de  la  terrasse,  nous 
avons  constaté  la  présence  de  semblables  carreaux  de  petit  échantillon  qui 
paraissaient  avoir  été  empilés  avant  l'événement  auquel  était  due  la  destruc- 
tion de  l'édifice. 

Les  grandes  plaques  de  pavage  de  40  centimètres  reposaient  sur  un 
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bétonnage  de  fragments  de  craie  et  de  chaux,  suivant  l'usage  des  Romains  ; 
le  sol  nivelé  avait  d'abord  été  recouvert  de  morceaux  concassés  de  5  à 
6  centimètres  de  grosseur,  noyés  dans  un  bain  de  chaux  ;  sur  cette  couche, 
on  en  avait  établi  une  autre  moins  grossière,  et  le  tout,  de  20  centimètres 
environ  d'épaisseur  au  total,  avait  reçu  un  dernier  carrelage. 

Dans  le  premier  moment,  nous  avions  pensé  que  de  telles  préparations 
annonçaient  l'existence  d'une  mosaïque  ;  plusieurs  parties  paraissaient  en 
effet  disposées  pour  recevoir  ce  genre  de  pavage,  mais  la  présence  du 
dment  n'était  pas  générale  ;  on  le  trouvait  tantôt  sur  les  carreaux,  tantôt  en 
dessous,  tantôt  enfin  dans  les  décombres  supérieurs  au  sol  de  la  construc- 
tion, et  d'ailleurs  la  présence  des  carreaux  était  jusqu'à  un  certain  point 
incompatible  avec  l'idée  d'une  mosaïque.  Ajoutons  en  outre  qu'aucun 
fragment  de  petite  pierre  cubique  n'a  été  découvert. 

Nous  n'étions  pas  alors  en  mesure  de  trouver  une  explication  de  nature  à 
donner  la  raison  de  toutes  ces  observations,  et  c'est  seulement  plus  tard, 
que  l'étude  des  planches  du  Cours  d'antiquités  monumentales  professé  à 
Caen  par  le  savant  M.  de  Caumont  est  venue  nous  fournir  le  mot  de  ce  qui 
était  jusqu'alors  demeuré  une  énigme  pour  nous.  Les  débris  de  Saint-Gobert 
composaient  les  ruines  d'un  bypocauste  public  ou  privé. 

On  sait  que  tes  Romains  et  par  suite  les  Gallo-Romains  chauffaient  leurs 
habitations  au  moyen  d'appareils  en  maçonnerie,  que  l'on  peut  comparer 
aux  caloiifères  de  nos  jours  ;  ces  appareils  laissaient  circuler  l'air  chaud 
sous  les  pièces  habitées  et  même  autour  des  appartements  au  moyen  de 
briques  creuses  employées  pour  les  murs  de  séparation. 

Ou  a  trouvé  des  hypocaustes  en  France,  en  Italie  et  ailleurs,  en  nombre 
assez  considérable  et  dans  des  conditions  de  conservation  assez  satisfaisantes 
pour  permettre  d'en  étudier  les  détails  et  le  fonctionnement. 

Quand  il  était  question  d'établir  un  hypocauste,  on  commençait  par  former 
un  sol  factice,  bien  nivelé  et  résistant  ;  sur  ce  premier  plancher,  on  élevait 
de  distance  en  distance  et  à  intervalles  réguliers  de  petits  piliers  formés  de 
carreaux  de  19  centimètres,  le  plus  ordinairement  carrés,  cimentés  et 
superposés,  sur  lesquels  on  plaçait  les  dalles  de  terre  cuite  de  30  centimètres 
sur  40,  de  telle  sorte  que  chaque  dalle  ne  reposait  que  par  les  angles  sur 
quatre  piliers,  dont  chacun  recevait  quatre  angles  d'autant  de  dalles. 

Il  résultait  de  cette  disposition  que  le  dessous  de  ce  premier  plancher 
était  vide  et  que  l'air  y  pouvait  circuler  librement. 
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Mais  le  pavage  de  l'appartement  n'était  pas  encore  complet  ;  sur  les  grands 
carreaux,  on  déposait  une  nouvelle  couche  de  bétocinage  qu'où  surmontait 
enfin- d'un  dallage  définitif  plus  ou  moins  luxueux:  dalles  de  pierre,  de 
marbre,  de  terre  cuite,  ou  enfin  mosaïque. 

Quelquefois  les  piliers  inférieurs  étaient  formés  de  carreaux  plus  grands 
au  haut  qu'à  la  hase,  ou  bien  les  carreaux  étaient  ronds,  el  c'est  sans  doute 
un  échantillon  de  ce  genre  qui  a  été  recueilli  par  notre  regretté  collègue 
M.  Sarrazin  dans  les  ruines  de  la  riche  villa  gallo-romaine  de  Marfonlaine, 
ruines  qui  lui  ont  fourni  aussi  une  grande  plaque  de  marbre  blanc,  provenant 
peut-être  du  pavé  ou  des  lambris  de  l'hypocauste,  révélé  autant  par  le  carreau 
rond  (le  l'un  des  piliers  que  par  les  débris  de  briques  creuses  des  refends. 

Ces  détails  n'ont  pas  tardé  à  nous  faire  comprendre  que  les  restes  de  la 
construction  de  Saînt-Gobert  provenaient  évidemment  d'un  hypocauste, 
puisqu'on  y  constatait  la  présence  de  tout  ce  qui  caractérise  ce  genre  de 
construclion  :  carreaux  en  terre  grands  et  petits,  piliers  de  carreaux 
renversés,  couche  de  ciment  séparant  deux  pavages  en  terre  cuite,  et 
enfm  toutes  les  particularités  constatant  l'application  des  principes  donnés 
par  Icii  maîtres  en  archéologie  comme  les  régies  de  la  construction  des 
hypocauste?  romains. 

Et  si  l'on  doit  s'étonner  de  quelque  chose,  c'est  que  nous  n'ayons  pas  eu 
plus  souvent  occasion  d'en  reconnaître  des  ruines  dans  le  cours  de  nos 
explorations,  puisque  sur  tous  les  emplacements  gallo-romains,  on  trouve 
les  fragments  des  grands  carreaux  et  surtout  les  débris  des  tuyaux  en 
poterie,  rayés  de  lignes  striées,  qui  servaient  à  conduii'e  la  chaleur  dans  les 
parois  intérieures. 

Aussi  aujourd'hui  nous  expliquons-nous  fort  bien  l'existence,  en  un  cei> 
tain  point  de  la  villa  de  la  Planchette,  d'un  amoncellement  considérable 
de  ciment  de  briques  et  chaux  dont,  au  moment  des  fouilles,  la  présence 
nous  paraissait  fort  extraordinaire  en  cet  endroit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  recherches  n'ont  été  opérées  près  de  Saint-Gobert, 
que  sur  une  très-faible  partie  du  mur  extérieur,  deux  mètres  environ  de 
longueur  sur  cinquante  centimètres  seulement  de  profondeur  sous  le  talus. 
Plus  on  avançait  dans  cette  direction,  plus  la  couche  des  débris  devenait 
épaisse:  enduits,  mortiers,  tuiles  à  rebords  et  tuiles  eu  gouttières,  fragments 
de  grands  vases,  plaquette  de  marbre  noir  poUe,  et  surtout  une  couche 
compacte  de  bois  carbonisé  de  10  à  12  centimètres  d'épaisseur. 
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Des  fouilles  plus  complètes  auraient  amené  sans  aucun  doute  des  décou- 
vertes plus  considérables  ;  car  c'est  au  centre  des  décombres  que  les 
fragments  les  plus  nombreux  et  les  plus  éloquents  devaient  se  trouver  ; 
mais  loin  d'avoir  pu  parvenir  à  ce  point  central,  il  ne  nous  a  été  donné 
d'apprécier  que  bien  imparfaitement  l'étendue  d'un  seul  côté  de  la  cons- 
truclion  :  une  muraille  se  laissait  voir  sur  une  longueur  de  trente  mèti-es 
au  moins,  parallèlement  à  la  voie  ferrée.  Cette  muraille  n'était  pas  entière- 
ment rectîligne  (sans  doute  parce  que  le  centre  avait  fléchi  sous  l'action  des 
terrasses  supérieures),  et  il  était  assez  difficile  de  raccorder  ce  point  avec 
les  extrémités,  avec  l'une  surtout. 

Des  traces  d'incendie  se  montraient  aussi  nombreuses  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur,  avec  leur  cortège  obligé  de  fragments  de  toute  nature. 

Notons  en  passant  que  dans  le  même  bassin  du  Vilpion,  le  versant  opposé 
de  la  vallée  renferme,  entre  Cambron  et  le  vieux  château  détruit  de  Gercy, 
au  lieudit  l'Ermitage,  les  traces  incontestables  d'un  établissement  gallo- 
romain  considérable.  Les  fouilles  superficielles  que  nous  y  avons  faites  nous 
ont  procuré  des  panneaux  de  mosaïque ,  puis  de  grands  carreaux  d'hypocauste 
et  des  fragments  de  tuyaux  creux,  restes  évidents  d'un  appareil  de 
chauffage. 

L'habitation  de  l'Ermitage,  à  en  juger  par  ses  débris,  devait  être  plus 
riche  que  celle  de  Saint-Gobert,  mais  sait-on  quelles  révélations  celte 
dernière  nous  aurait  faites  s'il  avait  été  permis  de  l'explorer  plus  complè- 
tement. 

Cela  n'a  pas  été  possible.  Le  temps  pressait  ;  en  peu  de  jours  les  parois 
des  tranchées  étaient  recouvertes  d'un  mur  de  pierres  destiné  à  empêcher 
les  infiltrations  et  les  éboulements,  et  il  est  probable  que  ce  que  nous  avons 
pu  voir,  pour  ainsi  dire  au  vol,  de  l'hypocauste  de  Saint-Gobert  demeurera 
pendant  longtemps,  —  toujours  peut-être,  — ■  le  seul  indice  d'une  habitation 
florissante  il  y  a  quinze  ou  seize  siècles,  et  dont  la  mémoire  était  perdue 
depuis  cette  époque  dans  l'oubli  qui  pèse  fatalement  têt  ou  tard  sur  tout  ce 
qui,  hommes  ou  choses,  disparait  de  la  surface  de  la  terre. 
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PRÉSIDENCE      DE      M.      PIETTE 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

Comptes-rendus  de  la  Société  franrmse  de  numismatique  et  d'archéologie, 
2*  série,  tome  l*',  2""  partie,  1878; 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  antif/uaire»  de  la  Morinie,  28*  année, 
avril,  mai,  juin  1879; 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer,  %"'  vol.,  4""  tri- 
meslre  1878,  et  3"'  vol.,  1"  trimestre  1879; 

Reçue  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  [arrondissement  de 
Valencienncs,  tome  XXXII,  janvier  à  juin  1879; 

Programme  des  sujets  mis  au  concours,  pour  l'année  1880,  par  la  Société 
académique  de  Saint-Quenlin. 

Puis  M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  en  date  du  17  juillet 
dernier  par  laquelle  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  l'informe  qu'il 
a  accordé  à  la  Société  une  allocation  de  400  francs.  M.  le  président  ajoute 
qu'il  a  adressé  une  lettre  de  vifs  remerciements  à  M.  le  Ministre  avec 
l'assurance  d'être  l'interprète  des  sentiments  de  la  Société. 

Vue  pièce  de  monnaie  fort  bien  conservée  de  Charles  II,  duc  de  Gonzague- 
Mantoue,  est  offerte  par  M.  Ouest,  que  la  réunion  remercie. 

Celte  pièce,  au  millésime  de  1610,  a  été  trouvée  dans  te  sol  du  jardin 
de  M.  Ouest.  Elle  porte  à  l'avers  la  tête  nue  du  duc  avec  la  légende  : 
Carohs  Gonzagm,  dix  Nivernensis  et  Retheknsts.  Kxi  rcvei'S,  écusson 
couronné  de  Mantoue,  et  pour  légende  :  Svpremvs  Princeps  Archemis. 
Selon  les  auteurs  du  Nivernais  qui  la  reproduisent,  celte  monnaie  est  une 
pièce  de  deux  liards  et  elle  avait  cours  pour  celte  valeur  avant  la  dernière 
refonte  générale.  Charles  II  de  Gonzague  parait  avoir  fait  frapper  des  pièces 
de  cette  nature  presque  chaque  année,  au  moins  pendant  les  premiers 
temps  de  son  existence  seigneuriale.  Nous  en  connaissons  une  de  la  même 
date  que  celle  qui  vient  d'être  offerte  à  la  Société,  mais  d'un  coin 
différent. 
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M.  Bercel,  membre  correspondanl,  transmet  un  extrait  de  l'Annuaire  du 
département  du  Nord,  pour  l'année  -1838. 
Ce  document  relatif  aux  limites  de  la  Thiérache  est  ainsi  conçu  : 

Le  nom  de  Taisnières  ne  diffère  guère  de  sa  dénomination  latine  Tais- 
neras  ;  le  complément  «  en  Thiérache  »  semble  faire  croire  que  la  Thiérache 
s'étendait  autrefois  jusques-là.  C'est,  il  est  vrai,  l'opinion  du  père  Lelong  et 
de  plusieurs  autres  auteurs;  cependant  la  Thiérache  paraît  avoir  constamment 
fait  partie  du  diocèse  de  Laon,  tandis  que  les  villages  des  environs  de 
Maroilles  qui  dépendaient  de  l'abbaye  n'ont  jamais  cessé  d'appartenir  au 
diocèse  de  Cambrai,  dont  les  limites  sont  encore,  de  ce  côté,  la  frontière  de 
l'ancienne  France.  Toutefois,  le  village  de  Floyon  (Fléon),  qui  se  trouve, 
comme  Taisnières,  au  nord  de  cette  ligne,  a  été  désigné,  dans  la  vie  de 
saint  Ursmar  ou  Ursmer,  par  Anson,  abbé  de  Lobbes,  qui  écrivait  vers  770, 
comme  étant  dans  la  Thiérache.  D'un  autre  côté,  Balderic,  qui  vivait  dans 
le  XI*  siècle,  dit  dans  ses  chroniques  d'Arras  et  de  Cambrai,  livre  2,  ch.  6 
(traduction  de  MM.  Favérot  et  Petit,  de  Valenciepnes,  1836),  en  parlant  de 
saint  Ursmer,  qu'il  est  né  au  village  de  Floyon,  en  deçà  de  la  forêt  de 
Thiérache;  ce  qui  forme  opposition  au  passage  précité  de  l'abbé  Ânsoa,  si 
en  effet  le  territoire  de  la  Thiérache  ne  s'étendait  pas  alors  en  deçà  de  cette 
forêt. 

Il  est  clair  que  Floyon  et  Taisnières  se  trouvant  dans  le  même  cas,  quant 
à  leur  position,  à  l'égard  de  la  Thiérache,  ce  dernier  a  bien  pu  appartenir  à 
celte  contrée  si  le  premier  en  faisait  partie  ;  mais,  comme  on  le  voit,  la 
vérité  n'est  pas  facile  à  découvrir,  et  on  est  plus  tenté  de  croire,  par  les 
raisons  ci-dessus  dédiùtes,  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  localités  n'en  ont 


n  se  pourrait  que  le  complément  «  en  Thiérache  »  ajouté  au  nom  Taisnières 
pour  le  distinguer  de  l'autre  Taisnières,  près  Bavay,  veuille  tout  simplement 
dire  lez  Thiérache  ou  vers  la  Thiérache. 

Au  nom  du  même  correspondant,  H.  Papillon  Ht  une  noie  sur  le 
protestantisnie  à  Iviers  : 

La  note  sur  les  seigneurs  d'Iviers  qu'a  publiée  en  1878  le  Bulletin  de 
Aon.  79  22 


Djgiijzedby  VjOOQIC 


—  170  — 

notre  Société  (1)  m'engage  â  fEÙre  connaître  l'existence  de  protestants  dans 
cette  localité. 

O.  Douc-n,  dans  son  Essai  hittoriqu»  sur  les  Eglises  réformées  du 
département  de  l'Aisne,  en  donnant,  page  74,  la  liste  des  lieux  où  il  y  avait 
des  protestants  avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  rend  Dhivier  par 
Dhuisel,  près  Braisne,  en  faisant  suivre  néanmoins  ce  dernier  nom  d'un 
point  de  doute ,  tandis  qu'il  s'agit  bien  d'Iviers,  village  du  canton  d' Aubenton. 

Un  document  que  j'ai  rencontré  dans  les  registres  de  l'état  civil  d'Iviers, 
année  i685,  m'en  fournit  la  preuve.  En  voici  la  copie  : 

«  Les  noms  des  prétendus  réformés  convertis  : 

1»  Jean  Fournaise,  tailleur  d'habits,  66  ans  ;  Marie  Chevalot,  50  ans,  sa 
femme,  et  Jacques  Fournaise,  leur  fils  ; 

2^  Abraham  de  Troye,  laboureur,  46  ans  ;  Suzanne  Buëz,  50  ans,  sa 
femme,  et  Marie  de  Troye,  14  ans,  sa  fille  ; 

3»  Pierre  Corniquet,  manouvrier,  68  ans;  Anne  Lecoyer,  60  ans,  sa  femme; 

4'  Pierre  Corniquet  (le  jeune),  ouvrier  de  toiles,  36  ans  ;  Jacqueline 
Godelle,  23  ans,  sa  femme  ; 

5"  Lambert  Dépernay.  manouvrier,  50  ans  ;  Elisabeth  Fournaise,  45  ans, 
sa  femme,  et  leurs  cinq  enfants,  dont  l'aînée  (une  lille)  est  âgée  de  24  ans  et 
le  plus  jeune  de  14  ans; 

Abjurent  leur  hérésie,  le  24  novembre  16ffî,  et  embrassent  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  promettant  d'y  vivre  et  mourir.  » 

Ces  abjurations  imposées  étaient  loin  d'être  sincères,  chacun  le  sait.  On 
voit  en  effet,  sur  un  état  des  religionnaires  (sic)  ou  nouveaux  convertis  qui 
se  sont  absentés  du  royaume,  ou  qui  sont  morts  relaps,  ou  dont  les  biens  ont 
été  saisis  par  ordre  du  roi,  on  voit,  dis-je,  figurer  Pierre  Corniquet, 
qu'O.  Douên  rend  par  Pierre  Tourniquet  (page  100  de  l'ouvrage  précité), 
comme  appartenant  à  la  commune  d'Iviers,  qu'il  écrit  Dhivier,  mot  suivi 
encore  d'un  point  de  doute. 

(1)  Dans  cette  note,  page  23,  l'expression  ayant  trahi  ma  pensée,  une  erreur  qui  n'a 
certamement  pas  échappé  à  mes  collègues  a  été  ccmmise.  Il  y  est  dil  que  Catherine  Le 
Picart  emprunta  de  l'argent  à  cinquante  pour  cent,  quand  le  denier  dnquante  corres- 
pond à  deux  pour  cent.  Il  faut  donc  lire  :  Les  dépenses  occasionnées  pour  cette  modeste 
construction  l'ont  obérée  au  point  qu'elle  fût  obligée  de  recourir  A  l'emprunt,  au  Uux 
privilégié  toutefois  de  deux  pour  cent,  mais  en  hypothéquant  sa  sei^eurie. 
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PRÉSIDENCE     DE    M.     E.     PIETTE 

H.  le  président  dépose  sar  le  bureau  ies  publications  suivantes  : 

Bulletin  de  ta  Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soisiom, 
tome  VIII' 2*  série,  1877; 

Bévue  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  tarrondiisement  de 
Valetmennes,  tome  31 ,  31)'  année,  1878  ; 

V Investigateur,  43'  année,  mai-juin  1879. 

M.  E.  Piette,  continuant  son  travail  sur  les  minutes  historiques  d'un 
notaire  de  Vervins,  fait  la  lecture  suivante  : 

LES  MINUTES  HISTORIQUES 

NOTAIRE    DE    VERVINS 

Suite  (i) 

109,  —  1664.  —  Anne  Dieudonnéé  de  Fabert,  marquise  de  Vervins, 
présente  au  contrat,  accorde  à  René  Lhote,  serçetit  (2)  à  Vervins,  la 
permission  de  chasser  sur  les  terres  du  marquisat,  et  d*y  tuer  toute  espèce 
de  gibier  et  venaison,  à  condition  qu'il  rapportera  à  la  dite  dame  tout  ce 
qu'il  tuera.  «  Chaque  pièce  lui  sera  payée  à  raison  de  cinq  sous,  deux 
»  bécassines  pour  une  bécasse,  et  deux  cailles  pour  une  pièce.  (3)  » 

(1)  Voyez  BuUelins  de  1873,  i874.  1875,  1876,  4877  el  1878. 

'S)  Le  titre  de  sergent  s'appliquait  autrefeis  à  un  grand  nombre  de  fonctions:  il  y 
avait  les  sergents  officiers  de  justice  (huissiers),  les  sei^ents  chargés  de  la  garde  des 
champs,  des  bois  des  garennes,  des  eaux  etc. 

(3)  Notons,  pour  ceux  que  ce  renseignement  intéresserait,  que  50  ans  plus  tard 
(1714),  nous  voyons  une  autre  grandedame,  la  marquise  de  la  Charce,  signer  avec  son 
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Il  est  interdit  à  Lhote,  sous  peine  d'amende,  de  vendre  aucune  pièce  de 
gibier  à  qui  ce  soit,  et  de  chasser  en  l'absence  de  Madame,  si  ce  n'est  par 
ses  ordres,  «  pour  le  gibier  lui  être  envoyé  à  Paris.  » 

HO.  —  15  Septembre  1684.  —  Olivier  Delorme,  chaudronnier 
à  Laon,  s'oblige  envers  la  marquise  de  Vervins,  à  ce  présente  et  acceptant, 
à  exécuter  les  ouvrages  ci-après  : 

«  Une  fermeture  de  fer  en  forme  de  balustre,  pour  servir  de  séparation 

»  entre  la  cour  et  le  jardin  de  la  maison  seigneuriale  de  Vervins delà 

»  hauteur  que  trouvera  à  propos  la  dite  dame  ; 

»  Une  porte  de  fer  au  milieu  de  la  fermeture  au  lieu  où  est  le  degré  pour 
■»  monter  au  jardin,  au-dessus  de  laquelle  porte  seront  mises  les  armes  de 
»  Madame  la  marquise  et  celles  de  feu  Monseigneur  le  marquis  de  Vervins, 
V  son  mari,  avec  leur  couronne,  le  tout  conforme  au  cachet  qui  a  esté  mis 

»  es  mains  dudit  Delorme Il  fournira  une  serrure  de  fer  avec  la  clef 

»  convenable  à  la  porte. 

»  En  outre  il  sera  tenu  de  faire  une  balustrade  ou  garde-fol  à  la  terrasse 
»  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  du  chasteau,  tant  du  costé  donnant  sur  la 
»  rue,  vers  la  place,  que  sur  l'autre  costé  donnant  sur  la  cour  (1)  ». 

D'autre  pari,  la  marquise  de  Vervins  promet  à  Delorme  de  lui  fournir 
tout  le  fer  qu'il  faudra  pour  confectionner  les  susdits  ouvrages,  de  lui  faire 
prêter  une  forge,  de  lui  procurer  le  charbon  nécessaire  et  enûn  de  lui 
payer  une  somme  de  160  livres  pour  toutes  ses  façons. 

Le  marché  fut  exécuté,  car  nous  voyons  Delorme  donner  quittance  devant 

garde- chasseur  une  convention  du  même  genre.  Celui-^  devait  lui  livrer  le  gibier 
qu'il  tuerait  aus  prix  suivants  :  les  lièvres  3  liv.,  les  perdrix  et  les  canards  10  sols,  les 
cailles  et  les  giives  2  sols  6  deniers  (Monteil,  Traité  des  mater,  manus,  tome  2, 
p.  130). 

(1)  On  peut  voir  dans  les  Essais  historiques  sur  la  ville  de  Vârvtns,  parus  en  1841, 
une  \'ue  de  la  Sous- Préfecture  où  ligure  la  terrasse  en  question,  moins  les  garde-fols 
en  fer  qui  avaient  été  remplacés  par  des  murs  à  hauteur  d'appui. 

On  communiquait  par  cette  terrasse  du  pavillon  faisant  l'angle  Ouest  du  château  à 
un  autre  pavillon  dont  l'emplacement  est  occupé  aujourd'hui  par  les  bureaux  de  la 
Sous-Préfecture.  La  démolition  de  la  terrasse  et  la  pose  de  la  grille  qui  forme  la 
nouvelle  clAture  remontent  ji  une  vingtaine  d'années. 
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notaires,  le  26  novembre  1664,  d'une  somme  de  110  livres  entamoin{{S  (1) 
de  celle  de  160  livres  que  la  marquise  doit  lui  payer. 

111.  —  18  Octobre  1664.  —  A.  Dieudonnée  de  Fabert,  marquise  de 
Vervins,  comtesse  de  Banctgny  etc.,  se  portant  fort  pour  son  fils  mineur  (2), 
accorde,  à  titre  de  cens  perpétuel,  à  Antoine  Laurent  «  une  masure,  sise  es 
»  faulxbourgs  de  Vervins,  où  autrefois  esloit  la  Grosse-Tête,  n'y  restant  que 
»  quelques  blocailles,  laquelle  tient  d'une  lisière  à  la  masure  appelée  ci- 
»  devant  l'hostellerie  du  pot  d'estain,  d'autre  à  une  autre  masure  venant 
»  dea  héritiers  BaudriUart,  d'un  bout  à  la  rue,  d'autre  au  fossé  de  la 
»  ville......  avec  l'héritage  de  derrière  jusques  au-dessus  du  fossé  et  à  des 

»  petits  buissons  qui  marquent  la  largeur  dudlt  héritage  etc.  ». 

L'intérêt  de  ce  contrat  réside  dans  certains  détails  qu'il  convient  de 
retenir  :  c'est  d'abord  le  texte  de  la  désignation  qui  confirme,  eu  les 
complétant,  les  renseignements  déjà  produits  sur  la  Grosse-Têle  qui  a  donné 
son  nom  à  un  faubourg  de  Vervins. 

D'un  autre  côté,  c'est  le  titre  de  comtesie  de  Banâgny  que  nous  voyons 
apparaître  pour  la  première  fois  dans  nos  minutes,  et  que  Dieudonnée  de 
Fabert  ajoutera  désormais  à  ses  autres  qualifications.  Quand  et  conunent  la 
douairière  de  Vervins  avait-elle  acquis  ce  comté,  qui  appartenait,  on  le  sait, 
depuis  plusieurs  siècles,  à  la  maison  de  Homes  ?  Nous  n'avons  trouvé  ni 
dans  le  Registre  aux  contrats  particuliers  du  marquisat  de  Vervins  ni  ailleurs 
aucun  renseignement  à  cet  égard.  Mais  il  est  permis  de  supposer  que 
le  comte  de  Hornes,  sujet  flamand,  s'était  fort  détaché  d'une  propriété 
soumise  à  une  loi  étrangère,  et  dont  les  revenus,  en  temps  de  guerre,  étaient 
confisqués  au  profit  d'un  seigneur  représaillier.  De  là  sans  doute  pour 
Dieudonnée  de  Fabert  une  occasion  favorable  d'employer  les  deniers  prove- 
nant de  sa  dot,  qui  devaient,  aux  termes  de  son  contrat  de  mariage,  servir 
à  des  acquisitions  d'héritages. 

(1)  Pour  en  tant  moins  (Dict.  de  Trévoux),  aDcienne  façon  de  parler  qui  veut  dire  en 
déducUoD  :  <  Item  a  esté  payez  à  Pierre  Sinionet  la  nomnie  de  huict  livres  entamoings 
>  des  or^es  qu'il  a  faict  pour  la  dite  %li3e  n  (Archives  de  l'Eglise  de  Vervins, 
année  1613;. 

(2)  Louis-Joseph  de  Cominge,  né  le  30  avril  166i,  cinq  mois  dix-neuf  jours  après  la 
mort  de  son  père. 
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112.  — 19  Octobra  1664.  —  Etat  des  ouvrages  à  faire  pour  le  rétablis- 
-sement  de  l'église  de  Burelles  : 

«  Premièrement  fault  rétablir  la  tour,  rehausser  les  murailles  d'icelle  pour 
»  soustenir  le  comble  qui  est  posé  présentement,  et  jusques  aux  sablières 

-»  les  deuK  parements  de  briques,  et  le  dedans  de  pierres  ou  de  cail- 

»  loux,  à  la  commodité  de  l'entrepreneur. 

»  Fault  remettre  la  tour  en  bon  et  suffisant  estât,  nommément  la  barba- 
*  cane  (meurtrière)  de  ladite  tour. 

»  Fault  faire  de  neuf,  ou  du  moings  continuer  de  raccommoder  la  cheminée 
»  qui  est  commencée  dans  ladite  tour,  et.  l'élever  seuUement  jusqu'à  la 
»  hauteur  du  mur  et  de  la  sabUère. 

»  Fault  rétablir  la  massonnerie  qui  soutient  les  sablières  des  deux  cha- 
»  pelles  qui  sont  au-dessus  des  voultes 

»  Fault  i-eboucher  une  croisée  à  une  des  chapelles  en  une  bricque  et 
»  demy  d'espaisseur,  et  une  porte  à  la  chapelle  qui  est  du  côté  du  midi,  etc  ». 

Ces  ouvrages  et  quelques  autres,  dont  le  détail  serait  sans  intérêt,  sont 
adjugés  au  prix  de  230  livfes  à  un  maçon  de  Cilly. 

Comme  on  le  voit,  il  s'agit  ici  d'une  de  ces  églises  fortifiées  dont  le  type 
est  particulier  à  notr-e  pays,  sorle  de  donjon  où  les  habitants,  en  cas  d'alerte,  ■ 
apportaient  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  avec  des  vivres  et  des  approvi- 
sionnements pour  soutenir  au  besoin  un  siège  ou  un  blocus. 

Les  travaux  à  exécuter  ont  pour  but  d'améUorer  les  aménagements 
supérieurs  de  l'édifice,  et  d'accroître  sa  force  défensive.  Naturellement  la 
tour  est  l'objet  des  premières  préoccupations  :  il  faut,  réclame  le  devis  avec 
insistance,  «  remettre  la  tour  en  bon  et  suffisant  estât.  »  N'est-ce  pas  la 
preuve  que  nos  églises  fortifiées  avaient  rendu  des  services  réels  pendant  les 
dernières  guerres,  et  qu'elles  restaient,  dans  l'esprit  des  populations  rurales, 
une  sauvegarde  pour  l'avenir  {■!)? 

113.  —  28  Novembre  1664.  —  La  marquise  de  Vervins,  supérieure 
de  la  Charité  des  pauvres  malades  de  la  ville  de  Vervins,  Guillemette 
Dupeuty,  Isabeau  Gobinet,  Anne  Gobinet,  Marie  de  Macquigny,  Calherine 

(1)  Voyez  dans  tes  Bultelini  de  la  Soc.  arch.  de  Vervins  les  études  de  M.  Eugène 
Uennesson  sur  les  églises  de  la  Ttiiérache,  entre  autres  sur  l'église  de  Burelles,  t.  IV, 
p.  122. 
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Caffe,  Claude  Maroy  et  Madeleine  Detarbre^  toutes  de  la  congrégatioQ  de  la 
Charité,  déclarent  accepter,  du  consentement  de  Nicolas  Bourgeois,  curé  de 
Vervins,  directeur  de  l'œuvre,  une  constitution  de  rente  de  16  livres  i'à  sous, 
provenant  d'un  capital  de  300  livres  donné  à  la  Charité  par  le  seigneur  de 
Terme,  tuteur  du  marquis  de  Vervins  {i),  et  le  comte  de  Cominge  (2). 

Oa  voit  que  les  établissements  de  bienfaisance  à  Vervins  ne  datent  pas 
d'hier.  L'association  dont  il  s'agit  avait  pour  objet  de  venir  en  aide,  par  tous 
les  moyens  possibles,  aux  pauvres  malades  et  aux  pauvres  honteux.  On  les 
visitait  dans  leurs  demeures  pour  connaître  leurs  besoins,  et  l'on  n'oubliait 
pas  de  joindre  aux  secours  matériels  les  consolations  et  l'espérance.  L'œuvre 
était  entretenue  par  les  cotisations  de  ses  membres  et  les  libéralités  des 
habitants. 

Chose  remarquable  1  La  fondation  charitable  du  xtii"  siècle  s'est  conservée 
sans  altération  jusqu'à  ce  jour.  Elle  subsiste  tout  entière  dans  l'œuvre  des 
dames  de  charité,  qui  sont  ici  au  nombre  de  douze,  et  tiennent  séance  tous 
les  mois  au  presbytère,  pour  se  concerter  avec  le  curé  sur  l'assistance  à 
donner  aux  nécessiteux.  C'est  le  même  fonctionnement  qu'autrefois  avec  les 
mêmes  moyens  d'action.  C'est  aussi  le  même  esprit,  la  même  tendance  : 
ces  généreuses  femmes  pensent,  comme  leurs  devancières,  que  partout  où 
il  y  a  une  douleur  et  une  foi,  la  souffrance  est  moins  amère  et  la  misère  plus 
supportable. 

114.  —  3  Décembre  166S.  —  Le  chevalier  Damours,  capitaine  au 
régiment  de  Rambour  en  garnison  à  Mariembourg,  somme  et  interpelle 

(1)  Nous  avons  vu  plua  haut  (acte  du  22  janvier  1664),  que  le  jeune  marquie  de 
Vervins  (Louis- Joseph)  était  déjà  avant  sa  naissance  soua  la  tutelle  de  Daniel  de  Sahuguet, 
seigneur  de  Terme,  lieutenant  au  gouvernement  de  Sedan.  On  ne  pouvait  faire  un  choix 
meilleur  et  plus  caDforme  aux  dernières  volontés  du  maréchal  Fabert,  aïeul  de  cet  enfant. 
De  Terme  avait  été  l'homme  de  conflanc*,  l'ami  intime  du  grand  capitaine.  Celui-ci, 
à  son  lit  de  mort  (17  mai  i662),  lui  avait  dit  : ....  <  Je  vous  fais  le  père  de  mes  enfants, 
>  je  les  recommande  à  vos  soins.  Il  est  vrai  qu'en  vous  chargeant  de  ma  (amille  je  trouble 
»  votre  repos  :  mais  pourquoi  m'avez-vous  aimé  et  pourquoi  vous  ai-je  aimé  ?  De  Terme 

»  à  ce  discours  ne  put  retenir  ses  larmes s  (Le  p.  Barre,  Vie  de  M.  le  marq.  de 

Fabert,  t.  II.  p.  255), 

De  Terme  a  laissé  des  mémoires  manuscrits  dont  le  p.  Barre  s'est  servi  pour  écrire 
le  livre  que  nous  venons  de  citer. 

(2)  Philippe-François  de  Cominge,  seigneur  de  Voulpaix. 
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Dominique  Darras,  receveur  du  el  set  des  traites  foraines  à  Vervins,  parlant 
à  son  commis,  d'avoir  à  lui  rendre  un  cheval  entier,  à  lui  appartenant,  qu'il 
a  fait  saisir  et  qu'il  détient  à  son  grand  préjudice. 

A  l'appui  de  sa  réclamation,  le  chevalier  Daraours  expose  que,  cinq  ou 
six  jours  auparavant,  il  a  fait  partir  de  Mariembourg,  monté  sur  le  cheval 
dont  s'agit,  un  soldat  de  sa  compagnie  pour  chercher  deux  soldats  qui  avaient 
déserté  le  service  du  roi  et  les  faire  arrêter  ;  qu'arrivé  à  Vervins  son  envoyé 
n'a  pu  continuer  ses  recherches,  par  suite  de  la  saisie  faite,  sans  aucun  sujet 
ni  raison,  par  le  receveur  du  sel  \  qu'il  rend  ce  dernier  responsable  de  ce  qui 
s'en  suivra,  et  qu'en  attendant  il  le  somme  de  lui  remettre  es  mains  tout 
présentement  et  sans  délai  ledit  cheval. 

Le  commis  se  boiTie  à  répondre  que  le  receveur  est  absent,  el  qu'aussitôt 
son  retour  il  avertira  le  requérant. 

115.  —  21  Janvier  1668.  —  Toussaint  Dupeuty,  Nicolas  Demeaux, 
Gitle  Brasseur  et  Charles  Coulbaut,  domiciliés  à  Vervins,  prennent  à  bail 
pour  sept  ans  du  seigneur  de  Terme,  tuteur  du  marquis  de  Vervins,  la 
■chasse  des  lapins  du  bois  de  Saint-Pierremont  et  de  la  petite  garenne  de 
Vervins,  à  la  charge  de  repeupler  lesdits  bois  et  garenne  en  y  mettant  des 
bases  et  des  bouquins,  et  de  rendre  chaque  année  au  seigneur  bailleur  cinq 
douzaines  de  lapins  et  lapereaux,  indépendamment  de  quatre  autres  dou- 
zaines que  doivent  déjà  les  preneurs  comme  locataires  de  la  chasse  du  bois 
de  BrandignOD. 

116.  —  23  AttU  1688.  —  Adrien  Verzeau,  receveur  du  marquisat  de 
Vervins,  stipulant  en  l'absence  de  Madame,  pour  M.  le  Marquis,  donne  à 
bail,  pour  six  ans,  à  Arnoult  Wiart  et  Nicaise  Pagnier  «  une  pilerie  à 
»  escorce  (1),  sise  à  Rabouzy,  terroir  de  Vervins,  avec  un  grand  corps  de 
»  logis,  trois  jalois  et  demi  de  prez  et  trois  quartels  de  terre  »>;  le  tout  moyen- 
nant 45  livres  de  redevance. 

117.  —  l»*  Octobre  1668.  —  Charles-François  de  Laire,  écuyer, 
seigneur  de  Burgny,  demeurant  à  Nampcelle  (2),  assigné  à  comparoir  à  la 

(1)  Moulin  à  tan. 

(2)  Leâ  de  Laire  étaient  originaires  de  Champagne.  lU  ont  produit  des  titres  de  quatre 
races  dans  l'enquête  de  1666  sur  la  noblesse  de  cette  province.  —  (Nob.  de  Picardie  par 
Haudiquer  de  Blancourt,  qui  écrit  par  erreur  Nampret  pour  Nampceiies). 
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Table  de  marbre  (1),  à  la  requête  de  la  marquise  de  Vervins,  comtesse  de 
Baiicigny,  pour  avoir  été  chasser  plusieurs  fois  sur  les  terres  dépendant  du 
comté  de  Baneigny,  a  dit  et  déclaré  à  la  dite  dame,  ce  acceptant,  «  qu'il  l'a 
»  fait  sans  aucun  mépris  ni  préjudice  de  ses  droits,  qu'il  sait  qu'il  n'avoit 
»  aucun  droit  de  chasser  sur  les  terres  du  comté  de  Baneigny,  qu'il  n'entend 
»  à  l'ad venir  aller  chasser  sur  lesdites  terres,  ou  autres  à  elles  appartenantes 

»  de  quoi  a  été  dressé  le  présent  acte,  signé  du  seigneur  de  Burgny, 

»  pour  servir  et  valoir  à  ladite  dame  ce  que  de  raison  ». 

118.  —  9  Janvier  1669.  —  A.  Dieudonnée  de  Fabert,  présentement  à 
Vervins,  cède  à  bail,  pour  trois  ans,  à  Jacques  Delapierre,  lieutenant  en  la 
justice  du  comté  de  Baneigny,  «,  la  maison  seigneuriale  de  Baneigny,  consis- 
»  tant  en  un  petit  pavillon  basti  de  bricques,  couvert  d'ardoises,  un  autre 
»  bastiment  servant  de  grange  et  écurie,  avec  la  cour  et  clos  de  la  dite 
»  maison,  les  fossez  qui  sont  autour,  avec  encore  un  jaloi  de  pré  à  regain 
»  joignant  les  fossés  vers  Baneigny  et  six  jalois  de  terres  et  prez,  en  deux 
»  pièces,  joignant  les  fossez  du  côté  de  Plomion,  etc.  »  Redevance  40  livres. 

Voilà  donc  tout  ce  qui  restait  alors  de  la  maison  seigneuriale  de  Baneigny  1 
Si  n'était  le  témoignage  authentique  que  nous  produisons,  pourrait-on  se 
flgurer  réduite  à  d'aussi  modestes  proportions  la  maison-fief  de  ce  célèbre 
comté  qui  n'avait  pas  moins  de  treize  villages  dans  sa  suzeraineté  ? 

Comme  on  le  verra  par  un  bail  que  nous  analyserons  en  son  lieu 
(28  septembre  1685),  les  revenus  entiers  du  comté  provenant  des  terres 
labourables,  près,  moulins,  bois  et  droits  seigneuriaux  de  toutes  sortes,  ne 
répondaient  pas  davantage  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  ce  vaste  domaine. 

119.  —  €  Juin  1669.  —  M'  Jean  I^febvre  et  M'  Antoine  Marteau, 
chanoines  de  l'église  Notre-Dame  de  Laon,  au  nom  du  chapitre  de  cette 
église,  donnent  à  bail  à  Charles  Foucart,  curé  de  Fontaine-Iès- Vervins,  le 
droit  de  dime,  appartenant  audit  chapitre,  sur  le  terroir  de  Fontaine,  consis- 
tant en  deux  gerbes  des  neuf  pour  les  grosses  dîmes  et  en  deux  parts  des 

(i)  C'est  le  Dom  que  l'on  donnait  à  trois  juridirtions  de  l'enclos  du  palais  à  Paria,  la 
Connélablie.  l'Amiraulé,  les  Eaux  et  Forêts,  lesquelles  se  tenaient  auprès  d'une  célèbre 
table  de  marbre  qui  occupait  toute  la  largeur  de  la  grande  salle  du  Palais.  La  Connétablie 
connaissait  des  itifQcultéo  ent>'e  gentilshommes. 

Ânn.  7»  23 
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neuf  pour  toutes  les  menues  dîmes  (1),  à  la  charge  de  payer  aux  bailleurs 
100  livres  par  année,  et  de  les  garantir  de  tout  ce  dont  ils  peuvent  être  tenus, 
à  cause  de  ces  dîmes,  envers  l'église  de  Fontaine  ou  autres. 

130.  — 12  Octobre  1669.  —  A.  Dieudonnée  de  Fabert,  se  portant  fort 
pour  son  fils  mineur,  cède  à  bail  à  Pierre  Delacroix  le  moulin  à  blé  de 
Fontaine-lès-Vervins,  banal  aux  habitants,  à  chaîne  de  rendre  annuellement 
15muids  6  jalois  de  blé,  «  tel  que  de  mouture  ». 

Nous  trouvons  à  relever  dans  cet  acte  une  particularité  assez  curieuse  : 
C'est  la  signature  du  jeune  marquis  de  Vervins  (Louis-Joseph),  à  peine  âgé 
de  cinq  ans  et  demi,  signature  que  sa  mère  a  pris  plaisii'  à  lui  faire  apposer 
au-dessous  de  la  sienne.  C'est  une  ébauche,  mais  une  ébauche  qui  promet, 
de  la  belle  signature  que  l'adulte  développera  plus  tard.  On  en  jugera  par 
les  fac-simile  5,  6,  7  figurés  au  bas  de  la  planche  ci-contre  (2),  à  la  suite 
des  signatures  de  Louis  de  Cominge  et  d'Anne  Dieudonnée  de  Fabert,  ses 
père  et  mère.  Le  premier  signait  ordinairement  L.  de  Cominge,  marquis 
de  Veruin  {a."  i),  quelquefois  Veruin  tout  court,  comme  il  l'a  fait  au  contrat 
passé  à  Vervins  le  27  juillet  1663,  trois  mois  et  demi  avant  son  décès  {n°  2). 
La  signature  d'Anne-Dieudonnée  de  Fabert,  qui  abonde  dans  nos  minutes 
après  la  mort  de  son  mari,  tient  à  grand  peine  dans  la  largeur  du  feuillet 
(n"  4).  Quand  l'espace  manque,  le  nom  de  la  fin  Veruin  est  détaché  en  vedette 
au-dessous  de  Fabert.  Il  est  certains  actes  sans  importance  que  la  marquise 
signait  d'une  façon  plus  expéditive,  en  remplaçant  ses  prénoms  par  les 
initiales  A.  D.  entrelacées  (n°  3). 

121.  —  7  Janvier  1670.  —  Marie  de  Fay  d'Athies,  femme  de  Louis 
d'Alenoncourt,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Clément,  garde  du  corps  du  roi, 
munie  de  la  procuration  de  ce  dernier,  vend  à  A.  Dieudonnée  de  Fabert 
i"  la  douzième  partie  de  la  seigneurie  du  fond   d'Oigny,  située  à  Saint- 

(1)  Les  meaues  dîmes  se  prélevaient  sur  la  volaille,  le  lin,  la  laine,  les  fruits,  les 
légumes  et  généralement  sur  tous  les  produits  qui  ne  faisaient  pas  le  principal  objet  de 
la  culture  d'un  pays  (Denisart). 

(2)  Louis-Joseph  comprenait  rarement  ses  deux  prénoms  dans  sa  signature.  D'habi- 
tude, il  signait  simplement  I^uis  comme  son  père.  De  là  l'erreur  des  historiens,  de 
Melleville  entre  autres,  qui,  les  prenant  pour  une  seule  et  même  personne,  réduisent  i. 
trois  générations,  au  lieu  de  quatre,  la  lignée  des  Cominge- Vervins. 
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Clément,  «  coDsistant  en  droits  de  haute  justice,  moyenne  et  basse,  droits  de 
»  terrage,  cens  et  rentes,  chapons,  poulets,  lotz  et  ventes,  droits  de  bour- 
»  geoisie,  rouage,  afforage,  en  un  mot  tous  les  droits  seigneuriaux  dépendans 
»  de  ladite  seigneurie  ;  2*  le  quart  de  la  seigneurie  du  fond  de  Bancigny, 
»  située  également  à  Saint-Clément,  comprenant  tous  les  droits  de  justice 
»  et  droits  seigneuriaux  que  les  vendeurs  ont  droit  de  prétendre  audit  fond 
1  de  Bancigny  (1);  3°  52  jalois  3  pugnets  de  terres  labourables  et  6  jalois 
s  2  pugnets  de  prés  ;  le  tout  moyennant  5  sols  de  denier  à  Dieu  et  2038  livres 
»  15  sols  de  principal  ;  ce  qui  est  à  raison  de  228  livres  pour  les  droits 
»  seigneuriaux,  25  livres  pour  chacun  jaloi  de  terre  et  tiO  livres  pour  chacun 
»  jaloi  de  pré  *  (sauf  une  légère  différence). 

Le  prix  de  cette  acquisition  est  payé  comptant,  savoir  :  1600  livres  à  des 
créanciers  hypothécaires  et  le  surplus  à  Marie  de  Fay  d'Alhies,  qui  reçoit  en 
outre  une  somme  de  40  livres  <  pour  un  bas  de  soie  (2)  ». 

122.  —  27  Janvier  1670.  —  Contrat  de  mariage  entre  Charles  de 
Mairesse,  seigneur  de  Neuve-Maison,  y  demeurant,  fils  de  Charles  de 
Mairesse,  seigneur  de  Belle-Perche  et  autres  lieux, 

Et  Catherine  de  Senemont,  Itlte  de  Nicolas  de  Senemont,  seigneur  de 
Saint-Gobert  et  Lugny  en  partie,  et  de  défunte  Marguerite  de  Laîre,  assistée 
de  son  père  et  de  Nicolas  et  Ferdinand  de  Laage,  seigneurs  en  partie  de 
Lugny,  ses  cousins  germains  paternels. 

Il  est  stipulé,  entre  autres  clauses  matrimoniales,  qu'advenant  le  décès  de 
Charles  de  Mairesse,  sa  femme  aura  pour  douaire  préfixe,  à  prendre  sur 
tous  ses  biens  immeubles,  une  somme  de  3000  livres  une  fois  payée  ;  que  de 
plus  il  lui  donne  en  propre,  dès  à  présent,  une  autre  somme  de  3000  livres 
à  recevoir  sur  des  créances  litigieuses  que  le  notaire  décrit  complaisamment, 
créances  impossibles,  qui  devaient  être,  depuis  longtemps,  passées  aux 
profits  et  pertes,  et  que  nous  appellerions,  s'il  nous  était  permis  d'employer 

(1)  Les  seigneuries  du  Pond  d'Oigny  et  du  Fond  de  Bancigny  ne  sont  pas  citées  dans 
le  Dictionnaire  topographique  de  M.  A.  Uatton. 

(2)  11  est  souvent  question  dan»  les  titres  anciens  de  gants  évalués  en  argent,  qa« 
l'acquéreur  payait  en  sus  du  prix  principal  comme  présent  d'investiture,  ou  comme 
pot-devin  i'un  marché,  c'est-à-dire,  salon  l'expression  actuelle,  pour  les  épingles.  Mais 
c'est  ta  première  fois  que  noua  voyons  le  bas  de  soie  jouer  le  même  rôle  dans  les 
transactionEt. 
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ce  terme  d'argot  parisien,  de  vieux  rossignols.  Le  plus  curieux,  c'est  qu'il 
daigne  autoriser  sa  future  à  exercer,  pour  se  faire  payer,  <  toutes  les  pour- 
suites requises  et  nécessaires  »,  aux  frais  et  risques  de  celle-ci,  bien  entendu. 

Le  sieur  de  Neuve-Maison  fait,  comme  on  dit,  flèche  de  tout  bois,  et  il 
n'y  a  guère  à  s'en  étonner  en  présence  du  procès-verbal  de  l'enquête  sur  la 
noblesse  de  la  généralité  de  Soissons.  Voici  la  note  qui  le  concerne  :  «  Charles 
■»  et  Michel  de  Mairesse,  frères,  seigneurs  de  Neuve-Maison,  condamnés 
y>  faute  de  titres  suffisants  par  M.  Dorieux  (l'intendant)  à  1200  livres 
»  d'amende,  sont  gens  qui  résident  dans  les  bois  depuis  leur  condamna- 
»  tion.  »  (Bull,  de  la  Soc.  acad.  de  Laon,  tome  VL  page  141). 

Quant  à  la  future,  c'était  une  campagnarde  parfaitement  ignorante  :  elle 
griffonnait  à  grand'peine  sa  signature  et  écrivait  Cateren  pour  Catherine, 
forme  encore  usitée  dans  le  langage  rustique  de  la  Thiérache. 

123.  —  28  Juillet  1670.  —  Louis  Constant,  curé  de  Vervins,  ci-devant 
d'Ebouleau,  déclare  révoquer  la  procuration  qu'il  a  donnée  au  desservant 
actuel  d'EbouIeau,  pour  cueillir  et  percevoir  les  dîmes  de  Rocquignicourl, 
Augicourt  et  Mattcreux(l)  ;  il  déclare  eu  outre  qu'il  reconnaît  que  ces  dîmes 
appartiennent  aux  chanoines  et  chapitre  de  Rosoy,  qu'il  ne  prétend  y  avoir 
aucun  droit,  qu'en  conséquence  il  remet  à  M'  Pierre  Cordier,  chanoine  et 
prévôt  dudit  chapitre,  à  ce  présent  et  acceptant,  le  bail  qu'il  a  de  ces  dîmes, 
consentant  qu'il  soit  cassé  et  annulé. 

124.  —  31  Octobre  1670.  —  Chrétienne  de  Bernelz,  dame  de  Gercy, 
recbnnait  devoir  à  Pierre  de  Jouvance,  sieur  de  Broussy,  et  à  Esther  de 
Génart,  sa  femme,  la  somme  de  HOO  livres,  prix  auquel  sont  évalués 
254  jalois  de  blé  qu'elle  a  dépouillés  en  1659  sur  les  héritages  donnés  en 
mariage  à  Esther  de  Génart  (2).  Il  est  stipulé  que  Chrétienne  de  fiernetz  se 
libérera  à  sa  première  commodité,  mais  que  «  les  sieur  et  dame  de  Broussy 
»  ne  pourront  la  contraindre  au  paiement  pendant  sa  vie,  ains  (3)  seullement 
>  après  son  décès  »  (textuel). 

(1)  Dépendances  d'Ebouleau. 

(2)  On  a  vu  plus  haut  (12  avril  1658)  que  ces  héritages  lornuient  le  cinquième  de  la 
terre  de  Gercy. 

(3)  Mais,  mot  hors  d'usage.  Littrë  le  regrette  et  voudrait  qu'on  pAt  le  bire  rentrer 
dans  la  langue.  Ains,  dit-il,  se  mettrait  k  la  place  de  mais  avec  beaucoup  d'avantage. 
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125-  — 31  Octobre  1671.  —  Claude  Galopin,  sieur  de  la  Raminoise, 
demeurant  à  Mouzon,  reconnaît  avoir  reçu  de  A.  Dieudonnée  de  Fabert, 
mère  et  tutrice  de  Louis-Joseph  de  Cominge,  la  somme  de  six  ceots  livres 
sur  et  tamoings  de  ce  qui  est  dû  au  sieur  de  La  Raminoise,  suivant  l'arrêt 
rendu  le  11  février  1669  contre  la  dite  dame  au  dit  nom. 

Il  résulte  de  celte  quittance  que  la  liquidation  des  dettes  laissées  par 
Louis  de  Cominge  marchait  péniblement,  puisqu'une  créance,  don  t  la  rentrée 
était  poursuivie  en  justice  depuis  prés  de  trois  ans,  n'était  pas  encore 
éteinte  (1). 

126.  —  9  Novembre  1671.  —  Transaction  entre  la  marquise  de 
Vervins,  comme  tutrice  de  son  fils,  et  Philippe  François  de  Monjot,  écuyer, 
sieur  de  Cambron.  Il  est  dit  que  la  marquise  avait  fait  assigner  de  Monjot 
par  devant  Messieurs  de  la  Table  de  Marbre  «  au  sujet  qu'il  avoit  esté  à  la 
»  chasse  plusieurs  fois  sur  les  terres  deppendaiites  du  marquisat  de  Vervins  ; 
»  que  le  sieur  de  Cambron  s'étoit  retiré  vers  ladite  dame  et  avoit  supplié 
»  icelle  de  ne  continuer  les  poursuites,  reconnaissant  qu'il  n'avoit  aucun 
»  droit  de  chasser  sur  les  terres  du  marquisat,  et  promettant  à  l'advenir  n'y 
»  aller  ;  »  que,  sur  ce,  la  marquise  a  consenti  à  abandonner  les  poursuites 
au  regard  du  sieur  de  Cambron  ;  mais  qu'au  regard  du  seigneur  de  Laval 
fils  (de  Fontaine),  qui  chassait  avec  lui,  «  elle  entend  que  les  poursuites 
»  demeurent  en  leur  pleine  force  et  vertu,  pour  estrc  exercées  ainsy  qu'elle 
»  advisera  bon  estre.  » 

127.  — 12  Février  1672.  —  Règlement  de  la  communauté  des  tanneurs 
de  Vervins. 

Ce  document,  particulièrement  intéressant  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  nos  anciennes  corporations,  et  qu'à  ce  titre  nous  allons  reproduire  tout 
au  long,  a  besoin,  pour  être  bien  compris,  d'une  explication  préliminaire 
que  nous  résumerons  en  quelques  mots.  Par  édit  de  février  1627,  Louis  XIII 
créa  des  offices  de  prud'hommes  vendeurs  et  contrôleurs  de  cuirs  dans 
l'étendue  du  royaume.  Cet  édit,  indépendamment  des  ressources  qu'il 
fournissait  au  trésor  royal,  avait  pour  objet  de  procurer  aux  consommateurs 
des  cuirs  bien  tannés,  bien  apprêtés.  Mais  un  abus  considérable  succéda 

(1)  Vûr  aax  archives  de  la  préfecture  de  l'Aisne,  l'inventaire  après  décès  de  Louis  de 
Cominge,  série  B,  3337. 
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bientôt  aux  bons  effets  de  l'institution.  Les  tanneurs  rachetèrent  successive- 
ment ces  offices  ;  de  sorte  que  l'exercice  de  la  lot  s'est  trouvé  confié  à  ceux- 
là  même  qui  devaient  être  l'objet  de  sa  surveillance. 

En  1670,  un  sieur  Aubin  de  Laon  était  propriétaire  de  l'office  créé  pour  la 
ville  de  Vervins,  mais  cette  même  année,  par  contrat  du  5  déceoibre,  les 
tanneurs  de  Vervins,  au  nombre  de  onze,  le  rachetèrent  moyennant300  livres 
payées  comptant  et  125  livres  de  rente  annuelle. 

C'est  par  suite  de  ce  rachat  qui  avait  amené  certaines  difficultés,  et  pour 
sauvegarder  leurs  intérêts  respectifs,  que  les  tanneurs  firent  entre  eux, 
devant  notaires,  le  1'2  lévrier  1672,  le  règlement  que  voici  : 

«  Furent  présents  en  leurs  personnes  Nicolas  Diu,  Ambroise  et  Jacques 
»  Poulain,  Jean  Devouzy,  Louis  Coulon,  Denis  Lehault,  Jean  Grossier, 
»  Anlhoiue  et  Vincent  Bouly,  Jean  Diu  et  Anthoine  Moret,  tous  marchands 
»  taoneura  demeurant  à  Vervins, 

»  Disant  que  ci-devant  ils  ont  esté  obligés  de  traiter  et  achepter  du  sieur 
»  Aubin  de  Laon  les  droits  de  prudhommes  et  vendeurs  de  cuirs  qui  se  lèvent 
»  en  h  ville,  faulxboui^s  et  terroir  de  Vervin,  pour  terminer  les  procès  qui 
»  estoient  entre  eux  et  ledit  sieur  Aubin,  à  quoy  ils  ont  desboursé  de  grandes 
»  sommes  tant  aux  procédures  que  pour  payement  eu  partie  du  prix  principal 
»  des  dits  droits,  et  de  quoy  ils  doibvent  encore  par  chacun  an  audit  sieur 
»  Aubin  une  somme  de  six  vingt  cinq  livres  ;  pour  le  paiement  de  laquelle 
»  somme  ils  estoient  en  difficulté  ensemble  ;  pour  à  quoy  obvier  à  l'advenir  et 
»  trouver  moyen  de  payer  chacun  an  la  susdite  rente,  ou  le  remboursement 
»  d'icelle,  ont  faict  entre  eux  le  traité  et  convenus  par  ensemble  des  choses 
»  qui  ensuivent  : 

ni.  —  C'est  asscavoir  que  les  comparants  mettront  ung  commis  qui  sera 
»  l'un  d'eulx,  qui  tiendra  le  marteau  où  sera  apposé  la  marque  des  armes  du 
»  roy,  pour  marquer  les  cuirs  qui  seront  par  eux  tannés ,  et  seia  nommé  ung 
»  ou  deux  d'eulx,  à  la  pluralité  des  voix,  qui  seront  chargés  pendant  une 
»  année  de  visiter  et  marquer  tous  les  cuirs  qui  se  tanneront  pendant  l'année 
s  de  leurs  fonctions  ;  pour  au  bout  de  l'année  en  rendre  à  la  compagnie 
»  ung  compte  exact  et  fidèle  ;  et,  sur  la  quantité  qui  s'en  trouvera,  cottiser 
»  chacun  cuir  plein,  et  les  autres  à  proportion,  à  une  somme  telle  que, 
»  sur  la  quantité  desdits  cuirs  qui  aura  été  tannée  pendant  leur  année, 
»  l'on  puisse  trouver  jusqu'à  la  somme  deub  audit  sieur  Aubin  et  les  fhùs 
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»  qu'on  aura  convenu  faire  pendant  ladite  année,  si  aucuns  avoient  été 
»  trouvés  nécesssaire  de  faire.  Ce  qui  se  continuera  par  chacun  an  à  l'advenir 
it  jusqu'au  remboursement  du  principal  de  la  susdite  rente,  ce  qui  se  fera 
»  sans  fraude.  Et  sera  seulleraent  choisi  au  bout  de  l'an  par  les  sus-nomméa 
»  des  autres  personnes  pour  marquer  lesdils  cuirs  et  faire  les  mêmes 
»  fonctions. 

»  ir.  —  Ne  pourront  aucuns  des  comparants  vendre  leurs  droits  des  dits 
»  offices,  pour  les  parts  qu'ils  y  ont,  à  qui  que  ce  soit  ;  et  si  aucuns  d'eulx 
»  vouloient  quitter  le  mestier  de  tanneur  et  n'en  plus  travailler,  en  ce  cas,  en 
»  faisant  leur  déclaration  pardevant  notaires  qu'ils  n'entendent  plus  travailler, 
•»  les  autres  seront  tenus  les  décharger  de  ce  qui  sera  deub  au  sieur  Aubin 
»  et  faire  que  pour  ce  ils  ne  puissent  être  inquiétés.  Mais  aussi  ils  ne  pourront 
»  prétendre  aucun  droit  ni  profTil  auxdits  offices,  soit  des  cuirs  qui  seront 
»  tannés  par  les  autres  qui  resteront,  non  plus  que  des  autres  qui  pourroient 
»  venir  s'establir  audit  lieu,  pour  travailler,  ou  des  forains  qui  pourroient 
»  devoir  quelque  chose  desdit^  droits,  bourreliers  ou  mégissiers  de  ladite 
»  ville,  attendu  que  les  droits  qui  se  percevront  de  touttes  aultres  personnes 
»  seront  employés  ainsy  qu'il  sera  dict  ci-après  (I). 

»  m.  —  Si  les  comparans  qui  ont  et  pourront  avoir  des  enfans  ci-après  qui 
»  prennent  estât  de  mariage,  et  qu'ils  trouvent  boa  estre  tanneurs,  ou  qu'ils 
s  marient  des  filles  à  des  tanneurs;  en  ce  cas,  ils  participeront  aux  privilèges 
s  des  comparans  et  seront  reçus  dans  leur  compagnie  en  s'obligeant  au  paye- 
»  meut  de  ce  qui  sera  deub  audit  sieur  Aubiu,  à  la  rente  et  principal  ;  et  le 
V  remboursement  estant  fait,  ils  ne  laisseront  de  jouir  du  droit  desdits  offices, 
»  comme  les  comparans. 

I»  IV.  —  Ne  pourront  les  comparans  ny  aucuns  d'eux  ny  mesme  de  ceulx 
»  qui  pourront  être  associés  en  ledit  corps  et  communauté  enlever  aucun 
»  cuir  tanné  de  leurs  tanneries  que  les  jurés  nommés  et  ordonnés  es  dites 
»  charges  n'ayent  esté  appelles  veu,  visité  et  marqué  les  dits  cuirs  ;  et 

(1)  Plus  tard,  probablemeDt  après  le  rachat  de  la  rente  qu'ils  devaient  i  Aubin,  les 
membres  de  la  communauté  purent  transmettre  leurs  droits  à  des  personnes  étrangères 
au  métier  de  tanneur.  En  1731,  nous  trouvons  i'HOtel-Dîeu  de  Yervins  en  possession 
d'une  part  de  cet  office,  que  lui  avait  léguée  par  testament  Antoinette  Derriez,  femme 
de  Jean-Louis  Dormay,  demeurant  à  ElTry.  Cette  part  rapportait  à  l'HAtel-Dieu  une 
trentaine  de  livres  par  an.  (Archives  de  l'Hospice  de  Venins). 
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1»  où  il  s'en  trouvera  qui  y  contreviendront  et  écouleront  des  dits  cuirs  sans 
»  être  marqués,  ils  seront  confisqués,  sans  que  ceulx  à  qui  ils  appar- 
»  tiendront  puissent  prétendre  pour  ce  aucune  grâce,  pour  telle  cause  que 
B  ce  soit. 

)•  V,  —  Seront  les  jurés  obligés  pendant  leur  année  de  visiter  de  temps  en 
»  temps  los  tanneries  et  cuirs  tannés,  affm  d'empescher  l'abus  qui  se  pourroit 
»  commettre  par  aucuns  <lu  corps,  caves  es  maisons  desdits  tanneurs, 
V  cordonniers,  corroyeui'S  et  autres  personnes  travaillant  de  cuirs  subjets 
»  auxdits  droits. 

»  VI.  —  Est  convenu  encore  que  les  droits  qui  se  recepvront,  chacun  au, 
»  tant  des  tanneurs  eslrangera  qui  pourront  venir  habiter  es  dite  ville,  et  de 
»  toulles  aultres  personnes  vendant  cuirs  subjets  aux  dits  droits,  et  mesme 
»  des  conlîscations  desdits  cuirs,  seront  mis  dans  une  bourse  commune  pour 
»  faire  un  fond  des  dits  deniers  pour  servir  au  remboursement  du  principal 
»  dudit  oflicp.  Quand  il  s'y  trouvera  une  somme  raisonnable  pour  faire 
M  quelque  remboursement,  ou  si  ils  avoient  besoing  de  quelques  deniers  pour 
»  leur  dite  communauté,  soit  qu'il  y  arrive  quelque  procès  ou  autre  chose, 
»  en  ce  cas,  ils  seront  pris  sur  lesdits  deniers. 

»  VII.  —  Auront  les  jurés  et  leur  sera  payé  chacun  an,  sur  les  deniers 
»  provenant  de  leurs  cuirs,  douze  livres  pour  tous  sallaire  et  vacations. 

»  vni.  —  Si  aucun  d'eulx  venoit  à  décéder,  et  que  sa  vefve  ne  voulust  plus 
y>  travailler  ni  continuer  le  meslierde  tanneur,  en  ce  cas,  les  comparans  qui 
»  resteront  la  feront  décharger  de  ce  qui  sera  deub  au  dit  sieur  Aubin  ;  et 
»  aussy  ne  pourra-elle  prétendre  aucun  proffit  desdits  offices. 

»  IX.  —  A  esté  aussy  convenu  que  si  ung  ou  plusieurs  d'eulx,  ou  de  ceux 
»  qui  pourroierit  estre  joints  et  reçus  ci-après  dans  leurs  corps,  vouloit 
»  quitter  ledit  mestier,  en  ce  cas,  du  jour  de  sa  déclaration,  sera  fait  inven- 
•  taire  de  ce  qu'il  se  trouvera  luy  appartenir  de  cuirs,  pour  en  payer  les 
»  droits  selon  l'édit  du  Roy. 

n  X.  —  Et  où  lesdits  offices  arriveroient  à  estre  supprimés  et  qu'aucuns 
>  d'eux  aient  fait  déclaration  de  ne  plus  tanner,  et  qu'ils  arrivasseut  à 
»  mourir,  en  ce  cas  ils  ne  seront  deschargés  ni  leurs  vefves,  si  la  suppression 
»  arrive  avant  ung  an  et  jour  de  leur  déclaration  ou  décès,  aina  contraints 
»  et  obligés  au  payement  de  leur  part  du  deub  audit  sieur  Aubin  comme  s'ils 
»  n'avoienl  fait  leur  déclaration,  ou  si  leurs  maris  n'estoient  décédez. 
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»  XI.  —  Sont  convenus  les  comparans  tant  poui-  eux  que  pour  ceux  qui 
»  pourroient  estre  associés  avec  aulx  ci^après  que,  au  bout  de  chacune  année, 
»  l'on  comptera  de  la  quantité  de  cuirs  qui  auront  été  marqués  ;  ils  seront 
»  tenus  affirmer  tous  de  n'avoir  fait  aucun  tort  à  la  compagnie,  et  qu'ils 
■»  n'auront  caché  aucun  cuir,  ains  qu'ils  les  auront  tous  déclarez,  à  peyne 
»  de  cent  livres  d'amende  au  profit  de  la  dite  communauté;  ce  à  quoy  ils 
»  seront  contraints  nonobstant  opposition  et  appellation  quelconques  et  sans 
»  y  préjudicier. 

»  XII.  —  Âaussy  esté  convenu  que  les  tiltres  et  papiers  qu'ils  ont  concer- 
»  nant  lesdits  offices  seront  mis  es  mains  de  ceux  qui  seront  nommés  pour 
»  marquer  lesdilz  cuirs  et  qui  les  remettront  es  mains  de  leurs  successeurs 
»  au  bout  de  l'an,  et  ainsy  continuellement  chacun  an. 

»  Sont  nommez  pour  la  présente  année  les  personnes  de  Nicolas  Diu 
»  et  Denis  Lehault,  pour  faire  les  fonctions  desdits  offices  et  marquer  les 
»  cuirs,  auxquels  lesdits  tiltres  ont  été  mis  es  mains. 

»  De  tout  quoi  les  comparans  sont  ainsy  convenus  et  demeurés  d'accord, 
»  etc.  » 

Les  offices  de  prud'hommes,  vendeurs,  contrôleurs  et  marqueurs  de  cuirs 
avaient  donné  lieu  à  beaucoup  d'abus  :  ils  furent  supprimés  dans  tout  le 
royaume  par  édit  de  Louis  XV  du  11  septembre  1759. 

128.  —  8  Mai  1672.  —  Pierre  Loubry,  marchand  à  Vervins,  et  Pierre 
Martin,  laboureur  à  La  Bouteille,  s'associent  pour  conduire  à  l'armée  du  roi, 
de  présent  à  Charleroy,  ou  en  un  autre  lieu,  quelques  provisions  telles  que 
vins,  viandes,  riz,  pain  et  autres  denrées,  pour  en  tirer  profit. 

Il  est  dit  que  Martin  fournira  la  charrette,  estimée  15  livres,  avec  trois 
chevaux,  dont  deux  à  poil  brun,  évalués  à  45  livres  chaque,  et  le  troisième, 
rouge,  à  30  livres. 

Â  leur  retour,  les  participants  partageront  entre  eux  le  béné&ce,  ou 
supporteront  chacun  la  moitié  de  la  perte,  si  perte  il  y  a. 

Toutefois,  si  les  roues  de  la  charrette,  gui  ne  paraissent  pas  très  solides 
et  que  néanmoins  Martin  garantit,  venaient  à  manquer,  le  dommage  qui 
s'en  suivrait  serait  uniquement  à  la  charge  du  dit  Martin. 

C'est  avec  ce  modeste  équipage  que  nos  entreprenants  compatriotes 

s'érigeaient  en  fournisseurs  de  l'armée  du  roi  Louis  XIV,  qui  venait,  le  mois 

Ann.  7d  24 
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précédent  (6  avril),  de  déclarer  la  guerre  à  la  Hollande.  Malgré  tout,  il  faut 
croire  que  leur  spéculation  n'a  pas  mal  tourné,  puisqu'ils  eurent,  comme 
on  va  le  voir,  des  imitateurs. 

429.  —  5  Juillet  1672.  —  Jean  Gosset,  Pierre  Herbert  et  Simon 
Foucampré,  marchands  à  Vervins,  d'une  part  ;  Charles  Lagaeau  et  Jean 
Deparpe  de  Landouzy-la- Ville,  et  Baptiste  Fremin  de  Plomiou,  d'autre  part, 
s'étant  concertés  pour  aller  vendre  du  vin  à  l'armée  du  roi  en  Hollande, 
arrêtent  ainsi  leurs  conventions  : 

Les  trois  premiers  comparants  procureront  chacun  trois  pièces  de  «n  «  et 
»  autres  eaux  de  vie  (sic)  et  autres  choses  qu'ils  jugeront  à  propos  ;  »  et, 
pour  mener  ces  marchandises  à  destination,  les  trois  derniers  fourniront 
chacun  une  charrette  attelée  de  trois  chevaux. 

Les  frais  de  nourriture  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux  seront 
supportés  en  commun. 

Sur  le  produit  de  la  vente,  et  avant  partage,  chacun  se  remboursera  de  ce 
qu'il  aura  avancé,  et  les  voituriers  prendront  chacun  dix  livres.  Le  surplus 
sera  partagé  par  égale  portion  entre  les  contractants. 

S'il  y  avait  perte,  en  toutou  parLie,  des  vins,  chevaux,  charrettes,  etc., 
cette  perte  serait  pareillement  répartie  entre  tous  les  associés.  Les  voituriers 
ne  pourront  prétendre  aucun  avantage. 

Enfm  les  comparants  se  sont  promis  l'un  à  l'autre  de  se  tenir  prêts  à 
partir  dès  le  lendemain  avec  d'autres  vivandiers  qui  étaient  aussi  sur  leur 
départ. 

Comme  on  le  voit  la  concurrence  était  grande  :  c'étaient  de  véritables 
convois  qui  partaient  de  Vervins  pour  aller  approvisionner  nos  soldats,  déjà 
bien  loin  de  nos  frontières.  En  deux  mois  l'armée  était  parvenue  presque 
aux  extrémités  de  la  Hollande,  après  avoir  accompH  le  fameux  passage  du 
Rhin  sous  les  yeux  de  Louis  XIV,  et  pris  quarante  places  fortes.  Mais  la 
distance  n'empêchait  pas  ces  entreprises  d'être  très  lucratives.  Les  vins  et 
les  eaux  de  vie  étaient  alors  très  rares,  très  demandés  en  Hollande,  et  le  voi- 
sinage de  la  Champagne  mettait  les  spéculateurs  du  Vervinois  en  position  de- 
profiter  de  la  circonstance  (1). 

(1)  a  Dès  le  commencement  de  cette  année  (1C71),  dit  le  sieur  Daniel,  on  prévit  la 

>  rupture  entre  la  Hollande  rt  la  France,  qui  n'éclata  que  l'année  suivante.  Les  Hol- 

>  landais  ayant  défendu  les  vins  de  France,  on  publia  à  Paris  (,7  février  1671)  un  arrêt 
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130,  —  26  Juillet  1672.  —  Louis  de  Tassart,  chevalier,  seigneur  du 
Belloy  (1),  Frémonl,  etc.,  capitaine  au  régiment  de  Navarre,  tant  en  son  nom. 
qu'au  nom  de  Jacques  François  de  Tassart,  chevalier,  seigneur  des  mêmes 
lieux,  capitaine  au  régiment  d'Orléans,  présentement  en  Hollande,  son 
frère,  de  Françoise  de  Tassar-t,  femme  du  sieur  de  Guivry,  et  de  Charlotte 
de  Tassart,  ses  sœurs,  loue  à  Louis  Régnier  la  censé  de  Frémont  (Froidmont), 
paroisse  de  Plomion,  moyennant  450  livres  de  redevance  en  argent. 

Cette  ferme  comprenait  un  grand  corps  de  logis,  élevé  d'un  étage  et 
flanqué  de  touri,  avec  granges,  écuries,  bergeries,  etc.,  et  plus  de  400  jalois 
de  terres,  prés,  pâtures  et  bois. 

Lés  bailleurs  s'obligeaient  à  réparer  les  bâtiments,  excepté  les  tours,  qui 
réclamaient,  paraît-il,  un  traitement  particulier.  Il  est  dit  que  «  le  preneur 
»  sera  tenu  de  mettre  sur  le  haut  des  murailles  d'icelles  tours  de  la  paille  et 
»  de  la  terre  dessus  pour  la  conservation  desdites  murailles.  »  Empailler  un 
monument  pour  le  conserver  !  Voilà  un  procédé  que  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  signaler  aux  archéologues  :  il  a  au  moins  le  mérite  d'être  original 
et  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

Autre  clause  à  relever  :  C'est  le  droit  de  gite  qui  était  en  usage  au  temps 
de  la  féodalité  et  que  nous  avons  déjà  vu  appliqué  dans  un  bail  précédent  : 
«  En  cas  que  les  bailleurs  ou  gens  de  leur  part  passent  à  Frémont,  les 
■»  preneurs  sont  obligés  de  leur  donner  une  chambre  de  la  maison  et  ung 
R  lict  pour  les  coucher,  et  de  fournir  du  foin  à  leurs  chevaux  dans  une  des 
»  écuries  de  la  ferme,  deux  ou  ti'ois  jours  chacune  fois  seullement  et  non 
»  davantage,  et  ce  autant  de  fois  qu'ils  y  passeront  l'un  ou  l'autre,  ou  gens 
»  de  leur  part.  » 

131.  —  29  Juillet  1672.  —  Los  religieux,  prieur  et  convers  de  l'abbaya 
de  Thenailles,  assemblés  en  la  salle  ordinaire  de  leurs  délibérations,  recon- 
naissent avoir  reçu  de  l'abbé  de  Thenailles,  par  tes  mains  de  Jean  Selon,  son 
receveur,  ta  somme  de  mille  livres,  qui  leur  restait  due,  «  pour  laquelle 
»  somme  ils  avoient  fait  saisir  sur  le  dit  abbé,  entre  les  mains  du  recepveur 

»  du  Conseil  d'Etat  par  lequel  le  Roi  défendit  dans  tous  les  ports  de  son  royaume  de 
»  chai^r  des  eaux-de-vie  sur  les  vaisseaux  de  Hollande.  »  {Histoire  de  France, 
tome  X.) 

(1)  Prévôté  de  Péronne  (JVobi.  de  Picardie.) 
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»  du  chapitre  de  Reims  et  d'autres  personnes  tant  à  Reims  qu'ailleurs;  la 
»  dite  somme  de  mille  livres  estant  deub  et  escheuz  au  jour  de  Saint-Jeao- 
»  Baptiste  dernier.  » 

L'abbé  de  Thenailles  était  alors  Nicolas  Boucher,  le  troisième  et  dernier 
des  abbés  de  ce  nom  qui  gouvernèrent  successivement  cette  abbaye.  Il 
joignait  à  la  dignité  d'abbé  les  titres  de  chanoine  de  la  cathédrale  de  Reims, 
d'aumônier  et  de  prédicateur  du  roi  :  M.  Âmédée  Piette,  à  qui  nous  devons 
la  connaissance  des  agissements  excessirs  de  cet  abbé  et  de  ses  démêlés 
perpétuels  avec  les  religieux,  dit  qu'à  partir  de  1669  il  le  perd  de  vue,  sans 
pouvoir  retrouver  ses  traces,  ni  même  découvrir  la  date  de  sa  mort,  qu'il 
suppose  arrivée  vers  1675  (1). 

L'acte  qui  vient  d'être  analysé  nous  apprend  quelque  chose  de  plus,  c'est 
qu'en  1672  l'harmonie  n'était  pas  rétablie  entre  Nicolas  Boucher  et  ses 
religieux.  Loin  de  là  :  leurs  rapports  étaient  plus  tendus  que  jamais,  et  il 
faisait  bon  à  l'abhé  de  veiller  très-attentivement  à  ses  échéances  s'il  tenait  à 
n'être  pas  immédiatement  exécuté. 

132.  —  16  Août  1672.  —  Philippe-François,  comte  de  Cominge, 
seigneur  de  Voulpaix,  et  Pierre  Feroge,  marchand  d'ardoises  à  Furaay,  fout 
le  traité  ci-après  : 

Pierre  Feroge  s'engage  à  livrer  au  comte  de  Cominge,  à  Voulpaix,  pour  la 
fm  de  septembre,  la  quantité  de  55  mille  d'ardoises  conformes  à  la  montre 
par  lui  laissée  à  ce  dernier. 

En  échange  de  ces  ardoises,  le  seigneur  comte  promet  fournir  à  Feroge, 
également  à  Voulpaix,  SSmuidsde  blé  (276jaloiS)  «  tel  que  de  lerrag©  »  et 
_dont  celui-ci,  sur  le  vu  de  l'échantillon,  s'est  déclaré  content;  ce  qui  fait 
cinq  jalois  de  blé  pour  un  mille  d'ardoises. 

133.  —  16  Septembre  1672.  —  Nicolas  de  Meurizet,  sieur  dudit  lieu, 
demeurant  à  Vervins,  achète  à  Nicolas  Quentin  d'Abbeville  de  présent  à 
Vervins  les  dommages  et  intérêts  que  celui-ci  peut  prétendre  pour  raison 
d'une  blessure  à  lui  faîte  à  la  tête,  le  3  du  présent  mois,  et  pour  laquelle  il 
a  fait  sa  plainte  par  devant  le  lieutenant  du  marquisat  de  Vervins  contre 
Nicolas  Crespin,  etc. 

(I)  Histoire  de  l'Abb.  de  Thenailles,  p.  113. 
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Ce  transport  est  fait  moyennant  la  somme  de  six.  livres,  et  à  la  charge  par 
le  sieur  de  Meurizet  de  payer  le  chirurgien  et  les  dépenses  faites  par  le 
cédant  à  l'hôtellerie  de  Pierre  Thérion. 

Les  traités  de  ce  genre  n'étaient  pas  rares  au  xni*  siècle  ;  nous  avons  eu 
déjà  occasion  d'en  citer  un  exemple,  concernant  le  vicomte  de  Laval.  On  se 
demande  quel  était  te  bat  du  cessionnaire  :  faisait-il  acte  de  spéculation  ou 
de  donquichotisme  ?  Nul  ne  saurait  dire. 

434.  —  20  Novembre  1672.  —  A.  Dieudonnée  de  Fabert  accorde  à 
titre  de  bail,  pour  deux  ans,  à  Jean  Dorigny,  pr.  (sic)  au  comté  de  Bancigny,. 
demeurant  à  Ploraion,  «  les  droits  de  prévôté  de  Plomion,  Bancigny  et 
»  Nampcelles,  consistants  aux  deux  tiers  de  touttes  les  amendes  qui  se 
»  jugeront  auxdils  lieux;  et  quand  il  y  aura  partie  civille  jusqu'après  le 
»  jugement,  le  preneur  aura  toutte  l'amende.  »  A  la  charge  de  payer  à  la 
dite  dame  66  livres  par  an, 

435.  —  7  Oécembre  1672.  —  A.  Dieudonnée  de  Fabert  dit  et  déclare- 
à  Pasquier  Voiez,  laboureur  à  Daigny,  qu'en  vertu  de  la  sentence  rendue 
contre  Charles  Voiez,  son  père,  condamné  à  mort  pour  homicide,  ses  biens 
ont  été  confisqués  à  la  dite  dame  en  sa  qualité  de  comtesse  de  Bancigny  ; 
que  n'ayant  à  prétendre  de  cette  confiscation  qu'une  maison  bâtie  sur  un 
jardin  et  dans  laquelle  il  ne  reste  que  quelques  meubles,  elle  remet  et 
abandonne  le  tout  à  Voiez  fds  et  à  sa  sœur,  sans  préjudice  à  ses  droits 
seigneuriaux  sur  la  maison  et  le  jardin,  qui  se  paieront  à  l'ordinaire. 

136.  — 18  Janvier  1673.  -~  Les  membres  de  la  corporation  des  ven- 
deurs et  marqueurs  de  cuirs  de  Vervins  reçoivent  dans  leur  compagnie 
Etienne  Henry,  tanneur  en  cette  ville,  lequel  s'oblige  à  payer  conjointement 
avec  eux  ce  qui  reste  dil  à  Aubin  de  Laon  sur  le  prix  de  leur  office,  savoir  : 
«  Six  vingt  cinq  livres  de  rente,  rachetable  de  la  somme  de  deux  mille  cinq 
«  cent  livres  »,  conformément  au  contrat  passé  par  devant  les  notaires' 
Lavoine  et  Constant  le  5  décembre  1670,  et  à  un  autre  traité  fait  devant  les 
mêmes  notaires  le  12  février  1672  (1).  Moyennant  ce,  Etienne  Henry  partici- 
pera, comme  les  autres,  aux  profits  et  charges  de  cet  office. 

137.  —  24  Février  1673.  —  A.  Dieudonnée  de  Fabert  cède  à  titre  de 

(I)  Nous  avons  donné  à  na  date  la  teneur  de  ce  traité. 
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bail  à  Pierre  Delorme,  son  moulin  de  Piomion  banal  aux  habitants,  avec 
l'étang  au-dessus  du  moulin  et  14jalois  d'héritage,  moyennant  400  livres 
par  an. 

Elle  se  réserve  le  droit  d'empoissonner  l'étang,  à  charge  de  partager  avec 
le  meunier  \e  produit  de  la  pêche. 

Le  preneur  reconnait  que  les  habitants  de  la  Rue  Heureuse  et  de  Nogé- 
mont  doivent  faire  moudre  leurs  grains  au  mouhn  de  Bancigny,  et  promet, 
dans  le  cas  où  ils  iraient  à  son  moulin,  de  les  renvoyer  à  Bancigny. 

138.  —  29  Décenibre  1673.  —  Marc  Hubigneau,  marchand  à  Vervins, 
constitue  un  procureur,  auquel  il  donne  pouvoir  de  former  opposition  pour 
être  conservé  en  ses  droits  d'hypothèques  sur  tous  les  biens  appartenant  à 
Cornil  Robert  d'Ully,  seigneur  vicomte  de  Lavai,  et  à  Suzanne  de  Génart, 
sa  femme,  et  notamment  sur  le  château  de  Fontaine,  où  ils  font  leur  de- 
meure, bâtiments,  jardins,  circuits  en  dépemlant,  de  la  contenance  de 
20  jalois  environ,  et  sur  497  jalois  de  terres  et  prés,  sis  au  terroir  de 
Fontaine,  pour  sûreté  de  2,G00  livres  en  principal,  qu'Us  doivent  au  consti- 
tuant, suivant  diverses  sentences  obtenues  contre  eux  par  devant  le  siège 
présidial  de  Laon. 

Comme  pareillement  donne  pouvoir  Marc  Hubigneau  de  former  opposition 
pour  la  conservation  de  ses  droits  d'hypothèques  sur  tous  les  biens  appar- 
tenant à  N.  d'Anglebermer,  demeurant  à  Juvincourl,  notamment  sur  les 
terres  et  seigneuries  de  Juvlncourt,  de  Bazoche,  près  Fismes,  et  de  Laigny, 
près  Vervins  (1),  pour  sûreté  d'une  rente  de  447  livres  3  sous  4  deniers, 
rachetabledelasomme  de2,l'-M  livres,  suivant  contrat  de  constitution  de 
rente,  ensuite  duquel  serait  intervenue,  par-devant  le  siège  présidial  de 
Laon,  condamnation  au  paiement  des  arrérages  de  ladite  rente. 

Voilà  de  nouveaux  témoignages  de  cet  appauvrissement  général,  où  les 
troubles  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  avaient  laissé  les  populations  de  la 
Thiérache  et  particulièrement  la  noblesse  des  campagnes.  Il  n'y  avait  pas 
un  gentilhomme  qui  n'eût  ses  terres  engagées. 

(t)  Lors  de  l'enquête  sur  la  noblei^se  de  la  généralité  de  Soissona,  les  d'Anglebermer, 
comme  seigneurs  de  Laigny,  produisirent  des  titres  de  six  races  depuis  ISiiO.  Ils 
auraient  pu,  ce  semble,  en  produire  davantage,  s'il  e^t  vrai,  comme  le  rapporte 
Haudiquer  de  Blancourt,  qu'un  de  leurs  ancêtres,  c  Jean  d'Anglebermer,  fut  appelé 
>  d'Allemagne  en  France  au  service  du  Roi  Louis  VIII  (t223-1229),  qui  le  fit  cheva- 
»  lier,  et  lui  donna  la  petite  ville  d'IIirson  en  Thîérache.  >  (Nobi.  d«  Pic.  p.  42.) 
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Notons,  en  passant,  que  le  contrat  ci-dessus,  du  29  décembre  1673,  est 
le  premier  que  nous  trouvions  écrit  sur  papier  timbré.  C'est  une  feuille 
double,  in -4»,  portant  imprimées  sur  chaque  feuillet  les  formules  que 
voici  : 

En  tête,  en  gros  caractères  : 

Généralité  de  Soïssons. 
En  marge  : 

Le  monogramme  de  Louis  XIV,  composé  des  lettres  LL  entrelacées  et 
accompagnées  de  trois  fleurs  de  lys. 

Pour  contrats  et  actes  de  Notaires  et  Tabellions. 

Huit  deniers  pour  demie-feuille. 

Quartier  de  Juillet  1673. 

139.  —  7  Décembre  i  674.  —  François  Cocquelet,  maître  menuisier  à 
Vervins,  prend  pour  apprenti  Alexandre  Fouet,  garçon  émancipé,  «  à  ce 
€  qu'il  a  dit,  »  âgé  de  17  ans,  promettant  le  nourrir,  loger,  coucher,  chan- 
ger, blanchir  pendant  trois  années,  et  lui  enseigner  le  métier  de  menuisier. 
De  son  côté,  Fouet  promet  de  travailler  comme  il  convient  dudit  métier,  et 
de  rendre  à  son  maître  l'obéissance  qui  lui  est  due. 

A  ce  traité  est  intervenu  M.  de  Tansus,  «  lieutenant  du  Roy  au  gouver- 
j>  nement  de  Vervins  (1),  »  ayant  charge  de  la  marquise  de  Vervins,  lequel 
promet  de  donner  à  Cocquelet  vingt-sept  jalois  de  blé  conseau,  soit  neuf 
jalois  par  année,  «  pour  le  récompenser  de  ses  frais  de  nourriture  et  autres, 
»  par  pure  charité  pour  ledit  Fouet,  orphelin  de  Bancigny,  dont  Madame  la 
»  marquise  est  comtesse.  » 

De  Tansus  était  lieutenant  du  Roi  au  gouvernement  de  Sedan,  lorsqu'il 
fut  nommé  à  Vervins.  Ce  n'était  pas  déchoir;  car  à  Vervins  il  était  gouver- 
neur de  fait  pendant  la  minorité  du  jeune  marquis  de  Cominge. 

140.  —  5  Juin  1676.  —  Esther  de  Genart,  femme  de  Pierre  de  Jou- 

(1)  Il  résulte  d'une  ordonnance  de  Louis  XIV,  datée  de  1674,  que  Vervins,  par  suite 
du  démantèlement  de  La  Capelle,  était  devenu  le  chef-lieu  du  gouvernement  militaire 
qui  appartenait  à  cette  dernière  place.  Seulement  on  en  avait  détaché,  pour  être  réunis 
au  gouvernement  de  La  Fëre,  les  villages  des  environs  (le  Marie  situés  sur  la  rive 
gauche  de  La  Serre,  à  l'exception  de  Saint- Pierremont,  qui  était,  comme  on  le  sait, 
une  dépendance  du  marquisat  de  Vervins.  (A.  Mallon.  Invent.  Somm,  des  Arch.  de 
l'Aisne,  série  B.  768.) 
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■vance,  écuyer,  sieur  de  Broussy,  domiciliée  à  Gercy,  a  dit  et  déclaré  à  son 
mari,  ce  acceptant,  s  que  nonobstaut  le  consentement  par  luy  donné  à  la 
»  séparation  qu'elle  a  requise  par-devant  le  lieutenant  général  de  Marie  (1), 
»  elle  témoignera  toujours  audit  sieur  de  Broussy,  son  mari,  l'amitié  qu'elle 
»  a  pour  luy,  le  recevra  en  sa  maison  pour  y  boire  et  manger,  quand  il 
»  vouldra  bien  vivre  avec  elle,  et  mesme  l'assistera  dans  le  besoing  autant 

R  qu'il  sera  en  son  pouvoir le  tout  sans  desroger  ny  préjudicier  à  ladite 

»  séparation.  » 

Cette  déclaration  est  passée  devant  M'  Lavoine  en  présence  de  quatre 
témoins  :  de  Tansus,  lieutenant  du  Roi,  à  Vervins,  le  vicomte  de  Lavat^ 
Henri  d'UUy  de  Laval,  sieur  de  Nouvion,  et  Hanus  (2). 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Esther  de  Génart  d'avoir  ainsi  témoigné  à  son 
mari  que  son  cœur  n'était  pas  complice  de  la  poursuite  en  séparation,  il 
fallait  encore  avant  même  que  la  sentence  ne  fut  prononcée  qu'elle  ouvrit 
les  voies  à  un  rapprochement  déflnitif.  Voici  à  cette  fln  la  proposition  qu'elle 
formule  le  17  juin  suivant  dans  une  annexe  signée  d'elle  seule  au  bas  de 
l'acte  précité;  proposition  fort  singulière  qui  semble  indiquer  que  les  prodi- 
galités du  mari  étaient  ta  cause  première  de  la  séparation  :  ....  e  Je  promets 
»  encore  audit  sieur  de  Broussy,  mon  mari,  que  retournant  à  la  guerre  où  il 
»  est  résolu  d'aller,  et  rapportant  des  profûts  qu'il  aura  faits  cent  pistolles 
»  (mille  livres)  pour  entrer  dans  nostre  communauté,  je  consentirai  à  la 
»  cassation  de  la  sentence  de  séparation,  qui  est,  ou  pourra  advenir  entre 
»  nous,  et  qu'il  jouirades  droits  honorirficques  de  ta  justice  de  Gercy.  » 

141.  —  8  Juillet  1676.  —  Sara  Gondallier,  veuve  d'Elisée  Coulon, 
demeurant  à  Vervins,  reconnaît  avoir  reçu  de  Cornil  Robert  d'Ully, 
«  seigneur  et  vicomte  de  [-aval  et  de  Fontaine-lès-Ver^■ins  en  partie  (3), 
«.  demeurant  en  son  cliàteau  dudit  Fontaine  »,  et  de  Suzanne  de  Génart,  sa 

(I).  La  châlellenie  de  Gercy  relevait  du  comté  de  Marie,  et  sa  justice  haute  et 
moyenne  était  unie  au  bailliage  du  même  lieu.  (M.  A.  Matton,  Dict.  topo,  du  dép. 
de  l'Aisne.') 

(i)  Joseph  HanuE,  (  ministre  de  la  religion  prétendue  réformée  à  Cîercy,  >  ainsi 
qualifié  dans  un  acte  du  SI  Novembre  1678. 

(3)  Voir  nos  observations  sur  la  seigneurie  de  Fontaine-lès-Vervins  dans  le  Butt.  de 
la  Soc.  Arch.  de  Yervins,  tome  V,  p.  175. 
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femme  (1),  par  les  mains  de  Henri  Robert  d'UUy,  seigneur  vicomte  de 
Noiivion,  y  demeurant,  la  somme  de  947  livres  à  elle  due,  suivant  sentence 
rendue  à  son  profit  au  bailliage  de  Laon  le  2  juillet  1651. 

La  veuve  Coulon,  par  le  même  acte,  déclare  subroger  dans  ses  droits 
d'hypothèque  Nicolas  Martin,  naguère  conseiller  au  bailliage  de  Laon, 
lequel  a  prêté  aux  sieurs  et  dame  de  Laval  les  deniers  qui  ont  servi  à  la 
désintéresser. 

142.  —  30  Septembre  1676.  —  Henriette-Louise  de  Cominge,  ayant 
charge  et  pouvoir  de  Charles-François  de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré,  son 
mari,  approuve  article  par  article  le  compte  à  eux  présenté  par  Noël  Cousin, 
leur  receveur,  de  la  recette  faîle  l'année  précédente  (1675)  en  la  terre  et 
seigneurie  de  Landouzy-la-Ville. 

On  sait  que  cette  terre  appartenait  pour  moitié  à  la  comtesse  de  Grandpré, 
comme  héritière  de  Claude-Roger  de  Cominge,  son  père,  et  pour  l'autre 
moitié  aux  religieux  de  l'abbaye  de  Foigny. 

Voici,  d'après  le  compte-rendu,  quelle  était  la  part  dévolue  au  comte  et 
à  la  comtesse  de  Grandpré  tant  en  fonds  de  terre  qu'en  redevances,  droits 
seigneuriaux,  etc. 

«  Premier,  appartient  à  mesdits  seigneur  et  dame  le  vieil  château  de 
»  Landouzy,  à  présent  ruyné,  avec  les  terres  et  prés  y  annexés  (2),  tenus  à 
»  fermepar  Jean  Poilvé  moyennant  la  redevance  en  argent  de      140*    » 

*  Et  en  outre  la  quantité  de  40  jallois  de  bled  conceau  et 
»  40  jallois  d'avoine,  qui  ont  été  vendus,  savoir  : 

»  IjB  bled  à  plusieurs  particuliers  de  Landouzy  à  raison  de 
»  40  sols  chascun  jalloi,  ci 80*   » 

»  Et  l'avoine,  suivant  le  prix  de  la  halle  de  Vervins,  à  raison 
»  de  20  sols,  ci 40  *   » 

K  Item  leur  appartient  la  quantité  de  23  jallois  1/2  de  prés 

(1)  Suzanne  de  Génart,  fille  du  seigneur  de  Gercy,  suivit  comme  sa  famille  et  celle 
de  son  mari  les  principe»  de  la  religion  réformée.  Elle  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé,  le  S  Septenibro  4686,  quelques  mois  après  la  révocation  de  l'ëdit  de  Nantes.  Sa 
dépouille  mortelle  eut  à  subir  d'odieuses  profanations.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au 
récit  dramatique  qu'en  a  donné  M.  A.  Combler  dans  une  de  ses  publications  déjà 
citée  :  Doc.  inéd.p.  serv.  à  l'hist.  du  cul.  réfor.  dans  le  Vermandoù  (p.  37). 

(2)  Neuf  muids  déterres  et  six  jallois  de  prés.  (Vairplushautlebaildul4juiDl663.) 

Ann.  n  25 
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j>  outre  ceux  du  vieil  châleau lesquels  ont  été  loués  par 

»  adjudication,  pour  1675,  à  divers  particuliers  moyennant  .      101  *    » 

»  Item  leur  appartiennent  les  bois  du  Tilleul  et  du  Haudvin 
»  (1)  despendants  de  Lan douzy-la- Ville,  es  quels  il  y  a  en 
»  couppes  ordinaires  la  quantité  de  13  jallois  par  chascun  an, 
»  laquelle  quantité,  après  les  publications  d'usage,  a  été 
»  adjugée  par-devant  le  baillif  de  la  justice  dudit  lieu,  à  raison 

»  de  20  livres  par  jalloi 260*    » 

3  Item  leur  appartient  le  droitde  terrage  qu'ils  ont  accous- 
»  tumé  faire  percepvoir  par  chascun  an,  et  qui  a  esté  adjugé 
»  moyennantSO jalloisdebledconceauetaultantd'avoine...  » 
Soit,  comme  ci-dessus,  le  bled  à  raison  de  40  sols  le  jalloi.      112  *    » 

Et  l'avoine  à  raison  de  20  sols,  ci 50  *    » 

«  Outre  tous  les  articles  ci-devant  déclarés  qui  sont  à  mes- 
»  dits  seigneur  et  dame  seuls,  il  leur  appartient  encore  moitié 
»  des  rentes  en  argent  et  chapons  deub  par  les  habitants  de 
»  J.andouzy-ia- Ville  pour  bastiments,  jardins,  prés  et  terres 
»  labourables,  à  partager  à  rencontre  des  religieux  de  Foigny 
»  qui  ont  l'autre  moitié...  »  Soit  pour  la  part  desdits  seigneur 
et  dame,  ainsi  qu'il  résulte  du  rôle  de  celte  imposition  annexé 
au  compte-rendu 204*07' 


Total  .    .      993  *  07» 
A  déduire  pour  les  charges  ordinaires  :  gages  des  serments  et 
gardes  des  bois,  cordage  de  la  coupe,  frais  de  recette,  etc  .     .        66  *  10* 

Reste  net  .    .      926  «  17» 

(1).  Une  charte  latine  de  1237,  publiée  dans  la  Thièrache  de  1872,  p.  8,  avec  la 
traduction  française  en  regard,  porte  que  l'abbaye  de  Foigny  a  abandonné  en  totalité 
les  bois  du  Haudvin  et  du  Tilleul  à  Thorass  de  Coucy,  seigneur  de  Vervins,  et  à  ses 

héritiers Ecclesia   Fusniacensia   boscum  Hauduini  et   hoxcum  ad    Tiliam 

Michi  et  heredibus  meis  penitus  quiltavit.  Le  traducteur  a  interprète  le  verbe  quittare, 
qui  appartient  A  la  basse  latinité,  dans  le  sens  de  détenir,  ce  qui  fausse  complètement 
la  signin cation  du  texte.  Voici,  d'après  du  Gange,  la  déCnilion  de  quittare  :  dimittere, 
relinquere,  cedere,  gall.  quitter,  laisser,  céder;  définition  confirmée,  du  reste,  par 
cette  formule  sacramentelle  des  contrats  de  vente  des  siècles  derniers  c  lequel  vendeur 
a  cédé,  quitté,  délaissé,  transporté,  etc.  » 
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Tels  étaient  en  1675  les  revenus  alTérents  à  la  moitié  de  la  terre  et 
seigneurie  de  Landouzy-la-Ville. 

143.  —  30  Avril  1677.  —  Contrat  de  mariage  entre  Claude-François  de 
Mérode,  marquis  de  Trélon,  comte  de  Bocarmé,  baron  de  Raye  et  autres 
lieux,  fils  de  Albert  de  Mérode,  en  son  vivant  général  des  hommes  d'armes 
et  capitaine  des  gardes  du  corps  de  Sa  Majesté  catholique  et  grand  veneur 
de  Flandre,  et  de  Marie-Célestine  de  Raye,  ses  père  et  mère,  d'une  part  ; 

Et  Anne-Dieudonnée  de  Fabert,  marquise  douairière  de  Vervins,  mar- 
quise d'Esternay,  comtesse  de  Bancigny,  etc.,  lille  de  défuut  Abraham  de 
Fabert,  maréchal  de  France,  gouverneur  des  ville,  château  et  souveraineté 
de  Sedan,  et  de  défunte  Claude  Richard  de  Clevant,  ses  père  et  mère; 
veuve  en  première  alliance  de  Louis  de  Cominge,  marquis  de  Vervins, 
d'autre  part. 

Voici  les  clauses  principales  de  ce  contrat  de  mariage  : 

«(  Lesdits  seigneur  et  dame  ne  seront  point  tenus  des  debtes  l'un  de 
»  l'autre  faites  avant  leur  mariage,  lesquelles  seront  payées  par  chacun 
»  d'eulx  et  de  leurs  biens,  sçavoir  de  leurs  biens  meubles  premièrement, 
»  et  subsidiairement  de  leurs  immeubles,  à  laquelle  fin  seront  faits  les 
B  inventaires  requis  et  nécessaires. 

»  Sera  permis  au  futur  espoux,  sitôt  la  célébration  du  mariage,  de  vendre 
»  des  biens  immeubles  appartenant  à  la  future  espouse,  jusques  à  la  somme 
»  de  60,UOO  livres,  pour  estre  employez  aux  affaires  et  debtes  dudit  sei- 
»  gneur,  à  la  charge  de  faire  déclaration,  dans  les  actes  concernant  l'acquit 
»  des  debtes,  que  c'est  des  deniers  de  la  future  espouse,  et  d'en  stipuler  à 
»  son  profit  les  subrogations  nécessaires. 

»  Est  convenu  qu'au  cas  de  prédécès  de  ladite  dame  sans  enfants  de  sa 
»  première  ou  seconde  alliance,  ladite  somme  de  60,000  livres  appartiendra 
»  pour  le  total  au  futur  espoux,  et  en  cas  d'enfant,  en  aura  seuUement  ledit 
»  seigneur  la  jouissaoce  et  l'usufruit,  sans  intérêt  pendant  sa  vie... 

»  Sera  la  future  espouse  douée  de  la  somme  de  12,000  livres  de  rente 
n  viagère,  n'y  ayant  enfant  du  futur  mariage,  et  de  9,000  livres  seullemeot 
»  y  ayant  enfant.  » 

Ce  coDirat  est  passé  en  la  maison  seigneuriale  de  Vervins,  et,  chose 
singulière,  il  ne  porte  d'autres  signatures  que  celles  des  futurs,  des  notaires 
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et  d'une  cinquième  personne  du  nom  de  Qtarleroix,  dont  les  litres  et 
qualités  ne  sont  pas  mentionnés  (1). 

Quel  contraste  avec  la  pompe  déployée  au  premier  mariage  de  Dieu- 
donnée  de  Fabert,  célébré  vingt  ans  auparavant,  comme  on  Va  vu,  en 
présence  du  roi,  de  la  reine-mère  et  de  toute  la  cour  ! 

Sans  doute  la  nouvelle  fiancée  avait  jugé  qu'il  convenait  à  la  fille  d'un 
maréchal  de  France,  à  la  veuve  d'un  des  premiers  officierti  de  la  couronne, 
d'envelopper  d'ombre  et  de  modestie  ses  épousailles,  alors  qu'elle  s'alliait  à 
un  ancien  sujet  de  Sa  Majesté  catholique,  tort  honorable  assurément,  mais 
dont  la  famille  avait  servi  sous  les  drapeauK  de  l'Espagne  dans  la  lutte 
acharniîe  que  la  France  avait  eu  à  soutenir  contre  cette  nation. 

On  trouvera  en  tète  de  la  planche  ci-contre  le  fac-similé  des  signatures 
que  les  futurs  époux  apposèrent  sur  leur  contrat  de  mariage  (n"*  1  et  2). 
Celles  qui  suivent  ont  beaucoup  moins  d'ampleur  et  d'apparat.  Le  comte  de 
Mérode  signait  habituellement  Mêrode  M.  de  Trélon,  ou  le  M.deTi-élon 
(n"  3),  et  parfois  même  Trélon  tout  court,  La  comtesse,  après  son  mariage, 
ne  manqua  pas  d'ajouter  à  son  nom  patronymique  son  nouveau  titre  : 
M.  (Marquise)  de  Trélon  (n-  4).  Souvent,  pour  abréger,  elle  remplaçait, 
comme  autrefois,  ses  prénoms  par  les  initiales  A.  D.  entrelacées.  D'où  vient 
qu'un  lieau  jour  (le  14  octobre  1679),  ils  se  mirent  tous  les  deux  à  signer 
M.  de  Terlon  au  lieu  de  M.  de  Trélon  (n"»  5  et  6)  ?  Singulière  transposition 
qu'on  ne  peut  s'expliquer,  et  qui  rappelle,  en  sens  inverse,  celle  qui,  durant 
trois-quarts  de  siècle,  métamorphosa  Vervin  en  Vrevin.  L'innovation,  pour 
Trélon,  passa  de  mode  beaucoup  plus  vite  :  on  voit  par  un  acte  du  28  sep- 
tembre 1685  que  le  seigneur  et  la  dame  du  lieu  étaient  alors  revenus  à  la 
forme  ancienne. 

144.  —  l»*"  Mai  1677.  —  Inventaire  des  meubles  et  effets  mobiliers 
appartenant  à  Madame  Anne-Dieudonnée  de  Fabert,  marquise  douairière  de 

(1)  La  dédaration  de  ce  mariage,  inscrite,  à  la  date  du  3  mai  1677,  au  registre  des 
mariages  de  la  paroisse  de  Vervin»,  conlient  ea  outre  les  signatures  de  G,  Gotilart  et 
Uanus.  Ce  dernier  était  cKapolain  du  maïquis  de  Verv'ns,  el  n'avait  sans  doute  de 
commun  que  le  nom  avec  le  ministre  protestant  de  Gercy,  cité  dans  un  contrat  précé- 
dent Autre  détail  à  relever  dans  l'acte  de  l'ébt-civil  :  le  rédacteur  accuse  l'à^e  de 
l'époux,  (32  ens),  mais  il  omet  discrètement  celui  de  l'épouse. 
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Vervins,  etc.,  fait  en  exécution  du  contrat  de  mariage  passé  le  jour  précé- 
dent (30  avril)  entre  ladite  dame  et  le  comte  Claude-François  de  Mérode. 

Cet  inventaire  se  divise  en  trois  parties,  savoir  : 

1"  Les  meubles  et  effets  mobiliers  trouvés  à  Paris, 

2"  Les  meubles  et  effets  mobiliers  trouvés  à  Vervins, 

3°  L'état  des  dettes  actives  et  passives. 

Le  mobilier  de  Paris  n'est  pas  inventorié  chambre  par  chambre,  en 
général  du  mpins.  L'expert  procède  plutôt  par  séries  d'objets  de  même 
espèce.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  plusieurs  tentures  de  tapisserie  prisées 
isolement,  à  la  suite  les  unes  des  autres.  Il  en  est  de  même  des  lits  ou  cou- 
chettes au  nombre  de  douze,  des  pièces  d'argenterie,  etc.  D'où  il  suit  que 
ta  distribution  des  appartements  que  garnissait  ce  mobilier  échappe  forcé- 
ment à  nos  observations. 

L'expert  de  Vervins,  c'est-à-dire  le  notaire  Lavoine,  qui  paraît  être  un 
homme  fort  méthodique,  instrumente  d'une  façon  plus  régulière.  On  peut 
avec  lui  parcourir  successivement  toutes  les  pièces  du  château  où  la  marquise 
faisait  sa  résidence  pendant  plusieurs  mois  de  l'année.  Il  désigne  chacune 
d'elles  par  le  nom  qui  lui  appartient;  il  dit  à  quelle  personne,  ou  à  quel 
usage  elle  est  affectée,  et  il  en  décrit  et  estime,  article  par  article, 
l'ameublement. 

Somme  toute,  un  intérêt  particulier  s'attache,  selon  nous,  à  ce  double 
inventaire.  Il  nous  fait  pénétrer  de  plain-pied  dans  l'intimité  de  la  marquise, 
et  nous  permet  d'étudier  cette  grande  dame  sous  les  aspects  multiples  de 
son  existence,  c'est-à-dire  à  la  ville  et  dans  ses  terres.  Autant  son  instal- 
lation nous  apparaît  somptueuse  et  magnifique  dans  son  hôtel  de  Paris, 
autant  elle  est  simple,  et  pour  ainsi  dire  exempte  de  toute  superiluité,  dans 
sa  maison  seigneuriale  de  Vervins. 

Quelques  citations  empruntées  çà  et  là  ne  sufliraient  pas  pour  faire  saisir 
les  curieux  aperçus  que  révèle  cette  étude,  notamment  en  ce  qui  touche  la 
reconstitution  des  anciens  aménagements  du  château,  ainsi  que  les  habi- 
tudes, les  goûts,  les  préférences  des  personnages  qui  l'habitèrent.  Nous  ne 
pouvons  non  plus  nous  borner  à  analyser  le  troisième  chapitre  de  cet 
inventaire,  l'état  des  dettes  actives  et  passives,  qui  contient  d'intéressantes 
révélations  sur  les  affaires  particulières  de  la  marquise.  On  verra  qu'elle  ne 
connaissait  pas  l'épargne,  qu'elle  balançait,  non  sans  peine,  ses  recettes  et 
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ses  dépenses,  qu'en  un  mol  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire,  c'était,  comme  on 
dit  vulgairement,  de  joiudre  les  deux  bouts. 

Nous  allons  donc  reproduire  ici  dans  son  entier  l'inventaire  dont  s'agit, 
et  nous  aurons  soin,  chemin  faisant,  d'accompagner  le  texte  des  annotations 
nécessaires. 

«  Meubles  trouvés  à  Paris  : 

»  Premièrement,  une  tenture  de  tapisserie  de  haulte  lisse  d'Angleterre  à 
»  grands  personnages,  représentant  l'hystoire  d'un  mariage,  Contenant  dix 
»  piesses  et  trente  aulnes  de  tour,  estimée  la  somme  de  douze  cens 
»  livres  (1) 1,200^    » 

»  Une  aultre  tenture  de  tapisserie  de  verdure  (2)  d'Oude- 
»  narde,  contenant  sept  piesses  et  vingt  aulnes  de  tour, 
»  estimée 350  *    » 

»  Une  aultre  tenture  de  petitte  tapisserie  d'estolTe  de  layne 
»  et  fil  gris  et  blanq,  contenant  environ  dix  aulnes  de  tour, 
»  estimée 11  *    » 

»  Une  autre  pelitte  tapisserie  de  la  porte  de  Paris,  rouge 
»  et  blanq  fort  passée  et  supportée,  contenant  environ  vingt- 
»  quatres  aulnes,  estimée '  ,     .      .      .  11  *    » 

»  Une  tenture  de  tapisserie  d'atcove  de  velour  fond  blanq, 
»  les  fleurs  nuées  de  toultes  couleurs  et  les  bordures  couleur 

(1)  Les  tentures  de  tapisserie  composaient  alors  ta  décoration  principale  des  appar- 
tements, et  l'on  y  consacrait  de  très  grosses  sommes.  La  tapisserie  dont  il  est  ici 
queslion  devait  être  une  uiuvre  d'art  remarquable.  Pour  avoir  une  idée  approitimative 
de  son  prix,  relativement  à  la  valeur  actuelle  de  l'argent,  on  peut  comparer  ce  prix 
{1200  livres)  à  celui  de  quelques  objets  d'une  autre  nature,  portés  au  même  inventaire, 
et  dont  il  est  facile  de  se  représenter  la  valeur  en  monnaie  actuelle.  Si  l'on  prend,  par 
exemple,  pour  terme  de  comparaison  deux  articles  que  nous  rencontrerons  plus  loin  : 
un  carrosse  estimé  iOO  livres  et  quatre  chevaux  de  carrosse  estimés  ensemble  400  li- 
vres, on  trouve  que  ladite  tapisserie  valait  e-xactement  le  double  d'un  carrosse  et  d'uo 
attelage  de  quatre  chevaux. 

Cette  tapisserie,  suivant  l'inventaire,  représentait  l'histoire  d'wi  tnariage.  Histoire 
se  disait  pour  tableau,  image  :  «  près  de  la  porte  y  avoit  unchystoireoùyavoilmaincts 
<  riches  personnages.  >  (Jean  Harot.) 

{i)  On  appelle  verdure  une  tapisserie  de  paysage  où  le  vert  domine,  (fticl.  de  Ri- 
dietet.) 
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»  de  feu  et  blanej,  contenant  six  piesses  et  dix  aulnes  de  tour, 
»  avec  le  Uct  de  mesme  velour,  scavoir  :  quatre  lideaux, 
»  deux  cantonnières,  deux  bonnes-grâces,  tout  doublés  en 
»  satin  à  fleurs  fond  blanq,  et  les  fleurs  incarnalles  et  vertes, 
»  trois  pentes,  trois  soubassemens,  les  petittes  pentes  de 
»  dedans,  les  foureaux  des  pilliers,  le  fond,  dossier,  et 
»  courte-pointe  de  mesme  velour,  avec  les  pommes  du  lict  qui 
»  est  tout  garny  de  carayannes  en  crespines  de  soye  torse  de 
«  plusieurs  couleurs,  avec  six  f;iulteuls,  six  chaises  garnies 
»  de  pavillons  crespines  (I)  de  soye  torse,  deux  escnins  et 
»  dix  carreaux  de  mesme  velour  avec  leurs  glands  de  soye, 
»  une  pente  de  mesme  velour  servant  à  l'alcove,  garnye  de 
»  crespines  torses;  le  bois  de  lict,  paillasse,  deux  matelas, 
»  l'un  de  layne  et  l'aullre  de  bourre-lanice,  tous  deux  cou- 
»  verts  de  futenne  blanche  doublée  de  thoiile  bleue,  un 
»  traversin,  une  couverture  de  layne  blanche,  six  bois  de 
»  fauteuls  et  six  bois  de  chaises  de  noyer  à  colonnes  torses, 
»  huit  petits  fauteuls  verny  or  et  noir  de  la  Chine,  garnys  de 
»  paille  pour  mettre  les  carreaux  de  velour;  un  cordon  de  miroir 
»  de  9oy  mellé,  le  tout  ensemble  prisé  et  estimé    ....    1,009*   » 

»  Un  grand  lict  de  velours  vert  en  broderie  d'or  et  d'ar- 
>  gent,  doublé  de  broquart  or  et  argent,  incarnat  et  vert, 
»  avec  la  housse  de  taffetas  vert  d'Angleterre,  le  bois  de  lict 
»  et  mattelas,  les  housses  en  taffetas  aux  chaises,  le  tout 
»  estimé 1,500*   » 

»  Un  tapy  de  pied  persien  pour  l'atcove,  estimé.     ...         40*   » 

»  Douze  chaises  avec  un  lict  de  repos  garny  de  deux  petits 
»  matelas  de  crain,  couverts  de  thoiile  verte,  qui  servent  au 
»  meuble  de  salle  (2)  de  velour  noir,  dont  Madame  a  disposé, 
»  le  tout  estimé 27  *    » 

B  Six  fauteuls  et  dix-huit  chaises  de  tapisserie  de  gros  point 

(i)  Sorte  de  dais  ou  de  ciel,  orné  de  crépines,  qui  abritait  les  sièges. 

(2)  Salle,  •  grande  chambre  parée  où  l'on  reçoit  ordinairement  le  monde  qui  rend 
s  visite,  ou  qui  vient  nous  parler  pour  aiïaires.  j  (Dici.  de  Trévoux.)  C'est  le  salon 
moderne. 
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»  fort  passée,  les  trois  tout  unies  servant  d'ordinaire  dans 

»  l'antichambre  de  la  salle  â  manger,  estimé  le  tout.     .      .  50  *    » 

»  Un  grand  lapy  de  gros  point  du  patron  de  ceulx  de  ïurquy 
y-  pour  l'antichambre,  estimé 20*» 

»  Une  tenture  de  tapisserie  brocalelle  fond  blancq,  les 
»  fleurs  aurore  et  noir,  contenfint  sept  aulnes  et  deniy  de 
»  tour,  servant  au  cabinet  de   Madame,  estimée.     ...  40*    » 

«  Un  lict  de  repos  de  verny  de  la  Chine  or  et  noir,  garny 
»  de  deux  petils  matelas  et  un  traversin  couvert  de  salin  à 
•»  fond  blanq,  les  fleurs  aurore  et  noir,  le  petit  soubassement 
j)  de  pareille  estoffe,  huict  pelitles  chaises  de  paille  de  seni- 
.1  blable  verny  de  la  Chine,  garuyes  de  carreaux  couverts  de 
»  mesme  satin,  avec  les  pelittes  pentes  qui  couvretit  les  bords 
»  de  la  paille  des  chaises;  le  tout  garni  de  franges  et  mollets 
«  de  soy  de  mesme  couleur;  le  tout  estimé  ensemble  ...  80  *    » 

■  Deux  rideaux  de  fenesLre  de  Ihoille  de  la  Chine  fine  gry 
11  de  lin  et  blanq,  estimés 3*» 

»  Une  petite  table  de  la  Chine  vernye  or  et  noir,  avec  un 
»  tiroir,  et  deux  petits  guéridons  de  mesme,  servant  au  cabinet, 
»  le  tout  estimé 9*    » 

»  Un  grand  cabinet  d'escaitle  do  tortue  (1)  garny  de  cuivre 
»  doré,  avec  un  pied  de  bois  noir,  qui  a  un  graitd  tiroir  d'es- 
B  caille  de  tortue,  estimé 80*   » 

)i  Une  pendule  d'esbène  garnie  d'escaille  de  tortue  et  cuivre 
»  doré,  estimée 60  *    » 

»  Un  grand  miroir  (2)  garny  de  cuivre  doré,  estimé.      .     .  80*    » 

(1)  Ce  genre  de  meuble  était  particulièrement  en  usage  au  xvii'  siècle.  C'est  une 
armoire  montée  sur  quatre  pieds,  fermée  de  deux  vantaux,  et  remplie  de  petits  tiroirs. 
On  y  senail  des  bijoux,  des  objets  précieux. 

(2>  Veut  on  savoir  ce  que  l'on  fin  tendait  alors  par  un  grand  miroir?  La  prisée  qui 
fut  faite  dans  la  chambre  où  mourut  Molière  va  nous  l'apprendre  :  ...  c  Un  ^and 
i  miroir  de  trente  pouces  de  glace  avec  une  bordure  entièrement  {garnie  de  cuivre 
*  dçré,  estimé  vingt-six  livres,  d  (A.  Cochin,  La  manuf.  des  gl.  de  Saint-Gobain.)  C'é- 
tait en  1673.  A  cette  époque,  on  ne  voyait  guère  en  France  que  de  petits  miroirs  en 
métal  poli,  ou  des  miroirs  de  glace  de  Venise.  Mais  l'entrée  de  ces  derniers  venait 
d'être  prohibée,  afin  de  favoriser  la  nouvelle  manufacture  de  glaces  &  miroirs,  à  la- 
quelle Louis  XIV,  sur  le  rapport  de  Colbert,  avait  accordé  un  privilège  au  mois  d'octobre 
1665.  (A   Cochin,  locû  citalo.) 
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»  Une  grande  table  de  la  Chine  or  et  noir,  quatre  grands 
»  guéridons  et  un  escran  de  la  Cliine,  le  tout  estimé  ...  36*    » 

»  Une  grande  table  à  tiroir  et  deux  guéridons  de  racine 
»  de  noyer,  estimés 20  *    » 

»  Deux  grands  rideaux  de  fenestres  de  damas  d'Hollande 
»  bleu,  garnys  de  mollets  et  franges  de  soy  blanche,  fort 
»  passés,  estimés 24*t 

»  Deux  rideaux  de  fenestres  de  futenne  raiée,  estimés.      .  12*    » 

»  Trois  rideaux  de  fenestres  de  thoille  de  la  Chine,  rouge 
»  et  blaneq,  estimés 9*» 

»  Une  corbeille  dans  laquelle  il  y  a  cent  petiltcs  erablesmes 
»  de  broderie  or  et  argent  à  personnages  (1),  estimé  le  tout.        100  *    » 

»  Une  couverture  de  la  Chine  de  moyenne  grandeur,  de 
»  thoille  blanche  piquée  de  soye  aurore  escrûe,  estimée.     .         15*   » 

»  Un  lict  brisé  (2)  avec  une  housse  de  petitte  étofte  de 
»  fd  et  laine  de  plusieurs  couleurs,  garny  d'une  paillasse,  lict 
B  de  plumes,  traversin,  deux  matelas  de  laine  couverts  de 
»  thoille  bleue  et  une  couverture  de  layne  blanche,  le  tout 
»  estimé 60*» 

»  Un  petit  lict  de  sangle  avec  un  matelas,  traversin,  cou- 
»  verture  verte,  servant  au  valet  de  chambre  de  Monsieur 
B  le  marquis  de  Vervius,  prisé 10*    » 

»  Un  petit  hct  de  serge  d'Âumale  grise,  te  bois,  paillasse, 
»  matelas,  travei'sin,  couverture  blanche,  où  couche  leprécep- 
»  teur,  estimé  le  tout 36*» 

(1)  Emilême.  Ce  mot,  suivant  Richelet(1728j,  est  masculin  et  féminin,  mais  plus 
usité  au  féminin.  Le  xvir  siècle  aimait  beaucoup  les  emblèmes  :  on  en  mettait  partout. 
Les  peintres,  les  graveurs,  les  tapissiers  s'ingéniaient  à  représenter  sous  diverses  figures 
une  pensée  morale,  les  passions,  les  opinions  du  jour,  et  enfîn,  comme  dit  Jacques  de 
Bie  dans  son  Iconologie,  c  les  prindpales  choses  qui  peuvent  entrer  dans  la  pensée 
>  touchant  les  vices  et  les  vertus.  >  Ici,  il  s'agit  d'une  collection  d'emblèmes  debroderie 
»  à  pÊTSûnnages.  Les  étoffes  brodées  de  soie,  d'or  et  d'argent,  importées  d'Orient, 
étaient  alors  fort  estimées  et  fort  chères.  Beaucoup  d'ouvriers  des  deux  sexes,  et  mâme 
les  femmes  du  monde,  pour  occuper  leurs  loisirs,  s'adonnèrent  à  ce  genre  de  travail,  et 
surpassèrent  bientôt  leurs  modèles.  (Viollet-le-Duc,  Dict.  de  l'arch,  tome  III,  p.  82). 

(2)  Un  lit  brisé,  c'est'&-dire,  pouvant  se  déplier  et  se  replier  k  volonté. 

Ann.  79  26 
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»  Un  lict  d'estolTe  grize  el  blanche  de  la  porte  de  Paris, 
n  scavoir  le  bois  de  lict,  paillasse,  matelas,  Hct  de  plumes, 
u  traversin,  couverture  rouge,  estimé  le  tout  ensemble     .     .         40  * 

»  Deux  petits  licts  de  serge  rouge,  bois  de  lict,  paillasse, 
»  upg  lict  de  plumes,  traversin,  matelas  et  couverture  jaune, 
»  le  tout  estimé 60* 

»  Deux  tables  de  bois,  prisées  ensemble 3" 

»  Une  couchette  garnie  d'une  paillasse,  traversin,  matelas 
»  et  couverture,  où  couche  la  servante,  estimée    ....         12* 

»  Dans  la  chambre  des  laquais  : 

»  Deux  couchettes  garnyes  chacune  d'une  paillasse,  ma- 
»  telas,  traversin  et  couverture,  estimé  le  tout  ensemble .      .  ÎS* 

»  Dans  l'office  : 

n  Une  couchette  garnye  d'un  pavillon  de  serge  verte, 
»  paillasse,  matelas,   traversin   et   couverture  verte,  estimé 

»  le  tout 20  * 

»  Deux  grandes  tables  servant  à  l'office,  estimées  ...  4  * 

»  Deux  tables  pliantes  et  ovales  servant  à  manger,  estimées 
»  les  deux 3  * 

»  Dans  la  chambre  des  cochers  : 

»  Une  couchette,  une  paillasse,  un  matelas,  un  traversin  et 
»  une  couverture,  estimé  le  tout 12* 

M  Dans  la  cuisine  : 

»  Deux  marmittes  avec  les  couverceaux,  quatre  chaudrons 
n  avec  les  couvercles,  deux  tourtières,  deux  poeslons,  une 
»  passoire,  quatre  poelles  à  frire,  ung  cocquemar  de  cuisine, 
»  deux  escumoires,  deux  cœuillers  de  fer,  deux  bassines  de 
»  cuivre  rouge  pour  faire  des  confitures,  ung  four  de  cuivre 
»  avec  son  couvercle  pour  faire  du  massepin,  trois  trespieds 
»  de  fer,  une  grande  fontaine  de  cuivre  rouge,  deux  broches, 
>  une  leichefritte,  deux  groz  ehesnets,  deux  contre-hattiers, 
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»  une  pelle  à  feu,  des  grosses  thenailles  (1),  deux  chandeliers 
»  de  fer,  une  poelle  à  faire  cuire  des  chasteignes,  ung  cou- 
»  peret,  un  coutteau  à  hacher,  une  crainaille  (2),  le  tout 
»  estimé 66*» 

»  Une  platine  de  cuivre  avec  son  pied  (3),  et  trois  fers  à 
s  repasser  le  linge,  estimé  le  tout 8  *    » 

»  Total  des  meubles  meublans  de  Paris  cinq  mille  cent 
»  trente-six  livres. 

k  Vaisselle  d'argent. 

11  Premièrement,  une  bordure  de  miroir,  sans  glasse,  gar- 
»  nye  de  chiffres,  placques  et  petits  ornemens  d'argent,  le  tout 
»  pesant  vingt-trois  raarcqs  estimé,  à  raison  de  27  livres  le 
»  marcq  (4)  estimé 621*   » 

»  Deux  grandes  placques  d'argent  à  deux  branches  cha- 
»  cune,  pesant  quinze  marcqs  quatre  onces,  estimées,  à  raisoQ 
»  de  27  livres  le  marcq,  la  somme  de 418*10» 

»  Une  table  d'esbenne  garnye  de  grands  chiffres  d'argent 
I  et  de  petits  ornements  autour  des  colonnes,  le  tout  pesant 
»  vingtmarcqs,estiméà27livreslemarcq,faictlasomme  de.        540*    > 

»  Un  feu  d'argent,  sçavoir  :  les  deux  petits  chesnets  tenant  à 
n  la  grille,   la  garniture  de  la  grille,  la  pelle,  les  tenailles 

(1)  Pour  remuer  les  bûches  énormes  que  l'on  jetait  Jadis  sur  les  landiers  (grands 
chenets  de  fer),  lee  pincettes  oe  suffisaient  pas.  Il  fallait  des  instruments  plus  réaistantâ, 
bien  à  la  main,  comme  de  grandes  tenailles;  aussi  leur  donna-t-on  ce  nom.  Nous 
possédons  un  de  ces  ustensiles  qui  provient  du  château  de  Marfontaine.  11  porte  90  cen- 
ti mitres  de  longueur. 

(2)  Crémaillère. 

(3)  C'est  UQ  rond  de  cuivre  poli  avec  des  pieds  de  fer  dont  on  se  servait  pour  sécher 
et  repasser  le  linge.  (Dtct.  de  Richelet  ) 

(4)  Le  marc  représente  en  poids  décimaux  244  grammes  75  centigrammes.  II  se 
divisait  en  8  onces  et  l'once  en  8  ^tos. 

lie  métal  d'argent  premier  titre  vaut  aujourd'hui  S20  (r.  le  kilogramme. 
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»  les  pincettes  (1),  le  tout  pesant  21  marcqs,  estimé  â  raison 

»  de  27  livres  le  raarcq,  faict  la  somme  de 567*    » 

»  Une  cassoUelte  avec  une  petitte  corbeille  d'argent  sizé 
a  (ciselée),  pesant  sept  marcs  trois  onces  quatre  gros,  à  raison 
»  de  27  livres  lemarcq,  faict  le  tout 199*    » 

»  Quatre  flambeaux  de  vermeil  doré,  passé,  avec  une  tasse 
»  couverte,  pesant  13  marcqs  5  onces,  à  raison  de  30  livres  le 
»  marcq,  faict 408«10* 

»  Quatre  aiguières  (2),  deux  couvertes  et  deux  sans  cou- 
»  vérole,  deux  soubscouppes,  ung  poellon  avec  la  grande 
»  cœuillière,  une  escumoire,  deux  escuelles  couvertes,  une 
»  petitte  lasse,  un  petit  flacon,  un  sucrier,  ung  vinaigrier, 
»  deux  mouchettes,  quatre  petittes  sallières,  huict chandeliers 
•  carrés,  une  chocolatière,  et  douze  manches  de  cousteaux, 
»  pesant  le  tout  70  marcqs,  4  onces,  2  groz,  estimé  à  raison 
»  de  20  livres  le  marcq,  à  cause  que  c'est  de  la  vaisselle 
»  montée  (3),  faisant  en  tout  la  somme  de 1,833  *    » 

■  Deux  grands  plats  d'argent,  deux  moiens  plats,  4  assiettes 
»  volantes  (4),  12  assiettes  potagères,  de\ix  douzaines  de 
»  petittes  assiettes,  unze  cœuilliers  et  unze  fourchettes,  deux 

>  grands  bassins  ovalles  et  un  bassin  rond,  ung  cornet  et  un 

(1)  Un  feu  d'argent,  avec  sa  garniture  au  grand  complet,  était  un  luxe  peu  commun, 
nous  pourrions  même  dire  sans  pareil,  en  nous  en  référant  à  une  observation  de  Viollet- 
le-Duc.  Après  avoir  décrit  quelques  ustensiles  de  cheminée,  le  savant  archéologue 
ajoute:  «Dans  les  palais  et  château  l  ces  ustensiles  devaient  être  plus  ouvragés 

>  Les  inventaires  royaux  mentionnent  des  pincettes  d'argent.  Etait-ce  des  pincettes  & 

>  feu  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pourrions  af&rmer.  >  (_Dict.  rais,  du  mob.  fr.  tome  II, 
p.  142.)  Notre  inventaire  résout  préreinptoirement  et  surabondamment  la  question  : 
Les  pincettes  d'ai^ent  n'étaient  pas  un  mythe. 

(2)  Aiguière,  vase  destiné,  tomme  le  mot  l'indique,  à  contenir  de  l'eau.  Cest  avec 
l'aiguiëre  qu'on  donnait  à  laver  avant  et  après  le  repas. 

(3)  Vaiatelle  montée,  celle  qui  est  composée  de  plusieurs  pièces  jointes  ensemble, 
par  opposition  â  la  vaisselle  plate  qui  est  d'une  seule  pièce. 

(4)  Assiettes  qui  ne  faisaient  pas  partie  du  service  et  sur  lesquelles  on  feùsait  cir- 
culer des  hors-d'œuvre. 
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»  pouidrier  d'escriptoire,  pesant  le  lout  ensemble  152  marcqs, 
»  3  onces,  4  groz,  eslimé  à  raison  de  27  livres  le  marcq,  at- 
»  tendu  que  c'est  toutte  vaisselle  platte,  faict  ta  somme  de  .    4,1 15  ^  10* 

»  Deux  estuys  garnys  de  cœuilllers,  coutteaux  et  fourchettes 
»  de  vermeil  doré  fort  passé,  pesant  un  marcq,  4  onces,  esti- 
»  mes  27  livres  le  marcq 41  '^  05" 

»  Ung  graml  bassin  rond  avec  une  aiguière  descouverte, 
»  12  cœuillers  et  12  fourchettes,  un  cornet  et  ung  pouidrier 
»  d'escriptoire,  le  tout  pesant  21  marcqs,  2  groz,  estimé 
»  24  livres  seuUemeiit  le  marcq,  à  cause  que  c'est  de  l'argent 
»  poinçon  de  Reims  et  de  Sedan,  faisant  le  tout,  la  somme  de.        504  *  15* 

»  Deux  bourses  de  jetions  d'argent  de  chacune  cent  jetions, 
s  estimées  les  deux  ensemble 120*    » 

»  Total  de  la  vaisselle  d'argent  neuf  mil  trois  cent  soixanle- 
»  huict  livres  dix  sols  (1). 

»  Dans  te  coffre  au  linge  : 

»  Il  s'est  tï'ouvé  une  pétille  couverture  d'houatte,  couverte 
»  de  salin  blanq  et  doublée  de  taffetas  blanq,  avec  2  petits 
»  oreillers  de  Ihoille  piquée,  le  tout  estimé.  ...  18*    » 

»  Six  paires  de  draps  fins  estimées  10  livres  la  paire,  à 
»  cause  qu'ils  ont  servi,  pour  le  tout 60  *    » 

»  Dix  paires  de  draps  de  commung  en  partie  usés,  estimée 
»  la  paire  60  sols,  pour  le  tout 30*» 

»  Douze  douzaines  de  serviettes  fines,  supportées,  estimées 
»  à  60  sols  la  douzaine,  pour  le  tout 36  *    » 

»  Unze  nappes  ouvrées  qui  servent  d'ordinaire  à  la  table, 
»  estimées 30*» 

(1)  It  y  a  lieu  de  croire  que  celte  riche  argenterie  provenait  en  grande  partie  àe  la 
sucxession  du  maréchal  Fabert,  qui  venait  d'être  partagée  entre  ses  trois  flllea.  Le  jour 
où  le  cardinal  de  Richelieu  manda  le  grand  capitaine  pour  lui  faire  part  de  sa  nomina- 
Uon  au  gouvernement  de  Sedan,  il  lui  avait  dit  :  «  Nous  voulons  que  vous  ayez  de  quoi 

>  vivre  en  gouverneur.  Nous  assurerons  à  Madame  de  Fabert  mille  écus  par  mois  afin 

>  qu'elle  entreUenne  votre  table Comme  vous  n'avcz  ni  meublts  magnifiques  ni 

>  vaisselle  d'argent,  Sa  Majesté  vous  fera  donner  dix  mille  écus  pour  être  employés  à 
j,  ces  deux  articles.  >  (P.  Barre,   Vie  de  M.  le  marquis  de  Fabert,  t  I,  p.  416.) 
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u  Trois  douzaines  et  demy  de  lorchons,  quelques  nappes  et 
»  tabliers  de  cuisine,  estimés 5*» 

»  Ung  carrosse  de  velournoir  (1),  estimé 200 "^^    » 

»  Quatre  clievaulx  de  carrosse  estimés,  l'un  revenant  à 
B  l'autre,  les  quatre  (2) 400*    » 

»  Total  des  meubles  de  Paris,  vaisselle  d'argent,  etc,  quinze 
»  raille  deux  cent  qualre-vingl-trois  livres  dix  sous. 

»  Meubles  trouvés  à  Vervins. 
M  Dans  la  chambre  de  la  Paix  (3)  : 
»  Premier,  une  tenture  de  tapisserie  de  verdure  d'Auver- 
»  gne,  contenant  sept  piesses,  prisée 300*    « 

(1)  C'est  ce  que  l'on  appelait  carrosse  drapé,  ou  carrosse  de  deuil.  Il  était  couvert 
de  drap  ou  de  velours  noir  en  dedans  et  en  dehors. 

(2)  On  s'étonnera  sans  doute  de  voir  prisés  à  si  bas  prix  les  quatre  chevaux  de 
carrosse  elle  cai rosse  de  velours;  mais  l'étonnement  cessera  si  l'on  rapproche  cette 
prisée  de  l'inventaire  fait  après  le  décès  d'une  célèbre  favorite,  Gabrielle  d'Êslrécs,  dont 
aucune  grande  dame,  aucune  princesse  n'a  égalé  tamagmCceoce.  Voici  comment  a  été 
estimé  son  équipage  de  gala  :  «  Quatre  chevaux  gris-pommelés,  aaijés  de  5  à  6  an?, 
*  prisez  trois  cens  escuz;  un  carrosse,  doublé  en  dedans  de  velours  orangé,  fiaïay  de 
>  soye.  i)  crespynes  d'ai^ent,  et  picquc  par  escailles  elc,  prisé  cent  escus.  t  (De  Fré- 
ville,  ^'ol  hist.  sur  l'invent.  îles  biens  meub.  de  Gabrielle  d'Eslrées.)  C'est  le  double 
seulement  de  l'équipage  de  notre  douairière. 

(3)  Dans  la  chambre  de  la  paix celte  rubrique  est  assurément  la  notion  la 

plus  intéressante  de  notre  inventaire,  au  point  de  vue  de  l'histoire  locale.  Jusqu'à  pré- 
sent, nous  ailmellions  volontiers,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  du  siècle  dernier,  qui  ne 
citi)  pas  ses  sources,  et  nous  répétions  de  conQance,  que  la  paix  de  Vervins  avait  été 
signée  dans  le  ChAteau  neuf  (l'hôtel  de  la  Sous-PréfecLure).  Mais  ce  n'était  qu'une 
tradition.  Le  fait  aujourd'hui  constant,  n'était  attesté,  que  nous  sachions,  par  aucun 
texte  formel.  Les  auteurs  du  temps,  qui  ont  fait  l'historique  de  la  paix  de  Vervins, 
décrivent  minutieusement  toutes  les  phases,  tous  les  incidents  diplomatiques  de  la 
négociation;  mais  pour  ce  qui  est  des  circonstances  purement  locales,  par  exemple 
les  motifs  qui  firent  choisir  notre  petite  ville  pour  le  siège  du  congres,  l'indication  du 
lieu  où  se  tint  la  conférence,  aucun  de  ces  auteurs  n'en  a  cure;  aucun  ne  nous  apprend 
rien  de  plus  que  l'instrument  authentique  du  traité,  qui  est  dit  tout  simplement  8o tuent 
au  Heu  de  Yeruin.  Aussi  tenons-nous  pour  une  bonne  fortune  la  révélation  inat- 
tendue que  nous  apporte    le  présent  inventaire. 

Selon  toute  apparence,  la  Chambre  de  ta  fatxétaitle  grand  salon  du  premier  étage, 
à  l'angle  nord-est  du  château. 
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»  Un  lict  d'estofle  à  fund  lilanq  de  layne  rouge  et  blanche 
»  avec  les  matelas,  lîct  de  plumes  ''et  lict  garny  avec  les 
»  douze  chaises  de  mesme  esloffe,  une  table  de  bois,  les 

»  chesnets  et  la  pelle  à  feu;  le  tout  estimé 100  *    »■ 

»  Dans  la  garde -robbe  de  la  mesme  chambre  : 

»  Une  couchette  et  un  pavillon  violet,  paillasse  et  matelas, 

»  estimé  le  tout 20  *    » 

»  Dans  la  chambre  violette  : 

»  Une  meschante  tapisserie  giise,  unglict  de  serge  violette, 
»  avec  les  pentes,  passementeries,  matelas,  lict  de  plumes  et 
»  paillasse,  une  petitle  table,  six  vieilles  chiiises,  une  table 
»  et  un  tapis  violet  avec  la  couverture  de  lict,  le  tout  estimé.        100  *    » 
»  Dans  la  chambre  de  M.  le  marquis  : 

»  Ung  petit  lict  de  futenne  blanche,  deux  petits  matelas, 
»  un  petit  lict  de  plumes,  une  couverture  et  traversin,  estimé 
»  le  tout 40  *   » 

»  Ung  meschant  lict  de  serge  grise  avec  une  paillasse, 
»  matelas,  traversin  et  couverture  et  deux  pièces  de  mes- 
»  chantetapisseriedefil,grizéet  blanq,  fortpassée  (21),  prisé 

..  le  tout as''    » 

»  Dans  l'antichambre  de  Madame  : 

»  Premier,  quatre  piesses  de  tapisserie  de  haulte-lisse,  de- 
»  8ortyesdepIusieurshistoire3(22),  fort  passées,  estimées.     .        180*    » 

»  Une  table  et  un  tapis  de  moquette,  estimés     ....  14*    » 

»  Douze  chaises  verte  et  blanq  estimées  60  sols  piesse,  le 

»  tout 36«   » 

s  Dans  la  chambre  de  Madame  : 

»  Premier,  une  tenture  de  tapisserie  de  brocatelle  à  fond 

(21)  «  Les  meublea  mentionnés  en  cet  article,  laissés  dans  la  même  chambre  par 
»  ordre  de  M.  le  marquis  de  Trélon.  »  (Xote  inscrite  en  marge  de  l'inventaire,) 

CJ2)  Desortyes,  probablement  pour  désassorties,  dépareillées,  ou  détachées. 
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»  six  piesses,  un  peu  passée,  estimée 180  *    » 

n  Un  lict  de  taffetas  rayé  gry  de  lin  et  blang,  fort  usé,  avec 
»  une  housse  de  futenne  blanche,  une  couverture  blanche, 
»  paillasse,  matelas,  traversin  et  le  bois  de  lict  sans  courte- 
»  pointe,  estimé  le  tout HO*    > 

»  Six  fauteuls  et  six  chaises  de  bois  île  noier  tourné,  garnys 

■  de  thoille  gry  de  lin  et  blnnc],  estimés  60  sols  la  piesse, 

»  pour  le  tout 36*» 

»  Douze  petittes  chaises  de  paille,  de  bois  de  noier,  esti- 

»  mées  15  sols  la  piesse,  pour  le  tout 9*    » 

B  Une  table  noire  prisée 4*» 

»  Ung  miroir  de  bois  de  noyer  garny  de  cuivre  doré,  estimé.         44*   » 
»  Deux  rideaux  de  fenestre  de  futenne  blanche,  eslimés  .  10*    » 

»  Dans  le  grand  cabinet  vitré  : 
»  Une  tenture  de  tapisserie  de  cuir  doré  (i)  à  fond  blanq, 

»  estimée 120  *    » 

»  Ung  lict  de  repos  de  la  Cbine  avec  6  chaises  de  la  Chine, 

»  garnys  de  matelas,  et  carreaux  couverts  de  satin  rayez  de 

t  plusieurs  couleurs,  un  peu  passé,  prisé  le  tout    ....  55  *    » 

»  Une  table  et  ung  tapys  vert  prisés 5*   » 

»  Dans  le  petit  cabinet  : 
»  Une  petite  tapisserie  de  'à  aulnes  de  tour  d'un  petit  satin 

■  rayez  assez  passé,  estimé    .      .     .' 18*    » 

«  Une  petitte  table  de  bois  de  noier  prisée 5  *    » 

»  Deux  petits  tabourets  prisés,  les  deux  ensemble  ...  4*    » 

»  Dans  la  chambre  de  Madame  de  Tardes  (2)  : 
»  Premier,  une  tenture  de  tapisserie  de  haulte-lisse  conte- 

(t)  L'art  dt;  dorer  et  de  gaufrer  le  cuir  est  fort  anden,  mais  il  ne  parait  pas  qu'on 
ea  ait  fait  des  tentures  avant  les  xvi*  et  xvn*  siècles.  Les  cuirs-tentures  se  fabriquaient 
principalement  à  Paris,  à  Rouen,  en  Allemagne  et  en  Brabant  (Viollet-le-Duc,  Dict.  du 
mob.  fr.  1. 1,  p.  92.) 

(8)  C'est  la  chambre  qu'avait  occupée  Isabeau  de  Goucy,  veuve  en  secondes  noces 
de  René  du  Bec,  marquis  de  Wardes. 
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»  nant  sept  piesses  et  représentant  l'histoire  de  Didon,  esli- 

»  mée 400  *    » 

»  Ung  lict  de  damas  vert,  garny  de  franges  mellées  vertes 
»  et  aurore  de  soy,  avec  une  housse  de  serge,  12  chaises  et 
»  6  pliants,  avec  les  housses  de  mesme  damas  et  de  serge 
»  verte,  la  table  avec  un  lapis  de  damas  et  un  de  serge 
«  verte,  le  lict  garny  de  paillasse,  lict  de  plumes,  matelas, 
»  couverture  de  layne,  le  tout  fort  passé,  estimé  ....       320  *   » 

»  Un  cabinet  de  bois  de  noier  avec  la  table  quy  sert  de 
»  pied,  estimé 30  *    » 

1)  Un  miroir  avec  une  bordure  noire  estroite,  estimé     .      .  21  ^    » 

»  Ung  escran  avec  son  pied  de  bois  de  noier  tourné,  cou- 
»  vert  d'esLoffe  verte  et  blanche,  estimé 3  *    » 

»  Deux  rideaux  de  futène  pour  les  fenestres,  estimés  .     .         10*    ■ 
»  Dans  le  cabinet  de  Madame,  attenant  : 

•  Premier,  une  tenture  de  tapisserie  en  deux  piesses, 
»  thoille  de  la  Chine  à  fond  blanq  et  bordure  rouge,  avec  un 
a  lict  de  repos  garny  de  deux  matelas,  d'un  petit  traversin, 
»  six  pétilles  chaises  de  paille  avec  des  coussins,  le  tout 
»  couvert  de  mesme  thoille,  ung  rideau  de  fenestre  de  mesme, 
»  estimé  le  tout 75*    • 

»  Ung  petit  brazier  de  cuivre  et  de  fer  blïujq,  estimé  .     .         10  *   » 

t  Une  table  de  bois  et  un  tapy  vert,  prisés 6  ®    » 

»  Dans  la  chambre  de  Mademoiselle  d'Âransy  : 

B  Une  tenture  de  tapisserie  de  Bergarae  (1)  grise,  conte- 
«  nante  4  piesses,  estimée 25*» 

»  Ung  petit  lict  grys,  paillasse,  matelas,  traversin  et  cou- 
»  verture,  le  lict  fort  deffectueux  et  mangé  des  vers,  avec 
»  6  pétilles  chaises  de  bois  et  une  pétille  table  ronde  et  deux 
»  petits  chestiets,  estimé  le  tout 25*   n 

(1)  Les  tapisseries  de  Eergame  (Vénëtie)  devaient  être  fort  communes;  car  nous 
lisoDS  dans  le  Êiclionnaire  de  Trévoux  :  t  Les  tapisseries  des  pauvres  sont  de 
9  Bouen,  de  Bergame,  failes  de  fil,  de  laine  et  de  coton,  ei  elles  se  travaillent  comme 
>  la  toile.  > 

Ann.  79  27 
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»  Dans  la  garde-robbe  de  Madame  : 

»  Ung  lict  de  serge  rouge,  bois  de  lict,  paillasse,  matelas 
»  de  layne,  un  traversin  de  plames,  couverture  verte,  deux 
»  chaises,  un  tabouret  et  une  table,  le  tout  estimé.     ...  30  *    » 

»  Une  armoire  de  bois  de  noier  à  mettre  des  habits,  es- 
»  timée 12*    » 

»  Dans  la  chambre  de  Latour,  maître  d'hostel  : 

I)  Ung  lict  de  serge  rouge,  un  matelas  de  layne,  un  traversin, 
»  paillasse  et  couverture,  estimés 30  *    » 

9  Une  table,  ung  buffet  fort  deffectueux  et  3  chaises  de 
»  paille  rompues,  prisés 5*» 

»  Dans  la  bury  (1)  : 

»  Ung  lict  entouré  d'un  meschant  morceau  do  tapisserie, 
»  une  paillasse,  ung  traversio  et  ung  matelas,  estimés     .      .  20  *    » 

»  Deux  chesnets  de  fer,  ung  chaudron,  une  petitte  mar- 
»  mitte,  deux  fers  à  retendre  (à  repasser),  prisés.      ...  5*    » 

»  Dans  l'escurie  : 

»  Un  traversin,  un  matelas,  une  paillasse  et  une  couver- 
»  ture,  estimé  le  tout  .      .' 12  *    » 

»  Dans  la  chambre  des  laquais  : 

»  Une  couchette,  paillasse,  matelas,  couverture  et  traversin, 
»  avec  deux  meschantes  chaises,  prisé  le  tout 15*    » 

»  Dans  la  cuisine  : 

»  Deux  grands  chesnets  de  fer,  une  paire  de  contre-hat- 
«  tiers,  deux  marmiltes,  une  casserolle,  une  tourtierre,  une 
»  passoire,  ung  escumoir,  ung  chaudron  de  cuivre,  ung  de 
»  fer,  2  pelles  à  frire,  une  leichefritte,  2  broches,  ung  gril, 
»  une  pelle  à  feu  et  des  thenailles,  le  tout  estimé  ....  30  *    » 

(1)  Buanderie.  Burie  est  encore  employé  en  ce  sens  dans  le  patois  de  la  Thiérache. 
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»  Dans  l'oflice  : 
1)  Ung  lict,  ung  pavillon  gry  fort  meschant,  paillasiie,  roa- 
»  telas,  couverte  et  traversin,  le  tout  estimé 20  *    » 

»  Dans  la  salette  à  manger  : 
s  Une  tenture  de  tapisserie  de  Bergame  fort  passée,  en 

»  5  piesses,  estimée 36*» 

»  Douze  chaises  avec  des  housses  rouges,  prisées  ...  36  '^    » 

»  Une  cuvette  de  cuivre  jaulne,  prisée 5*    » 

»  DanslacharabredeM.  de Tansus(l),  pavillon  neuf  : 

*  Une  tapisserie  de  Bergame  verte,  contenant  5  piesses, 
»  estimée 23*» 

»  Ung  lict  de  serge  rouge  avec  des  bandes  de  tapisserie, 
»  bois  de  lict,  paillasse,  2  matelas,  couverture,  une  paire  de 
»  chesnets  et  4  chaises,  le  tout  estimé 80  *    » 

»  Ung  lict  de  camelot  grys  avec  des  bandes  de  tapisserie, 
»  non  encore  achevé,  estimé 60*» 

»  Seize  paires  de  draps  tant  grands  que  molens,  thoille  de 
»  chanvre  fort  passée,  estimée  la  paire,  l'une  revenant  à 
>  l'autre,  quatre  livres,  pour  le  tout 64  *    » 

■  Vingt  et  une  douzaines  de  serviettes  d'ordinaire,  estimées 
»  à  60  sols  la  douzaine,  pour  le  tout 63*   » 

»  Seize  nappes  ouvrées  fort  supportées,  icelles  estimées, 
»  l'une  revenant  à  l'autre,  à  40  sols  piesse,  pour  le  tout  .     .         32*   » 

»  Quelques  vieux  torchons  et  meubles  de  cuisine,  estimés.  6  *    » 

»  Total  des  meubles  trouvez  à  Vervins,  deux  mille  neuf 
»  cent  quarante-deux  livres. 

B  Ilem  s'est  trouvé  à  Vervins  : 
»  61  muids,6  jallois  de  froment,  estimés  33  liv.  le  muid, 

(1)  De  Tansus,  nous  l'avoDs  vu  plus  haut,  était  lieutenant  du  roi  au  gouvememeut 
de  Vervins.  On  s'expliquera  son  inatallation  dans  un  pavîlloa  du  château  quand  on 
saura  qu'il  avait  été,  comme  de  Terme,  l'un  des  familiers  les  plus  intimes  du  maréchal 
Fahert.  Il  a  aussi  laissé  des  mémoires  manuscrits  que  le  P.  Barre  cite  Créquemment 
dans  son  histoire  de  l'illustre  maréchal. 
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»  le  tout .    2,029*10 

»  215  muids  de  conceau  à  22  livres  le  muid 4,730  *   » 

B  233  muids  d'avoine  à  15  livres  le  muid 3,495  *   » 

»  Total  des  grains  dix  mille  deux  cens  cinquante-quatre 

»  livres  dix  sols. 

»  Dans  le  présent  inventaire  ne  sont  compris  les  meubles  d'Esternay  qui 
»  ont  été  donnés  à  Madame  lors  du  partage,  et  qui  montent  à  la  somme  de 
»  5,800  livres  selon  l'estimation  et  inventaire  qui  en  a  esté  faict,  que  Madame 
»  n'a  pas  voulu  insérer  cy-dessus,  attendu  qu'il  y  a  des  demandes  par  elle 
»  faictes  pour  un  nouveau  partage  entre  elle  et  Mesdames  ses  sœurs,  lequel 
»  faisant,  on  l'obligeroit  à  les  rapporter  et  représenter. 

»  Debles  actives 

»  Premier,  est  deub  à  Madame  par  M.  le  comte  de  Cominge  (1)  la  somme 
»  de  26,289  livres  de  principal,  ce  à  quoy  il  a  esté  condamné,  sans  y 
»  comprendre  les  intérêts,  si  aucuns  s'en  trouvent  deubs  .     .  26,289  *    » 

»  Plus  luy  est  deub  le  thiers  de  plusieurs  debtes  des  suc- 
»  cessions  de  M.  le  mareschal  de  Fabert,  et  de  M.  le  marquis 
»  de  Fabert  (2),  laissées  en  commung  à  partager  avec  Mes- 
»  dames  ses  sœurs  et  co-héritières,  lesquelles  sont  à  recouvrer 
»  et  dont  sera  fait  estât  à  proportion  de  ce  qu'on  recepvera. 

»  Plus  iuy  est  deub  par  les  fermiers  d'Esternay  pour  arré- 
»  rages,  environ 2,000  *   » 

»  Plus  luy  est  deub  par  le  chapitre  de  reprises  du  comté  de 
»  Bancigny,  rendu  le  5  avril  1677,  neuf  cent  soixante-six 
»  livres,  qui  sont  debtes  fort  douteuses 966*    » 

»  Plus  luy  est  deub  par  le  dernier  compte-rendu  du  revenu 
»  de  Vervins,  dont  elle  a  eu  la  jouissance,  datte  du  3  avriH677, 

A  reporter.     .      .29,255*    » 

(1)  Philippe-François,  seigneur  de  Voulpaix. 

(i)  C'est  le  lils  aîné  du  maréchal  Fabert,  tué  au  si^  de  Candie,  le  25  juio  1669. 
Le  plus  Jeune  était  mort  en  1664.  Avec  eux  s'éteignit  la  descendance  masculine  du 
maréchal. 
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Report  .     .     .29,255''   » 

»  debte  assez  douteuse 1,132*    » 

»  Plus  lui  est  deub  par  les  fermiers  d'Epagny  en  Lorraine 
»  pour  les  arrérages  de  leurs  fermes 426*    » 

»  Total  des  debtes  actives 30,813  *   » 

»  Debtes  passives 

•»  Premier,  est  deub  à  M.  de  Caylus  (1)  pour  arrérages  de  rentes  qu'elle 
»  luy  doibt,  sans  compter  l'année  courante 28,000  *    » 

»  Plus  à  Madame  de  Beuvron  (2)  deux  années  d'arrérages 
»  d'une  somme  de  1.992  livres  6  sous  de  principal,  restant  de 
»  17,000  livres  qui  luyestoient  deubs  pour  soulte  de  partage, 
»  pour  les  deux  années 200*    » 

»  Plus  est  deub  aux  pères  capucins  de  Sedan  pour  trois 
»  années  d'arrérages  de  la  pension  à  eux  deub  par  la  famille 
»  et  héritiers  du  mareschal  de  Faberl 900*   » 

»  A  la  damoiselle  de  Caroy  pour  une  fois  payer.     .      .      .    1,050*    » 

B  Au  sieur  Tanaza,  demeurant  à  Stenay,  pour  une  fois  payer, 
»  environ 1,100  *"    » 

B  Plus  ladite  dame  doibt  tenir  compte  à  Mesdames  ses 
»  sœurs  des  deux  thiers  d'une  somme  d'environ  18,000  livres 
»  dont  elle  leur  est  redebvable  par  les  comptes  du  sieur 
»  Datbie  (3),  de  la  succession  de  feu  M.  le  marquis  de  Fa- 
»  bert,  l'autre  thiers  estant  à  elle,  cy 12,000  *    » 

»  Et  fmalementàplusieursparticulierspour  debtes  volantes 
»  environ 8,000*   » 

»  Total  des  debtes  passives 51,250*   » 


(1)  Charles-Henri  de  Tubières,   marquis  de  Caylus,  marié  en  4663  à  Claude  de 
Fabert,  deuxième  fille  du  maréchal. 

[î]  Troisième  fille  du  maréchal  Fabert,  mariée  :  1°  â  Claude  de  Brulart,  marquis  de 
Genlis;  '2°  à  François  d'Harcourt,  marquis  de  Beuvron. 

(3)  Qualifié  dans  un  contrat  du  3  décembre  1663  c  intendant  des  maisons  et  afiaires 
>  de  Monseigneur  le  marquis  de  Vervins.  > 
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En  résumé,  voici  quel  était  le  bilan  de  Madame  Auue-Dieudonnée  de 
Fabert  à  l'époque  de  son  second  mariage  : 

Dettes  passives 51,250*    » 

Dettes  actives 30,813*    » 


Soit  un  déficit  de 20,437*   » 

Qui  pouvait  être  couvert  en  partie  par  la  vente  des  grains. 
Apres  cellfi  intt-ressante  lecture,  la  séance  est  levée. 


PRÉSIDENCE   DE  M-   PIETTE 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  : 

Annuaire  delà  Société pkilolecitnifjue,  tome  39,  année  1878; 

L'hicestiijateiir,  45' année,  juillel-aoùt  1879; 

Bulletin  de  la  Sociélé  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1 879,  n"  2  ; 

Récite  de  la  Société  d' Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  [arrondissement  de 
Valeiiciennes,  31"  année,  tome  ssxii,n"'7, 8, 9  el  10,  juillet  à  octobre  1879; 

Introduction  à  la  bibliographie  de  Belgitjue,  1877. 

Cette  dernière  publication  accompagne  une  circulaire  adressée  par  M.  le 
.Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  qui,  sur  la  demande 
des  sociétés  savantes  de  Belgique,  engage  les  sociétés  françaises  à  établir 
des  relations  internationales  par  l'échan^^ede  travaux  et  de  publications. 

M.  Papillon  est  chargé,  en  s'aidant  de  la  bibliographie  belge  ci-dessus 
déposée,  d'examiner  avec  quelles  sociétés  belges  il  y  aurait  lieu  d'entrer  en 
correspondance.  Il  soumettra  ses  observations  à  la  première  réunion,  et  il 
sera  alors  statué  sur  le  choix  des  sociétés  avec  lesquelles  la  Société  de 
Vervins  entrera  en  rapport. 

Il  est  encore  déposé  sur  le  bureau  : 

Un  coq  en  bronze  avec  un  socle  qui  porte  le  mot  liberté.  C'esl  l'emblème 
dont  la  hampe  du  dnipeau  de  la  garde  nationale  était  décorée  sous  Louis- 
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Philippe.  Longtemps  oublié  dans  les  greniers  de  l'HtUel-de- Ville,  le  coq 
gaulois  trouvera  désormais  un  asile  dans  nos  vitrines  à  titre  de  souvenir 
d'histoire  locale. 

Une  statue  de  nymphe  en  bois,  haute  de  plus  d'un  mètre,  datant  du 
xvi°  ou  du  xviE"  siècle.  Cette  statue  en  haut-relief  est  engagée  dans  un  pan- 
neau qui  a  failévidemment  partie  d'une  boiserie  décorative  d'une  certaine 
importance,  mais  qu'il  est  impossible  de  reconstituer  même  en  pensée,  à 
cause  du  trop  peu  d'indications  offertes  par  le  fragment  mis  sous  les  yeux 
de  la  réunion.  Cet  objet  est  donné  par  une  personne  de  Vervins  à  laquelle 
la  Société  adresse  ses  remerciements. 

Une  belle  hache  en  sile\  poli  trouvée  dans  les  fouilles  faites  pour  la 
construction  du  pont  du  chemin  de  fer  qui  enjambe  la  route  nationale  entre 
la  ville  et  Sainte-Anne.  Cette  intéressante  trouvaille,  décrite  et  dessinée  dans 
le  travail  de  .M.  Papillon  sur  les  origines  de  Vervins,  était  restée  depuis 
qu'elle  avait  revu  le  jour,  c'est-à-dire  depuis  les  travaux  du  chemin  de  fer 
en  1869,  enire  les  mains  de  M.  Matton  qui  la  dépose  aujourd'hui. 

M.  Matton  signale  l'existence  de  nombreux  fragments  de  tuiles  et  de 
poteries  sur  le  chemin  de  Laigny,  non  loin  de  l'emplacement  de  Verhinum. 
«  Il  faudrait,  dit-il,  faire  exécuter  sur  ce  point  des  fouilles  qui  ajouteraient 
un  nouveau  chapitre,  peut-être,  au  passé  de  rantique  Verhinum.  »  La  saison, 
est  trop  avancée  pour  songer  à  ce  travail  en  ce  moment,  mais  il  est  pris 
bonne  note  des  indications  de  M.  Matton. 

M.  Mennesson  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Catrin,  membre  correspondant, 
de  la  première  partie  d'une  élude  intitulée  :  î^otkc  histonque  sur  ï abbaye  et 
le  village  de  Fesmy-iur-Saiïibre  et  ses  dépendances. 

M.  le  docteur  Penant  donne  connaissance  d'un  article  du  journal  Le  Nord 
de  la  Thiéracke,  dont  voici  le  passage  le  plus  saillant  : 

«  De  nouvelles  tombes  mérovingiennes  sont  chaque  jour  découvertes 
»  dans  la  carrière  exploitée  par  M.  Drubigny  (à  Wimy).  Si  l'on  en  juge  par 
»  la  découverte  de  ces  sépultures,  le  cimetière  de  la  Justice  avait  plus  d'un 
»  hectare  d'étendue  et  a  dû  recevoir  les  cadavres  d'une  très  grande  agglo- 
»  mération  ou  de  plusieurs  petites. 
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»  Ce  n'est  pas  la  sépulture  des  guerriers  tombés  sur  un  champ  âe  bataille; 
»  on  y  retrouve  de  nombreux  squelettes  d'enfants  et  de  femmes.  Si  des 
»  hommes  y  sont  inhumés,  ils  le  sonl  dans  des  sépultures  séparées  et  avee 
»  des  poteries  indiquant  que  l'on  a  eu  tout  le  temps  d'accomplir  les  céré- 
»  monies  religieuses  d'usage.  I^s  ossements  portent  rarement  des  traces 
»  d'instruments  tranchants.  » 

Cette  station  funéraire,  fait  observer  un  membre,  a  été  depuis  longtemps 
signalée  dans  La  Thiérache  de  186i>.  Elle  fournirait  certainement,  comme  le 
dit  le  journal  précité,  d'intéressants  documents  anthropologiques.  Mais  il  faut 
des  connaissances  spéciales  pour  ce  genre  de  recherches,  et  nous  ne  voyons 
parmi  nous  que  l'auteur  de  la  présente  communication  en  état  d'étudier  fruc- 
tueusement les  documents  de  Wimy.  C'est  là  une  élude  qui  n'a  jamais  été 
faite  dans  nos  pays  et  qui  offrirait  bien  des  types  caractéristiques,  à  cause 
des  incessantes  irruptions  de  barbares  dont  !a  Thiérache  a  été  le  théâtre. 


SE:Ji.:tTCE     3DTJ     6     IDECEÎIIBH-E     18  79 
PRÉSIDENCE  DE  M.   PIETTE 

A  l'ouverture  de  la  séance  les  ouvrages  suivants  sont  déposés  sur  le 
bureau  : 

Bulletin  liistorique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  28'  année, 
nouvelle  série,  1  H*  livraison,  juillet,  août  et  septembre  1879  ; 

Société  académiijue  de  Boulogne-sur-Mer,  Bulletin,  3*  vol.  2*  livr., 
("trimestre,  1879; 

Mémoires  de  la  même  société,  tomeix.  Impartie,  1879; 

Bayons  d'Orient,  poésies  par  \l.  Baudet,  de  Ribemont;  Sainl-Oueolio, 
impriin.  Moureau,  sans  date.  Offert  par  M.  Papillon. 


M.  Roginelit  la  notice  suivante  : 
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UNE  DÉPENDANCE  DE  VERBINUM 

Des  travaux  de  terrassement,  opérés  récemment  dans  le  voisinage  de 
Vervins,  ont  mis  à  jour  des  débris  de  l'époque  romaine  qui  ont  attiré  notre 
attention,  et  dont  nous  croyons  devoir  signaler  l'existence  à  la  Société 
comme  corollaire  des  fouilles  du  Verbinum. 

Depuis  de  longues  années  nous  avions  observé  dans  les  talus  de  la  partie 
de  la  route  de  Laigny,  comprise  entre  la  voie  romaine  de  Reims  à  Bavay  et 
le  Fossé-Bourdon,  de  nombreux  fragments  accusant  la  présence,  en  cet 
endroit,  d'une  station  (fnllo- romaine.  Notre  plus  grand  désir  aurait  été  de 
voir  remuer  profondément  le  champ  qui  borde  ce  chemin,  car  nous  étions 
convaincu  qu'on  y  pourrait  fîdre  une  riche  moisson  archéologique. 

Notre  desideratum  se  trouve  aujourd'hui  à  peu  près  satisfait  :  Messieurs 
Duflot,  propriétaires  actuels  du  terrain,  viennent  d'y  faire  niveler  un  mon- 
ticule diins  le  but  de  faciliter  la  culture,  et  aussi  de  combler  un  puits  à 
marne  voisin  qui  présentait  des  inconvénients  et  même  des  dangers. 

Ce  monticule  se  trouvait  exactement  à  l'angle  nord  de  la  chaussée  romaine 
et  de  la  route  de  Laigny,  précisément  au  point  où  les  débris  anciens  se 
montraient  en  plus  grand  nombre.  Averti  à  temps,  nous  nous  sommes 
empressé  de  nous  rendre  sur  les  lieux,  et  nous  y  avons  suivi  les  trdvaux, 
pour  ainsi  dire,  depuis  la  première  pelletée  de  terre  jusqu'à  la  dernière. 

Nous  devons  dire  tout  de  suite  que  la  richesse  en  objets  antiques  n'a  pas 
tout-à-fait  répondu  à  notre  attente.  Cependant  nous  ne  regrettons  nullement 
le  temps  que  nous  y  avons  consacré;  n'aurions-nous  d'ailleurs  fait  que 
confirmer  l'existence  présumée,  depuis  tant  d'années,  de  cette  sation  his- 
torique, que  nous  trouverions  ce  résultat  déjà  très-satisfaisant. 

L'aire  attaquée  par  les  ouvriers  pouvait  présenter  160  à  180  mètres  carrés, 
mais  ce  n'est  que  sur  une  surface  1res- restreinte  que  les  débris  se  sont 
■rencontrés,  une  vingtaine  de  mètres  carrés  au  plus,  bordant  la  chaussée 
romaine.  La  terre,  en  ce  point,  avait  été  remaniée  sur  une  épaisseur  d'en- 
viron un  mètre;  elle  était  de  teinte  noirâtre,  parsemée  de  fragments  char- 
bonneux, et  contenait,  mélangés  à  des  cailloux  et  à  des  grès,  de  nombreux 
débris  de  tuiles  à  rebord  caractéristiques,  des  fragments  de  poteries  de 
formes,  de  couleurs  et  de  dimensions  variables. 
Parmi  ces  restes  nous  avons  recueilli,  et  nous  déposons  sur  le  bureau  ; 
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1"  Un  gros  et  beau  polissoir  en  quartz  laiteux.  Cet  objet  présente  malheu- 
reusemect  une  cassure  fraîche  qui  enlève  une  petite  portion  de  sa  suiface 
courbe  travaillée. 

2°  Un  col  d'amphore,  qui  était  plus  complet,  et  que  les  ouvriers  ont  brisé 
d'un  coup  de  pioche;  on  peut  encore  voir  la  place  des  anses  qui  donnaient 
à  ces  récipients  leur  forme  si  gracieuse. 

3"  Un  morceau  de  vase  en  terre  rouge  vernissée  dont  le  fond  est  garni  de 
grains  de  quartz  blanc;  les  vases  de  cette  nature  servaient  à  la  trituration 
de  certaines  substances  alimentaires,  ou  à  l'usage  de  la  toilette,  et  leurs 
bords  supérieurs  étaient  ordinairement  ornés  de  têtes  de  lions  dont  la 
gueule  présentait  une  ouverture;  les  vitrines  de  la  Société  renferment  plu- 
sieurs spécimens  de  ces  tètes. 

4°  Des  fragments  de  poteries  tels  que  bords  et  fonds  de  vases  dits 
pols-au-feu,  des  "morceaux  d'assiette  et  de  très-petites  urnes  â  minces  parois, 
comme  savaient  en  faire  les  Romains. 

Mais  la  pièce  la  plus  remarquable  provenait  d'un  vase  à  relief  d'assez 
grande  dimension,  vingt-cinq  cenlimi-Lres  environ  de  diamètre,  en  terre 
rouge  à  pâle  tenilre  vernissée  à  l'extéiieur,  mais  ayant  en  grande  partie 
perdu  son  brillant  par  un  lavage  récent,  [/ornementation  de  ce  vase  con- 
sistait en  comparliments  de  quatre  cenlimètres,  au  nombre  de  seize,  séparés 
par  un  lilet  ondulé  aboutissant  à  deux  roses,  à  dix  pétales.  Le  tout  se  trou- 
vait compris  entre  deux  cercles  distajits  de  cinq  centimètres,  celui  du  bas 
garni  de  roses  presque  conligucs,  et  le  supérieur  couvert  d'une  arabesque 
lambrequinée  d'un  style  fort  en  usage  à  celte  époque. 

Enfin  dans  les  compartiments  alternait  avec  une  feuille  digitée  à  cinq 
folioles,  en  tout  semblable  à  celle  du  maronnier,  un  pereonnage  complète- 
ment nu,  dont  les  bras  écartés  et  les  poings  fermés,  ainsi  que  le  mouvement 
des  jambes,  accusaient  la  pose  d'un  gladiateur  en  pleine  lutte. 

Ce  beau  morceau,  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  la  Société,  nous  a 
été  confié  par  M.  Duflot  qui  l'a  recueilli  lui-même  et  qui  lient  à  le  conserver. 

Dans  une  de  nos  visiles,  les  ouvriers  nous  ont  montré  une  cavité  demi- 
sphérique  de  0  •"  20  «  de  diamètre,  qu'ils  venaient  de  mettre  à  découvert; 
elle  élait  garnie  d'une  substance  grisâtre  qui  leur  paraissait  être  du  carton 
en  pâle.  En  y  regardant  de  près  nous  filmes  convaiocu  qu'il  s'agissait  d'un 
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cràne  en  décomposition;  il  y  avait  eu  là  inhumation  d'un  être  humain  dont 
la  face  avait  élé  enlevée  dans  les  terrassements. 

Nous  avons  fait  exécuter  une  fouille  spéciale  sur  ce  point,  et  nous  y  avons 
reiiconlré,  avec  de  nombreux  morceaux  d'un  immense  dolium,  des  débris 
d'ossements  humains,  fémurs  et  tibias,  dans  un  état  de  décomposition  qui 
n'en  faisait  plus  qu'un  amas  pâteux  impossible  à  déplacer  sans  déformation; 
nous  avons  pu  cepen<!ant,  avec  de  grandes  précautions,  en  extraire  quelques 
morceaux  dans  le  but  de  les  montrer  ù  la  Société. 

Les  nombreux  fragmenta  du  dolium  qui  avoisinaient  ces  débris  humains 
nous  ont  un  moment  suggéré  la  pensée  que  le  cadavre  imparfaitement  in- 
cinéré aurait  pu  avoir  ce  vase  pour  sépulture. 

Ce  dolium,  d'ailleurs,  devait  lui-même  fixer  notre  attention  par  ses  di- 
mensions vraiment  extraordinaires  :  la  courbure  des  parties  que  nous  vous 
soumettons  accusent  un  diamètre  d'au  moins  60  centimètres.  Ce  vase  en 
argile  rouge  très-grossière,  mélangée  de  fuis  grains  de  quartz  blanc,  avait 
une  épaisseur  moyenne  de  deux  centimètres  et  demi  et  dépassait  celle  de 
tous  les  récipients  de  même  nature  que  nous  avions  recueillis  jusqu'à  ce 
jour. 

Nous  ne  prétendons  pas  avoir  fait  aujourd'hui  une  nouvelle  découverte, 
puisque  déjà  la  place  explorée  nous  était  connue  comme  devant  se  rattacher 
au  Verbinum.  Mais  nous  sommes  satisfait  d'y  avoir  constaté  avec  certitude 
l'emplacement  d'une  construction  gallo-romaine,  ou  bien  plus  probablement 
celui  d'une  sépulture  de  famille. 

Nous  avons  cru  utile,  Messieurs,  de  vous  signaler  ce  fait,  ne  serait-ce  que 
pour  marquer  d'un  signe  de  plus  la  carte  déjà  si  riche  des  points  où  tes  en- 
vahisseurs de  la  Gaule  ont  laissé  un  de  leurs  souvenirs  dans  notre  Thiérache. 

Au  cours  de  sa  lecture,  M.  Roginc  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  réunion 
un  joli  dessÏD  des  fragments  du  vase  à  relief  conservés  par  M.  A.  Duflot. 

Ce  dessin  est  offert  par  son  auteur,  M.  Gilbert,  auquel  M.  Rogine  est 
chargé  de  transmettre  les  compliments  et  les  remerciements  de  la  Société. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  6  Février  1 880. 
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ERRATA 

P.  83,  lig.  15,  lisez  :  4  août  1857,  au  lieu  de  :  4  août  1854. 
P.  86,  lig.  31,  Usez  :  territorii,  av.  lieu  de  :  territorie. 
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LISTE 

DES    MEMBRES    DE    LA    SOCIÉTÉ    ARCHÉOLOGI(?UE 

DE     VERVINS 

Au    31    Décembre    1879 


Bureau  : 

Président  d'honneur,  M.  le  duc  d'Aumale. 

Président,  M.  Ed.  Piette. 

Vice- Président,  M.  L.  Papillon. 

Secrétaire- Archiviste,  M.  E.  Mennesson. 

Trésorier,  M.  Rogine. 

Membres  titulaires 

HM.  Blanquinque  (Eugène),  propriétaire. 
BlanqUINQUE  (Heori),  pharmacien. 
BEitKiQi-iBT,  sous- préfet  de  l'arrondi ssemeut  de  Ponleise. 
Cahlier  (Arsène) ,  propriétaire. 
Choqukt.  juge-suppléant. 
Ci;el  greffier  du  tribunal  civil. 
CuzoN  (Etienne),  ancien  sous-préfet. 
Douce  (Honora),  imprimeur  typographe. 
Dupont,  architecte. 
DussoLON.  secrétaire  de  la  mairie. 
Flamant,  notaire. 
Flem,  ancien  imprimeur. 
GODELLE  (Camille),  député. 
Hautepeuille  (d'),  ancien  magistral. 
Herbert,  notaire. 
H  ESSE,  ancien  magistrat. 
Jeak,  instituteur  communal. 
Laruuzeaux,  ancien  notaire. 
Larde  (Edouard),  ancien  maire 
Lefèvre,  géomètre. 
Mennesson  (Eugène),  propriétaire. 
Matton-Gaii.lard,  propriétaire. 
Noël,  lieutenant  de  vaisseau  à  Toulon. 
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MM.  Oudin-Leclére,  ancien  avoué. 

OUDis,  conseiller  a  la  cour  d'appel  d'Amiens. 

Palast  (l'abbé),  curé  de  Ci  II  y-sous- Varie. 

Papillon  (Léandrej,  ancien  imprimeur. 

Parmetitier  (Emile),  juge- suppléant  a  Saint-Quentin. 

Paruentikr  iJules),  substitut  du  procureur  de  la  République,  à  Clermont. 

Penant-Vandelet,  président  du  tribunal  de  commerce. 

Pesant,  docteur  en  médecine. 

PicHON  (M""  la  baronne  Etienne),à  Paris. 

PiBTTE  (Edouard),  ancien  député. 

PiETTE  (Alfred),  juge  au  tribunal  civil 

Prévôt  (l'abbéi,  archiprëlre. 

QUEsT,  président  du  tribunal  civil. 

KOGINE,  professeur  de  sciences  nu  collè}re. 

SouEF,  ancien  procureur  général  à  Amiens- 

Tourneur  (l'abbé  Joseph),  directeur  du  collège. 

Toussaint,  âecrélaire  de  la  sous -préfecture. 

Trescart,  membre  du  conseil  général. 

'Trekcart,  agent  de  change  a  Paris. 

Itfemjbres  correspondants 

MM.    ItAHTHKLEMy  (C"  Edouard  de),  membre  résidant  du  comité  des  travaux  liisto- 
rii^ues  près  te  ministère  de  l'Instiuction  publique,  à  Gourmelois  (Marne). 
BÉNAHD,  ingénieur-architecte  à  Saint- Quentin. 
Heucet,  directeur  de  lilalure  i,  Trélon  (Nord). 
BÉTHUNE.  maire  du  bour^d'Elreux. 
BoâSEAU.v-BÉviEHRE.  né}rocîant  a  Etréaupont. 
HDL'KGE0is(l'3bbé),  curé-dojen  du  Nouvion. 
Canon, juye  ^  Laon 
Gâtais,  chef  d'institution  au  Nouvion. 
Chenest,  manufacturier  à  (ïuise. 
Chevrier    ancien  magistrat, 
Choffin  iHenri),  propriétaire  à  Autreppes. 
Clavsl,  curé-doyen  à  La  Capelle. 
Cûttehealx,  ancien  notaire,  à  Paria. 
Cux,  greffier  de  la  justice  de  paix  au  tlouvioa. 
Debouzy.  docteur  en  médecine  â  Wignehies  (Nord). 
DOLLEZ,  fils,  docteur  en  médecine  à  (iuise. 
Dehon',  (ils,  propriétaire  à  Marie 

Pleuhy  (Eduuaid).  président  de  la  Société  académique  de  Laon. 
Flamant,  notaire  à  Guise. 
CjOBERI.  instituteur  communal  ^  La  Capelle, 
Graux  (i:harles),  répétiteur  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  à  Paris. 
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